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AVERTISSEMENT 


La  pierre  qui  fait  le  sujet  de  ce  mémoire  est  une  partie  de  la  célèbre  Stèle 
du  Temple  dit  de  la  Croix  de  Palenqué,  dans  l'État  de  Chiapas  (Mexique).  Elle 
fut  envoyée,  il  y  a  plusieurs  années,  au  National  Institutek  Washington  et 
confiée  ensuite  à  la  Sinithsonian  Institution.  Les  premiers  dessins  et  les 
plus  anciennes  descriptions  de  cette  Stèle  la  donnent  dans  son  intégrité  ;  mais 
ceux  de  date  plus  récente  ne  présentent  plus  que  les  deux  tiers  du  monument; 
la  découverte  de  la  partie  manquante  au  National  Muséum  de  Washington 
a  donc  vivement  excité  l'intérêt  des  archéologues  et  entre  autres  de  M.  Charles 
Rau  qui,  en  sa  qualité  de  directeur  de  la  section  archéologique  au  National 
Muséum,  avait  depuis  quelque  temps  porté  toute  son  attention  sur  cette 
remarquable  relique.  Convaincu  de  l'immense  intérêt  qui  devait  s'y  attacher, 
ce  savant  n'a  reculé  devant  aucune  peine  pour  reconstituer  son  histoire  et 
déchiffrer  les  hiéroglyphes  dont  elle  est  couverte.  Grâce  à  ses  travaux  nous 
pouvons  donner  une  description  comjîlète  de  la  Stèle  restituée  dans  son 
intégrité,  en  l'accompagnant  de  nombreuses  figures,  les  unes  faites  spé- 
cialement pour  cet  ouvi'age  et  les  autres  communiquées  gracieusement  par 
M.  II.  -H.  Bancroft  de  San -Francisco.  L'auteur  fait  en  même  temps  l'histo- 
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rique  des  fouilles  exécutées  dans  l'antique  cité  de  Palenqué,  résume  les  divers  . 
ouvrages  qui  décrivent  ces  ruines  et  enfin,  dans  un  chapitre  consacré  à  l'Ecri- 
ture primitive  du  Mexique,  du  Yucatan  et  de  l'Amérique  Centrale,  il  expose 
ses  opinions  sur  les  manuscrits  et  les  hiéroglyphes  d'origine  Maya. 

Conformément  à  l'usage  de  l'Institution,  ce  mémoire  a  été  soumis  à 
MM.  S. -F.  Haven  de  Massachusets  et  H. -H.  Bancroft  de  Californie,  qui 
ont  recommandé  sa  publication  comme  «  Smithsoniau  Contribution  to 
knowledge.   » 

Nous  espérons  qu'il  sera  accueilli  favorablement  à  titre  de  précieuse  addi- 
tion à  la  littérature  d'une  question  qui  s'impose  si  vivement  aujourd'hui  à 
l'attention  du  monde  savant. 

Spencer  F.  Baird. 

SECRETAIRE. 

Smithsoiiian  Iiislitiition,  Washington,  D.  C.  (Novembre  i879i. 


PREFACE 


Je  me  suis  efforcé  de  ne  présenter  dans  cette  monographie  aucune  idée  qui 
ne  soit  absolument  d'accord  avec  les  documents  dont  je  me  suis  servi.  Cette 
règle  m'était  impérieusement  imposée  par  l'étrange  divergence  des  opinions 
actuellement  répandues  sur  le  premier  âge  de  la  civilisation  dans  le  Mexique 
et  l'Amérique  Centrale  :  tandis  que  les  uns  se  laissent  emporter  à  exagérer  la 
civilisation  des  anciens  habitants  de  ces  régions,  les  disciples  d'une  autre 
école,  dans  leur  ardeur  à  défendre  leurs  théories  favorites,  tombent  évidem- 
ment dans  l'erreur  opposée.  De  tels  agissements  ne  peuvent  pas  amener  à  une 
juste  appréciation  des  questions  qu'on  se  propose  d'élucider. 

Je  me  joins  à  la  Smithsonian  Institution  pour  offrir  nos  remerciements  à 
M.  H. -H.  Bancroft  pour  le  don  qu'il  nous  a  fait  des  clichés  galvaniques  des 
figures  1,  2,  4,  .5,  10,  13,  14,  15  et  17,  qui  font  partie  des  illustrations  de 
son  livre  Native  Races  of  the  Pacific  States.  Cet  ouvrage  sera  fréquem- 
ment cité  dans  ce  mémoire  ;  juste  hommage  que  je  rends  à  sa  valeur. 

C.  R. 

L'administration  du  Musée  Guiraet  doit  les  mêmes  remerciements  à  la 

Smithsonian  Institution  qui  a  bien  voulu  lui  envoyer  tous  les  clichés  des 

nombreuses  figures  de  cette  monographie. 

De  Milloué. 


Annales  du  Musée  Gui  met. 
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CHAPITRE  PREMIER 

HISTOIRE    DE    LA    STÈLE     DE    PALENOUÉ 

La  charge  de  conserver  les  collections  du  National  Institute  for  the 
Promotion  of  Science,  fondé  à  Washington  il  y  a  environ  quarante  ans,  a 
été  transférée  en  1858  du  United  States  Patent  Office  à  la  Smithsonian 
Institution.  Parmi  les  objets  présentant  un  caractère  archéologique  se  trou- 
vaient plusieurs  fragments  formant  une  grande  dalle  rectangulaire  couverte 
de  dessins  hiéroglyphiques  en  bas-reliefs,  qui  avaient  été  offerts  au  National 
Institute  "^diV  M.  Russel,  consul  des  Etats-Unis  à  Laguna,  ile  de  Carmen, 
Etat  de  Gampèchc  (Mexique).  Ces  fragments  provenaient  de  Palenqué.  Ils 
parvinrent  à  Washington,  en  1842, emballés  dans  deux  caisses,  qui  arrivèrent 
à  quelques  mois  d'intervalle.  Les  caisses  avaient  été  expédiées,  à  ce  qu'il 
semble,  par  MM.  HoAvland  et  Asjjinwall  de  New- York.  A  la  même  époque 
le  National  Institute  recevait  de  M.  Russel  une  lettre  datée  de  Laguna, 
18  mars  1842,  par  laquelle  il  annonçait  avoir  envoyé  au  National  Institute, 
par  le  navire  Elisa  et  Suzanne  des  fragments  d'une  Stèle  provenant  des 
ruines  de  Palenqué  et  par  le  Gil-Blas  d'autres  morceaux  de  la  même  Stèle 
qui  la  complétaient.  Ces  détails  insuffisants  sont   puisés  dans  le  troisième 


ANNALES    DU    MUSEE    GUUIET 


Bulletin  des  Proceedings  of  the  National  InMitute,  de  février  1842  à 
février  1845.  La  lettre  eu  question  a  dû  être  perdue,  car  je  n'ai  \)\\  la 
retrouver  dans  ce  qui  reste  des  archives  du  National  Institute  (actuellement 
propriété  de  la  Smithsonian  Institution)  quelque  soin  que  j'aie  apporté  à  sa 
recherche.  Je  regrette  de  n'avoir  aucun  renseignement  sur  l'enlèvement  de 
nos  fragments  des  célèbres  ruines  de  Palenqué. 

L'explorateur  Stephens  et  son  compagnon,  l'artiste  Gathorwood,  ont  été 
reçus  par  M.  Russell  lors  de  leiu"  visite  à  Laguna  en  1840.  Ils  venaient  de 
terminer  l'exploration  de  Palenqué  et  il  n'y  aurait  rien  d"étunnant  qu'ils 
eussent  communiqué  leur  enthousiasme  archéologique  à  M.  Russell  qui  aurait 
visité  les  ruiaes  et  enlevé  les  fragments  en  question.  Ce  n'est,  bien  entendu, 
qu'une  pure  hypothèse  et  il  se  pourrait  tout  aussi  bien  que  ces  débris  eussent 
été  enlevés  par  quelque  ou  quelques  autres  personnes  et  peut-être  par 
l'intermédiaire  du  consul. 

M.  Russell  était  natif  do  Philadelphie,  mais  il  était  depuis  longtemps  absent 
de  sa  pati'ie  lors  de  la  visite  de  Stephens.  11  avait  épousé  une  Espagnole  très 
riche'.  D'après  les  renseignements  communiqués  par  le  Deparlemenl  of 
Stale.  il  a^•ail  été  nommé  consul  des  Etats-Unis  à  Laguna  le  5  mars  1839  et 
mourut  dans  ces  fonctions  le  10  février  1843. 

Il  y  eut  échange  de  correspondance  entre  MM.  Russell  et  Stephens  après 
le  retour  de  ce  dernier  aux  États-Unis.  Avant  de  quitter  Palenqué,  Stephens 
avait  appris  à  un  M.  Pawling  à  prendre  des  empreintes  do  plâtre  des  Stèles, 
des  ornements  les  plus  importants,  etc.,  et  il  avait  pris  ses  mesures  pour  que 
ces  moulages  fussent  envoyés  aux  Etats-Unis  par  M.  Russell.  Cependant  les 
travaux  de  Pawling  furent  soudainement  interrompus  par  ordre  du  gouver- 
nement de  Chiapas;  on  saisit  et  retint  les  moulages  obtenus.  11  n'est  pas 
inadmissible  que,  pendant  le  cours  de  ses  travaux  à  Palenqué,  Pawling  ait 
recueilli  h's  mn-ceaux  de  la  Stèle  et  les  ait  envoyés  au  consul  d'Amcriipie 
qui  les  a  expédiés  au  National  Institute  à  Wasliington. 

vStéphens  avait  caressé  l'idée  de  «  fonder  un  Musée  d'Antiquités  Américaines 
digne  de  l'appui  du  Gouvernement  Central,  où  on  transporterait  la  galerie 
indienne  de  Gatlin  et  tous  les  autres  souvenirs  des  races  aborigènes  dont 

1  Stépheus,  Incidents  Of  Travel  in  Central  America,  Chiapas  and  Yucatan,   vol.  II,  page  390. 
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l'histoire  est  déjà  presque  devenue  chez  nous  du  roman  et  de  lu  légende  ^  » 
C'est  ù  M.  Titian  R.  Peale,  de  Philadelphie,  que  je  dois  l'histoire  de  la 
Stèle  depuis  son  arrivée  à  Washington.  Au  retour  de  V expédition  dC explo- 
ration et  de  surveillance  des  Etats-Unis  dans  les  mers  du  Sud  sous  le 
commandement  du  lieutenant  Wilkos,  les  collections  recueillies  pendant  celte 
expédition  furent  envoyées  au  Patent  Office  à  Washington  et  M.  Peale  fut 
chargé  de  les  placer,  avec  d'autres  collections  appartenant  alors  au  Patent 
Office,  dans  les  salles  de  cet  établissement.  Parmi  les  antiquités  réunies  en 
ce  lieu  se  trouvaient  les  fragments  de  la  Stèle  de  Palenqué  qui,  M.  Peale  le 
dit  formellement,  se  complétaient  exactement.  A  cette  épojue  la  Stèle  excita 
quelque  intérêt,  mais  personne,  semble-t-il,  n'apprécia,  comme  on  le  fait 
aujourd'hui,  son  importance  ai'chéologique.  Plus  tard,  en  1848,  quand  le 
ministre  de  Prusse  aux  États-Unis,  baron  de  Gérold,  demanda  un  moulaue 
de  cette  pièce  pour  son  gouvernement,  M.  Peale  fît  faire  par  le  sculpteur 
Clark  Mille  une  reproduction  qui  fut  envoyée  à  Berlin  par  l'ambassadeur 
prussien.  Elle  n'est  pas  mentionnée  par  le  professeur  A.  Bastian  dans  le  cata- 
logue de  la  section  ethnologique  du  Musée  Royal  de  Berlin  -.  Le  moule 
demeura  au  Patent  Office  jusqu'au  moment  où  il  fut  remis  à  la  Smithsonian 
Institution  avec  les  collections  du  National  Institute;  il  ne  pouvait  probable- 
ment [ilus  servir  en  1863,  car  à  cette  époque  feu  le  professeur  Joseph  Henry, 
premier  secrétaire  de  la  Smithsonian  Institution,  chargea  le  D'  George-A. 
Matile,  alors  attaché  à  cet  établissement  ^,  de  faire  un  nouveau  moulage  pour 
obtenir  une  reproduction  parfaite  de  la  Stèle.  Tandis  qu'il  se  livrait  à  cette 
occupation,  le  D' Matile,  qui  connaissait  les  ouvrages  de  Stéphens,  reconnut  la 
Stèle  de  la  Smithsonian  pour  une  des  trois  piei'res  qui,  réunies,  présentaient 
sur  leur  surface  le  bas-relief  du  fameux  Groupe  de  la  Croix,  principal 
ornement  d'un  des  monuments  de  Palenqué,  nonuaé,  pour  cette  raison,  le 
Temple  de  la  Croix.  La  pierre  du  milieu  et  celle  qui  la  touchait  primitive- 
ment à  gauche  ont  été  décrites  par  les  derniers  explorateurs  ]  mais  celle  qui 
complétait  le  groupe  des  sculptures  (actuellement  conservées  dans  les  galeries 
de  la  Smithsonian)  était  probablement  dfjà  brisée  avant    1832,   époque  où 

'  SlépUens,  Incidenis  of  Travel  in  Central  America,  Chiapas  and    Yucatan,  vol.  II,  aijpenclice. 

-  Ce  cal:iligue  a  élé  publié  en  1872. 

3  Maintenant  au  United  States  Patent  Oflice. 

Ann.  g.  —  X  ^ 
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Waldeck  explora  les  ruines  de  Palenqué.  Stéphens,  qui  vint  huit  ans  après, 
a  certainement  remarqué  les  fragments  épars.  Aussi  aucun  d'eux  ne  l'a-t-il 
représentée;  mais  Del-Rio  et  Diipaix,  cà  qui  nous  devons  les  premières 
descriptions  des  ruines  do.  Palenqué,  l'avaient  encore  vue  à  sa  ])laco  ainsi 
que  je  le  prouverai  plus  loin  *. 

Le  docteur  Matile  notifia  l'identification  de  la  Stèle  dans  un  article  intitulé 
American  Ethnolog y,  écrit  en  1S65  et  publié  en  1868,  dans  YAmericmi 
Journal  of  Education,  de  Bernard.  Le  passage  où  il  établit  le  véritable 
caractère  de  la  Stèle  se  trouve  page  431  du  Journal.  Il  est  incontestable  que 
la  simple  comparaison  des  dessins  do  la  Stèle  di3  la  Smitbsonian  avec  les 
représentations  des  pierres  de  Palenqué  faisant  jiartie  du  Groupe  de  la  Croix, 
telles  que  les  donne  Stéphens,  montre  de  la  façon  la  pins  péremptoire  qu'elle 
est  le  complément  de  ces  dernières.  Le  mérite  d'avoir  le  premier  indiqué  ce 
fait  appartient  incontestablement  au  docteur  Matile. 

Quelques  années  plus  tard  la  Stèle  fut  brisée  de  nouveau  par  suite  d'un 
déplorable  accident  survenu  pendant  un  changement  de  place  dans  les  gale- 
ries de  la  Smithsonian.  Elle  a  cependant  été  parfaitement  réparée,  grâce  au 
fac-similé  de  plâtre  du  docteur  Matiie,  qui  permit  à  l'artiste  de  replacer  avec 
une  précision  parfaite  les  morceaux  de  la  sculpture;  maintenant,  solidement 
fixée,  elle  est  exposée  dans  le  Musée  National  des  États-Unis  (confié  aux  soins 
de  la  Smithsonian  Institution)  où  elle  attire  l'attention  de  nombreux  visiteurs. 
En  1873,  la  Smithsonian  Institution  envoya  une  photographie  de  cette 
Stèle  au  docteur  Philippe  J.-J.  Valentini,  de  New -York,  savant  très  versé 
dans  l'étude  des  antiquités  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale,  auteur  d'un 
ouvrage  sur  la  Pierre-Calendrier  du  Mexique  qui  parut  d'abord  en  allemand 
sous  forme  de  brochure  -,  fut  immédiatement  traduit  en  anglais  par 
M.  Stéphen  Salisburv,  et  publié  dans  les  Proceedinr/s  of  tlie  American  An- 
tiquarian  SwîW^  (;i"  71)  Worcestor.  Mass.  1878.  En  recevant  cette  photo- 
graphie, le  docteur  Valentini  reconnut  de  suite  qu'elle  représentait  la  pierre 
perdue  de  la  Stèle  du  temple  de  la  Croix,  et  communiqua  sa  découverte  au 


'  Une  courlé  notice  de  Juarros  est  la  première  de^^rriplion  de  ces  ruines  qui  fut  imprimée,  à  ce  que 
je  sache. 

2  Vcftrag  ùber  den  Mcxicanischcn  Calendar-Sicin  gchalten  von  Prof.  Ph.  Valentini  am  30 
April  1873,  etc.  New-York,  1878. 
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professeur  Henry  par  une  lettre  datée  du  4  mars  1873.  Il  était  parvenu  à  ce 
résultat  sans  avoir  eu  connaissance  de  la  conclusion  conforme  du  docteur 
Matile. 

Dernièrement,  en  relisant  les  excellents  ouvrages  de  Stéphens  sur  l'Amé- 
rique Centrale,  Chiapas  et  le  Yucatan,  je  fus  conduit  tout  naturellement  à 
examiner  de  près  la  relique  Palenquéenne  de  la  Smithsonian  Institution.  Vu 
sou  immense  importance  archéologique,  je  résolus  de  la  publier  et  de  la  dé- 
crire en  la  rapprocliant  du  dessin  si  connu  de  la  stèle  de  la  Croix  par  Cather- 
wood,  dans  le  vul .  II  des  Incidents  of  Travel  in  Central  America,  Ciapas 
and  Yucatan  de  Stéphens.  J'espère  que  mes  efforts  pour  présenter  le  célèbre 
bas- relief  dans  son  intégrité  primitive  obtiendront  l'approbation  de  tous  ceux 
qui  s'intéressent  au  peuple  remarquable  qui  a  édifié  le  grand  palais  et  les 
temples  de  Palenqué. 

La  planche  au  tiait  qui  accompagne  ce  travail  est  une  reproduction  du  dessin 
de  Stéphens,  aucjuel  a  été  ajoutée  à  droite,  une  esquisse  correcte  de  la  stèle 
complémentaire  de  la  Smithsonian.  La  ligne  verticale  j^ointillée,,  qui  touchi;' 
presque  à  la  courlje  extérieure  delà  queue  de  l'oiseau  placé  au-dessus  d:^  la 
croix,  mar(jac  la  jonction  tl;  h\  pierre  de  gauche  avec  celle  du  milieu.  Gcttr; 
ligne  n'a  pas  été  indiquée  par  M.  Gatherwood. 

Avant  d'entreprendre  la  description  de  la  Stèle,  je  dois  indiquer  phisiiMirs 
faits  secondaires  dont  la  connaissance  facilitera  la  comprélieuNidu  du  sujet 
auquel  cette  monograpliie  est  consacrée. 


CHAPITRE 


EXPLORATIONS   DE    PALENOUE 


Je  me  propose  de  raconter  dans  ce  chapitre,  par  ordre  chronologique,  et 
aussi  succinctement  que  possible,  les  piùucipales  explorations  de  la  cité 
antique;  c'est-à-dire  toutes  celles  sur  lesquelles  je  reviendrai  par  la  suite. 

Les  ruines  de  Palenqué  ont  pris  leur  nom  du  pittoresque  village  de  Santo- 
Domingo  del  Palenque  \  distant  d'environ  huit  milles  de  la  ville  ruinée,  et 
situé  dans  l'Etat  mexicain  de  Chiapas,  limitrophe  de  la  République  de  Guate- 
mala. A  l'époque  de  la  domination  espagnole,  Chiapas  était  une  province  du 
Guatemala  ;  mais  immédiatement  après  la  déclaration  d'indépendance  du 
Mexique,  sous  Iturbide,  en  1821,  cette  province  fut  réunie  au  nouvel  Etat,  en 
vertu  d'un  vote  de  ses  habitants.  On  ne  counait  pas  le  nom  primitif  de  la  cité 
aujourd'hui  ruinée  ^,  et  les  anciens  livres  qui  traitent  de  ces  régions  de  l'Amé- 
rique ne  font  aucune  mention  de  ce  lieu. 

Dans  sa  célèbre  expédition  au  Honduras  (1524-1526),  entreprise  pour  châ- 
tier la  défection  de  son  lieutenant  Cristoval  de  Olid,  Cortès  passa  sans  doute  à 
peu  de  distance  de  Palenqué.  «  Si  la  cité  avait  été  vivante,  dit  Stéphens,  sa 


*  Fondé  vers  Tan  1564,  par  Pedro  Laureiicio,  missionnaire  dominicain  chez  les  Indiens  Tzendals. 
Selon  Morelel,  sa  population  est  actuellement  de  600  âmes  ;  mais  c'était  autrefois  une  ville  florissante. 

-  «  Le  mot  Palenqué  esl  d'origine  Espagnole;  il  signifie  une  forlificalion  ou  enclos  palissade.  On 
ignore  comment  ce  nom  a  pu  ê!re  appliqué  au  village  de  Santo-Dominso,  mais  il  n'y  a  pas  la  moindre 
raison  de  supposer  qu'il  ail  quelque  rapport  avec  les  ruines.  »  Bancroft  :  The  n&tives  races  of 
the  Pacific  States,  vol.  IV.  page  294. 
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renommée  fût  venue  aux  oreilles  du  conquérant,  et  il  se  serait  détourné  de  sa 
route  pour  s'en  emparer  et  la  piller.  Il  paraît  donc  raisonnable  de  supposer, 
qu'à  cette  époque  déjà,  elle  était  déserte  et  ruinée,  et  que  son  souvenir  même 
s'était  perdue  » 

Prescott  fait  la  même  remarque  :  «  L'armée  de  Gortès,  dit-il,  était  alors  à 
peu  de  distance  de  l'antique  cité  de  Palenqué,  sujet  de  tant  d'hypothèses  à 
l'époque  actuelle.  On  dit,  en  effet  que  le  village  de  Las  Très  Cruzes,  situé 
à  vingt  ou  trente  milles  de  Palenqué,  rappelle  encore  le  passage  des  conqué- 
rants par  les  trois  croix  qu'ils  y  avaient  élevées.  Il  n'est  cependant  pas  question 
de  cette  ancienne  capitale.  Était -elle  alors  habitée  par  la  population  nom- 
breuse et  liorissante  qui  l'a  occupée  à  un  moment  donné,  à  en  juger  par 
l'étendue  et  la  magificence  de  ses  restes?  Ou  bien  n'était- elle  déjà  qu'un 
monceau  de  ruines  ensevelies  dans  une  forêt  de  végétaux  et  tellement  cachées 
que,  même  dans  les  environs,  on  en  ignorait  l'existence?  Si  la  première 
hypothèse  est  exacte,  il  est  difficile  d'expliquer  le  silence  de  Gortès^.  » 

Il  existe  une  tradition  confuse  de  l'origine  de  Palenqué  ;  sa  valeur  est 
évidemment  sujete  à  caution,  néanmoins  elle  est  assez  intéressante  pour  trouver 
place  ici,  d'autant  plus  que  Fliistuire  de  l'Amérique  Centrale  et  du  Yucatan 
n'offre  que  bien  peu  de  bases  solides  aux  recherches  de  l'investigateur.  «  Cette 
histoire,  ou  plutôt  le  souvenir  qu'il  en  reste,  dit  Brasseur  de  Bourbourg^*,  est 
fondée  purement  sur  un  petit  nombre  de  traditions  aussi  obscures  que  confuses 
La  chronologie  est  tout  aussi  fautive,  et  celle  sur  laquelle  nous  essayons 
d'étayer  les  principaux  événements  des  annales  du  Yucatan,  est  du  laconisme 
le  plus  aride.  »  Tel  est  l'aveu  échappé  à  un  auteur  célèbre  pour  la  hardiesse 
de  ses  spéculations,  et  dont  la  science  bien  réelle  peut  à  grand'peine  contre- 
balancer la  méfiance  provoquée  par  ses  conclusions  extravagantes. 

Pourtant,  en  dépit  de  ces  réserves,  il  a  mis  en  lumière  beaucoup  de  détails 


'  Sléphens,  Central  America,  etc.  vol..  Il,  pa.^e  357. 

2  Prescott,  Conquest  of  Mexico,  vol.  III,  page  281. 

3  Brasseur  de  Bourbourg,  Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique  et  de  l'Amérique  Centrale 
Paris  1875-1879,  tome  II,  page  2.  —  L'auteur  fait  allusion  à  un  manuscrit  Sloya  qui  traite  des  prin- 
cipales époques  historiques  du  Yucatan  avant  la  conquête.  Cet  ouvrage  fut  offert  par  Don  Juan  Pio 
Perez,  savant  Yucatéque,  à  M.  Sléphens,  qui  le  publia,  avec  une  traduction  anglaise,  dans  l'Appendice 
du  second  volume  de  son  ouvrage  sur  le  Yucatan.  Le  njanuscnt  avait  élé  écrit  de  mémoire  par  un 
Indien  ù  une  époque  qui  n'est  pas  indiquée. 
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de  la  première  organisation  de  ces  contrées,  et  ses  ouvrages  seront  longtemps 
indispensables  à  ceux  qui  étudient  l'histoire  de  l'Amérique.  Les  idées  avan- 
cées par  Brasseur  sur  la  fondation  de  Palenqué  sont  puisées,  en  grande 
partie,  dans  un  curieux  manuscrit  de  don  Ramon  de  Ordonez  y  Aguiar,  né  à 
Ciudad-Réal  de  Chiapas,  et  mort  à  un  âge  avancé  chanoine  de  la  cathédrale 
de  cette  ville,  environ  vers  1840.  Le  titre  étendu  de  ce  manuscrit  :  Historia 
de  la  Création  ciel  Celo  y  de  la  Terra,  dévoile,  du  premier  abord,  le  dé- 
règlement de  son  imagination.  Voici  le  résumé  qu'en  donne  Brasseur  : 

«  Plusieurs  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  une  petite  flottille  de  bateaux 
prit  terre  à  la  Laguna  de  Termines,  et  débarqua  un  personnage  nommé 
Votan,  accompagné  d'autres  chefs  de  sa  nation.  Ils  venaient  d'un  lieu  appelé 
Yalum-  Votan  ou  Pays  de  Votan  que  le  commentateur  (Ordonez)  croit  être 
l'île  de  Cuba.  Votan  pénétra  dans  l'intérieur  du  pays  sans  rencontrer,  à  ce 
qu'il  semble,  de  résistance  de  la  part  des  naturels*,  et  remonta  l'Usumacinta, 
sur  les  bords  de  l'un  des  affluents  duquel  prit  naissance,  à  ce  que  l'on  croit, 
la  civilisation  de  l'Amérique  Centrale;  car  pendant  son  séjour  dans  cette 
région,  une  cité  s'éleva  au  pied  des  monts  Tumbala  qui  devint  la  capitale 
d'un  vaste  empire^.  Cette  ville  était  nommée  Nachan,  ville  des  Serpents  ^ 
et  les  admirables  ruines  de  Palenqué  sont  les  restes  de  ses  monuments  *.  »  Je 
me  bornerai  à  cette  citation  de  l'histoire  de  Votan  qui  est  racontée  selon  la 
tradition  dans  les  ouvrages  de  Brasseur  et  de  Bancroft. 

D'après  Juarros,  l'historien  du  Guatemala,  li>s  ruines  furent  découvertes, 
vers  1750,  par  uu  ■  bande  d'Espagnols  qui  parcouraient  la  province  de  Chia- 
pas^; mais  Stéphens  nn't  on  doute  co  récit,  il  croit  plutôt  que  l'existence  des 

4  Brasseur  croit  que  c'étaient  des  Tzendals.  On  retrouve  encore  Jes  survivants  de  ce  peuple  dans  le 
voisinage  de  Palenqué. 

2  Cerro  del  Naranjo,  sur  la  nouvelle  carie  du  Yucalan  dr(ssei'  par  Hidilt-  et  Ferez  el  revue  par 
Bérendt  eu  1878. 

3  Quelques  auteurs  supposent  que  les  noms  de  Culhuacan  et  do  iruchuétlapalan  se  rapporlent  à  la 
même  ville. 

*  Brasseur  de  Bourbourg-,  Histoire  des  Nations  civilisées,  etc.,  tome  I,  page  68. 

5  «  San-Domingo-Palenqit',  village  de  la  province  des  Tzendals  sur  lies  limites  des  intendances 
de  Ciudad-Réal  et  de  Yucatan.  Il  est  le  centre  d"uue  cure,  situéj  dans  un  climat  doux  et  salubre,  mais 
sa  population  est  peu  importante.  Il  doit  sa  célébrité  à  la  jirésence  sur  son  territoire  des  ruines  d'une 
cite  Ires  opulente,  autrefois  sans  doute  capitale  d'un  royaume  dont  l'histoire  est  perdue,  qui  a  reçu  le 
nom  de  Ciudad  del  Palenqué.  Nouvel  Herculanum,  celte  capitale  n'a  pas  été,  comme  l'antique  cite 
romaine,  engloutie  sous  les  laves  dun  autre  Vésuve;  mais,  perdue  pendant  des  siècles  au  milieu  d'un 
immense    désert,  elle  demeura    inconnue  jusqu'au   milieu  du  dix-huitieme   siècle.  Les   Espagnols   qui 
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ruines  a  dû  être  ré\élée  par  los  Indiens  qui  possédaient  des  clairières  dans 
les  différentes  parties  de  la  forêt  utilisées  comme  terres  arables,  ou  qui  peut- 
être  connaissaient  ces  débris  de  temps  immémoi'ial,  et,  par  leurs  récita,  enga- 
gèrent les  habitants  des  environs  à  les  visiter  ^ 

D'un  autre  côté  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg  constate  que  les  ruines 
furent  découvertes  en  1746  par  les  neveux  du  licencié  Antonio  de  Solis,  qui 
résidait  alors  à  San-Domingo,  dépendance  do  son  diocèse'.  Quoique  la  nou- 
velle de  cette  découverte  se  fut  répandue  dans  tout  le  pays,  le  gouvernement 
Guatémalien  n'y  accorda  pendant  longtemps  aucune  attention,  soit  qu'il  man- 
quât de  renseignements,  soit  que  ses  soins  fussent  réclamés  par  d'autres 
affaires  jugées  plus  importantes.  En  1773  cependant,  Ramun  de  Urdonez 
décida  un  de  ses  frères  et  plusieurs  autres  personnes  à  explorer  les  ruines, 
et  leurs  renseignements  lui  permirent  de  rédiger  un  rapport  qui  parvint 
enfin,  en  1784,  à  don  José  Estachéria,  [irésident  de  l'Audiencia  Real  de 
Guatemala.  Ce  fonctionnaire  s'étant  épris  de  la  question  donna,  dès  la  même 
année,  à  José  Antonio  Galdéron,  lieutenant  Alcade  Mayor  de  Santo-Domingo, 
l'ordre  de  faire  de  nouvelles  recherches  et,  en  1785,  un  Italien,  Antonio  Ber- 
nascoui,  architecte  royal  à  Guatemala,  fut  chargé  de  continiKM-  les  travaux. 
Leurs  rapports,  accompagnés  de  dessins  qui  n'ont  jamais  été  publiés,  à  ce  que 
l'on  croit,  demeurèrent  en  manuscrits;  mais  Brasseur  de  Bourbourg  les  a 
traduits  en  français,  en  partie  du  moins,  et  publiés  dans  son  grand  ouvrage 
sur  Palenqué,  Monuments  anciens  du  Mexique,  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Les  manuscrits  en  question  ayant  été  envoyés  en  Espagne  furent  utilisés 


avaient  pénétré  dans  ces  effrayantes  solitudes  se  IriMivérent  tout  à  coup,  à  leur  grand  étonnement,  eu  pré- 
sence des  ruines  d'une  cité  superbe,  dont  la  circonférence  devait  avoir  six  lieues  de  tour.  La  solidilé 
de  ses  édifices,  la  majesié  de  ses  palais,  et  la  magnificence  de  ses  monuments  publics  ne  le  cèdent  en 
rien  comme  importance  à  son  immense  étendue;  les  temples,  les  autels,  les  idoles,  les  sculptures  et  les 
pierres  monumentales  témoignent  de  sa  grande  antiquité.  Les  biéroglypbes,  les  symboles  et  les  emblèmes 
découverts  dans  les  temples  ont  une  si  grande  ressemblance  avec  ceux  des  Egyptiens,  qu'ils  permettent 
de  supposer  qu'une  colonie  de  ce  peuple  pourrait  avoir  fondé  la  cité  de  Palenqué  ou  Culluiacan.  La 
même  opinion  peut  être  exprimée  à  jjropos  de  Tulha  dont  on  voit  encore  les  ruines  prés  du  village 
d'Ocosingo  d;ins  le  même  district  »  Histovij  of  the  Khigdom  of  Guatemala,  elc  ,  by  don  Domingo 
Juarros  ;  Iranslated  by  J.  Baily,  London,  18^3,  page  18.  —  Compendio  de  la  Historia  de  la  Ciudad 
de  Guatemala  écrito par  el  Br.  I).  Dominfjo  Juarros;  Guatemala,  1808-1818,  tome  1,  page  14. 

A  juger  par  cette  description  on  se  ferait  une  triste  opinion  du  canton  de  Palenqué.  Cependant  des 
voyageurs  modernes,  surtout  Morelet  et  Charnay,  font  le  plus  grand  éloge  de  son  aspect  ravissant. 

'  Sléphens,  Central  America,  etc.,  vol.  II,  page  294. 

2  Brasseur  de  Bourbourg,  Monumetits  anciens  du  Mexique,  Paris  18(5(5,  page  3. 
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par  l'historiographe  royal   Muhos  dans  un  rapport  sur  les  Antiquités  de 
l'Amérique  fait  par  ordre  du  roi*. 

La  preuiière  exploration  des  ruines  qui  donna  un  résultat  positif,  quoique 
tardif,  fut  celle  du  capitaine  Antonio  Del-Rio,  entreprise  en  1787  en  exécution 
d'un  décret  ro^'al  i-endu  le  15  mai  17<S6.  Son  rapport  est  daté  de  Palenqué, 
24  juin  1787,  et  adressé  à  don  José  Estachéria,  brigadier,  j^ouverneur  et 
commandant  général  du  rovaiune  de  Guatemala,  etc.  ;  il  fut  (■nvo3"é  en 
Espagne  avec  beaucoup  de  dessins.  Mais  on  avait  conservé  des  copies  de  ce 
rapport  à  Mexico  et  à  Guatemala;  une  d'elles,  acquise  par  un  savant  qui 
habita  longtemps  la  première  de  ces  villes,  le  docteur  Mc-Quy  fut  apportée 
parlai  à  Londres,  traduite  en  anglais  et  publiée  en  1822  par  Henry  Ber- 
thoud.  Elle  forme  un  volume,  petit  in-quarto  et  porte  pour  titre  :  Descrip- 
tion of  the  ruins  of  an  ancient  cily,  discovered  near  Palenqué,  in  the 
Kingdoia  of  Guatemala,  in  Spanish  America;  translated  from  the 
original  maûuscript  Report  of  captain  don  Antonio  Del-Rio,  etc.  La  suite 
du  titre  nous  apprend  que  le  livre  contient  le  Teatro  critico  Americano  du 
docteur  Paul-  Félix  Cabrera,  une  des  nombreuses  tentatives  faites  pour  expli- 
quer comment  l'Amérique  a  été  peuplée.  Il  paraît  que  le  rapport  manuscrit 
de  Del-Rio,  d'après  lequel  a  été  faite  la  traduction  anglaise,  n'était  accom- 
pagné d'aucun  dessin  ;  cependant  cette  traduction  est  illustrée  de  dix-sept 
planches  lithographiées.  Ces  dessins  furent  exécutés  par  Frédéric  de  Waldeck 
d'après  des  copies  de  dessins  de  Castanéda,  l'artiste  employé  par  le  capitaine 
Dupaix  qui,  le  second,  explora  la  cité  de  Palenqué.  Ces  copies  pendant  quel- 
que temps  en  la  possession  de  M.  Latour-AUard,  de  Paris, passèrent  ensuite 
dans  des  mains  anglaises.  Dans  les  quelques  exemplaires  de  l'ouvrage  de 
Del-Rio  que  j'ai  examinés,  presque  chaque  planche  est  marquée  des  initiales 
F.  \V.  ou[J.-F.  W.  qui  signitient  Frédéric  Waldeck  ou  Jean-Frédéric 
Waldeck.  Une  planche  cependant  porte  la  signature  complète.  Les  planches  de 


1  Bancroft,  Xative  Races,  etc.,  vol.  IV,  p.  289,  iiole.  Celle  note  de  plusieui's  pages  conipreud  le 
récit  complet  des  explorations  qui  ont  révélé  les  ruines  de  Palenqué,  et  le  résumé  de  beaucoup  de  rap- 
ports et  de  livres  résultats  de  ces  esploralions.  Quoique  nos  renseisnenienls  soient  puisés  à  des  sources 
originales,  j'ai  emprunté  différents  dé'ails  à  cet  excellent  résumé;  j"en  ai  tiré  d'autres  des  Monuments 
anciens  du  ilcxiquc,  de  lablié  Brasseur,  ouvrage  qui  contient  la  description  la  jilus  coni[iiele  qui 
ait  jamais  été  publiée  des  ruines  de  Palenqué,  Je  n'avais  pas  cet  ouvrage  sous  la  main  quand  j'ai 
commencé  celte  monographie. 
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Del-Rio,  dans  la  traduction  anglaise,  sont  exactement  celles  de  Dupaix,  seu- 
lement un  peu  améliorées,  surtout  pour  les  contours  des  figures  humaines. 
Les  erreurs  même  de  Gastanéda,  qui  ont  été  constatées  par  d'autres  représen- 
tations plus  récentes  et  plus  correctes  des  mêmes  objets,  sont  reproduites 
dans  les  planches  de  la  traduction  anglaise  du  rapport  de  Del-Rio.  C'est 
ainsi  que  la  position  absolument  inexacte  des  hiéroglyphes  du  Groupe  de  la 
Croix  se  remarque  dans  la  planche  de  Del-Rio,  comme  dans  celle  de  Dupaix, 
et  il  est  facile  de  relever  de  semblables  défauts  communs  aux  deux  ouvrages 
qui  ne  résultent  réellement  pas  du  hasard.  Quant  aux  descriptions  de  Del-Rio, 
elles  ont  certainement  quelque  \aleur,  quoiqu'elles  manquent  de  la  précision 
et  de  l'exactitude  de  celles  des  explorateurs  modernes.  Les  planches  n'étant 
pas  numérotées,  les  renvois  aux  figures  sont  souvent  obscurs  et  seraient 
même  inintelligibles  si  on  n'avait  des  guides  plus  sûrs  dans  les  ouvrages  plus 
récents  publiés  sur  Palenquo  ^ 

Les  trois  expéditions  faites  de  1805  à  1807,  en  exécution  d"uu  ordre  royal 
pour  explorer  les  antiquités  du  Mexique,  par  Guillaume  Dupaix,  capitaine  de 
dragons  en  retraite,  sont  beaucoup  plus  importantes.  11  était  accompagné  par 
Luciano  Gastanéda,  ingénieur  et  dessinateur,  })ar  un  secrétaire  et  une  escorte 
militaire.  Dans  sa  troisième  expédition,  eu  1807,  il  arriva  à  Palenqué  où  il 
passa  plusieurs  mois  à  étudier  consciensieusement  les  ruines.  Le  manuscrit 
de  son  rapport  et  ses  dessins  devraient  être  en  Espagne  ;  mais  l'explosion  de 
la  révolution  mexicaine  dérangeât  co  projet  et  ces  documents  demeurèrent 
pendant  cette  période  do  troubles  sous  la  garde  de  Gastanéda  qui  les  déposa 
dans  le  musée  de  la  ville  de  Mexico 

A  la  même  époque  les  copies  des  dessins  de  Gastanéda  possédées  pai 
Latour-Allard  furent  recopiées  par  Augustin  Aglio  et  publiées  en  1830  dans 
le  vol.  IV  desMexican  A»liquiiies  de  lord  Kingsborough.  Trente-quatre 


1  Je  connais  deux  ti-aduclions  allemandes  du  Rapport  de  l:el-Rio  ;  Iluchiictlapallun,  Amerikuis 
grosse  Urstadt  in  dem  Kûniijreich  Guatemala.  Ncu  enldeckt  vom  capitain  Antonio  Del-Rio, 
etc.  Mit  17  grossen  Zeichnungen  in  Steindrûch,  Meiningen,  1824  ;  et  Beschrcibun;/  ciner 
alten  Siadt,  die  in  Guatemala  (Neuspanien)  anfern  Palenqué  ciitdeckt  xcorden  ist.  Nach  der 
englischen  Uebersetcung  der  Spanischen  Original  Handsclirift  des  capitains  Antonio  Del-Rio, 
etc.,  Mit  14  lithogr.  Tafeln  ron  MinutoU,  Berlin,  1SS2. 

Selon  Bancroft  la  Société  de  Géographie  en  a  pulilié  une  traduclion  française  par  M.  ^^'arJen,  ave^'  une 
partie  des  planches,  et  le  Rapport  original  de  Del-Rio  a  paru  en  espagnol  en  ISâj  dans  le  Dicionario 
Universal  de  Geografia,  elc,  (.  Vill,  pp.  528-33. 

Ann.  g.  —  X  3 
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des  nombreuses  planches  qui  composent  ce  volume  se  rapportent  à  Palenqiié. 
Une  copie  du  texte  espagnol  de  Dupaix,  acquise  on  ne  sait  comment  par  lord 
Kiugsborough,  parut  en  1830,  comme  partie  du  volume  V  de  l'ouvrage  que 
nous  venons  de  citer,  sous  le  titre  de  Viages  de  Guillebno  Dupaix  sobra 
las  Antiguïdades  Mejicanas,  et,  eu  1831,  le  sixième  volume  du  magnifique 
mais  peu  maniable  ouvrage  de  Kiugsborough  contenait  une  traduction 
anglaise  du  même  rapport  sous  le  titre  de  The  monuments  of  Ncio-Spain 
by  M.  Dupaix.  Ainsi  la  gloire  d'avoir  mis  au  jour  pour  la  première  fois  les 
résultats  des  travaux  de  Dupaix  revient  au  zèle  sans  exemple  de  ce  gen- 
tilhomme qui  consacra  son  temps  et  sa  fortune  à  réunir  et  à  publier  tous  les 
documents  existants  qui  pouvaient  servir  à  faire  connaître  l'histoire  et  les 
arts  de  l'ancien  Mexique. 

En  1828  le  gouvernement  Mexicain  céda  le  manuscrit  et  les  dessins  de 
Dupaix  à  M.  H.  Baradère  qui  les  publia  à  Paris  en  1834,  en  deux  grands  in- 
folios intitulés  :  Antiquités  mexicaines. —  Relation  des  trois  expéditions  du 
capitaine  Dupaix  ordonnées  en  1805,  1806  e<  {^01 ,  pour  la  recherche  des 
antiquités  du  pays,  notamment  celles  de  Mitla  et  de  Palenqué,  accom- 
pagnée des  dessins  de  Castanéda,  etc.,  suivie d' un  parallèle  de  ces  monu- 
ments avec  ceux  de  V Egypte,  de  V Indoustan  et  du  reste  de  V Ancien 
Monde,  par  Alexandre  Lcnoir,  etc.  Le  premier  volume  précédé  d'une 
dédicace  de  M.  H.  Baradère  au  Congrès  Mexicain,  contient,  en  plus  des  autres 
matières,  des  notes  et  des  commentaires  de  plusieurs  auteurs,  Warden,  Fârcy, 
Baradère,  de  Saint-Priest;  le  rapport  de  Dupaix  est  imprimé  on  espagnol 
cten  français.  Un  atlas  de  cent  soixaute-six  planches  forme  le  second  volume. 

Parmi  l^s  auteurs  qui  seront  cités  dans  les  pages  suivantes,  je  dois  men- 
tionner le  colonel  Juan  Galiudo  qui  communiqua  des  notes  sur  les  antiquités 
du  Mexique  et  de  l'Amérique  Centrale  aux  Sociétés  savantes  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique.  Une  de  ses  lettres  est  particulièrement  intéressante  par  ses 
observations  sur  Palenqué;  elle  est  adressée  à  la  Société  de  géographie  de 
Paris  en  date  du  27  avril  1831,  et  figure  dans  les  Antiquités  mexicaines 
parmi  les  notes  et  documents  annexés  sous  le  titre  de  Notions  transmises  par 
M.  Juan  Galindo,  officier  supérieur  de  l' Amérique  Centrale,  sur  Palenqué 
et  autres  lieux  circonvoisins.  Une  autre  communication  sur  les  ruines  de 
Copan,  incidemment  sur  celles  de  Palenqué,  a  été  adressée  par  lui  à  M.  Tho- 
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nias  L.  Winthrop,  président  de  l'American  Antiquarian  Society  ;  elle  est  datée 
de  Gopan,  19  juin  1835,  et  figure  dans  le  second  volume  de  VArchcVologia 
Americana  ^ 

C'est  à  l'artiste  français  cité  dans  les  ligues  précédentes,  Jean-Frédéric 
Waldeck,  que  nous  devons  les  documents  les  plus  complets  sur  l'exploration 
des  ruines  de  Palenqué.  Néon  1766,  il  mourut  en  1875,  à  l'âge  très  avancé 
de  cent  neuf  ans.  En  1708,  il  avait  accompagné  comme  volontaire  la  fameuse 
expédition  scientifique  d'Egypte;  plus  tard,  il  voyagea  dans  différentes  parties 
de  l'Afrique  au  prix  de  dangers  et  de  fatigues  innombrables.  Dans  le  courant 
de  l'année  1819,  il  visita  le  Chili  et  d'autres  parties  de  l'Amérique.  De  retour 
en  France,  il  copia  les  planches  de  l'ouvrage  de  Del-Rio,  et,  croyant  avoir 
trouvé  des  inexactitudes  dans  ces  des.sins,  il  j^rit  la  résolution  d'explorer  en 
personne  ces  ruines.  En  1832,  âgé  de  soixante-six  ans,  âge  auquel  la  plupart 
des  hommes  éprouvent  le  besoin  de  se  reposer  des  soucis  et  des  fatigues  de  la 
vie  active,  il  arrivait  à  Palenqué  plein  de  vigueur  et  d'enthousiasme,  et  se 
construisait,  au  piod  do  la  pyramide  qui  supporte  le  Temple  de  la  Croix,  une 
habitation  où,  d'après  son  propre  témoignage,  il  vécut  deux  années  active - 
ment  occupé  à  étudier  et  à  dessiner  les  ruines^.  Les  moyens  de  mener  à  bien 
son  œuvre  lui  avaient  été  fournis  en  partie  par  le  gouvernement  mexicain, 
alors  dirigé  par  Bustamanta. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  cependant  depuis  son  retour  en  France,  avant 
que  les  résultats  de  ses  travaux  fussent  révélés  au  monde  savant.  Enfin, 
en  1860,  le  gouvernement  français  chargea  une  commission  composée  de 
MM.  Mérimée,  Angrand,  de  Longpérier,  Antin,  de  Saint -Priest  et  Daly, 
d'examiner  les  dessins  de  Waldeck,  et  de  faire  un  rapport  sur  hnir  valeur.  Le 


'  Slê|ihons  raconte  la  fin  tragique  du  colonel  Galindodans  son  ouvrage  Central  America,  etc.,  vol. 
I,  p.  423.  Servant  sous  les  ordres  du  général  Morazan,  il  périt  dans  une  rencontre  désastreuse  prés 
de  Tégucigalpa  dans  le  Honduras.  Cet  événement  se  p.issa  pendant  le  voyage  de  Stéphens. 

2  Waldeck,  Voyage  pittoi'esque  et  archéologique  dans  la  province  de  Yiicatuii,  Paris  1S38, 
p.  VIII.  Cet  ouvrage  est  un  grand  volume  in-folio,  richement  illustré,  que  l'auteur  dédie  à  Lord  Kings- 
borougli  qui  lui  avait  généreusement  fourni  les  ressources  nécessaires  pour  accomplir  ses  recherches. 
La  partie  archéologique  traile  principalement  des  ruines  d'Uxnial.  Cetle  exploration  était  plus  récente 
que  celle  de  Palenqué,  mais  il  hàla  la  publication  de  son  livre,  craignant  que  quelque  autre  sVmparât 
du  sujet  parce  que  ses  dessins  avaient  élé  confisqués  par  ordre  du  président  Santa-Aniia,  chef  du 
même  gouvernement,  dit-il,  qui  lui  avait  autrefois  prêté  assistance.  Il  avait  heureusement  gardé  des 
duplicata  de  ses  dessins  qui  lui  permirent  d'illustrer  le  volume.  Il  se  plaint  amèrement  de  ce  traite- 
ment et  appelle  les  Mexicains  des  barbares  indignes  d'être  mis  au  rang  des  nations  civilisées. 
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verdict  ayant  été  favovorablc,  les  planches  jugées  dignes  d'être  publiées  furent 
choisies  et  mises  en  œuvre.  Le  texte  de  Waldeck  ne  fut  pourtant  pas  accepté,  et 
la  partie  littéraire  de  l'œuvre  fut  confiée  à  la  plume  de  Brasseur  de  Bourbourg. 
L'ouvrage  parut  à  Paris  en  1860,  on  un  grand  volume  in-folio  intitulé  : 
Monuments  anciens  du  Mexique.  Palenqué  et  autres  ruines  de  l'ancienne 
civilisation  du  Mexique.  Collection  de  vues,  bas- reliefs,  etc.,  dessinés  'par 
M.  de  Waldeck.  Texte  rédigé  par  M.  Brasseur  de  Bourbourg.  Le  titre 
constate  ensuite  que  l'ouvrage  est  publié  sous  les  auspices  du  Ministre  de 
l'Instruction  publique. 

Voici  quelles  sont  les  divisions  de  cet  ouvrage  : 

1°  Avant-propos,  contenant  le  raiiport  de  M.  Léonce  Angrand  sur  les 
dessins  de  Waldeck,  adressé  au  Ministre  do  l'Instruction  puljlique,  et 
divers  autres  détails  sur  la  publication  de  ce  volume. 

2°  Introduction  aux  ruines  de  Palenqué,  traitant  de  la  découverte  des 
ruines  et  des  différents  rapports  qui  y  ont  trait  (Gakléron,  Bernasconi,  Munoz, 
Del-Rio,  Dupaix,  Stéphens,  Morelet,  Gharnay). 

3°  Recherches  sur  les  ruines  de  Palenqué  et  sur  les  origines  de  V ancienne 
civilisation  du  Mexique.  Huit  chapitres,  comprenant  une  étude  très  conscien- 
cieuse sur  les  peuples  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale;  leurs  traditions, 
migrations,  mythologie,  mœurs,  etc. 

4°  Description  des  ruines  de  Palenqué  et  explication  des  dessins  qui  y 
ont  rapport,  rédigée  par  M.  de  Waldeck.  Seule  part  littéraire  qu'il  ait  à  ce 
volume,  ce  n'est  qu'une  liste  descriptive  des  planches,  comprenant  huit  pages 
seulement.  «  Les  éditeurs,  dit  Bancroft,  ont  probablement  agi  sagement  en 
rejetant  l'ensemble  du  texte  de  Waldeck,  parce  que  ses  conjectures  archéolo- 
giques sont  toujours  plus  ou  moins  absurdes  ;  mais  il  aurait  mieux  valu  donner 
plus  d'importance  à  ses  descriptions  *.  »  Il  en  résulte  que  les  données  nouvelles 
sur  les  ruines  elles-mêmes,  que  contient  ce  livre,  sont  presque  exclusivement 
comprises  dans  les  planches.  Le  savant  abbé^  éditeur  du  livre,  ne  pouvait 
apporter  aucun  fait  nouveau,  puisqu'il  n'avait  pas  visité  Palenqué  à  l'époque 
où  parurent  les  Monuments  anciens.  11  vit  les  ruines  quelques  années  plus 
tard,  en  1871. 

*  Bancroft,  Native  Races,  etc.,  vol.  IV,  p.  29.'i. 
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Les  planches  de  Waldeck  sont  des  lithographies  splendides  au  nombre  do 
soixante-six,  dont  quarante  sur  Palenqué.  Bien  que  le  mérite  artistique  de  ces 
dessins  soit  digne  des  plus  grands  éloges,  ils  inspirent  à  l'observateur  atten- 
tif certains  doutes  sur  la  fidélité  absolue  des  objets  qu'ils  représentent.  Gomme 
beaucoup  d'artistes,  Waldeck  a  le  crayon  tlatteur,  qualité  qui  n'a  pas  échappé 
aux  exports  chargés  d'examiner  les  dessins,  et  qui  est  qualifié  avec  indulgence 
dans  le  rapport  de  M.  Angrand  de  «  un  penchant  aux  restaurations  ».  Il  me 
semble  que  ces  dessins  présentent  les  proportions  anatomiques  des  figures 
humaines  bien  mieux  que  les  sculptures  elles-mêmes.  C'est  évidemment  le  cas 
pour  les  figures  droites  de  la  pierre  centrale  du  groupe  de  la  Croix  que  j'ai 
comparé  avec  la  photographie  correspondante  de  Gharnay,  dont  nous  reparle- 
rons plus  loin.  Des  considérations  de  cet  ordre,  c'est  ici  le  cas  de  le  dire, 
m'ont  décidé  à  prendre  pour  les  principales  illustrations  de  cette  monographie 
la  représentation  du  bas-relief  par  Gatherwood,  de  préférence  à  celle  de  Wal- 
deck. Il  faut  bien  avouer  cependant  qu'on  ne  peut  pas  juger  sérieusement  le 
mérite  d'un  dessin  quand  on  ne  connaît  pas  l'original. 

En  18.39,  le  président  Van  Buren  confia  à  M.  John  Lloyd  Stéphens,  de 
New-Jersey,  une  mission  diplomatique  dans  l'Amérique  centrale,  charge  qui 
lui  laissait  beaucoup  de  temps  pour  des  voyages  et  des  explorations  d'un  genre 
tout  spécial  qu'il  avait  précédemment  exécutées  avec  succès  en  Egypte,  en 
Arabie  et  en  Palestine.  En  dix  mois,  il  explora  huit  cités  ruinées,  et,  à  son 
retour  aux  Etats-Unis,  publia  sou  célèbre  ouvrage  :  Incidents  of  Travel  in 
Central  America,  Chiapas  and  Yucaian^,  illlustré  par  son  compagnon  de 
voyage,  l'artiste  Gatherwood,  de  Londres.  Tandis  que  s'imprimait  ce  livre, 
Stéphens  s'embarquait  de  nouveau,  toujours  avec  Gatherwood,  pour  le  Yucatan, 
où  ses  immenses  explorations  de  raines  lui  fournirent  la  matière  d'un  second 
livre.  Incidents  of  Travel  in  Yucatan^,  La  réputation  de  Stéphens,  comme 
auteur  de  talent  et  véridique,  est  si  bien  établie,  que  tout  nouvel  éloge  peut 
paraître  superflu  ;  une  large  part  de  gloire  revient  également  à  Gatherwood, 
l'habile  dessinateur. 

«  Relativement  à  la  compétence  de  ces  explorateurs,  dit  Bancroft  ^,   et  à  la 

1  Première  édilion,  New- York,  1842  (2  volumes). 

2  Première  édition,  New- York,  1843  (2  volumes). 

3  Bancroft,  Natives  Races,  etc.,  vol.  IV,  p.  293. 
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fidélité  de  leurs  textes  et  de  leurs  dessins,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  seule 
opinion.  Leur  livre  de  Chiapas  ne  le  cède  qu'à  leur  ouvrage  sur  le  Yucatan.  » 
Brasseur  de  Bourbourg,  qui  lui-  même  voyagea  dans  ce  pays,  montre  presque 
autant  d'enthousiasme.  A  propos  des  Incidents  of  Travel  in  Yucatan,  il  dit  : 
«  Malgré  quelques  imperfections,  ce  livre  restera  toujours  un  ouvrage  de 
premier  ordre  pour  les  voyageurs  et  les  savants,  c'est  là  qu'on  trouve  pour 
la  jn-emière  fois,  avec  une  fidélité  presque  photographique,  cette  série  de  mo- 
numents dont  l'Egypte  elle  -même  se  serait  enorgueillie,  et  à  l'authenticité 
desquels,  il  y  a  trois  ans  à  peine,  M.  Gharnay  est  venu  aj^porter  avec  ses  belles 
photographies  le  plus  éclatant  témoignage  ^  »  Le  docteur  Garl  Herraann 
Bérendt,  mon  ami  regretté,  qui  avait  vu  presque  tous  les  lieux  visités  par 
Stéphens,  m'affirma,  à  plusieurs  reprises,  qu'avec  les  livres  de  ce  voyageur 
pour  guide,  il  s'était  parfaitement  orienté  au  milieu  des  ruines  décrites 
par  lui. 

Le  récit  de  Stéphens  sur  Palenqué,  qui  nous  occupera  surtout  dans  le  cas 
actuel,  constitue  une  partie  considérable  (pages  289  à  365)  du  premier  de  ses 
ouvrages,  et  la  plupart  des  planches  de  ce  volume  représentent  des  monuments 
et  des  bas-reliefs  de  Palenqué.  Si  on  considère  que  son  exploration  exacte 
des  ruines,  faite  en  mni  1840,  ne  dura  que  trente  jours  rendus  pénibles 
par  les  pluies  de  la  saison,  on  sera  réellement  frappé  d'étonnement  de 
la  somme  de  travail  produit  par  lui  et  son  associé.  Il  faut  aussi  se  rappeler 
que  si  Waldeck  a  exploré  les  ruines  de  Palenqué  plusieurs  années  avant 
Stéphens  et  Gatherwood,  les  résultats  des  travaux  de  ces  messieurs  ont  été 
publiés  bien  longtemps  avant  les  siens,  et  que,  par  conséquent,  ils  ne  peuvent 
en  aucune  façon  avoir  bénéficié  de  ceux  de  leur  prédécesseur. 

G'est  ensuite  la  visite  faite  à  Palenqué  par  le  naturaliste  Arthur  Morelet 
qui  appelle  notre  attention;  en  1843,  il  passa  quinze  jours  dans  les  ruines, 
ainsi  qu'il  le  dit  dans  son  Voyage  dans  V Amérique  Centrale,  Vile  de  Cuba 
et  le  Yucatan,  Paris,  1857.  La  partie  la  plus  intéressante  de  cet  ouvrage  a  été 
traduite  en  anglais  par  M™'  M.  F.  oquier,  et  publiée  sous  le  titre  de  Travels 
in  Central  America,  New- York,  1871.  S'en  rapportant  aux  explorateurs 


1  Brasseur  de  Bourbourg,   Archic<-s  de   la  Commisiion  scientifique  du  Mexique,  Paris,  1865, 
t.I,  p  91. 
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précédents,  M.  Aforelet  ne  fait  aucune  description  des  ruines  ;  mais  son  récit 
offre  beaucoup  d'intérêt  sur  d'autres  points,  ainsi  que  le  montreront  mes 
citations  Iréquentes. 

Il  faut  encore  citer  le  grand  atlas  de  vues  pliotographiques  des  ruines  du 
Mexique  et  du  Yucatau,  prises  par  M.  Gliarnay  qui  visita  le  continent  occiden- 
tal eu  1857  avec  la  mission,  donnée  par  le  gouvernement  français,  d'explorer 
les  ruines  de  l'Amérique.  Son  atlas  est  accompagné  d'un  volume  in-8°  intitulé 
Cilés  et  Ruines  américaines:  Milla,  Palenqué,  Izamal,  Chiohen-Itza, 
Uxmal.  Recueillies  et  photographiées  par  Désiré  Charnay,  avec  tin  texte 
par  M.  Viollet  le  Duc;  suividu  voyage  et  des  documents  de  l'auteur.  Paris, 
1863.  Des  quatre  photographies  qu'il  a  prises  à  Palenqué,  celle  de  la  stèle 
centrale  du  groupe  de  la  Croix  présente  un  intérêt  tout  particulier  au  point  de 
vue  du  sujet  que  nous  traitons  ici,  et  nous  y  reviendrons  par  la  suite. 


CHAPITRE  111 


LE   TEMPLE   OE    LA    CROIX 


Le  caractère  de  celte  uionographie  ne  comporte  rien  qui  ressemble  à  une 
description  de  Palenqué,  description  qui  semble  du  reste  superflue  en  pré- 
sence de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet.  Il  me  parait  cependant  nécessaire 
de  résumer  les  renseignements  des  auteurs,  cités  dans  le  chapitre  précédent, 
sur  le  Temple  de  la  Croix  et  le  célèbre  bas-relief  qui  nous  occupe.  J'ai  dressé 
également,  planche  II,  un  plau  do  Palenqué  indiquant  bien  exactement  la 
position  des  diverses  constructions  qui  toutes,  comme  on  le  verra,  sont 
orientées  aux  points  cardinaux.  Le  Temple  delà  Croix,  marqué  4  sur  le  plan, 
est  situé  à  environ  135  mètres  à  l'est  du  grand  édifice  n"  I,  communément 
appelé  le  Palais,  et  sur  le  bord  opposé  de  la  petite  rivière  Otolum  *,  qui  traverse 
le  champ  des  ruines. 

II  s'élève  sur  une  base  pyramidale  ruinée,  construite  en  pierres,  mesurant, 
environ  44  mètres  de  talus,  et  fm'me  un  rectangle  de  18  mètres  de  long  sur 
10  de  large ^.  Les  figures  2,  3  et  4  indiquent  le  style  du  monument. 

Voici  la  description,  quelque  peu  vague  que  Del-Rio  fait  du  monument  : 

«  A  l'est  de  cette  construction  ^,  se  trouvent  trois  petites  éminences  for- 


'  Nom  que  lui  donne  Del-Rio;  Stéphens  l'appelle  Otala.  Selon  Brasseur,  Otolum  signifie  Terrain 
de  pierres  croulantes  et  ce  uom  s'applique  aux  ruines  aussi  bien  qu'au  torrent.  Les  habitants  du 
voisinage  appellent  les  ruines  Casas  de  Piedra,  «  maisons  de  pierre.  » 

2  Mesures  de  Stèpheus. 

3  W  parle  d'un  des  temples  situé  au  sud  du  Palais. 


Annalhs  du  Musée  Guimet. 


T.   X,    PL.   IL 


PLAN    DE   PALENaUE 

—  d'  A  r  n  È  S   w  A  I,  D  i:  c  u  — 

1.  Palais.  4.  Temple  de  la  Croix.  7.  Aqueduc. 

2.  Temple  dos  Trois  Slùles.  5.  Temple  du  Soleil.  S.  Ruine. 

3.  Temple  du  Beau  Raief.  Q.  Pyramides  ruinées.  0.  Ruine. 

Les  Edifices  mai-quùs   5  et  6  sont  placés    par   Stéphens    au    sud    du  Temple   de  b    Croix,    commo   l'indique  la    ligne  pointilléc. 
Quelques-unes  de  ces  contructions  ne  s>Dt  pas  citées  dans  cet  ouvrrigc. 
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maut  un  triangle,  sur  chacune  desquelles  s'élève  un  édifice  carré  de 
16  mètres  50  de  long-  sur  10,25  de  large,  de  la  même  architecture  que  le 
premier,  mais  pourvus  le  long  de  leurs  toitures,  de  plusieurs  corniches, 
hautes  à  peu  jjrès  de  2  mètres  80,  semblables  à  des  tourelles  et  couvertes 
de  divers  ornements  et  dessins  en  stuc. 

«  Dans  Tintérieur  du  premier  de  ces  trois  édifices,  au  bout  d'une  galerie 
presque  entièrement  ruinée,  on  rencontre  une  salle  à  chaque  extrémité  de  la- 
quelle se  trouve  une  petite  chambre  ;  au  centre  de  cette  salle  se  dresse  un 
oratoire  d'un  peu  plus  de  2  mètres  80  carrés,  présentant  de  chaque  côté  de 
l'entrée  une  dalle  perpendiculaire  sur  laquelle  une  figure  d'homme  est  repré- 
sentée en  bas-relief  ^  «  En  entrant,  je  trouvai  toute  la  façade ^  de  l'oratoire, 
occupé  par  trois  pierres  unies  enseml)lc  sur  lesquelles  sont  représentés  alléo-o- 
riquement  les  objets  décrits  figure  26  ^  La  décoration  extérieure  ne  consiste 
qu'en  une  sorte  de  moulure  complétée  par  de  petites  briques  de  stuc  ornées  de 
bas-reliefs:  le  dallage  de  l'oratoire,  que  nous  avons  dû  percer  pour  creuser  le 
sol,  est  parfaitement  uni  et  épais  do  huit  pouces.  Dans  cette  excavation,  à 
une  profondeur  d'à  peu  près  un  demi-yard,  je  trouvai  un  petit  vase  de  terre 
rond,  d'environ  un  pied  de  diamètre,  fixé  horizentalemcnt  à  l'aide  d'un  mélange 
de  chaux  à  un  autre  vaisseau  de  même  sorte  et  de  même  dimension.  Nous  les 
enlevâmes  et  continuant  à  creuser  nous  découvrîmes  à  un  quart  de  yard  plus 
bas  une  pierre  circulaire  d'un  diamètre  un  peu  plus  grand  que  ces  premiers 
objets;  déplacée,  cette  pierre  laissa  voir  une  cavité  cylindrique,  large  d'un^iied 
et  profonde  d'un  tiers  de  pied  à  peu  près,  dans  laquelle  se  trouvaient  une 
lance  de  pierre,  deux  petites  pyramides  coniques  ornées  de  la  figure  d'un  cœur 
en  une  pierre  dure  et  cristaUine  (très  commune  en  ce  royaume  et  nommée 
Challa)  ainsi  que  deux  petites  jarres  de  terre  ou  aiguières  à  couvercle  conte- 
nant de  petites  pierres  -^X  une  boule  de  vermillon.  Cette  cachette  souterraine  se 
trouve  exactement  au  centre  de  l'oratoire,  et  dans  chaque  angle  intérieur,  près 
de  l'entrée  est  une  cavité,  semblable  à  celle  que  je  viens  de  décrire,  ren- 

'  Ce  sont  les  sléles,  aujourd'hui  scellées  dans  le  mur  d'une  maison  de  Santo-Domingo.  Stépheiis  les 
décrit  par  erreur  comme  des  ornements  de  l'enlrée  de  l'oratoire  du  Temple  dit  du  Soleil  (n»  5  du  plan). 
Les  exposés  de  Dupaix  et  de  Galindo  ne  permettent  aucune  hésitation,  comme  on  le  verra. 

-  11  aurait  dû  dire  le  fond. 

3  Comme  il  a  été  dit  précédemment,  les  planches  de  la  traduction  anglaise  du  rapport  de  Dcl-Rio  ne 
sont  pas  numérotées. 
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fermant  aussi  deux  petites  jarres.  Il  est  inutile  de  s'étendre  sur  les  sujets  que 
représentent  les  bas-reliefs  des  trois  pierres,  ou  sur  l'état  des  objets  trouvés 
en  ce  lieu;  on  se  rend  compte  que  c'était  là  que  les  anciens  habitants  ado- 
raient comme  objets  sacrés  ce  qui  leur  restait  de  leurs  plus  grands  héros,  à 
qui  ils  érigeaient  des  monuments  rappelant  les  distinctions  particulières  qu'ils 
avaient  reçues  de  leur  pays  pour  leurs  services  ou  les  victoires  remportées 
sur  l'ennemi  et  dont  les  inscriptions  des  stèles  devaient  éterniser  le  nom  ;  car 
c'est  évidemment  là  la  destination  des  bas-reliefs  et  des  caractères  qui  les 
entourent  * .   » 

Telle  est  la  maigre  description  que  fait  Del-Rio  de  cet  intéressant  monu- 
ment ;  il  était  cci'tainement  moins  apte  à  décrire  les  antiquités  que  son  suc- 
cesseur Dupaix,  au  rapport  duquel,  selon  le  plan  que  j'ai  adopté,  j'emprunte 
la  description  suivante  du  Temple  de  la  Croix  : 

«  Cette  planche  représente  un  oratoire  ou  temple  que  nous  appellerons  le 
Temple  de  la  Croix  à  cause  de  l'objet  remarquable  qu'il  renferme.  II  est 
de  mômes  dimensions  que  celui  que  nous  venons  de  décrire,  mais  il  n'a  qu'un 
seul  étage.  11  est  situé  sur  une  colline  d'accès  difficile.  Sa  façade  regarde 
aussi  le  nord-,  mais  il  se  distingue  du  précédent  par  son  ornementation  inté- 
térieurc.Ce  temple  renferme  un  symbole  particulier  sous  la  forme  d'une  croix, 
de  construction  très  compliquée,  placée  sur  une  sorte  de  piédestal.  Quatre 
figures  humaines,  deux  de  chaque  côté,  contemplent  cet  objet  avec  vénération. 
Les  figures  les  plus  rapprochées  de  la  croix  portent  des  costumes  différents  de 
ceux  que  nous  avons  vus  jusqu'ici  ;  elles  paraissent  revêtues  d'une  plus  haute 
dignité  et  méritent  une  attention  spéciale.  L'un  de  ces  personnages,  plus 
grand  que  les  autres,  présente  sur  ses  mains  levées  en  l'air  un  enfant  de  confi- 
guration fantastique  ;  le  second  personnage  est  représenté  dans  une  attitude 
d'admiration.  Les  deux  autres  sont  places  derrière  les  premiers;  l'un  d'eux 
représente  un  homme  âgé  tenant,  dans  ses  dijiix  mains  levées,  un  instru- 
ment à  vent  dont  l'extrémité  s'applique  à  sa  bouche  comme  s'il  soufllait.  Le 
tube  de  cet  instrument  est  droit,  formé  de  plusieurs  morceaux  réunis  par  des 
anneaux  et  do  son  extrémité  inférieure  partent  trois  feuilles,  ou  plutôt  trois 


1  Del-Rio.  Dt;.cription,eic.,  p.  17. 

2  L'édifice  est  tourné  vers  le  suJ. 
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plumes,  puisque  ce  peuple  a  uno  prédilection  marquée  pour  ce  genre  d'orne- 
ment. La  dernière  figure  représente  un  homme  grave  et  majestueux  perdu 
dans  la  contemplation  de  ce  qui  se  montre  à  ses  yeux.  Les  costumes  et  les 
ornements  de  ce  grand  bas-relief  sont  trop  compliqués  pour  qu'on  puisse  les 
décrire  ;  c'est  la  réalisation  de  tout  ce  que  l'imagination  exaltée  d'un  artiste  ou 
d'un  rêveur  peut  concevoir  et  produire.  II  n'y  a  ({u'un  dessin,  ou  le  bas- 
relief  lui  même,  qui  puisse  donner  inie  idée  exacte  d'un  pareil  travail.  Des 
ornements  entourent  les  figures  de  tous  les  côtés,  sans  cependant  les  couvrir 
jamais.  Des  hiéroglyphes  innombrables  accompagnent  cette  mystérieuse 
image; ils  se  trouvent  non  seulement  près  de  la  Croix,  qui  est  l'objet  principal, 
mais  aussi  autour  des  figures  latérales  et  sur  des  plaques  d'une  sorte  de 
marbre  jaune  foncé  à  grain  très  fin  disposées  en  lignes  horizontales.  On 
peut  imaginer  notre  surprise  en  voyant  tout  à  coup  cette  croix  !  Par  un 
examen  sérieux  et  impartial  on  reconnaît  cependant  que  ce  n'est  pas  la 
croix  latine,  celle  que  nous  adorons,  mais  plutôt  celle  des  Grecs  défigurée 
par  une  ornementation  extravagante;  car  la  première  se  compose  d'une 
ligne  verticale  coupée  inégalement  par  une  ligne  horizontale  plus  courte 
formant  avec  l'autre  quatre  angles  droits.  La  croix  grecque  est  aussi 
composée  de  doux  lignes  droites,  l'une  verticale  ot  l'autre  horizontale, 
mais  celle-ci  coupe  la  première  en  deux  parties  égales  en  formant  éga- 
lement quatre  angles  droits  au  point  d'intersection.  De  plus,  les  ornements 
compliqués  et  fantastiques  qui  se  montrent  ici  sont  tout  à  fait  incompatibles 
avec  la  vénérable  simplicité  de  la  croix  et  sa  sigiùtication  sublime.  Nous 
devons  donc  attribuer  cette  composition  allégorique  à  la  religion  de  l'ancien 
peuple  de  ce  pays,  sujet  sur  lequel  nous  ne  pouvons  rien  dire  dans  l'igno- 
rance absolue  où  nous  sommes  de  ses  cérémonies.  )•> 

«  Quelle  satisfaction  serait  la  nôtre  si  nous  pouvions  donner  une  interpré- 
tation vraie  de  ces  bas-reliefs  et  des  hiéroglyphes  plus  impénétrables  encore! 
Il  parait  que  ces  peuples  employaient  deux  méthodes  pour  exprimer  leurs  idées, 
se  servant  tantôt  de  lettres  ou  signes  alphabétiques,  tantôt  de  symboles 
mystérieux.  Les  caractères  étaient  disposés  en  lignes  horizontales  et  verticales 
se  coupant  à  angles  droits,  jamais  à  angles  aigus.  C'est  tout  ce  que  j'ai  pu 
l'emarquer.  J'ajouterai  cependant  que,  dans  les  deux  séries  de  lignes,  les 
mêmes  figures  se  répètent  quelquefois,  et  aussi  que  les  tètes  humaines,  qui  se 
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présentent  fréquemment,  sont  toujours  tournées  de  profil  et  à  gauche.  Il 
semble  donc  que  les  inscriptions  se  lisaient  et  s'écrivaient  de  droite  à  gauche 
comme  les  caractères  des  Hébreux  ' .  » 

Réservant  mes  commentaires  à  propos  do  la  description  inexacte  que  Du- 
paix  nous  donne  de  la  Stèle,  je  vais  maintenant  traduire  les  observations  de 
Galiado  sur  le  temple  et  son  sanctuaire. 

«  Un  autre  édifice,  consacré  à  un  but  religieux,  s'élève  à  l'est  du  palais  sur 
une  colline  encore  plus  haute  que  celles  qui  supportent  les  constructions  pré- 
cédemment décrites.  L'édifice  en  question  se  compose  de  deux  galeries  dont 
l'une,  celle  de  face;  occupe  toute  sa  longueur,  tandis  que  l'autre  est  divisée 
eu  trois  salles.  Celle  de  l'est  ressemble  à  un  cachot,  mais  son  entrée  exiguë 
ne  présente  aucun  indice  de  portes.  La  salle  de  l'ouest  est  un  simple  apparte- 
ment; celle  du  milieu  n'a  point  de  porte,  mais  comme  il  y  a  des  piliers  dans  le 
mur,  je  suppose  qu'elle  se  fermait  par  des  rideaux.  Cette  chambre  renferme 
une  petite  chapelle  pourvue  d'un  toit  plat.  Sa  façade  est  formée  de  deux  dalles 
de  pierre  jaune  séparées  par  une  large  entrée.  Sur  la  pierre  placée  à  l'ouest, 
on  a  représenté  un  homme  la  tète  tournée  du  côté  de  la  porte;  sa  tête  est 
ornée  de  plumes  et  de  branches  dont  une  supporte  une  petite  grue  avec  un 
poisson  dans  son  bec.  Il  est  vêtu  d'une  sorte  de  pèlerine  et  d'an  pantalon 
descendant  jusqu'au  milieu  de  la  jambe,  dont  le  bas  est  entouré  de  bandelettes  ; 
des  bottes  sans  semelles  couvrent  seulement  le  derrière  du  pied.  Une  petite 
figure  humaine,  d'aspect  effroyable,  assise  le  dos  tourné  vers  le  personnage 
debout  n'a  point  de  pieds  et  se  termine  par  uue  queue.  Sur  la  même  dalle,  au- 
dessus  et  devant  la  figure  humaine  debout,  on  voit  sept  inscriptions  gravées 
sur  des  tablettes  de  deux  pouces  et  demi  en  carré.  » 

«  L'autre  pierre  nous  présente  un  afiî'eux  vieillard  tenant  dans  sa  bouche 
quelque  chose  qui  ressemble  à  une  branche  ou  à  une  pipe.  Ea  haut  et  en  bas, 
cil  face  de  ces  figures,  se  trouvent  des  saillies  de  mur  destinées  probablement 
à  attacher  des  victimes  ou  des  criminels.  A  l'intérieur,  sur  la  partie  du  fond 
de  la  chapelle,  on  voit,  parmi  des  filigranes,  deux  figures  humaines  d'environ 
trois  pieds  de  haut,  dont  la  plus  grande  pose  une  tête  d'homme  sur  le  haut 
d'une  croix  faite  absolument  comme  celles  des  chrétiens.  L'autre  figure  paraît 

i  Antiquités  Mexicaines  ;  troisième  expédition  du  capitaine  Dupaix,  t.  I,  p.  26. 
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être  celle  d'un  enfaut.  Toutes  deux  tiennent  les  yeux  fixés  sur  la  tête  exposée. 
Derrière  les  deux  figures,  se  trouvent  de  petits  carreaux  couverts  de  carac- 
tères bien  gravés.  Je  me  trompe  peut-être  en  supposant  qu'on  faisait  des 
sacrifices  humains  dans  cette  chapelle,  car  on  croit  que  ces  sacrifices  s'accom- 
plissaient sous  les  yeux  de  grandes  assemblées  populaires,  et,  dans  ce  lieu, 
peu  de  personnes  seulement  auraient  pu  y  assister.  Peut-être  était-ce  une 
estrade  couverte  sous  laquelle  s'asseyaient  les  magistrats  pour  rendre  la  jus- 
tice? Au-dessus  de  ces  salles,  s'élèvent  deux  murs  parallèles  étroits  qui  attei- 
gnent une  hauteur  de  quatre-vingts  pieds  au-dessus  du  sol.  Ils  sont  percés 
d'ouvertures  carrées,  et,  à  l'aide  de  pierres  saillantes,  on  peut  atteindre  à  leur 
sommet,  d'où  on  jouit  d'une  vue  très  étendue  sur  la  plaine  dans  la  direction 
du  nord.  » 

«  Les  traits  des  figures  humaines  indiquent  qu'elles  représentent  une  race 
identique  aux  Indiens  modernes;  peut-être  était-elle  un  peu  plus  grande  que 
la  race  actuelle  qui  est  de  taille  moyenne,  ou  même  petite,  comparée  aux 
Européens.  On  trouve  aussi  parmi  les  ruines  des  moulins  à  moudre  le  maïs, 
de  même  forme  que  ceux  qu'emploient  actuellement  les  Indiens  de  l'Amérique 
Centrale  et  du  Mexique.  Ce  moulin  so  compose  d'un  trépied  de  pierre  d'une 
seule  pièce,  et  d'un  rouleau  également  de  pierre  avec  lequel  les  femmes 
broient  le  maïs.  » 

«  Quoique  la  langue  Maya  ne  se  parle  pas  dans  toute  sa  pureté  dans  le 
voisinage,  je  crois  qu'elle  vient  de  l'ancien  peuple  qui  a  laissé  ces  ruines  et 
que  c'est  une  des  langues  primitives  de  l'Amérique.  Elle  est  encore  employée 
par  le  plus  grand  nombre  des  Indiens,  et  même  par  les  autres  habitants  de  la 
partie  orientale  de  Tabaco,  de  Péten  et  du  Yucatan.  Il  y  a  des  livres  impri- 
més en  Maya,  et  le  clergé  prêche  et  confesse  les  Indiens  dans  cette  même 
langue  ^ .   » 

Les  pages  qui  précèdent  résument  les  premières  descriptions  du  temple  de 
la  Croix;  nous  passerons  maintenant  aux  observations  de  Stéphens  et  de 
Charnay,  en  y  ajoutant  ce  que  nous  pourrons  tirer  des  dessins  de  Waldeck, 
et  de  ses  explications  peu  satisfaisantes. 


'  Lettre  de  Galiiido  à  la  Société  de  Gcograiihie  de  Paris  (27  avril  1831).  Dans  les  Antiquités  Mexi- 
caines, notes  et  documents  divers,  t.  1,  p.  74. 
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D'après  Stépheas,  la  construction  pvrainidalc  qui  supporte  le  temple  s'élève 
sur  une  terrasse  de  pierre  etibndrée  cpii  mesure  environ  soixante  pieds  de 
talus,  terminée  par  une  esplanade  plane  de  cent  dix  pieds  de  surface.  La  py- 
ramide elle-même,  maintenant  rainée  et  envahie  par  la  végétation,  a  cent 
trente-quatre  pieds  do  hauteur  latérale,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  *.  Ghar- 
nay  place  le  temple  de  la  Croix  à  environ  trois  cents  mètres  à  droite  du  palais. 
11  parle  de  la  hauteur  de  la  inramide  sans  en  donner  la  mesure,  et  se  plaint 
delà  difficulté  de  l'ascension.  «  Les  pierres  avec  lesquelles  la  pyramide  a  été 
construite  codent  sous  h'  pied;  les  plantes  grimpantes  empêchent  d'avancer. 
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Figure   I . 
Temple  de  la  Croix.  —  Elévation. 

—     D'A  TRÈS    STÊPIIENS     — 


et  les  arbres  sont  quelquefois  si  rapprochés,  que  le  passage  est  impossible.  11 
est  difficile  de  définir  le  mode  de  construction  de  ces  monuments  étonnants, 
et  ou  se  demande  si  les  naturels  n'ont  pas  profité  de  ces  éminences  naturelles 
si  fréquentes  en  Amérique,  en  les  modifiant  pour  les  approprier  à  leurs  des- 
seins soit  en  les  élevant,  soit  eu  les  tronquant  ;  après  quoi  ils  auraient  revêtu 
de  pierres  l'extérieur  de  ces  buttes*.  » 

Waldeck  (planche  XX  de  ses  Monuments  anciens)  donne  une  excelleuet 


1  Siéphens,  Central  America,  elc,  vol.  Il,  p.  344. 

2  Charaay,  Cités  et  Ruines,  elc,  p.  417. 
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vue  de  la  pyramide  et  du  temple  qui  la  couronne  prise  de  l'entrée  principale 
du  palais.  Le  dessin  représente  la  ponte  raide  de  la  pyramide  envahie  par 
les  arbres  et  les  buissons,  et,  pr.':>s  de  sa  base,  la  cabane  qu'il  habita  pendant 
son  séjour  au  milieu  des  ruines.  La  figure  2  est  une  copie  du  temple  exécutée 
d'après  cette  planche. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  dimensions  horizontales  du  temple  :  cinquante 
pieds  sur  la  façade,  et  trente  et  un  de  profondeur.  La  figure  1  représente 
l'élévation  de  la  façade  de  l'édifice  (restaurée)  avec  ses  trois  portes  j  la  fig.  3 
donne  le  plan  de  projection.  Ces  deux  figures  sont  empruntées  à  Stéphens. 


Figure    2. 
Temple  de  la  Croix.  —   Vue  Latérale 

—     D'A  P  n  i;  s     W  A  I.  D  E  C  K     — 


«  Toute  la  façade  était  couverte  d'ornements  en  stuc.  Les  deux  culées  exté- 
rieures sont  revêtues  d'hiéroglyphes;  une  des  culées  intérieures  est  tombée, 
l'autre  est  ornée  d'une  figure  en  bas -relief,  mais  effacée  et  tombant  en 
ruines^.  »  Nous  avons  décrit  en  partie  l'intérieur  du  monument;  le  plan  de 
projection  indique  sa  disposition  en  deux  corridors,  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur ;  celui  de  derrière  divisé  en  trois  salles,  celle  du  milieu  renfermant  un 
réduit  oblong,  sorte  de  chapelle,  muni  d'une  large  porte  faisant  face  à  l'entrée 
principale  de  l'édifice.  Cette  construction  intérieure  était  entourée  d'une  lourde 
corniche  de  stuc  moulé,  et  au-dessus  de  la  porte  se  trouvaient  de  riches  or- 


'  Stéplieiis,  Central  America,  elc,  vol.  It,  p.  344. 
Ann.  g.  —  X 
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nements,  maintenant  très  dégradés  ;  les  deux  côtés  extérieurs  de  cette  porte 
étaient  ornés  de  tables  de  pierre  sculptées,  qui,  toutes  deux,  ont  été  enlevées  ^ 
J'aurai  lieu  de  revenir  à  ces  deux  stèles  que  les  premiers  explorateurs  avaient 
encore  vues  à  leur  place.  Selon  Stépheus,  le  l'éduit  intérieur  mesure  treize 
pieds  en  longueur,  et  sept  en  profondeur.  Galindo  dit  positivement  que  ce 
sanctuaire,  qu'il  appelle  une  chapelle,  était  couvert  d'un  toit  plat^,  circons- 
tance dont  Stéphens  ne  parle  pas,  mais  que  Gharnay  indique.  Contre  le  fond 
de  ce  réduit,  et  le  couvrant  presque  entièrement,  étaient  fixées  les  trois  tables 


Morih 


South 


Figure  3. 
Temple  de  la  Croix.  —  Plan  de  Projection 


D  APRES    STEPIIEXS    — 


qui  composent  le  bas-relief  delà  croix.  La  lumière  ne  pénétrait  que  par  la 
poi'te.  Stéphens  trouva  le  sol  de  l'édifice  recouvert  de  larges  dalles,  et  constata 
les  brèches  et  les  excavations  faites  par  le  capitaine  Del- Rio. 

Voici  ce  que  dit  Gharnay  à  propos  de  ce  sanctuaire  :  «  Cet  autel,  qui  rap- 
pelle par  sa  forme  l'arche  des  Hébreux,  est  une  espèce  de  caisse  couverte, 
ornée  d'une  petite  frise  à  moulures.  Aux  deux  extrémités  de  cette  frise,  en 
haut,  se  déployaient  deux  ailes  qui  rappellent  un  ornement  du  même  genre 
"•enrequi  se  voit  fréquemment  sur  les  frontons  des  monuments  égyptiens  ^.  De 


1  Slépheiis,  Central  America,  etc.,  vol.  Il,  p.  385. 

*  Voyez  p.  28  de  cet  ouvrage. 

3  Ni  Stéphens,  ni  aucun  des  autres  explorateurs,  ne  fait  raenlion  de  ces  ornements,  qui  sont  cepen- 
dant très  visibles  au-dessus  de  l'entrée  du  sanctuaire  du  Temple  du  Soleil,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la 
planche  placée  en  face  de  la  page  354  du  second  volume  de  Central  America  de  Stéphens.  W  parait 


LA    STÈLE    DE    PALENQUÉ  33 

chaque  côté  de  son  eatrée  se  trouvent  des  ornements  de  stuc,  et  quelquefois 
de  pierre,  représentant  divers  personnages,  et  dans  l'arrière-fond  de  l'autel, 
on  voit,  à  moitié  caché  dans  l'obscurité,  un  large  panneau  composé  de  trois 
immenses  dalles  juxtaposées  et  couvertes  de  sculptures  précieuses*.» 

Il  est  évident  que  Gharnay  veut  dire  simplement  que,  dans  le  principe,  les 
dalles  constituaient  un  panneau  complet,  mais  non  qu'elles  soient  encore  en 
place.  Nous  en  avons  la  preuve  par  ses  propres  descriptions  que  nous  donne  - 
rons  en  leur  lieu.  Une  véritable  erreur,  quoique  très  pardonnable,  paraît 
découler  du  passage  suivant  : 

«  De  la  salle  gauche,  un  escalier  descend  dans  un  passage  souterrain  condui- 
sant exactement  sous  l'autel  que  nous  avons  décrit.  Il  est  probable  que  le  prêtre, 
cachésous  cette  voûte  inconnue  aux  fidèles,  prononçait  des  oracles  d'une  voix 
forte  que  le  demandeur  prenait  pour  celle  de  son  dieu.  Ainsi  depuis  la  création 
on  a  employé  les  mêmes  moyens^.  » 

Ce  que  Gharnay  prend  pour  l'œuvre  des  constructeurs  primitifs  n'est  pro- 
bablement quiU'excavation  faite  par  Del-Rio  et  signalée  par  Stéphens.  Del- 
Rio  lui-même  dit  que  «  la  position  de  la  cachette  souterraine  correspond  au 
centre  de  l'oratoire  ^  » 

Le  temple  mesure  à  peu  près  quarante  pieds  de  hauteur  y  compris  natu- 
rellement le  toit  et  sa  superbe  superstructure.  Les  figures  1,  élévation  de  la 
façade,  et  2,  vue  latérale,  donneront  une  idée  de  son  aspect  extérieur.  Le 
toit  présente  deux  pentes;  la  plus  basse  «  était  ricliement  décorée  de 
figures   de  stuc,  plantes  et  fleurs,  en  grande  partie  détruites.  Parmi  ces 


doue  probable  que  c'est  par  erreur  que  Gharnay  attribue  ces  oruemeuls  en  forme  d'ailes  au  Temple  de 
la  Croix. 

Le  Temple  du  Soleil,  marqué  u°  5  sur  le  plan  de  Palenqué,  s'élève  sur  une  construction  pyramidale 
prés  de  celle  qui  supporte  le  Temple  de  la  Croix  ;  il  ressemble  beaucoup  à  ce  dernier  par  son  aspect 
extérieur  comme  par  sa  disposition  in'.érieure.  Sur  le  mur  du  fond  de  son  sanctuaire  se  trouvent  trois 
bas-reliefs  de  pierre  ayant  beaucoup  de  ressemblances  de  détails  avec  ceux  de  la  Croix.  Stéphens  repré- 
sente la  première  de  ces  pierres  dans  le  frontispice  du  susdit  volume.  Les  deux  personnages  principaux, 
jirobablement  les  mêmes  qui  fii;urent  sur  la  Stèle  de  la  Croix,  offrent  chacun  un  enfant  à  une  figure 
centrale  qui  a  l'aspect  d'un  grand  masque  hideux  tirant  la  langue.  On  a  supposé  que  celle  fiqure  était 
l'image  du  soleil  et  c'est  de  là  que  le  temple  a  reçu  son  nom.  Stéphens  définit  cette  Stèle  «  le  plus 
parfait  et  le  plus  intéressant  des  monuments  de  Palenqué...  La  sculpture  est  parfaite  et  les  figures  se 
détachent  claires  et  distinctes  sur  la  pierre.  De  chaque  côté  sont  des  rangées  d'hiéroglyphes.  » 

'  Gharnay,  Cites  et  Ruines,  etc.,  p.  418. 

-  Gharnay,  Cités  et  Ruines,  etc.,  p.  419. 

3  Voyez  page  27. 
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ornements  se  trouvaient  les  restes  d'une  belle  tète  et  de  deux  corps  qui  se 
rapprochaient  du  modèle  grec  par  la  justesse  des  proportions  et  la  symétrie. 
Au  sommet  de  ce  toit,  une  plateforme  étroite  supporte  ce  que  j'appellerai, 
pour  la  nécessité  de  la  description,  deux  étages.  La  plate  forme  n'a  que  deux 
pieds  dix  pouces  de  largeur  et  le  premier  des  étages  qui  la  surmontent  a 
sept  pieds  cinq  pouces  de  haut,  le  second  huit  pieds  cinq  pouces;  tous 
deux  ont  la  même  lai'geur.  On  monte  de  l'un  à  l'autre  au  moyen  de  pierres 
carrées  qui  dépassent  le  mur;  l'étage  supérieur  est  couvert  de  pierres 
plates  posées  en  travers  et  qui  dépassent  le  bord.  Les  longs  côtés  de  cette 
construction  sont  de  stuc,  couverts  de  dessins  curieux  et  impossibles  à 
décrire,  figures  humaines  dont  les  jambes  et  les  bras  poussent  au  hasard  et 
séparées  par  des  ouvertures;  le  tout  était  autrefois  surchargé  d'ornements 
riches  et  élégants  en  relief  de  stuc.  A  distance,  cela  devait  avoir  l'air  d'un 
treillage  fantastique.  Gomme  qu'il  en  soit,  c'était,  de  même  que  toute  l'archi- 
tecture et  les  ornements,  un  monument  absolument  unique,  différent  des 
œuvres  de  tous  les  autres  peuples  que  nous  connaissons  et  dont  l'usage  et  la 
destination  sont  entièrement  incompréhensibles.  Peut-être  était -ce  un  obser- 
vatoire ?  Du  haut  de  la  galerie  supérieure,  à  travers  les  interstices  des  arbres 
qui  entourent  ce  monument,  nous  apercevons  une  immense  étendue  de  forêt, 
le  lac  de  Termines  et  le  golfe  du  Mexique  *.  »  Bancroft  pense  «  que  la  partie 
supérieure  n'a  été  ajoutée  que  pour  donner  au  temple  un  aspect  plus  impo- 
sant. Ce  ne  pouvait  pas  être  un  observatoire  vu  la  difficulté  de  monter  au 
sommet  ^.  » 

11  y  a  une  différence  marquée  entre  la  description  et  le  dessin  d'élévation 
de  la  façade  par  Stéphens  (âg.  1)  et  la  vue  latérale  du  môme  édifice  par 
Waldeck  (flg.  2).  Dans  cette  dernière  le  toit  n'a  pas  la  même  forme  et  ses 
plateformes  paraissent  avoir  plus  de  doux  pieds  dix  pouces  de  largeur,  ce 
qui  est  la  mesure  de  Stéphens;  les  constructions  supérieures  sont  élancées 
au  lieu  d'être  formées  de  murs  parallèles.  Dans  ce  dessin  les  deiLx  étages  sont 
indiqués  par  des  fenêtres  et  le  mur  du  temple  est  percé  d'ouvertures  en 
forme  de  T,   dont  Stéphens  ne  fait  pas  mention.  Il  est  impossible  pour  le 

1  stéphens,  Central  America,  etc.,  vol.  II,  p.  347. 

2  Bancroft,  Native  Races,  etc.,  vol.  IV,  p.  331.  —  Dans  les  Antiquités  Mexicaines  le  temple  n'a 
point  de  construction  supérieure  (Troisième  expédition,  pi.  XXXV). 


LA     STÈLE    DE    PALENQUÉ  35 

moment  do  décider  quel  est  celui  des  explorateurs  qui  a  raison,  puisqu'on 
ne  peut  en  appeler  à  une  autorité  plus  récente. 

Parlant  du  principal  ornement  du  temple,  la  Stèle  de  la  Croix,  Stéphens 
dit  :  «  Le  sujet  principal  de  cette  stèle  est  la  Croix.  Elle  est  surmontée 
d'un  oiseau  étrange  et  chargée  d'ornements  indescriptibles.  Ils  sont  bien 
dessinés  et,  comme  symétrie  de  proportions,  pourraient  peut-être  se  com- 
parer à  beaucoup  de  ceux  qui  sont  sculptés  sur  les  murs  des  temples  ruinés 
de  l'Egypte.  Les  deux  figures  sont  évidemment  des  personnages  impor- 
tants. Leur  costume  ne  se  rapporte  comme  style  à  aucun  de  ceux  que  nous 
connaissons;  les  plis  indiquent  un  tissu  souple  et  facile  à  draper,  comme  le 
coton.  Tous  deux  regardent  la  croix:  l'un  semble  faire  acte  d'offrande;  il 
présente  peut-être  un  enfant.  Toutes  les  hypothèses  sur  ce  sujet  sont  natu- 
rellement sans  valeur,  mais  on  pourrait  peut-être  assigner  à  ces  personnages 
un  caractère  sacerdotal.  Probablement  que  les  hiéroglyphes  expliquent  tout 
cela.  Près  d'eux  se  trouvent  d'autres  hiéroglyphes  qui  rappellent  l'usage 
égyptien  de  reproduire  à  côté  des  figures  le  nom,  l'office  ou  le  caractère'. de 
la  personne  représentée.  Cette  Stèle  de  la  Croix  a  peut-être  donné  naissance 
à  plus  d'hypothèses  savantes  que  tous  les  autres  monuments  de  Palenqué. 
Dupaix  et  ses  commentateurs  donnent  à  ce  monument  une  très  haute  antiquité, 
ou  du  moins  l'attribuent  à  une  époque  de  beaucoup  antérieure  à  l'ère  chré- 
tienne ;  ils  expliquent  la  croix  en  prétendant  qu'elle  était  un  symbole  cannu  et 
ayant  un  sens  défini  chez  les  nations  de  l'antiquité,  bien  longtemps  avant 

qu'elle  devînt  l'emblème  de  la  religion  chrétienne H  y  a  des  raisons  de 

croire  que  ce  singulier  édifice  était  un  temple,  et  que  la  chambre  intérieure 
qu'il  renferme  servait  d'adoratoire,  ou  d'oratoire,  ou  d'autel.  Ce  qu'étaient 
les  rites  et  les  cérémonies  du  culte,  personne  ne  pourrait  le  dire  ^  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  Morelet  s'abstient  de  toute  description  des 
ruines  de  Palenqué,  en  renvoyant  le  lecteur  aux  explorations  précédentes.  Il 
accorde  cependant  en  passant  un  mot  à  la  Stèle  :  «  Le  bas  -relief,  connu  sous 
le  nom  de  Pierre  de  la  Croix,  mérite  d'être  cité  comme  un  des  plus  remar- 
quables. Arraché  par  des  mains  profanes  du  sanctuaire  qui  le  protégeait  et 
abandonné  au  pied  d'une  colline  où  il  se  détruit  peu  à  peu,  l'énigme  de  ce 

1  stéphens,  Central  America,  etc.,  vol.  II,  p.  346. 
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fragment  historique  a  longtemps  absorbé  l'attention  des  savants.  Ils  ont  cru 
pouvoir  reconnaître  parmi  les  objets  qu'il  représente,  les  symboles  du  culte 
de  Memphis,  puis  encore  ceux  de  la  religion  chrétienne.  Mais  je  crois  qu'il 
sera  bon  d'attendre  qu'un  nouveau  Champollion  nous  donne  la  clef  des  hiéro- 
glyphes américains  et  jusque-là  de  ne  voir  dans  cette  pierre  qu'une  allégorie 
indienne  dont  les  figures  principales  ont  été  empruntées  aux  produits  du 
pays  ^  » 

On  ne  peut  pas  douter  qu'en  1808  Dapaix  ait  encore  vu  les  trois  pierres  à 
leur  place.  La  preuve  en  est  qu'il  représente,  quoique  maladroitement^  le 
bas -relief  complet,  y  compris  les  parties  sculptées  sur  la  pierre  qui  est  actuel- 
lement dans  le  Musée  National  des  Etats-Unis.  Je  ferai  plus  loin  une  compa- 
raison des  divers  dessins  qui  ne  laissera  aucun  doute  à  cet  égard.  Cependant 
en  1832  Waldeck  trouva  la  pierre  centi-ale  déplacée  et  il  rapporte  ce  fait  en 
ces  termes  :  «  C'est  cette  partie  de  ce  bel  ouvrage  que  j'ai  sauvée  du  voyage 
aux  États-Unis  où  l'on  allait  l'expédier.  On  était  parvenu,  non  sans  beaucoup 
de  travail,  à  descendre  cette  lourde  pierre  jusqu'au  ruisseau  qui  coule  entre 
les  ruines,  et  c'est  là  que  je  la  confisquai  par  ordre  du  gouverneur  de  Chiapas  ; 
c'est  là  aussi  que  je  l'ai  dessinée.  Dix  ans  plus  tard  Stéphens  et  Catherwood 
la  trouvèrent  à  la  même  place.  Il  ne  restait  en  1832  que  la  pierre  de  gauche 
et  de  droite  du  relief,  et,  en  1842-,  Stéphens  ne  trouva  plus  que  celle  de 
gauche^.  » 

Si  réellement  Waldeck  a  \u  en  1832  la  pierre  de  droite  à  sa  place  (ce  dont 
je  doute,  attribuant  son  affirmation  à  une  erreur)  il  est  réellement  surprenant 
qu'il  ait  négligé  de  la  dessiner,  puisqu'il  avait  conscience  de  l'importance 
de  cette  sculpture.  Sa  grande  planche  double  *  si  bien  exécutée  ne  représente 
que  la  pierre  du  milieu  et  celle  de  gauche. 

En  fait  Stéphens  et  Catherwood  trouvèrent  la  pierre  du  milieu  à  la  place 
même  oîi  Waldeck  l'avait  dessinée;  mais  Stéphens,  aussi  bien  que  Charnay, 
attribue  son  enlèvement  à  une  autre  cause. 

«  Celle  de  gauche,  dit  Stéphen,  est  encore  en  place.  La  pierre  du  milieu 


1  Morelet,   Voyages,  etc.,  y.  t'S. 

2  Ce  devait  être  eu  1840. 

3  Waldeck,  Description  des  Ruines,  etc.,  p.  VII,  dans  Monuments  anciens. 
*  Monuments  anciens,  etc.,  pi.  XXI  et  XXII. 
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a  été  enlevée  et  emportée  hors  de  l'éditice  ;  elle  git  maintenant  sur  le  bord  du 
torrent.  Elle  fat  déplacée,  il  y  a  bien  des  années,  par  un  des  habitants  du 
village  qui  voulait  la  transporter  dans  sa  maison.  Mais  quand  elle  arriva  à  ce 
point,  après  bien  des  peines,  sans  autres  instruments  que  les  bras  et  les  mains 
des  Indiens  et  quelques  rouleaux  coupés  aux  arbres  voisins,  son  enlèvement  fut 
arrêté  par  un  ordre  du  gouvernement  défendant  de  rien  enlever  aux  ruines. 
Nous  l'avons  trouvée  couchée  sur  la  face  postérieure,  sur  le  bord  du 
torrent  dont  les  fréquentes  inondations  la  recouvrent  pendant  la  saison  des 
pluies,  cachée  sous  une  épaisse  couche  de  poussière  et  de  mousse.  Nous 
l'avons  dressée  et  étayée,  et  probablement  que  le  premier  voyageur  la  trouvera 
soutenue  par  les  étais  que  nous  avons  placés.  La  pierre  de  droite  est  brisée 
et  malheureusement  presque  entièrement  détruite;  la  plupart  des  frag- 
ments ont  disparu,  mais  à  en  juger  par  le  peu  de  morceaux  que  nous  avons 
trouvésparmi  les  ruines,  devant  l'édifice,  on  nepeut  douter  qu'elle  ne  con- 
tint des  rangées  d^ hiéroglyphes  correspondant  comme  apparence  à  ceux 
de  la  pierre  de  gauche  * .  » 

Donc,  nous  le  savons,  la  pierre  de  droite  était  encore  dans  les  ruines  de 
Palenqué,  quoiqu'il  l'état  de  débris,  en  1840,  époque  de  l'exploration  de 
Stéphens.  11  lui  aurait  été  facile  de  réunir  et  de  dessiner  ces  fragments  ;  mais 
sans  doute  que  la  brièveté  de  son  séjour  l'empêcha  de  se  livrer  à  cette  chasse 
aux  débris,  quand  il  y  avait  là  tant  d'autres  choses  d'un  intérêt  capital  à  re- 
produire avec  la  plume  et  le  crayon.  Je  suppose  que  la  pierre  en  question  fut 
brisée  lorsqu'on  enleva  la  dalle  centrale,  qu'on  ne  pouvait  en  oITet  guère  déplacer 
sans  enlever  au  préalable  une  des  tables  latérales.  Ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  ces  fragments  furent  envoyés  aux  Etats-Unis  peu  de  temps  après  l'explo- 
ration de  Stéphens  à  Palenqué. 

Nous  avons  dit  que  l'atlas  de  Gharnay  ne  renferme  que  quatre  photogra- 
phies de  Palenqué,  dont  l'une  représente  la  partie  centrale  du  Groupe 
de  la  Croix.  Il  trouva  probablement  la  dalle  sinon  soutenue  encore  par  ses 
étais,  comme  le  prévoyait  Stéphens,  du  moins  à  la  place  même  où  l'explorateur 
américain  l'avait  fait  dessiner.  «  Arrachée  à  sa  place  primitive,  dit  Gharnay, 
par  un  fanatique  qui  croyait  y  voir  une  reproduction  de  l'emblème  chrétien, 

1  stéphens,  Central  America,  etc.,  vol.  II,  p.  345. 
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miraculeusement  employé  par  les  anciens  habitants  de  ces  palais^  cette  pierre 
était  destinée  à  orner  la  maison  d'une  riche  veuve  du  village  de  Palenqué  ; 
mais  les  autorités  furent  indignées  de  cette  dévastation  et  défendirent  de  l'en- 
lever ;  on  la  laissa  donc  dans  le  bois,  où  je  la  foulai  aux  pieds  sans  me 
douter  de  sa  valeur  jusqu'au  moment  où  mon  guide  appela  mon  attention  sur 
cette  pièce  précieuse.  La  mousse  la  recouvrait  et  les  sculptures  étaient  complè- 
plètement  invisibles.  Quand  ensuite  je  résolus  de  la  reproduire,  il  fallut  la 
laver,  la  brosser  et  la  dresser  contre  un  arbre.  » 

«  Le  bas-relief  figure  une  croix,  surmontée  d'un  oiseau  de  forme  fantas- 
que, auquel  un  personnage  debout,  d'un  dessin  parfaitement  pur,  présente 
un  enfant  étendu  sur  ses  bras  ;  près  de  la  tête  de  la  figure  on  voit  une  ins- 
cription composée  de  cinq  caractères  ;  quatre  autres  caractères  du  même 
genre  sont  placés  au  bas  des  côtés  de  la  Croix.  Une  hideuse  tête  d'idole  forme 
la  base  de  monument.  Les  deux  autres  pierres,  aujourd'hui  en  'place  dans  le 
sanctuaire  du  temple,  contiennent  :  celle  de  gauche,  un  personnage  debout 
qui  semble  attendre  que  le  sacrifice  soit  accompli.  Derrière  le  bas-relief 
s'étend  une  inscription.  La  pierre  de  droite  est  également  couverte  de 
caractères,  qui  dévoilent  sans  doute  la  signification  de  la  Croix  et  l' his- 
toire du  temple  ou  de  ses  fondateurs^.)) 

Les  passages  inipriin(35  on  italiques  renferment  indubitablement  une 
erreur  de  la  part  de  Gharnay,  qui  n'a  pas  pu  voir  à  Palenqué  un  objet  qui 
n'y  était  plus  depuis  longtemps,  puisque,  plus  de  quinze  ans  avant  sa 
visite,  cette  pierre  avait  été  transportée  dans  un  autre  pays.  Loin  d'accuser  ce 
savant  d'aucune  inexactitude  volontaire,  je  suis  persuadé  qu'il  écrivait  sous 
l'intluence  d'une  fausse  impression^. 

On  se  rappelle  que  Del -Rio,  Dupaix  et  Galiudo  indiquent  parmi  les  sculp- 
tures, qui  existaient  à  leur  époque  dans  le  Temple  delà  Croix,  deux  tables  de 


1  Gharnay,  Cités  et  Ruines,  etc.,  p.  418. 

s  M.  Gharnay  écrit  bien  et  avec  l'intention  évidente  de  représenter  les  choses  sous  leur  vrai  jour, 
comme  le  reconnaîtra  quiconque  aura  lu  le  récit  de  ses  voyages  qui  forme  la  plus  grande  partie  des 
Cités  et  Ruines.  Un  homme  de  son  caractère  ue  voudrait  pas  propager  de  parti  pris  une  inexaclilude 
Il  s'est  seulement  Iroïnpé.  Sans  doule  qu'il  aura  cru  avoir  vu  dans  le  sancluaire  de  la  Croix,  ce  qu'il 
aura  remarqué  quelque  part  ailleurs  dans  les  ruines  de  Palenqué,  Peul-être  l'observaliou  du  docteur 
SamuelJohnson  serait-elle  applicable  dans  cette  circonstance  :  «  Combien  il  est  rare  que  lesdescrii)tiùns 
répondent  à  la  réalité  !  El  la  raison  eu  est  qu'on  ne  les  écrit  que  quelque  temps  plus  tard,  et  alors 
l'imagination  y  a  ajouté  des  détails  »  (Boswell). 
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pierre  représentant  chacune  une  figure  humaine  en  bas-relief.  Les  descriptions 
de  Dupaix  et  de  Galindo  en  particulier  ne  permettent  pas  de  douter  que  ces 
tables  se  dressassent,  à  une  époque  donnée  des  deux  côtés  du  passage  condui- 
santau  sanctuaire  de  la  Croix  *.  Stéphens  les  représente  dans  les  deux  planches 
insérées  entre  les  pages  352  et  353  du  volume  II  de  son  ouvrage  sur  l'Amé- 
rique centrale,  et  une  seconde  fois,  en  plus  petite  dimension,  comme  ornant 
l'extérieur  des  piliers  qui  forment  l'entrée  du  temple  du  Soleil  II  n'aurait 
pas  pu  faire  erreur  s'il  avait  lu  ce  qui  disent  de  ces  tables  Dupaix  et  Galindo. 

«  Les  deux  images,  dit-il  se  font  vis  avis,  la  première  à  droite  faisant  face 
au  visiteur.  Le  nez  et  les  yeux  sont  vigoureusement  indiqués,  mais  l'ensemble 
n'est  pourtant  pas  tellement  étrange  qu'on  puisse  y  voir  une  race  totalement 
différente  de  celles  qu'on  connaît  actuellement.  La  coiffure  est  curieuse  et 
compliquée;  elle  consiste  principalement  en  feuilles  de  plantes  avec  une  grande 
fleur  pendante  ;  parmi  les  ornements  on  distingue  le  bec  et  les  yeux  d'un  oiseau 
et  une  tortue.  Le  manteau  est  en  peau  de  léopaixl  et  la  figure  a  des  manchettes 
aux  poignets  et  aux  chevilles.  » 

«  La  seconde  figure,  à  gauche  du  spectateur,  a  le  même  profil  qui  caractérise 
toutes  les  autres  statues  de  Palenqué.  Elle  a  une  coiffure  formée  d'un  bou- 
quet de  plumes  dans  lequel  se  trouve  un  oiseau  tenant  un  poisson  dans  son 
bec  ;  d'autres  poissons  figurent  aussi  dans  différentes  parties  de  la  coiffure. 
Cette  figure  porte  une  pèlerine  richement  brodée,  avec  une  large  ceinture 
ornée  par  devant  d'une  tête  d'animal,  des  sandales  et  des  jambières.  Sa 
main  droite  est  étendue  la  paume  en  l'air,  dans  une  position  do  prière  ou  d'in-- 
vocation.  Au-dessus  delà  tête  de  ces  deux  mystérieux  personnages  sont  trois  ^ 
rangs  d'hiéroglyphes  cabalistiques^. 

Waldeck  aussi  a  dessiné  ces  deux  stèles  ^,  et  il  est  si'irement  dans  le  vrai  on 
affirmant  qu'elles  ont  appartenu  au  Temple  de  la  Croix.  Longtemps  avant  sa 
visite,  on  les  avait  enlevées  de  leur  place  primitive  et  fixées  dans  le  mur  d'une 
salle  de  la  maison  du  député  Bravo,  dans  le  village  de  Santo-Domingo.  «  Ils 


'  Voir  pages  18  et  28  de  cet  ouvrage. 

2  Son  dessin  en  offre  quatre. 

3  Stepliens,  Central  A,iierica.  etc.,  vol.  II,  p.  353. 

•*  Planches  XXIII  et  XXIV  dans  Monuments  anciens,  etc.  On   trouve  des  reproductions  de  ces 
tables,  mais  moins  exactes,  dans  les  relations  de  Del-Rio  et  de  Dupaix. 

Ann.  g.  .-  X  6 
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y  sont  (ces  bas- reliefs)  peut-être  encore,  car  on  ne  pouvait  les  acheter 
qu'en  épousant  une  des  soeurs  du  député*.  »  Stéphens  raconte  que  la  maison 
appartenait  à  deux  vieilles  filles  qui  attachaient  une  grande  valeur  à  ces  sculp- 
tures, et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'elles  permirent  à  Gatherwood  de  les  des  - 
siner.  Stéphens  voulait  les  acheter  et  les  emporter  aux  Etats-Unis  comme  un 
échantillon  de  Palenqué;  mais  on  ne  pouvait  les  obtenir  qu'en  achetant  la 
maison,  condition  qu'il  avait  acceptée.  Il  s'éleva  cependant  des  difficultés  qui 
firent  échouer  ses  plans ^.  Charnaj  les  a  vues  dans  cette  maison  plusieurs 
années  plus  tard,  et  il  profita  de  cette  occasion  pour  constater  que  les  gra- 
vures de  ces  bas-reliefs,  dans  l'ouvrage  de  Stéphens,  sont  parfaitement 
exactes^. 

Pour  compléter  ma  description  du  Temple  do  la  Croix,  je  dois  citer  encore 
deux  statues  parfaitement  pareilles  découvertes  par  Waldeck  sur  la  pente 
méridionale  de  la  pyramide,  et  qu'il  suppose  avoir  servi  de  supports  à  une 
plateforme  ou  balcon  qui  s'étendait  devant  la  porte  du  milieu  du  temple.  Cette 
plateforme,  dit  il,  avait  vingt  pieds  de  long  et  dix  de  large.  Une  des  statues 
avait  lesjambes  brisées,  l'autre  était  entière.  Il  dessina  cette  dernière*,  puis  les 
tourna  toutes  deux  face  contre  terre  afin  de  les  soustraire  à  l'attention  des 
spéculateurs  du  village  de  Santo-Domingo  ^.  La  mieux  conservée  des  deux 
n'échappa  cependant  pas  à  l'œil  investigateur  de  Stéphens  qui  la  représente 
dans  la  planche  qui  fait  face  à  la  page  349  de  son  ouvrage.  Nous  reproduisons 
ici  son  dessin  sous  le  n°  4.  Il  paraîtrait  qu'il  n'ait  pas  eu  connaissance  de 
l'existence  de  la  seconde.  Voici  comment  il  décrit  la  seule  qu'il  ait  vue  : 

«  Elle  gît  devant  l'édifice,  à  environ  quarante  ou  cinquante  pieds  au-des- 
sous de  la  face  latérale  de  la  pyramide.  Quand  nous  passâmes  pour  la  première 
fois  à  côté  d'elle  avec  notre  guide,  elle  reposait  la  face  contre  terre,  la  tète 
on  bas,  à  moitié  ensevelie  sous  un  amas  de  terre  et  de  pierres.  La  partie  visible 
était  brute  et  rugueuse;  notre  attention  fut  attirée  par  sa  dimension.  Le  guide 
prétendait  que  cette  pierre  n'était  pas  sculptée,  mais  quand  il  nous  eut  montré 


'  Waldeck,  Descriptions  des  Ruines  de  Palengiié  dans  ifonunienti  anciens,  etc..  pi.  VII. 

-  .Stéphens,  Central  America,  ttc,  vol.  II,  p.  35-3. 

3  Charnay,  Cités  et  Ruines,  etc.,  p.  413. 

•<  Planche  XXV  dans  ilonxnients  anciens,  elc. 

5  Waldeck,  Descriptions  des  Ruines,  etc.,  dans  Mouu7>ie)its  anciens,  etc.,  1 1.  VII. 
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tout  ce  qu'il  connaissait  et  que  nous  l'eiunes  remercié,  nous  nous  arrêtâmes 
de  nouveau  en  repassant,  et,  ayant  creusé  la  terre  autour  de  ce  bloc,  nous 


Figure  4 . 
Statue  du  Temple  de  la  Croix 

—     D'APnÈS    STÉPIIENS    — 


découvrîmes  que  la  surface  qui  reposait  sur  le  sol  était  sculptée.  Les  Indiens 
coupèrent  quelques  branches  pour  en  faire  des  leviers  et  la  retournèrent.  C'est 
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la  seule  statue  qu'on  ait  jamais  trouvée  à  Palenqué.  Nous  fûmes  frappés  tout 
à  la  fois  de  son  expression  de  calme  sérénité  et  de  sa  grande  ressemblance 
avec  les  statues  égyptiennes,  quoiqu'on  ne  puisse  la  comparer  comme  dimen- 
sion avec  les  ruines  gigantesques  de  l'Egypte.  Elle  est  haute  de  dix  pieds  six 
pouces,  sur  lesquels  deux  pieds  six  pouces  devaient  être  enfouis  dans  la  terre. 
La  coiiïure  est  gracieuse  et  élevée  ;  à  la  place  des  oreilles,  il  y  a  des  trous  qui 
servaient  peut-être  à  suspendre  des  boucles  d'oreilles  d'or  ou  de  perles.  Autour 
du  cou,  on  voit  un  collier,  et  la  main  droite  presse  contre  sa  poitrine  un 
instrument  dentelé.  La  gauche  repose  sur  un  hiéroglyphe  duquel  descend  un 
ornement  symbolique.  La  partie  inférieure  du  vêtement  offre  une  similitude 
malencontreuse  avec  nos  pantalons  modernes.  La  figure  repose  sur  uu  objet 
que  nous  avons  toujours  pris  pour  un  hiéroglyphe;  encore  une  coutume  ana- 
logue à  celles  des  Egyptiens  qui  indiquaient  ainsi  le  nom  et  la  charge  du 
héros  ou  du  personnage  représenté.  L?s  côtés  sont  arrondis  et  le  dos  est 
de  pierre  brute.  Il  est  probable  qu'elle  était  debout  et  fixée  dans  le  mur  *.  » 

Si  Stéphens  penche  vers  cette  opinion,  c'est  sans  doute  parce  qu'il  n'a  vu 
qu'une  seule  des  statues;  Waldeck  paraît  avoir  raison  quand  il  suppose 
qu'elles  servaient  de  cariatides. 

1  Stéphens,  Central  America,  etc.,  vol.  II,  p.  348.  Il  faut  remarquer  que,  nonobstant  les  remarques 
ci-dessus,  Sléphens  repousse  toute  parenté  entre  les  Egvpliens  et  les  consli-ucleurs  de  ces  ruines. 
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CHAPITRE  IV 


LE  GROUPE  DE  LA  CROIX 


La  planche  III  ci-joiute  montre  les  trois  tables  qui  composent  le  Groupe 
de  la  Croix  juxtaposées  ainsi  qu'elles  doivent  l'être.  Nous  avons  dit  que  seule 
la  pierre  de  gauche  est  encore  à  sa  place  dans  le  Temple  de  la  Croix  et  que 
celle  du  milieu  git  depuis  longtemps  sur  le  sol,  à  quelque  distance  du  monu- 
ment, exposée  à  l'action  destructive  des  changements  de  saisons.  On  a  repré- 
senté la  Stèle  de  la  Smithsouian  à  sa  place  primitive  à  droite  de  la  pierre 
centrale  :  une  ligne  très  âne  indique  la  jonction  des  deux  tables.  Ce  dessin 
a  été  fait  sous  ma  direction,  par  un  artiste  hal)ile,  d'après  un  fac-similé  de 
plâtre  coulé  dans  le  moule  fait  en  1863,  époque  où  la  Stèle  était  encore  dans 
dans  un  état  de  conservation  relativement  parfait.  Gomme  nous  l'avons  dit 
dans  le  premier  chaj^itre,  la  partie  la  plus  large  de  cette  planche  est  la 
reproduction  du  dessin  de  Catherwood  dans  le  second  volume  do  l'ouvrage 
de  Stéphens  sur  V Amérique  centrale. 

D'après  les  mesures  de  Stéphens  les  tables  de  Palenqué  ont  six  pieds 
quatre  pouces  de  hauteur*,  ce  qui  est  la  dimension  exacte  de  la  Stèle  de  la 
Smithsoniau,  qui  cependant  présente  des  parties  de  pierre  unie  au-dessus, 
au-dessous  et  à  droite  des  sculptures.   Il  ne  serait  pas  impossible  que  ces 

'  stéphens,  Central  America,  etc.,  vol.  II,  p.  345. 
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rebords  en  forme  de  cadre  eussent  été  cachés  en  partie  ou  en  totalité  lorsque 
les  stèles  étaient  fixées  au  mur  de  fond  du  sanctuaire.  Les  explorateurs  ne 
donnent  aucun  renseignement  sur  la  façon  dont  les  stèles  étaient  retenues  à 
leur  place.  La  surface  sculptée  de  celle  de  la  Smith.sonian  est  entourée 
par  une  ligne  creuse,  horizontale  dn  haut  et  approximativement  verticale  à 
droite,  distante,  sur  ce  dernier  point,  de  deux  pieds  huit  pouces  du  bord 
gauche  de  la  pierre.  Cette  mesure  a  été  prise  du  milieu  de  la  Stèle,  la  distance 
est  plus  grande  en  haut  et  moindre  en  bas  à  cause  de  l'obliquité  de  la  ligne 
verticale.  Ce  fait  est  bien  clair  dans  le  dessin  qui  accompagne  cet  ouvrage. 
Ainsi  que  dans  le  dessin  de  Gatherwood,  cette  planche  ne  montre  pas  de 
partie  unie  au-dessus  de  la  partie  sculptée  de  la  stèle  de  la  Smithsonian,mais 
on  peut  voir  une  portion  de  la  pierre  brute  à  droite  et  en  bas.  La  dalle  a  trois 
pouces  et  quart  d'épaisseur  ;  elle  est  faite  d'une  pierre  de  grès  dur  à  grain 
fin  et  d'une  couleur  gris  jaunâtre.  Je  parlerai  islus  loin  de  la  sculpture. 

Nous  avons  précédemment  établi  que  Del-Rio  et  Dupaix  ont  vu  la  table  de 
la  Croix  dans  son  intégrité  —  ce  fait  ressort  des  dessins  qui  accompagnent 
leurs  rapports — ,  et  de  plus  que  leurs  planches  sont  matériellement  conformes, 
puisqu'elles  ont  été  copiées  sur  les  dessins  de  Gastaneda.  Dans  la  planche  qui 
accompagne  les  Antiquités  mexicaines,  le  sujet  est  renversé,  la  figure  de 
l'homme  qui  tient  l'enfant  est  à  gauche,  etc.,  erreur  qui  a  été  évitée  dans 
les  planches  similaires  de  Del-Rio  et  de  Kingsborough  *. 

Je  donne,  planche  IV,  une  partie  de  la  planche  de  Del-Rio  qui  comprend 
la  table  centrale  et  la  partie  adjacente  qui  est  sensée  représenter  celle  de  droite. 
La  figure  5  est  une  réduction,  d'après  Waldeck,  qui  représente  la  table  cen- 
trale et  une  partie  de  celle  de  gauche.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'atlas  de 
Charnay  renferme  une  vue  photographique  de  la  Stèle  centrale  dont  les  sculp- 
tures, nous  le  montrerons  plus  loin,  ont  été  gravement  endommagées  par 
une  longue  exposition  aux  intempéries.  Cela  seul  suffirait  pour  excuser  le 
manque  de  netteté  de  la  photographie;  mais  de  plus  Charnay  reconnaît  que, 
par  suite  de  difficultés  techniques,  il  a  été  peu  heureux  dans  ses  essais  de  pho- 


1  Antiquités  Mexicaines,  troisième  éditiou,  pi.  XXXVI.  —  Kingsborough,  vol.   IV,   troisième 
partie,  p.  41.  La  planche  corespondante  du  rapport  de  Del-Rio  ne  porte  pas  de  numéro. 
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tographies  de  Palenqué*.  J'ai  cependant  fait  dessiner  et  réduire  photograplii- 
quementle  côté  droit  de  sa  planche,  et  cette  réduction  jointe  à  un  dessin  au 
trait  de  la  portion  gauche  de  la  Stèle  delà  Smithsonian  constitue  la  planche  V. 
Si  l'on  compare  la  Stèle  de  la  Smithsonian,  telle  qu'elle  est  dans  la  planche 
au  trait,  avecla  planche  IV,  on  est  aussitôt  frappé  de  l'inexactitude  absolue  de 
cette  dernière.  Dans  la  Stèle  de  la  Smithsonian  un  rang  de  quinze  hiéroglyj)hes 


Fia  URE  5 . 

Partie  de  la  "Stèle  de  la  Croix.  Réduction 
—  d'après  waldeck.  — 


est  placé  le  long  du  dos  de  la  figure  debout;  de  ces  quinze  caractères  la  planche 
IV  n'en  montre  que  dix,  inexactement  dessinés  et  do  plus  mal  placés.  Derrière 
ce  rang  d'hiéroglyphes  on  voit  sur  la  Stèle  de  la  Smithsonian  une   surface 


'  «  Du  resie,  je  Tavuiie,  mou  espédilion  à  Paleiiqué  fut  un  insuccès  déiilorable.  a  —  Cilcs  et  Ruines, 
etc.,  p.  ^30. 

Ann.  g.  —  X  7 
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sculptée  figurant  un  rectangle  quelque  peu  irrégulier,  ou  une  colonne,  conte- 
nant cent  deux  caractères  disposés  en  lignes  parallèles  de  six  hiéroglyphes 
dans  la  largeur  et  dix-sept  dans  la  hauteur  de  la  colonne.  Au  lieu  de  cela  la 
planche  de  Del-Rio  ne  présente  qu'un  seul  rang  perpendiculaire  de  huit 
hiéroglyphes,  choisis  parmi  ceux  dont  nous  venons  de  parler  et  si  mal  dessinés 
qu'il  est  presque  impossible  de  les  reconnaître  ^  La  figure  de  l'homme  qui 
tient  un  enfant  —  nous  l'appellerons  un  prêtre  —  et  les  ornements  qui  sont 
juste  derrière  elle  manquent  aussi  d'exactitude  dans  la  planche  IV,  mais 
pourtant  ils  ont  leur  importance  dans  l'étude  actuelle. 

Il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  la  planche  111,  pour  s'assurer  que  la 
Stèle  delaSmithsonianest  bien  le  complément  du  Groupe  de  la  Croix,  quoique 
ses  dessins  ne  concordent  pas  exactement  avec  ceux  de  la  pierre  centrale.  Gela, 
cependant,  s'explique  facilement  par  le  fait  que  Gatherwood  a  dessiné  l'ori- 
ginal d'après  lequel  a  été  exécuté  la  planche  de  Stéphens,  tandis  que  la  partie 
que  j'ai  ajoutée  est  la  reproduction  d'une  photographie.  Dans  ces  conditions 
il  serait  extraordinaii'e  qu'il  n'y  eût  pas  quelque  désaccord,  car  on  ne  peut 
demander  à  un  dessinateur,  quelqu'habile  qu'il  soit,  la  précision  de  l'appareil 
photographique.  De  plus  la  pierre  centrale  est  fort  endommagée  par  des 
brisures  le  long  de  son  arrête  droite  et  là  aussi  les  sculptures  paraissent  usées 
et  indistinctes  ;  c'est  du  moins  l'impression  que  produit  l'examen  de  la  pho- 
tographie de  Gharnay .  De  là  on  peut  conclure  que  Waldeck  et  Catherwood 
ont  eu  une  tâche  difficile  pour  dessiner  l'arrête  de  la  dalle. 

Gatherwood  ne  put  parvenir  à  reproduire  exactement  le  bonnet  en  forme 
de  fez  que  porte  le  prêtre,  aussi  les  parties  correspondantes  de  la  coiffure  ne 
se  raccordent  pas.  Tel  est  particuUèrement  le  cas  pour  les  fleurs  qui  sur- 
montent rornement  qui  sort  du  bonnet.  Le  dessin  de  l'appendice  inférieur 
du  boiniet  auijuel  sont  attachés  deux  petits  objets  (des  perles?)  est  beaucoup 
meilleur.  On  devrait  voir  dans  le  dessin  di;  Gatherwood  une  partie  de  l'orne- 
ment en  forme  d'arabesque  qui  se  trouve  derrière  le  dos  du  prêtre;  mais  il  l'a 
complètement  oublié;  il  est  légèrement  indiqué  dans  la  figure  5  et  paraît  plus 
distinctement  à  gauche  delà  planche  V.  Cet  ornement  est  entièrement  repré- 


<  I.e  même  arrangement   arbitraire  des  hiéroglyphes  se  remarque  dans  le  reste  de  la  planche  de 
Del-Riû  que  nous  n'avons  pas  i-eproduit. 


Annales  du  Musée  Guimet. 


T.   X,   PL.   V. 


PARTIE  CENTRALE   DE   LA   STELE    DE  LA  CROIX 

—     Ii'APRÈS     GHARNAY      — 


Réunie  à  la  partie  correspondante   de  la  Pierre    appartenant  à    la    S^/iithiO/iiun  Institution. 
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sente,  mais  pas  très  correctement,  dans  la  planche  de  Del-Rio,  planche  IV. 
On  aperçoit  une  partie  de  l'ornement  placé  derrière  les  jambes  du  prêtre  dans 
le  dessin  de  Gatherwood  et  dans  celui  de  Waldeck  (fig.  5)  ;  il  manque  pres- 
que entièrement  dans  la  planche  IV  (Del-Rio),  mais  il  est  visible  dans  la 
planche  V(à  gauche).  Le  complément  de  l'ornement  placé  derrière  les  pieds 
du  prêtre  se  voit  très  distinctement  dans  les  dessins  de  Gatherwood  et  de 
Waldeck.  Dans  la  planche  de  Del-Rio  il  est  mal  figuré  et  placé  trop  haut. 
L'assemblage  de  ses  parties  n'est  pas  mauvais  dans  la  planche  V. 

Je  dois  observer  qu'il  n'était  pas  facile  de  tracer,  d'après  la  photographie 
de  Gharnay,  les  contours  de  la  partie  des  ornements  qui  touchent  au  bord, 
vu  que  la  photographie  a  un  aspect  rugueux  qui  empêchi^  de  bien  distinguer 
les  sculptures  marginales.  Néanmoins  l'artiste  a  fait  tous  ses  eflorts  pour  les 
rendre  aussi  fidèlement  que  possible. 

Quiconque  examine  le  dessin  de  la  Stèle  de  la  Smithsoniau  est  frappé  du 
défaut  de  symétrie  de  ses  sculptures  et  de  l'incorrection  du  trait.  Les  lignes 
verticales  d'hiéroglyphes  penchent  toutes  à  droite  et  la  pierre  elle-même 
affecte  la  forme  d'un  rectangle  irrégulier.  Gette  irrégularité  ne  dépend  pas 
de  la  restauration,  comme  on  pourrait  le  croire  à  première  vue,  mais  simple- 
ment d'un  défaut  de  précision  de  la  part  du  sculpteur.  La  photographie  de 
Gharnay,  aussi  fidèle  assurément  qu'il  soit  possible,  révèle  les  mêmes  imper- 
fections dans  la  pierre  centrale;  les  deux  petits  côtés  convergent  vers  la 
droite  et  par  conséquent  les  angles  ne  sont  pas  égaux.  Si  les  figures  en  bas- 
relief  présentent  un  fini  satisfaisant,  l'aspect  total  de  la  sculpture  n'est  pas 
d'un  travail  parfait,  du  moins  à  notre  avis.  La  Croix  n'est  pas  bien  propor- 
tionnée dans  ses  parties,  les  signes  hiéroglyphiques  et  les  ornements  ne  sont 
pas  disposés  dans  un  ordre  complètement  harmonieux.  Ces  défauts  sont  peu 
sensibles  dans  les  dessins  des  prédécesseurs  de  Gharnay,  qui  sans  doute 
cédèrent  tous  plus  ou  moins  à  cette  tendance,  peut-être  inconsciente,  des 
artistes  de  représenter  les  objets  sous  une  forme  plus  parfaite  qu'ils  ne  l'ont 
en  réalité. 

Ge  manque  d'habileté  dans  l'exécution  des  détails  qui  s'observe  à  Palenqué 
n'échappa  pas  à  l'esprit  critique  de  Morelet.  «  Les  ruines  de  Palenqué,  dit-il, 
ont  peut-être  reçu  trop  d'éloges.  Elles  sont  certainement  magnifiques  dans 
leur  antique  hardiesse  et  leur  force;  la  solitude  qui  les  environne  leur  donne 
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un  air  de  grandeur  indescriptible,  mais  imposante;  pourtant  sans  contester 
leur  mérite  architectural,  je  dois  dire  que  dans  les  détails,  elles  ne  justifient 
pas  l'enthousiasme  des  archéologues.  Les  lignes  ornementales  manquent  de 
régularité,  le  dessin  de  symétrie,  la  sculpture  de  fini.  Je  dois  cependant  faire 
une  exception  en  faveur  des  tables  symboliques  dont  la  sculpture  m'a  frappé  par 
sa  remarquable  habileté.  Quant  aux  figures,  leur  exécution  grossière  indique 
qu'elles  étaient  les  premiers  essais  d'un  art  encore  en  enfance  '.  »  J'ai  devant 
moi  une  sculpture  de  Palenqué,  et  je  ne  puis  entièrement  partager  les  appré- 
ciations de  M.  Morelet  au  sujet  du  bas-relief  dos  Stèles.  Mes  raisons  je  les 
ai  exposées  dans  mes  précédents  rapports  sur  la  Stèle  de  la  Smithsonian, 
laquelle,  à  mon  avis,  est  un  magnifique  échantillon  de  la  sculpture  en  bas 
relief  de  Palenqué. 

Les  hiéroglyphes  de  cette  stèle  représentent,  pour  ainsi  dire,  des  figures 
en  carré,  dont  les  côtés  mesurent  trois  pouces  et  demi  à  quatre  pouces  environ, 
et  saillant  hors  de  la  pierre  de  trois  seizièmes  de  pouce  (ou  5  millimètres). 
Ceux  qui  ont  échappé  aux  injures  du  temps  sont  francs  et  bien  finis;  ils 
montrent  également,  d'une  façon  tout  à  fait  nette,  les  détails  de  sculpture 
les  plus  minutieux,  tels  que  pointillés,  boucles,  etc.  La  photo -lithographie 
ci-jointe  PI.  I  représente,  si  bien  le  travail  de  sculpture,  que  tout  essai  de  plus 
ample  description  semblerait  superflu. 

Après  avoir  décrit  la  Stèle  Smithsonian  dans  son  état,  je  ne  dois  pas  oublier 
de  donner  de  justes  éloges  aux  sculpteurs  de  Palenqué,  qui  ont  si  bien 
réussi  à  produire  un  tel  travail  avec  des  instruments  de  qualité  inférieure, 
probablement  avec  des  outils  de  silex.  Les  constructeurs  de  Palenqué  possé- 
daient peut-être  des  instruments  de  cuivre  ou  de  bronze,  mais  ils  n'auraient 
assurément  pu  s'en  servir  pour  travailler  une  matière  aussi  dure  que  celle 
dont  est  formée  la  Stèle  de  la  Smithsonian.  Les  instruments  en  silex  ou 
autre  pierre  résistante  étaient  beaucoup  plus  propres  en  cette  occasion.  Des 
expériences  modernes  ont  prouvé  que  la  pierre  peut  se  travailler  sans  faire 
usage  d'outils  en  métaF. 


1  Morelet,  Voyages,  etc.,  p.  97. 

2  «  Les  Yucatèques  avaient  de  petites  haches  d'un  métal  particulier  (du  bronze  sans  doute)  qui  étaient 
fixées  à  des  manches  en  bois.  A  la  truerre,  elles  leur  servaieiit  d'armes,  au  logis,  elles  fendaient  le 
bois.  Comme  ce  métal  n'était  pas  très  dur;  ils  les  aiguisaient  eu  les  ballant  avec  des  pierres.  »  Diego  de 
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Dans  les  pages  précédentes,  nous  avons  donné  différents  extraits  relatifs 
au  bas -relief  de  la  Croix,  dans  la  limite  que  comportait  une  simple  descrip- 
tion, mais  nous  devons  y  ajouter  quelques  détails.  Bien  indiquer  la  signi- 
fication des  groupes,  voilà  ce  qui  dnit  surtout  nous  occuper. 

Je  dois  dire  avant  tout  que  je  penche  à  attribuer  l'œuvre  de  Palenqué 
aux  Tzendals  ou  à  quelque  autre  brandie  do  la  famille  Maya  :  Les  raisons  qui 
m'ont  amené  à  cette  opinion  sont  fondées  sur  le  caractère  même  des  hiéro  - 
glyphes  dont  je  parlerai  au  chapitre  suivant.  Évidemment  le  groupe  repré- 
sente une  cérémonie  religieuse  célébrée  près  d'une  croix  dont  la  base  repré- 
sente une  tète  hideuse  et  surmontée  d'un  oiseau  figurant  sans  doute  le  Quetzal 
(le  Trogon  resplendens,  Gould;  le  Fharomacrus  Mocimo,  de  la  Clave), 
oiseau  de  grande  valeur  chez  les  anciens  habitants  de  ces  régions,  à  cause 
des  longues  plumes  de  sa  queue,  d'un  vert  doré,  qui  servait  à  orner  la  coiffure 
des  personnes  de  distinction'.  La  figure  à  droite  de  la  croix  est,  selon  moi. 


Landa.  Relation  des  choses  du  Yucatan;  Paris,  1864,  p.  171.  Le  cuivre  ne  se  Irouvaiit  pas  au 
Yucatan,  on  suppose  qu'ils  le  tiraient  par  voie  d'écliange  des  régions  plus  septentrionales.  Le  grand 
canot,  dont  il  a  elé  si  souvent  parlé  lors  du  quatrième  voyage  de  Colomb  (1502),  et  que  l'on  vil  toucher 
à  l'île  de  Granaja  (ou  Bonacca),  dans  la  baie  de  Honduras,  venait,  supposait-on  du  Yucatan,  et  con- 
tenait entre  autres  choses,  des  haches,  des  cloches  et  autres  objets  en  cuivre,  ainsi  qu'un  creuset 
grossier  pour  fondre  le  métal.  Les  antiquités  de  cuivre  ou  de  bronze  sont  relativement  assez  rares  au 
Yucatan.  U  y  a  quelques  années,  j'eus  l'occasion  d'examiner  une  collection  considéiable  d'antiquités 
Yucateques  euvoyées  à  New-York,  pour  y  èlre  vendues,  par  Don  Florentine  Gimeno,  de  Campêche. 
Il  ne  s'y  trouvait  ni  cuivre  ni  bronze. 

Cette  question  l'ut  pratiquement  résnlue  au  Congrès  International  Anthropologique,  tenu  à  Paris  en 
1867.  U  y  a  au  Musée  de  Saint-Germain,  des  moulages  de  ligures  de  pierre  sculptée,  représenlant  des 
parties  d'un  dolmen  de  l'île  de  Gavr'Iniiis,  dans  la  baie  de  Morbihan, en  Brelagne.Ces  pierres  présenlent 
des  surfaces  toutes  couvertes  de  Sjiiiales  entre-mêlées,  et  sur  l'une  des  tables,  en  granit  gris  compact,  on 
voit  également  de  grossières  ébiucbes  de  haches  en  pierre,  dont  les  dessins  sont  réguliers  et  profon- 
dément sculptés  (voir  li'S  fig.  152  et  153  dans  les  Monuments  en  pierre  grossières  de  Fergusson).  Les 
savants  présents  dirent  que  ces  sculptures  n'avaient  pu  être  exécutées  sans  l'emploi  d'outils  en  acier 
ou  en  bronze  durci.  Mais  M.  Alexandre,  directeur  du  Musée,  était  d'opinion  tout  autre;  il  voulut 
faire  un  essai  Un  morceau  du  même  granit  fui  travaillé  avec  des  hachettes  et  des  ciseaux  en  pierre, 
et  l'expérience  réussit  au  mieux  Après  un  jour  de  travail,  un  cercle  et  quelques  lignes  étaient  gravées. 
Un  ciseau  de  silex  poli,  dont  on  fît  tout  le  temps  usage,  fut  à  peine  endommagé;  un  ciseau  de  métal  avait 
été  passablement  endommagé,  et  un  semblable  instrument  de  diorite  favait  été  encore  davantage, 
mais  le  taillant  d'une  hache  de  bronze  lut  faussé  en  un  instant.  Il  était  évident  que  ces  sculptures 
avaient  été  faites  non  avec  le  brouze,  mais  avec  la  pierre.  Toutefois,  il  fallut  probablement  des  années 
de  travail  pour  réussir  à  tracer  toutes  ces  figures  sur  la  surface  de  ces  pierres.  Le  professeur  Cari  Vogl 
nous  a  donné  ces  ilétails  dans  une  série  de  lettres  adressées  de  Paris  à  la  Ga:ette  de  Cologne  eu  1867. 

1  «  Le  plumage  du  Quetzal  est  très  brillant  au  mois  de  mars.  C'est  alors  que  les  chasseurs  le  tra- 
quent dans  les  bois,  et  ils  le  font  jusqu'à  l'époque  de  l'accouplement,  c'est-à-dire  lorsque  le  niàle  perd 
les  plumes  de  sa  queue.  Ou  expédie  chaque  année  deux  à  trois  cents  de  ces  oiseaux  de  Coban,  où  ils 
valent  à  peu  près  un  demi-dollar,  au  Guatemala  cù  ils  montent  à  trois  dollars.  Mais  la  plupart  sont 
envoyés  en  Europe  où  ils  sont  mal  empaillés,  et  livrés  comme  spécimens  du  genre.  Les  anciens  habi- 
tants, si  l'histoire  est  digne  de  loi,  prenaient  ces  oiseaux  au  lacet,  et,  après  avoir  enlevé  leurs  queues 
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celle  d'un  prêtre;  celle  de  gauche,  à  eu  juger  par  les  dimensions  représente 
un  jeune  homme.  Ces  deux  figures  ont  le  front  quelque  peu  déprimé,  ce  qui 
indiquerait  l'aplatissement  artificiel  de  la  tète  chez  ces  peuples  ^ 

La  petite  figure  présentée  à  l'oiseau  par  le  prêtre  doit,  croit-on,  repré- 
senter un  enfant;  toutefois  l'imagination  s'y  prêterait  un  peu.  Ainsi  qu'il 
a  été  établi  dans  une  note,  page  33,  les  figures  du  prêtre  et  du  jeune 
homme  se  trouvent  également,  selon  toute  apparence,  sur  la  Stèle  du 
Temple  du  Soleil,  et  ici,  chacune  d'elles  tient  un  enfant  à  visage  grotesque, 
mais  en  somme  elles  sont  beaucoup  plus  finies  que  dans  la  Stèle  de  la  Croix  2. 
De  plus,  quelques  bas-  reliefs  en  stuc,  en  fort  mauvais  état  maintenant,  offrent 
encore  à  nos  regards  des  personnages  avec  des  enfants  dans  leurs  bras. 

Bien  ([u'ou  ait  cru  que  le  Groupe  de  la  Croix  put  rappeler  quelque  céré  - 
monie  baptismale,  il  y  a  peut-être  plus  de  raison  de  penser  qu'il  a  pour  but 
d'entretenir  d'un  fait  beaucoup  moins  innocent  :  je  veux  dire  le  sacrifice  d'un 
enfant.  L'évèque  Diego  de  Landa  qui,  pendant  la  seconde  partie  du  seizième 
siècle,  habita  le  Yucatan,  consacre  tout  un  chapitre  à  ces  cérémonies  baptis- 
males assez  compliquées  en  usage  chez  les  Mayas.  Ces  peuplades  appelaient 
cette  cérémonie  d'un  nom  significatif:  Renaître,  comme  le  Renasci  des  Latins. 
Toutefois  il  semble  que  cette  cérémonie  ne  s'appliquait  pas  aux  nouveaux-nés, 
mais  à  tel  ou  tel  individu  assez  âgé  pour  en  comprendre  la  portée  ^.  Le  même 
auteur  donne  un  récit  assez  révoltant  des  sacrifices  humains  pratiqués  chez 
les  Mayas,  et  ceux-ci  étaient  cependant  bien  moins  barbares  sous  ce  rapport 
que  les  Aztèques  à  l'époque,  où  Fernand  Cortès  et  ses  compagnons  envahi- 
rent la  vallée  d'Anàhuac.  «  A  l'occasion  d'un  grand  malheur  ou  de 
nécessité  publique,  les  prêtres  ordonnaient  parfois  des  sacrifices  humains, 

magnifiques,  leur  donnaient  de  nouveau  la  liberté.  La  loi  punissait  celui  qui  tuait  ces  oiseaux.  A  cette 
époque  recidée,  on  dit  que  les  plumes  du  Quelzal  constituaient  le  seul  article  d'exportation  de  Vera- 
Paz,  pamre  pays  couvert  de  forêts,  et  de  difficile  accès.  Grand  nombre  sont  recherchés  par  les  artistes, 
et  servent  à  rehausser  les  curieuses  et  splejulides  mosaïques  en  plumes,  qui  ont  si  vivement  excile 
l'admiration  des  conquérants.  »  Morelet,  Foyages,  etc.,  p.  335,  Quet:alli,  d'après  Clavigero,  signifié 
«  plume  verte  ». 

'  Selon  quelques  anciens  historiens  espagnols  (Landa,  Herrera),  cette  coutume  était  en  usage  chez 
les  Mayas,  au  temps  de  la  conquête. 

°  Dans  le  dessin  de  Del  Rio,  l'enfant,  ainsi  que  nous  le  verrons,  est  très  distinctement  représenté; 
mais  les  dessins  de  "Waldeck  et  de  Calherwood  et  surtout  la  photographie  de  Charnay  lui  donnent  un 
aspect  beaucoup  plus  l'antast  que. 

3  Landa,  Itclation  des  choses  du  Yucatan,  texte  espagnol  et  français  ;  ouvrage  édité  par  l'abbé  Bras- 
seur de  Bourbourg.  Paris,  1864,  §  XXVI. 
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auxquels  contribuaient  toutes  les  classes  delà  société.  Ceux-ci  donnaient  des 
esclaves  pour  le  bûcher;  ceux- là  leur.s  jeunes  enfants  fs «s  hijitoK),  voulant 
ainsi  prouver  leur  dévotion  ^  »  Le  baptême  d'un  enfant  n'était  pas  assuré- 
naent  considéré  chez  les  Mayas  comme  d'une  importance  assez  considérable 
pour  être  perpétué  sur  la  pierre  ou  le  stuc,  tandis  que  le  sacrifice  d'un  enfant, 
par  lequel,  d'après  leurs  croyances,  quelque  grand  désastre  avait  été  détourné, 
constituait  évidemment  un  motif  plus  puissant  de  transmettre  le  souvenir 
de  ce  fait  aux  générations  futures.  Si  cependant,  comme  on  a  pu  le  croire, 
les  petites  figures  tenues  dans  les  mains  des  personnages  de  la  Stèle  de  la 
Croix,  aussi  bien  que  de  celle  du  Temple  du  Soleil,  ne  doivent  pas  repré- 
senter des  enfants,  mais  des  Idoles,  les  bas-reliefs  en  question,  naturelle- 
ment, ne  peuvent  avoir  nul  rapport  avec  les  cérémonies  baptismales  ou 
sacriflcatoires,  mais  doivent  être  considérées  comme  représentations  de 
quelque  autre  acte  religieux. 

C'est  ici  que  nous  pouvons  placer  quelques  observations  sur  la  signitieation 
de  la  Croix  de  Palenqué.  Les  premiers  écrivains  espagnols  font  très  souvent 
allusion  aux  croix  que  rencontrèrent  les  Européens  qui  envahirent  le 
Mexique,  l'Amérique  Centrale  et  autres  parties  du  nouveau  Continent;  et. 
bien  qu'il  y  ait  beaucoup  à  dire  sur  ce  sujet,  je  ne  pourrais  le  traiter  à 
fond,  sans  me  laisser  entraîner  au-delà  des  limites  que  m'impose  cette 
monographie.  Ces  auteurs  ne  pouvaient  séparer  la  croix  de  l'idée  chré- 
tienne; aussi  en  attribuèrent -ils  la  présence  en  Amérique  à  quelques  mission- 
naires qui  y  avaient  prêché  l'Évangile,  bien  longtemps  avant  l'arrivée  des 
Espagnols.  Il  est  assez  étrange  qu'on  ait  supposé  que  l'apôtre  saint  Thomas 
soit  allé  en  Amérique  pour  y  répandre  la  foi  chrétienne,  et  que  des  tentatives 
aient  été  faites  pour  l'identifier  avec  le  dimi  de  l'air  du  Mexique,  le  héros - 
civiUsateur  Quetzalcohuatl  ou  «  Serpent  Emplumé.  »  On  a  vu,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  soutenir  cette  curieuse  théorie  de  la  propagation  de  la  foi 
chrétienne  avant  Christophe-Colomb,  et  l'on  vit  parmi  ses  défenseurs  le  pro- 
fesseur Tiedemann,  anatomiste  distingué,  qui  prouva  ainsi  une  fois  de  plus 


*  Landa:  Ttelalions,  etc.,  §  XXVIII.  —  On  liiuit  les  victimes  de  diflërentes  manières.  lAiiie  con- 
sistait à  les  précipiter  vivantes  dans  une  profonde  ravine  de  Chichen-Itza,  d'où,  rapporte  levêqi.e 
Landa,  elles  sortaient  au  bout  de  trois  jours.  Cependant,  ajoule-t-il  plaisamment,  on  ne  revit  jamais 
une  seule  d'entre  elles. 

Ann.  g.  —  X  8 


02  ANNALES    DU     MUSEE    GUIMET 

que  des  connaissances  étendues  dans  une  direction  ne  sauvent  pas  de  l'erreur 
dans  une  autre  ^  Cotte  théorie  est  presque  aussi  absurde  que  celle  qui  fait 
descendre  des  Juifs  les  Indiens  d'Amérique,  et  nous  voyons  lotd  Kingsbo- 
rough  lui-même  s'évertuer  dans  de  vains  efforts  de  science  pour  démontrer 
que  les  Mexicains  remontent  aux  Hébreux. 

Assurément  la  croix  fut  un  symbole  dans  l'Ancien  Monde,  pendant  les 
siècles  précédant  l'ère  clirétienne ',  ainsi  que,  dans  le  Nouveau,  longtemps 
avant  que  Christophe  Colomb  eiit  déployé  sur  la  côte  de  Guanahani  la  bannière 
de  Castilleet  de  Léon.  Les  sculptures  et  peintures  égyptiennes  nous  montrent 
dos  cruix  de  différentes  formes.  On  voit  souvent,  comme  symbole  de  la  vie, 
dans  les  mains  des  divinités  égyptiennes,  une  petite  croix  à  poignée  ovale  ou 
idudi',  la  Crux  ansaia.  Sur  des  monnaies  frappéesà  Sidon,  àBeyrouth,  etc., 
Astarté,  la  divinité  syrieime  dont  le  culte  était  accompagné  de  cérémonies 
d'un  caractère  obscène,  se  présente  tenant  à  la  main  une  grande  croix  sem- 
blable à  celles  des  processions  catholiques.  La  déesse  est  debout  sur  un 
bateau  ou  dans  un  temple,  et  toujours  la  croix  est  le  plus  apparent  de  ses 
attributs  ^.  Cet  emblème,  en  effet,  a  toujours  été  très  comm  \\\  chez  les  anciens 
peuples,  et  bien  cju'il  ait  pu  souvent  être  employé  en  manière  de  simple 
ornement,  il  est  probable  que,  là  où  il  apparaît  avant  l'ère  chrétinne,  d'une 
façon  symbolique  à  n'en  pas  douter,  il  a  servi  à  pour  exprimer  les  prin  - 
cipes  réciproques  delà  nature.  Je  n'ai  pas,  dans  cette  publication,  l'intention 
de  m'étendre  sur  ce  point,  et,  si  j'y  fais  allusion,  c'est  à  cause  de  sa  portée 
au  point  de  vue  du  sens  de  la  croix  en  Amérique.  Toutefois,  il  sera  de  toute 
évidence,  pour  qui  voudra  approfondir  ces  idées,  qui  ont  maintenant  tant  de 
^aleur,  que  les  mystères  de  la  génération  ont  dû  puissamment  agir  sur 
l'imagination  des  hommes  des  premiers  siècles  et  les  conduire,  par  suite  d'une 
tendance  caractéristique  d'une  certaine  époque  du  développement  humain, 
à  la  symbolisation  de  ce  qui  donne  la  vie  et  de  ce  qui  la  continue.  Plus 

1  On  peut  voir  quelque  chose  d'à  jieu  prés  semblable  dans  la  lendaace  des  auteurs  grecs  el  romains 
à  reconnaître  leurs  propres  dieux  el  déesses  dnns  les  divinilés  des  nations  barba- es  dont  ils  nous  donnent 
l'histoire.  Hérodote  surtout  nous  en  fournit  de  nombreux  exemples.  D'après  César,  la  Gaule  adorait 
Mercure,  Apollon,  Mars,  Jupiter  et  Minerve,  et  les  croyait  descendre  de  Pluton,  etc. 

2  Lacroix,  on  le  sait  parfaitement,  était  aussi  un  instrument  de  supplice  ch-z  maintes  nations,  et, 
comme  tel,  devint  le  symbole  du  christianisme,  après  la  mort  de  son  fondateur. 

3  On  voit  de  semblables  monnaies  dans  les  «  Recherches,  etc.,  »  de  Mac  Culloh  ;  Baltimore,  1829, 
p;i.  332-33,  et  dans  les  «  Mœurs  des  Saiii-ages  Amcricains  «  de  Lafitati.  Paris  1725,  t.  I,  pi.  17. 
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tard  la  signification  de  l'emblèaie   se  modifia,   bien  qu'il  semble  toujours 
se  rapporter  en  quelque  façon  à  la  puissance  créatrice  de  la  nature. 

Plusieurs  anciens  auteurs  Espagnols  nous  apprennent  que  la  croix  fut  jadis 

vénérée  au  Yucatan  comme  procurant  la  pluie.  Quand,  en  1518,  Grijalva 

toucha  à  l'île  de  Gozumel  ',  maintenant  déserte  l't  toute  couverte  de  forêts, 

non  loin  de  la  côte  du  Yucatan,  il  aperçut  avec  étonnement,  une  croix  de  ce 

genre  élevée  dans  l'enclos  d'un  des  nombreux  temples  de  cette  île.  «  Les 

arrivants  y  virent,  dit  Herrera,  quelques  sanctuaires  et  temples,  dont  l'un 

en  particulier  avait  la  forme  d'une  tour  carrée,  pleine  à  la  base  et  creuse 

au  sommet,  qui  présentait  quatre  grandes  fenêtres  et  tout  autant  de  spacieux 

corridors.  La  portion  creuse  formait  la  chapelle,  où  se  trouvaient  les  idoles 

et  dans  le  fond  une  sacristie  où  étaient  déposés  les  objets  du  culte.  Au  pied 

de  la  tour  était  une  construction  en  pierre  et  chaux,  badigonnée  et  garnie  de 

créneaux.  Au  milieu  de  cet  édifice  s'élevait  une  croix  en  calcaire,  haute  de  trois 

varos.  Pour  les  indigènes,  c'était  la  divinité  de  la  pluie;  ils  avaient  eu  elle 

tant  de  confiance  que  jamais,  selon  eux,  elle  ne  manquait  d'exaucer  leurs 

vœux,  s'ils  l'invoquaient  avec  dévotion.  En  d'autres  parties  de  cette  île,  et 

aussi  dans  le  Yucatan,  se  voyaient  des  croix  de  la  même  forme  et  peintes; 

elles  n'étaient  j^as  en  laiton,  comme  le  prétend  Gomara,  car  on   n'en  avait 

point,  mais  en  pierre  ou  en  bois  2. 

Herrera,  dans  sa  description  de  la  tour  (téocalli)  et  de  la  croix,  se  trouve 
d'accord  avec  Gomara,  le  plus  ancien  de  ces  deux  auteurs.  D'après  le  dernier, 
la  croix  avait  dix  palmes  de  haut  (tan  alfa  como  diec:  palmosj  ;  elle  était 
adorée  par  les  Indiens,  comme  divinité  de  la  pluie  ;  ils  s'y  rendaient  en  pro- 
cession avec  grande  dévotion  lorsque  les  eaux  tombaient  du  ciel  et  offraient 

<  L'ile  de  Cozumel  (primitivement  Guzamil),  <c  Ue  des  HirouJelles,  »  selon  Cogolludo,  était  avant 
l'arrivée  des  Espagnols,  une  sorte  de  Mecque  Indienne,  où  les  naturels  faisaient  des  pèlerinages  pour 
célébrer  leurs  cérémonies  religieuses. 

2  «  Vieron  algunos  adoratorios,  i  temples  i  uno  en  particular,  cuia  forma  era  de  una  torre  qua- 
drada,  ancho  del  pie,  i  hueca  en  lo  alto,  con  quatro  grandes  Veutanas,  con  sus  Corredores  i  en  le 
hueco,  que  era  la  capilla,  estaban  Idolos,  i  las  espaldas  eslaba  una  sacristia.  adonde  se  guardaban 
las  cosas  del  servioio  del  templo  :  i  al  pie  de  este  estaba  un  cercado  de  Pitdra,  i  cal,  almenadi,  i 
enlucido,  i  enmedio  una  Cruz  de  Cal,  de  très  varas  en  alto,  à  la  quai  tenian  por  el  Dios  de  la  lluvia, 
est.mdo  mui  certificados,  qui  no  les  fallaba,  quando  devolamenle  se  la  pedian  :  i  en  olras  partes  de 
esta  Isla,  i  en  muchas  de  Jucatàn,  se  vieron  cruces  de  la  misma  manera,  i  piutadas,  i  na  de  Latôn 
por  que  nunca  le  huovo,  como  dice  Gomara,  sino  de  Piedra,  i  Palo  ».  (Herrera,  Historia  générale 
de  los  Ilechos  de  los  Castellanos  en  las  Ishis  y  Tierra  firme  del  mare  oceano.  —  Madrid, 
1725-30,  déc.  2,  livre  III,  ch.  i.  La  première  édition  parut  en  1605-1b). 
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des  cailles  en  sacriâce,  brûlaient  de  l'euceus,  et  les  aspergeaient  d'eau 
pour  apaiser  la  colère  de  la  divinité.  Cette  vénération  pour  la  croix,  continue 
l'écrivain,  rendit  ces  indigènes  plus  empressés  à  adopter  le  symbole  des 
chrétiens  ^  GogoUudo,  Peter  Martyr  et  autres  auteurs,  ont  également  parlé 
des  croix  du  Yucatan;  mais  comme  j'ai  dit  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
mon  sujet,  je  m'arrête  là. 

Le  Licencié  Palacio  a  vu,  dans  le  Honduras,  au  milieu  des  ruines  de 
Gopan,  une  croix  de  pierre,  mesurant  trois  palmes  de  hauteur,  dont  un  des 
bras  était  cassé  ^.  L'abbé  Clavigero  parle  de  plusieurs  points  du  Mexique 
où  furent  signalées  des  croix  d'origine  indienne,  mais  il  ne  dit  pas  dans 
quelle  intention  les  natifsles  ont  élevées.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  prétendus 
travaux  de  la  mission  de  saint  Thomas  en  Amérique,  il  dit  avec  prudence  : 
«  Nous  n'avons  jamais  pu  partager  cette  opinion  ^.  »  Le  P.  Antonio  Ruiz 
parle  d'une  croix  miraculeuse  trouvée  en  un  certain  endroit  du  Paraguay, 
lequel,  d'après  cette  circonstance,  fut  appelée  Santa-Giuz.  Ce  père  consi- 
dère cette  croix  comme  une  preuve  à  l'appui  de  l'opinion  que  l'apôtre  saint 
Thomas  a  annoncé  la  religion  chrétienne  au  Brésil,  au  Paraguay  et  au  Pérou*. 

Garcilasso  de  la  Vega,  le  chroniqueur  du  Pérou,  décrit  une  croix  conservée 
de  son  temps  à  Guzco,  capitale  de  l'empire  des  Incas.  J'extrais,  en  partie, 
les  passages  relatifs  à  cette  croix  d'une  minutieuse  traduction  de  sir  Paul 
Rycaut,  l'original  espagnol  n'étant  pas  à  ma  disposition  :  «  En  la  cité  de 
Cozco,  les  Incas  possédaient  une  certaine  croix  en  marbre  blanc,  dit  Jaspe 
de  Cristal,  mais  on  ne  sait  depuis  quelle  époque.  En  1560,  je  la  laissai 
dans  la  sacristie  de  la  cathédrale  de  cette  ville  ;  je  me  rappelle  qu'elle  était 
pendue  à  un  clou  avec  une  bande  de  velours  noir  ;  cette  croix,  lorsqu'elle 
était  en  possesiou  des  Indiens,  avait  été  suspendue  par  une  chaîne  d'or  ou 


1  Gomara,  Hispania  victrix,  première  et  deuxième  partie  de  la  Historia  générale  de  las  Indias. 
Avec  la  Conguista  de  Mexico  y  delà  Nueca  Espana  ;  Uedina  del  Campo,  1553;  seconde  partie, 
fol.  10. 

2  Ouvrage  dédié  au  roi  d'Espague,  par  le  licencié  docteur  Don  Diego  Garcia  de  Palacio,  1576,  avec 
traduction  anglaise  et  noies  par  E.-G.  Squier.  New-York,  lS6fl,  p.  93. 

3  Clavigero,  History  of  Mexico,  traduite  de  l'italien  par  Charles  Gullen,  Pliiladelphie,  1817, 
vol.  II,  p.  14. 

<  Ruiz,  Conquista  Espiritval  pot-  las  religiosos  de  la  Compagia  de  Jésus,  en  los  provincias  del 
Paraguay,  Parana,  l'Uruguay  y  Tape.  Madrid,  1639,  §§  XXI-XXV.  Dans  cet  ouvrage,  les  feuilles 
seules  sont  numérotées. 
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d'argent,  qui  dans  la  suite,  fut  changée  par  les  personnes  qui  la  dépla- 
cèrent. Cette  croix  était  carrée,  aussi  large  que  longue,  et  de  trois  doigts 
d'épaisseur.  Longtemps  elle  resta  dans  l'un  de  ces  appartements  royaux, 
qu'ils  appellent  Hucica,  expression  équivalent  à  lieu  consacré.  Les  Indiens  ne 
l'adoraient  pas,  toutefois  ils  l'avaient  en  grande  vénération,  soit  à  cause  de  sa 
beauté,  soit  pour  quelque  autre  motif,  dont  ils  ne  surent  nous  rendre  compte  ^» 

Les  exemples  précédents  que,  s'il  était  nécessaire,  on  pourrait  augmenter 
de  bien  d'autres,  ont  démontré  que  la  croix  a  été  considérée  comme  un  symbole 
par  les  plus  anciens  peuples  de  l' Amérique.  Maintenant,  je  vais  citer  en 
passant  les  opinions  de  quelques  auteurs  traitant  du  sujet  en  question.  Je 
commencerai  par  le  docteur  J. -G.  Millier  qui  a  écrit  un  volume  de  700  pages 
sur  les  religions  primitives  de  l'Amérique.  Professeur  de  théologie,  ce  carac 
tère  doit  le  défendre  contre  toute  imputation  de  tendance  particulière  à 
partager  les  théories  en  désaccord  avec  les  sentiments  moraux  qui  pré 
valent  aujourd'hui  parmi  les  nations  civilisées.  Après  avoir  purlé  de  la 
croix  de  Gozumel,  comun^  divinité  de  la  pluie,  et  avoir  fait  allusion  à  la 
rencontre  de  croix  dans  d'autres  endroits  de  l'Amérique,  il  continue  : 

«  La  croix  se  trouve  également  comme  symbolisant  la  nature  chez  les 
anciens  peuples  de  notre  hémisphère,  fait  qui,  étant  donnée  la  simplicité 
de  forme  de  cet  objet  peut  difficilement  causer  quelque  surprise.  Les 
Inious,  les  Egyptiens,  les  Syriens  et  1  >s  Phéniciens  firent  en  ce  sens  usage 
de  la  croix.  Elle  orne  la  tête  de  la  déesse  d'Ephèse.  Mais  c'est  la  simplicité 
même  de  sa  forme  qui  en  rend  l'inti'rprétation  difficile,  parce  qu'elle  peut 
se  prêter  à  trop  d'hypothèses.  Tous  les  essais  tentés  jusqu'ici  pour  faire 
do  la  croix  soit  la  clef  du  Nil,  soit  un  phallus,  soit  un  signe  des  saisons, 
se  rapportent  à  la  conception  de  l'énergie  de  la  nature  productrice.  C'est 
pourquoi  la  croix  apparaît  avec  les  dieux  représentant  le  soleil  et  avec 
la  divinité  d'Ephèse,  et  qu'elle  est  dans  les  parages  tropicaux,  le  symbole  par 
excellence,  du  dieu  de  la  pluie  qu'elle  représente  suivant  les  dires  des  indi- 
gènes. En  Chine,  aussi,  pluie  signifie  conception,  et  le  mythe  grec  de  la  pluie 
que  verse  sur  Danaé  Jupiter,  le  pourvoyeur  de  nuages,  n'a  pas  d'autre  sens. 


'  (jarcilasso  de  la  Vega.  Commentaires  royaux  du  PJrou,  e\c.,  traduits  de  Tespagnol  par  Sir  Paul 
Rycaut,  Kt.  Londres,  1688,  liv.  II,  ch.  m,  p.  30. 


56 


ANNALES   DU    MUSEE    GDIMET 


C'est  pourquoi,  partout  où  il  est  fait  mention  de  la  vénération  de  la  croix  dans 
l'Amérique  Centrale  et  dans  les  pays  limitrophes  il  semble  moins  hasardeux 
de  rattacher  ce  culte  à  l'idée  de  la  divinité  de  la  pluie  fertilisant,  tra- 
versant la  terre  qui  la  reçoit  dans  sou  sein  maternel....  Il  est  impossible  de 
croire  que  Stéphens  se  soit  refusé  à  admettre  que  les  Indiens  idolâtres  aient 
jamais  adoré  la  croix*.  Lui-même,  dans  son  ouvrage  sur  V Amérique  Cen- 
trale cite  une  pareille  croix  à  Palenqué  et  en  donne  la  description.  Au- 
dessus  de  la  croix  est  un  oiseau,  et  à  côté  se  trouvent  deux  figures  humaines 

en  contemplation  devant  elle,  et  paraissant  lui  offrir  un  enfant De  plus, 

la  même  croix  se  rencontre  dans  de  vieux  manuscrits  hiéroglyphiques 
Mexicains,  tels  que,  par  exemple,  dans  le  Codex  de  Dresde,  et  dans  le  manus- 
crit de  M.  de  Fejervary,  de  Budapest,  en  Hongrie.  A  la  fin  du  dernier  de 
ces  manuscrits,  on  voit  une  espèce  de  croix  maltaise,  ayant  au  centre  une 
divinité  sanguinaire.  Sur  chacun  des  quatre  grands  bras  de  la  croix  figure, 
mais  différent  sur  chacun  d'eux,  un  objet  en  forme  de  T  avec  une  figure 
humaine  debout  de  chaque  côté,  et  un  oiseau  perché  sur  la  traverse  horizon- 
tale  L'oiseau  qui  est  associé  à  la  croix  sur  le  bas-relief  de  Palenqué  et 

sur  le  manuscrit  ci-dessus  mentionné,  est  un  attribut  propre  au  dieu  de  l'air 
et  de  la  pluie.  A  l'oiseau  et  à  la  pluie  appartiennent  les  régions  de  l'air  *.  » 
D'après  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que  le  professeur  MûUer  regarde 
la  croix  anté-chrétienne,  comme  étant,  dans  sa  conception  originelle,  un 
symbole  phallique  non  seiûement  dans  l'Ancien  Monde,  mais  aussi  dans  le 
Nouveau.  Bien  différentes  sont  les  vues  du  docteur  D.-G.  Brinton,  telles 
qu'elles  sont  exprimées  dans  ses  «  Mytits  of  the  New  World  »  ouvrage 
dénotant  une  science  et  des  recherches  peu  communes.  Pour  lui,  la  croix 


*  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Stéphens  a"pu  faire  cette  remarque,  si  Ton  considère  que  ce  savant 
connaissait  les  écrits  d'Herrera  et  de  CogoUudo,  auteur,  comme  nous  l'avons  vu,  de  Récits  sur  les  croix 
Yucatèques  et  sur  leur  culte.  —  «  Die  Kreuze,  welehe  auf  Cozumal,  in  Yucatan,  uud  auderen 
Gegendeu  von  Amerika  die  Aufmerksamkeit  Jer  Conquistadores  in  so  holiem  Grade  auf  sich  g-ezogen 
haben,  beriihen  Keineswegs  auf  ilônchssagen,  sonàera  verdienen,  wie  Ailes,  was  auch  nur  eutfernten 
Bezug  auf  den  religiosen  ICultus  der  eingeborenen  Vôlker  von  Amerika  bal,  eine  ernstere  Untersu- 
chung  1). —  Humbolt  :  Kritische  Untersuchungen  ùber  die  historisrhe  Enlirickelung  der  geogra- 
■phischen  Kcnntnisse  von  der  neuen  Welt ;  Berlin.  1852,  Bd.   I,  S. 544. 

2  MuUeVjCresrhichte  der  Amerikanicheti  Urreligionen.  Base!,  1855.  p.  497.  —  J'ai  pris  la  liberté, 
dans  ma  traduction,  d'emprunter  au  jirufesseur  Millier  son  compte  rendu  de  la  croix  représentée  d'une 
façon  un  peu  plus  complète  dans  le  manuscrit  de  M.  de  Fejervary.  Ce  manuscrit  est  reproduitau  vol.  111, 
de  l'ouvrage  de  Lord  Kingsborough. 
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est  purement  le  symbole  des  quatre  points  cardinaux,  des  quatre  vents.  «  Les 
missionnaires  catholiques,  dit-il,  trouvèrent  que  la  croix,  n'était  pas  un 
objet  d'adoration  nouveau  chez  la  race  rouge,  et  ils  ne  savaient  s'il  fallait 
attribuer  ce  fait  aux  pieux  labeurs  de  saint  Thomas  ou  à  la  subtilité  sacrilège 
de  Satan.  Elle  occupait  le  centre  du  grand  temple  de  Gozumel,  et  se 
conserve  encore  dans  les  bas -reliefs  des  ruines  de  la  cité  de  Palenqué.  De 
temps  immémorial,  elle  avait  reçu  les  prières  et  les  sacrifices  des  Aztèques 
et  des  Toltèques;  elle  était  appenduecomme  un  auguste  emblème  aux  murs 
des  temples  de  Popayan  et  de  Gundinamarca.  Dans  la  langue  mexicaine,  le 
mot  «  Croix  »  porte  le  nom  juste  et  significatif  «  d'Arbre  de  notre  vie,  »  ou 
bien  «  Arbre  de  notre  chair  (Tonacaquahuitl).  » 

«  La  croix  représentait  le  dieu  des  pluies  et  de  la  santé,  et  c'était  là,  par  - 
tout,  sa  simple  signification.  Les  natifs  du  Yucatan,  disent  les  chroniqueurs, 
invoquaient  la  croix  comme  dieu  des  pluies,  lorsqu'ils  avaient  besoin  d'eau. 
La  déesse  des  pluies  des  Aztèques^  tenait  une  croix  à  la  main,  et  lors  des  fêtes 
célébrées  en  son  honneur,  dès  les  premiers  jours  du  printemps,  des  victimes 
étaient  clouées  à  une  croix  et  ensuite  percées  de  flèches.  Quetzalcoatl,  le 
dieu  des  vents,  portait,  comme  attribut  de  ses  fonctions,  une  massue  en 
forme  de  croix  d'évêque  ;  sa  robe  était  parsemée  de  croix  en  guise  de  fleurs  ; 
l'adoration  et  le  culte  rendus  à  ce  dieu  étaient  entièrement  confondus^. 
Lorsque  les  Muyscar  sacrifiaient  à  la  déesse  des  eaux,  ils  tendaient  dos 
cordes  en  travers  des  profondeurs  tranquilles  de  quelque  lac,  formant  ainsi 
une  croix  gigantesque,  et,  à  leur  point  de  rencontre,  ils  jetaient  leurs 
oft'randes,  de  l'or,  des  émeraudes,  des  huiles  précieuses.  Les  bras  de  la  croix 
indiquaient  les  points  cardinaux,  et  représentaient  les  quatre  vents,  pour- 
voyeurs de  la  pluie  ^.   » 

La  tentative  du  docteur  Brinton,  pour  interpréter  la  signification  du 
Groupe  de  la  Croix  de  Palenqué,  est  à  coup  sûr  très  ingénieuse,  et  je  la 
transcris  ici,  en  raison  du  jour  qu'elle  peut  jeter  sur  le  sujet  que  traite 
cette  monographie  : 

1  Chalchihuitlicue. 

•  Quetzalcoatl  fut  le  premier  qui  plaii'a  et  adora  la  croix,  que  l'on  nomma  Tonaca-Quehuitl,  ce  qui 
veut  dire  «  arbre  de  la  nourriture  et  de  la  vie.  »  Ixtlilxochitl  :  Histoire  des  Cluchimèques.  Paris, 
1840,  t.  I,  p.  5.  (Collection  Ternaux  Compans.) 

3  Brinton,  Myths  of  tbe  New-  World,  New-York,  1868,  p.  95. 
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«  Le  serpent  lumineux,  était  le  dieu  de  l'abondance;  c'était  comme  le 
symbole  des  averses  fécondantes  de  l'été.  Né  au  scia  des  ondes  atmosphé- 
riques, il  était  l'attribut  propre  de  celui  qui  gouverne  les  vents.  De  plus,  nous 
avons  déjà  vu  qu'on  représentait  les  vents  comme  de  grands  oiseaux.  De  là, 
l'union  de  ces  deux  emblèmes  dans  des  noms  tels  que  Quetzalcoalt,  Gucuaiatz, 
Kukulkan,  qui  tous  sont  des  appellations  du  dieu  de  l'air  dans  les  idiomes  de 
l'Amérique  Centrale,  et  qui,  tous  aussi,  signilient  l'Oiseau -Serpent.  Là  éga- 
lement, nous  pouvons  voir  la  solution  de  ce  monument  qui  a  tant  embar- 
rassé les  antiquaires  américains;  j'ai  nommé  la  croix  de  Palenqué.  C'est  une 
stèle  fixée  au  mur  d'un  oratoire.  Elle  représente  une  croix  surmontée  d'un 
oiseau,  et  reposant  sur  la  tête  d'un  serpent.  Ce  dernier  n'est  pas  bien  indiqué 
sur  la  planche  des  Travels  de  M.  Stéphens,  mais  on  le  distingue  parfai- 
tement dans  les  photographies  prises  par  M.  Gharna}^,  qui  a  été  assez  aimable 
pour  me  permettre  d'en  prendre  connaissance.  La  croix,  je  l'ai  démontré 
plus  haut,  était  le  symbole  des  quatre  vents;  quant  à  l'oiseau  et  au  serpent, 
ce  sont  simplement  les  rébus  du  dieu  de  l'air,  qui  les  gouverne  ^  » 

Cette  explication  serait  assez  plausible,  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de  croire  que 
la  figure,  formant  la  base  de  la  croix,  ne  doit  probablement  pas  représenter  la 
tète  d'un  serpent.  Je  ne  puis  la  reconnaître  comme  telle,  ni  dans  le  dessin  de 
Stéphens,  ni  dans  la  photographie  de  la  pieri'e  centrale  de  Gbarnay.  Au  sur- 
plus, les  zoologistes  du  Musée  National  des  Etats-Unis,  que  j'ai  consultés  à  cet 
égard,  corroborent  pleinement  cette  opinion.  Charnay  lui-même  l'appelle 
une  hideuse  figure  d'idole.  En  outre,  les  [Mexicains  et  les  habitants  de 
l'Amérique  Centrale  imitèrent  généralement  dans  leurs  sculptures  le  serpent, 
qui  constituait  un  des  principaux  éléments  de  leur  mythologie,  avec  assez 
d'exactitude  pour  qu'on  puisse  facilement  le  reconnaître.  Aussi  en  conclue 
rons-nous  que  la  figure  de  Palenqué  ne  peut  être  considérée  même  comme 
une  œuvre  de  convention.  Mais  on  trouve  un  argument  encore  plus  fort 
contre  l'opinion  du  docteur  Brinton,  dans  le  dernier  groupe  des  dessins 
du  Fejervary  de  Budapest,  où  nous  rencontrons  quatre  fois  représenté  une 
figure  qui,  on  l'a  établi,  ofire,  sans  exagérer,  une  remarquable  analogie 
avec  le   groupe  de  la  Croix  de  Palenqué.  Le  bras  inférieur  de  la  croix, 

»  Brinton,  A/yt/ii  of  the  Xeic- World,  New- York,  1868,  p.  18. 
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renversé  dans  la  figure  6,  nous  montre  un  tronc  aux  branches  horizontales 
surmontées  d'un  oiseau.  Deux  personnages  apparemment  en  prières,  se 
tiennent  debout  tout  auprès.  La  base  du  tronc  a  la  forme  d'une  tète  hideuse, 
à  laquelle  sont  ajoutés  deux  avant-pieds  se  terminant  en  griffes  ou  doigts  ; 
aucune  autre  partie  du  corps  n'est  visible.  Cet  être  ressemble  bien  plus  à  une 
grenouille  qu'à  un  serpent  *. 

Le  docteur  Brinton  est  très  hostile  à  la  théorie  phallique,  il  la  combat 


FiGuç^   6. 
Partie  d'une  figure  du  manuscrit  Fejérvâry 

—    D'APRÈS    KINSCDOROUGII   — 


avec  une  véhémence  plus  grande  qu'il  n'est  nécessaire  en  cette  occurence. 
En  l'appelant  «  dégradante  »,  il  semble  oublier  ce  fait,  que  la  pudeur  des 
nations  cliréticnnes  de  notre  temps  n'est  de  nulle  façon  une  qualité  innée, 
mais  tout  simplement  le  résultat  d'une  longue  éducation. 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  une  idée  ou  un  usage  répugne  à  nos  sentiments, 
mais  si  elle  a  pu  avoir  quelque  influence  sur  le  d(;veloppenient  intellectuel  de 
l'homme.  Rien,  par  exemple,  n'excite  notre  horreur  à  un  plus  haut  degré  que 
le  cannibalisme    et  cependant  il  est  plus  que  probable  que,  dans  les  siècles 


'  Dans  la  seconde  édition  de  ses  «  Myths  »  (Neiv-Vork,  1870),  que  j'ai  vue  pour  la  piemiéi-e  fois,  après 
qu'eût  élè  faite  la  mention  ci-dessus,  le  docteur  Brinton  modifie  son  opinion  sur  le  carac'.ère  de  cette 
figure.  «  Le  bras  descendant  (de  la  croix),  dit-il,  repose  sur  un  crâne,  peut-être  celui  d'un  serpent, 
mais  plus  probablement  sur  un  crâne  humain,  »  p.  124. 
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reculés,  nos  aïeux  ont  versé  dans  ces  pratiques  abominables.  En  effet,  s'il  faut 
s'en  rapporter  aux  monuments  d'Hérodote  et  d'autres  anciens  auteurs,  l'an- 
thropophagie, lors  des  temps  historiques,  survivait  encore  parmi  certains 
peuples  européens.  Personne  ne  peut  préjuger  commentjugeront  nos  manières 
de  penser  et  de  vivre  ceux  qui  viendront  après  nous.  Celles-ci,  d'ailleurs,  se 
modifieront  grandement  encore,  à  coup  sûr,  avec  la  marche  progressive  de  la 
civilisation. 

Le  sujet  auquel  le  caractère  de  cette  publication  m'a  force  de  faire  allusion  a 
été  traité  par  M.  Squier  dans  son  ouvrage  intitulé  the  Serpent  Symbole  and 
loorship  of  (he  recip'ocal  principles  of  nature  in  America,  et  de  plus, 
récemment,  tout  à  fait  à  fond  par  M.  Bancruft  dans  son  ouvrage  souvent  cité  : 
Native  Races  of  the  Pacific  States.  Les  idées  de  M.  Squier  diffèrent  de 
celles  de  M.  Bancroft;  cela  est  prouvé  par  le  passage  suivant  relatif  à  la 
croix:  «  La  rencontre  fréquente  de  la  croix  qui,  dans  des  parties  si  nom- 
breuses de  la  terre,  chez  des  peuples  si  séparés  les  uns  des  autres,  a  servi  à 
symboliser  le  principe  vivifiant,  créateur  et  fertilisant  de  la  nature,  est 
peut-être  l'une  des  évidences  les  plus  frappantes  de  l'antique  reconnais- 
sauce  par  les  Américains  des  principes  réciproques  de  la  nature,  surtout 
lorsque  nous  nous  rappellerons  que  le  mot  mexicain,  usité  pour  désigner  cet 
emblème,  Tonacaquahuitl,  signifie  «  arbre  d'uue  seule  vie,  ou  de  la  chair*  ». 

M.  Squier,  considère  les  croix  du  Yucatan  comme  différant,  par  la  signi- 
fication, du  Tonacaquahuitl  ou  arbre  de  vie,  qu'il  croit  être  représenté  sur 
la  croix  de  Palenqué';  le  docteur  Valentini,  à  en  juger  d'après  un  pas- 
sage d'une  lettre  à  moi-même  adressée,  regarde  aussi  la  sculpture  de 
Palenqué  comme  l'arbre  symbolique  de  vie.  Jusqu'à  meilleures  informations, 
nous  sommes  autorisés  avoir  dans  le  bas -relief  de  Palenqué  un  monument 
commémoratif  d'un  sacrifice  propitiatoire  au  dieu  de  la  pluie,  accompli, 
peut  être,  durant  une  période  de  souffrances  inouïes  causées  parle  manque 
d'eau.  Toutefois,  il  paut  se  faire  que  sa  véritable  signification  soit  tout 
autre  et  qu'on  no  la  connaisse  positivement  que  lorsque  le  sens  des  carac- 
tères qui  l'accompagnent  aura  cessé  d'être  une  énigme. 

1  Baucroft.  Races  Primitives,  elc,  vol.  III,  p.  506. 
«  Note  30  de  sa  Traduction  de  Palacio,  p    120. 


CHAPITRE  V 

ÉCRITURE    PRIMITIVE  AU    MEXIOUE.AU  YUCATAN    ET   DANS  L'AMÉRIQUE 

CENTRALE 

En  1863,  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg-  découvrit,  dans  les  archives  de 
l'Académie  Royale  d'Histoire  de  Madrid,  un  manuscrit  espagnol,  copie  d'un 
autre  manuscrit  composé  par  Diego  de  Landa,  membre  de  l'ordre  des  Fran- 
ciscains. Celui-ci,  après  avoir,  bien  jeune  encore,  quitté  l'Espagne,  vécut  en 
missionnaire  de  nombreuses  années  au  Yucatan,  où  il  mourut  en  1579, 
second  évêque  de  Mérida.  L'infatigable  savant  français,  comprenant  de  suite 
l'importance  du  manuscrit,  le  copia,  fit  publier  à  Paris  l'année  suivante 
(1SG4)  le  texte  espagnol  accompagné  de  la  traduction,  d'une  préface  et 
de  nombreuses  notes  et  additions,  le  tout  formant  un  volume  de  516  pages, 
sous  ce  titre  «  Relation  des  choses  du  Yucatan  de  Diego  de  Landa,  »  et 
«  Relacion  de  las  Cosas  de  Yucatan,  sacada  de  lo  que  escriviô  el  P.  Fray 
Diego  de  Landa  de  la  Ordende  San-Françisco.  »  Cet  ouvrage  nous  donne 
une  histoire  de  la  contrée,  de  son  histoire,  de  sa  conquête  par  les  Espagnols, 
puis  une  description  tout  à  fait  inextenso  des  indigènes,  de  leurs  mœurs,  leurs 
arts  et  leur  religion  ;  mais  la  supériorité  que  cette  œuvre  a  acquise  sur  les 
livres  de  même  genre  est  due  principalement  à  cette  circonstance  que  l'auteur 
présente  le  dessin  des  signes  que,  d'après  son  exposé,  les  Natifs  employaient 
pour  leur  écriture,  et  aussi  le  dessin  de  ceux  qui  exprimaient  les  jours  et  les 
mois  de  leur  calendrier.  Un  texte  explicatif  accompagne  ces  caractères.  La 
division  du  temps  est  surtout  traitée   d'une  façon  tout  à   fait  intelligible. 
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Quelques  savants  entliousiastes,  spécialement  intéressés  au  déchifïreinent  des 
hiéroglyphes  de  Palenqué  et  autres,  et  aussi  à  celui  du  petit  nombre  de 
manuscrits  échappés  au  zèle  destructeur  des  prêtres  espagnols,  regardèrent 
la  publication  de  ces  caractères  comme  un  événemement  littéraire  rempli  de 
conséquences  considérables.  On  crut  à  la  découverte  d'une  espèce  de 
Pierre  de  Rosette,  à  l'aide  de  laquelle  une  nouvelle  lumière  pourrait  être 
jetée  sur  les  premières  périodes  de  l'histoire  de  l'Amérique.  Bientôt  les 


X 

(dj  or  ilz?) 


U(?) 


Sign  of 
Aspiration, 


o-n-o         b         n 

2  II.V  MA  TO 

(me,  moV) 

I*'  i  G  L-  R  i;  7, 
Alphabet  Maya  de  L'uidi 

savants  français  qui,  généralement  se  donnent  plus  à  l'étude  de  l'archéo- 
logie américaine,  que  ceux  des  autres  contrées  européennes,  en  entreprirent 
l'interprétation  ;  mais  les  résultats,  ainsi  que  nous  le  verrons,  n'ont  pas 
jusqu'ici  justifié  les  hautes  espérances  qu'on  avait  conçues  tout  d'abord. 
L'alphabet  de  Landa  (tig.  7)  se  compose  de  trente-trois  signes.  Vingt- 
six  d'entre   eux   figurent  les  lettres,   six  les   syllabes    et  un  (le  dernier) 
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marque  l'aspiration.  Quelques-unes  de  ces  lettres  A,  B,  H,  etc.,  sont  repré- 
sentées par  plusieurs  caractères.  L'évèque  a  une  manière  bien  peu  satisfaisante 
d'interpréter  l'usage  de  ces  signes;  celle-ci  est  confuse  et  prouve  que 
l'auteur  avait  peu  d'aptitude  à  apprécier  la  valeur  future  de  ce  qu'il  donnait  à 
connaître.  Cette  absence  de  clarté  peut  néanmoins  s'attribuer  en  partie  à  la 
négligence  du  scribe.  En  effet,  le  manuscrit  publié  par  Brasseur  n'était  pas 
l'original,  mais  une  copie  que  l'on  supposait  avoir  été  faite  trente  ans  envi- 
ron après  la  mort  de  l'écrivain.  Brasseur  croit  également  que  le  copiste  se 
permit  d'omettre  quelques  portions  du  texte.  Les  observations  de  Landa  sur 
l'écriture  Maya  commencent  ainsi  :  «  Les  habitants  faisaient  usage  égale- 
ment de  certains  caractères  ou  lettres  avec  lesquelles  ils  écrivaient  au  bas  de 
leurs  livres  leurs  anciennes  affaires  et  ce  qu'ils  savaient.  Au  moyen  de  ces 
caractères,  de  certaines  figures,  et  de  signes  particuliers  y  ajoutés,  ils  se 
rendaient  compte  de  ce  qui  les  concernait,  le  faisaient  comprendre  aux  autres, 
et  le  leur  enseignaient.  Nous  trouvâmes  chez  eux  un  nombre  considérable  de 
livres  écrits  de  cette  façeu  ;  mais,  comme  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  ne 
contînt  des  superstitions  et  des  mensonges  diaboliques,  nous  jetâmes  au  feu 
ceux  qui  blessaient  les  croyances  des  indigènes  ou  ceux  encore  qui  pouvaient 
les  affliger  *.  »  La  confession  de  ce  vandalisme,  qui  peut  rivaliser,  pour  de 
semblables  faits,  avec  celui  de  Zumârraga,  premier  archevêque  du  Mexique, 
et  avec  celui  d'autres  ecclésiastiques  espagnols  de  ce  temps,  démontre  claire- 
ment que  Landa  n'était  pas  moins  imbu  que  ses  contemporains  de  l'esprit 
fanatique  de  son  époque. 

Landa  nous  donne  quelques  exemples  d'épellation  Maya,  mais  un  seul 
d'entre  eux  est  parfaitement  intelligible.  Ma  in  Kali,  dit-il,  signifie  :  «  Je  ne 

veux  pas  :  »  Voici  comment  on  l'écrit  :    ©— ^^^S^^H 

Des  opinions  tout  à  fait  dissemblables  ont  été  émises  au  sujet  de  la  valeur 
de  l'alphabet  de  Landa.  Taudis  que  les  uns,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  y 
voient  la  clef  qui  pouvait  en  dernier  ressort  résoudre  le  mystère  des  hiéro- 
glyphes de  l'Amérique  Centrale,  d'autres,  moins  présomptueux,  et  ils  sont 
en  nombre,  vont  assez  loin  pour  se  refuser  à  croire  que  cet  alphabet  possède 

'  Landa,  Relation  des  clioses  du,   Yucatan,  \).  31  ti. 
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eu  rien  le  caractère  que  lui  attribue  l'évèque  de  Mérida.  Parmi  ces  derniers, 
ou  compte  le  professeur  H.  Wuttke,  auteur  qui  a  fait  une  étude  spéciale  et 
complète  de  ce  genre  d'écriture.  «  Nous  devons,  dit -il,  nous  refuser,  pour 
le  moment,  à  partager  les  idées  de  quelques  savants  modernes,  prétendant 
que  les  naturels  de  l'Amérique  Centrale  ont  jadis  eu  notion  d'une  écriture 
alphabétique.  Aucun  des  premiers  historiens,  lesquels  eurent  cependant  des 
relations  avec  les  Mexicains  les  plus  éclairés,  n'a  émis  une  semblable 
opinion,  à  l'exception  de  Lamla  dont  les  affirmations  sont  très  confuses. 
Dans  certaines  circonstances,  leurs  observations  arrivent  même  à  l'opposé. 
Dans  l'écriture  de  leurs  livres,  dit  Landa,  les  Yucatèques  font  usage  de 
certains  caractères  ou  lettres,  et,  à  l'aide  de  ceux-ci,  de  figures  et  de  cer- 
taines marques  sur  ces  dernières,  ils  se  rendent  compte  de  leurs  affaires 
(sus  cosas).  Landa  donne  un  alphabet  de  ces  lettres,  lequel  peut  néanmoins 
n'être  qu'un  essai  tenté  par  les  naturels  après  V introduction  de  Valphahet 
espagnol.  Son  défaut  de  connaissance  approfondie  du  système  d'écriture 
des  Yucatèques  n'est  pas  seulement  démontré  par  la  confusion  de  ses  rap- 
ports —  car  un  récit  embarrassé  annonce  presque  toujours  que  l'on  a 
guère  compris  —  mais  ce  manque  de  lumières  se  décèle  également  par  son 
incertitude  relativement  à  la  valeur  de  deux  des  signes.  Au  caractère  fl  il 
ajoute  comme  explication  signe  d'aspiration'^  et  à  celui  qui  rend  MA  quizà 
tambien  (peut-être  aussi  !)  ME  ou  MO'  *.  » 

Évidemment,  Landa  faisait  peu  de  cas  de  l'écriture  Yucatèque,  puisqu'il 
traitait  ce  sujet  comme  chose  peu  digne  de  son  attention.  Il  ne  s'était  pas 
donué  la  peine  de  s'éclairer  suffisamment  sur  l'application  des  caractères 
Maya,  lesquels,  comme  il  le  constate  lui-même,  étaient  à  cette  époque  tombés 
entièrement  en  désuétude,  par  suite  de  l'introduction  des  lettres  espagnoles 
dans  le  pays  ^. 

«  Nous  considérons,  continue  Wuttke,  l'écriture  de  l'Amérique  Centrale, 
comme  une  véritable  écriture  peinte,  et  nous  pensons  que  Gama  a  raison 
de  nier  l'existence  d'une  clef  générale,  universellement  applicable.  La  nature 
même  de  l'écriture  peinte  donne  place  à  une  diversité  de  méthodes  ^.  »  Plus 

'  M'ultke.  Die  Entstehung   der  Schrlft,  etc.  Leipzig,  1872.  —  S.  205. 

2  Landa,  Relation,  etc.,  p.  322. 

3  Wuttke,  Die  Entstehung  der  Schrifl,  etc.,  S.  205. 
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loin,  Wuttke  s'explique  d'une  façoa  plus  explicite  sur  l'origine  de  l'alphabet 
présenté  par  Lauda.  Après  la  conquête,  les  Indiens,  croit-il,  avaient  choisi 
parmi  leurs  caractères  (ans  ihrem  Schriftvorrathe)  un  certain  nombre 
d'entre  eux,  qu'ils  employaient  au  lieu  de  lettres,  quand  ils  voulaient  écrire 
dans  leur  propre  langue.  «  L'alphabet  Yucatèque  peut  difficilement  être 
sorti  de  la  souche  Maya.  L'influence  de  l'alphabet  espagnol  sur  les  naturels 
en  a  amené  la  naissance*.  »  Il  admet  donc  que  les  Mayas  avaient  des  carac- 
tères propres  au  moment  de  l'invasion  espagnole,  mais  il  en  regarde  l'appli- 
cation en  signes  phonétiques,  comme  une  conséquence  de  leurs  relations 
avec  les  conquérants. 

Le  docteur  Valentini,  dans  son  travail  sur  la  pierre  calendrier  des 
Mexicains,  s'exprime  encore  avec  plus  d'assurance  que  Wuttke:  «  Cet  alphabet 
Yucatèque,  dit-il,  n'est  tout  simplement  qu'un  essai  de  quelque  évêque 
missionnaire,  de  Diego  de  Lauda,  pour  enseigner  aux  indigènes  leur  langage, 
d'une  manière  phonétique,  à  notre  façon,  mais  avec  leurs  propres  caractères. 
Je  ne  veux  pas  traiter  plus  amplement  ce  sujet,  mais  je  donnerais  volontiers 
plus  tard,  si  on  le  désirait,  dos  explications  plus  détaillées.  »  Celles-ci  sont, 
en  effet,  très  à  souhaiter,  et  il  y  a  espoir  que  le  docteur  Valentini  nous  fera 
bientôt  partager  les  bénéfices  de  son  expérience. 

Les  premiers  écrivains  espagnols  nous  parlent  de  livres,  qu'ils  virent  entre 
les  mains  des  naturels  de  ces  pays  et  aussi  des  moyens  qu'ils  employaient 
pour  exprimer  leurs  idées,  à  l'aide  de  signes.  Las  Casas,  le  vénérable  évêque 
de  Chiapas,  s'étend,  lui  surtout,  sur  ce  sujet  dans  son  Historia  Apologetica 
de  las  Indias  Occidentales.  Ses  longs  séjours  au  Nouveau  Monde,  princi- 
palement dans  les  endroits  où  n'avaient  pas  encore  pénétré  les  Espagnols,  lui 
fournissaient  des  facilités  pour  prendre  pleine  connaissance  des  détails  de 
la  vie  indienne.  «  Dans  toutes  les  républiques  de  ces  contrées,  dit-il,  dans  les 
royaumes  de  la  Nouvelle  Espagne,  et  partout  ailleurs,  il  y  avait  des  gens  qui 
remplissaient  la  tâche  do  chroniqueurs  et  d'historiens.  Ils  avaient  connais- 
sance des  commencements  de  la  religion  et  de  tout  ce  qui  y  avait  raj^port  ;  les 
dieux,  leur  culte,  aussi  bien  que  les  fondateurs  de  villes  et  de  cités  étaient 
dans  leur  mémoire.  Ils  étaient  loin  d'ignorer  les  origines  des  rois  et  des  per- 

1  Wuttke  :  Die  Enlstehung  der  Schrift,  pp.  237  et  238. 
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sonnages  considérables  de  leurs  États,  le  mode  de  leur  élection,  comment  ils 
se  succédaient,  le  nombre  et  les  qualités  de  leurs  premiers  chefs,  leurs 
travaux  et  leurs  actions    mémorables,  bonnes  et    mauvaises  ;    enfin,    s'ils 

avaient  bien  ou  mal  gouverné,  etc Les  jours,  les  mois,  les  années,  ils  les 

savaient.  Bien  que  leur  écriture  ne  fût  pas  semblable  à  la  nôtre,  ils  avaient 
toutefois  leurs  figures  et  leurs  caractères  au  moyen  desquels  ils  se  rendaient 
compte  de  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  ;  ils  possédaient  également  leurs 
immenses  livres  composés  avec  tant  d'art,  de  savoir-faire  et  de  génie,  que 
nous  pourrions  assurer  que  nos  lettres  ne  leur  avaient  pas  été  d'un  bien  grand 
usage  que  podriarnos  decir  que  nuestras  Letras  no  les  Jiicieron  mucha 
ventaja.  Nos  religieux  ont  vu  tels  de  ces  livres  et  j'en  ai  remarqué  d'autres  ; 
néanmoins  un  grand  nombre  ont  été  brûlés  à  l'instigation  des  moines 
qui  craignaient  que  les  parties  concernant  la  religion  pussent  devenir  nui- 
sibles aux  indigènes.  Le  hasard  fit  cependant  que  quelques-uns  d'entre-eux, 
aj'ant  oublié  certaines  phrases,  certaines  particularités  de  la  doctrine  chré- 
tienne, dans  laquelle  ou  les  instruisait,  et  n'étant  pas  capables  de  lire  nos 
lettres,  se  mirent  à  écrire  le  tout  avec  leurs  figures  et  leurs  caractères  mêmes, 
ce  qu'ils  firent  d'une  façon  très  ingénieuse  en  substituant  le  son  de  notre 
vocable  à  la  figure  correspondante  dans  leur  idiome  :  Ainsi,  pour  dire  amen, 
ils  peignaient  quelque  chose  ressemblant  à  de  l'eau  {n,  racine  de  ail,  en  mexi- 
cain), ensuite  un  at/are  (rue  racine  de  metl),  ce  qui  chez  eux  a  presque  le 
son  de  amen,  parce  qu'ils  disent  ametl,  et  ainsi  procédaient-ils  en  d'autres 
circonstances  *.  » 

Cette  manière  de  faire  s'accordait  avec  l'ancien  système  d'écriture  mexi- 
caine qui  a  été  si  bien  commenté  par  M.  Aubin.  D'après  cet  illustre  savant, 
l'écriture  mexicaine  montre  au  moins  deux  degrés  ou  phases  de  développe- 
ment. «  Leurs  assez  grossières  compositions,  dit -il,  les  seules  dont  se  soient 
jusqu'ici  occupés  presque  exclusivement  les  auteurs,  ressemblent  beaucoup  aux 
rébus  servant  à  l'amusement  des  enfants.  Gomme  les  rébus,  elles  sont  généra- 
lement phonétiques,  mais  souvent  aussi  confusément  symboliques  et  idéogra- 
phiques. Tels  sont  les  noms  de  villes  et  de  trois  cités  par  Glavigero  d'après 


1  Las  Casas,  Uistoirc  Apologétique  des  Indes  Occidentales,  vol.  IV,  ch.  235,  p.  3il,  etc.;  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  du  Congrès.  Wasbington,  D.  6. 
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Purchas  et  Lorenzana,  et  par  tout  un  monde  d'auteurs  d'après  Glavigero. 
M.  do  Humboldt  les  définit  bien,  quand  il  les  appelle  des  signes  pouvant 
être  lus,  et  plus  loin,  lorsqu'il  établit  que  les  Mexicains  savaient  écrire 
les  noms  en  réunissant  certains  signes  qui  en  rappelaient  les  sons^.  » 
Gomme  exemple,  M.  Aubin  donne  le  nom  du  quatrième  roi  du  Mexique, 
Itzcoatlou  «  Serpent  d'Obsidienne  ».  La  figure  qui  exprime  ce  nom  représente 
un  serpent,  coati,  a^ec  des  dards  d'obsidienne,  ilz-tli,  sortant  du  dos 
même  de  l'animal  (fig.  8).  Le  nom,  toutefois,  a  été  indiqué  d'une 
autre  façon,  que  M.  Aubin  appelle  avec  raison  le  degré  le  plus  avancé 
de  l'art  de  l'écriture   chez  les  Mexicains.  Dans  ce  dernier  cas,  le   dessin 


FiG.  s.  Fie 


(fig.  9),  représente  une  arme  garnie  de  lames  d'obsidienne,  puis  un  pot  de 
terre,  co-mitl,  au-dessus  duquel  on  voit  le  signe  représentant  l'eau,  ail.  ~. 
«  Ici,  dit  M.  Tylor,  nous  avons  une  véritable  écriture  phonétique,  car  le  nom 
n'est  pas  à  lire  selon  le  sens,  Couteau  -bouilloire  eau,  mais  seulement 
d'après  les 'mots  Astèques,  Itz-co-atP.  » 

Voilà  assurément,  dans  un  certain  sens,  une  écriture  phonétique,  mais  elle 
n'est  pas  d'un  ordre  aussi  élevé  que  celle  qu'attribue  Landa  aux  natifs  du 
Yucatan.  Je  ne  sache  pas  que  les  autres  chroniqueurs  espagnols  du  sei- 
zième siècle  aient  corroboré  l'opinion  de  ce  missionnaire.  Je  fais  cependant 
exception  pour  Mendieta,  qui  fait  observer  que,  bii-n  que  les  indigènes  igno- 
rassent l'écriture,  ils  n'en  ressentaient  pas  le  besoin,  en  raison  des  pein- 
tures et  des  caractères  qu'ils  employaient  au  lieu  de  lettres.  «  Mais,  dans 
le  pays  de   Ghampoton,  dit-il,   on   en    faisait    usage,  et  les    naturels  se 


'  Brasseur  de  Bourbourg,  Histoire  des  Nations  civilisées,  efc  ,  (.  I,  p.  xliv.  —  Comme  je  n"ai 
pas  à  ma  disposition  les  ouvrages  de  M.  Aubin,  je  cite  d'après  Brasseur. 

2  Brasseur  de  Bourljourg,  Histoire  des  Xalions  civilisées,  etc.,  t.  I,  p.  xi.v.  —  Le  système  d'écri 
ture  brièvement  exposé  ici  survécut  parmi  les  naturels  du  Mexique  loiiglemps  après  la  conquête;  des 
fonctionnaires  spéciaux  étaient  chargés  d'interpréter  les  documents  tracés  de  cette  manière. 

'  Tylor,  Recherches  sur  l  Histoire  Priinitive  du  genre  humain.  Londres,  1870,  p.  95. 
Anh.  g.  -=  X  10 
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comprenaient  de  cette  façon,  tout  aussi  bien  que  nous  de  la  nôtre  *.  ,■>  Cette 
remarque  n'est  pas  très  positive,  mais  elle  tire  quelque  valeur  de  cette  circons- 
tance qu'elle  s'applique  aux  natifs  di  Ghampo'on^,  localité  faisant  partie 
do  la  péninsule  du  Yucatan. 

J'ignoi-e  si  jamais  quelqu'un,  aux  États-Unis,  a  éprouvé  la  valeur  de  l'al- 
phabet de  Landa,  en  l'appliquant  à  l'interprétation.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
docteur  Brintuu  a  publié,  en  1870,  une  I)roc!iure  sous  le  titre  de  Ancien  al- 
phabet phonétique  du  Yucatan.   Dans  cet  ouvrage,  il  donne  un  intéres- 
sant résumé  du  sujet,  en  même  temps  que  la  reproduction  des  signes  alpha- 
bétiques.  Après    avoir  parlé   du   petit  nombre  de  manuscrits    en  langue 
yucatèque  qui  ont  pu  être    conservés  :   a  II  y  a,  dit-il,   un  fonds   pres(iue 
inépuisable  dans  les  inscriptions  que  garde  la  pierre  des  temples,  des  autels 
et  des    piliers    du    Yucatan,  et  que  nous  pouvons  compter  voir  déchiffrer 
avant  de  nombreuses  années.  La  seule  difficulté  sérieuse  que  nous  rencon- 
trions pour  l'heure,  c'est  notre  ignorance  do  l'ancien  idiome  Maya.  »  Il  fait 
ensuite  mention  de  cette  œuvre  si  complète,  composée  avec  tant  de  soin,  du 
dictionnaire  Maya  que  l'on  peut  voir  à  Providence  (Rhode  Island),  bibliothè- 
que Brown,  et  qui  attend  d'être  publié.  «  Cet  ouvrage  en  mains,  coutinue-t-il, 
le  déchiffrement  des  inscriptions  de  Palenqué,  d'Qxmal,  d'Itza,  et  autres  cités 
en  ruines  du  Yucatan,  et  celui  des  manuscrits  mentionnés  plus  haut,  devien- 
dra certainement  une  tâche  moins  sérieuse  que  la  traduction  des  inscriptions 
cunéiformes  de  Ninive  ^.  » 

Telle  était  l'impression  de  Brinton,  ilj-  a  neuf  ans;  mais  des  recherches  plus 
récentes  ont  considérablement  modifié  cette  façon  de  voir,  comme  le  prouvera 
le  passage  suivant  d'une  lettre  que  j'ai  reçue  le4  mars  1879:  «  Mes  dernières 
lectures  m'ont  amené  à  douter  si  l'alphabetde  Landa  est  réellement  un  alphabet 
dans  le  sens  propre  du  mot,  c'est-à-dire,  représentant  les  sons  élémentaires 
du  langage  en  caractères  écrits.  Il  semble  plus  vraisemblable  que  les  figures 
qu'il  donne  représentent  des  sons  composés,  syllabiques  ou  en  partie,  et  qu'elles 
ne  sont  que  les  fragments  d'un  immense  répertoire  de  signes,  qui  n'ont  jamais 


1  Mendieta,  Histoire  Ecclésiastique  Indienne.  Méxio,  1870,  p.   143.  Le  manuscrit  fut  édile  par 
Icazbalccla.  Mendieta  était  un  moine  franciscain  qui  vint  au  Mexique  en  155!. 
-  Primitivement  nommée  par  les  indigènes  Pontonclian. 
3  Brinton    The  ancicnt  Phonetie  alphabet  of  Yucatan,  New-York,  ISTO,  p.  2. 
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été  réduits  en  éléments  sonores;  fragments  jdont  faisaient  usage  les  Mayas 
de  cette  époque.  De  Landa,  de  toute  évidence,  les  considérait  comme  phoné- 
tiques, et  non  idéographiques,  et  il  ne  pouvait  avoir  été  trompé  sur  ce  point, 
je  devrais  le  supposer.  Dans  ses  efforts  pour  les  arranger  d'après  l'alphabet 
latin,  il  jeta  l'obscurité  sur  l'usage  réel  de  ces  signes;  aussi,  mon  avis 
est-il  de  rejeter  l'ensemble  de  sa  théorie  sur  leur  usage  en  cette  circons- 
tance. »  Je  suis  très  heureux  de  connaître  les  vues  mûries  du  docteur 
Brinton  à  cet  égard,  car  nous  sommes  ainsi  en  communion  d'idée.  Ces 
lignes  ont  été  publiées  du  consentement  de  l'auteur. 

Les  essais  tentés  pour  interpréter  les  hiéroglyphes  et  les  manuscrits  de 
l'Amérique  Centrale  au  moyen  de  l'alphabet  de  Landa,  ont  été  jusqu'ici, 
comme  il  a  été  établi,  accomplis  principalement  par  des  savants  français, 
surtout  par  Brasseur  de  Bourbourg,  H.  de  Gharencey  et  Léon  de  Rosny. 

Avant  de  parler  de  leur  efforts  dans  cette  direction,  je  dirai  quelques  mots 
d'un  petit  nombre  de  manuscrits  existant  encore  et  que  l'on  fait  remonter 
aux  Mayas.  Le  plus  important  d'entre  eux  est  le  Codex  de  Dresde,  appelé 
par  Humboldt  manuscrit  mexicain,  et  reproduit  comme  tel  dans  l'œuvre 
considérable  de  Lord  Kingsborough,  erreur  facile  à  découvrir,  si  l'on 
compare  ce  Codex  avec  le  travail  plus  grossier  des  peintures  des  Aztèques, 
lequel  en  outre  se  présente  sous  un  aspect  tout  différent.  Le  Codex  de 
Dresde,  dû  sans  doute  à  une  main  ferme  et  habile,  porte  ce  que  je  pourrais 
appeler  un  caractère  Palenquéen  et  semble  originaire  de  l'Amérique  Cen- 
trale. On  peut  suivre  l'analogie  dans  les  traits  des  figures  humaines  et 
autres,  aussi  bien  que  dans  les  caractères  dont  elles  sont  accompagnées,  qui 
offrent,  sans  nul  doute,  une  ressemblance  générale  avec  les  hiéroglyphes 
que  l'on  voit  sur  les  murs  de  Palenqué  et  de  quelques  autres  cités  en  ruines 
du  Yucatan.  Les  figures  de  ce  Codex  sont  presque  toujours  représentées  en 
traits  de  couleur  noire;  mais  le  rouge,  le  jaune,  le  bleu,  le  vert  et  le  brun 
ont  été  fréquemment  employés  pour  un  fond  destiné  à  faire  ressortir  les 
figures  d'une  façon  plus  distincte.  On  ne  sait  rien  de  l'histoire  de  ce  Codex, 
si  ce  n'est  qu'il  a  été  acheté  à  Vienne,  en  1739,  pour  la  Bibliothèque  royale 
de  Dresde.  11  a  été  reproduit  en  vingt-sept  pages  dans  le  troisième  volume 
de  l'ouvrage  de  Kingsborough  ;  mais  le  dessin  original  a  été  exécuté  sur  les 
deux  côtés  d'une  feuille  de  papier  d'agave  de  douze  pieds  six  pouces  de  long 
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sur  huit  de  large.  Ou  l'a  pliée  et  repliée ,  elle  ressemble  ainsi  à  un  volume  in- 
octavo  de  huit  pouces  de  haut  sur  trois  et  demi  de  largeur.  Le  papier  est  cou- 
vert, sur  les  deux  côtés  d'une  couche  épaisse  d'une  substance  blanchâtre,  polie 
avec  le  plus  grand  soin,  il  ressemble  assez  à  du  parchemin^. 

On  conserve  un  autre  manuscrit  Maya  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris. 
On  l'avait  par  erreur  désigné  Codex  Mexicanus  n°  2  ;  mais  M.  Léon  de 
Rosny  s'étant  aperçu  qu'il  était  d'origine  Maya  lui  a  donné  le  nom  de 
Codex  Peresianus.  Il  avait  découvert  le  mot  «  Ferez  »  écrit  sur  l'enveloppe 
contenant  ce  manuscrit.  Celui  ci  a  été  publié  par  M.  de  Rosny  dans  un 
ouvrage  que  je  n'ai  jamais  vu  (Arclbives  Palêographiques  de  l'Orient 
et  de  r Amérique  ^ ). 

Le  Codex  Troano  est  le  troisième  manuscrit  important  méritant  une  men- 
tion dans  ce  travail.  Il  fut  ainsi  appelé  du  nom  de  celui  qui  le  possédait.  Don 
Juan  de  Tro  y  Ortolano,  descendant  d(i  Feraand  Gortès  et  professeur  de  pa- 
léographie à  Madrid.  Brasseur  le  vit  en  1866,  en  visitant  la  capitale  de  l'Es- 
pagne, et  le  possesseur  du  manuscrit  lui  permit  de  copier  ce  précieux  document 
qui  fut  publié  à  Paris,  on  1869-70,  sous  les  auspices  de  la  Commission  scien- 
tifique du  Mexique,  sous  le  nom  de  Manuscrit  Troano.  Etudes  sur  le 
Système  graphique  et  la  langue  des  Mayas,  par  M.  Brasseur  de  Bour- 
bourg  ^  »  Ce  Codex  ressemble  au  premier  abord  à  celui  de  la  Bibliothèque  de 
Dresde  ;  comme  ce  dernier,  on  l'a  plié  plusieurs  fois,  de  manière  à  eu  former 
une  espèce  de  volume.  Toutefois,  les  dessins  exécutés  des  deux  côtés  sur  le 
papier,  en  noir,  eu  rouge,  en  bleu  et  en  brun  sont  beaucoup  plus  grossiers  que  le 
manuscrit  de  Dresde,  circonstance  qui  a  conduit  Brasseur  à  le  considérer  comme 
bien  plus  ancien  qu'il  ne  l'est  évidemment. 

On  a  donné  à  entendre  que  le  manuscrit  Féjérvary,  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  pourrait  être  une  production  Maya.  Je  dois  avouer  que  cette  analogie 


1  Klemm,  Allgemcine  CuUurGeschichte  der  Menscliheit,  Leipzig,  1847.  Bd.  V.  (États  d'Anahuac 
et  de  la  Haute-Egypte),  S.  133.  «  Leurs  livres  étaient  écrits  sur  une  graniie  feuille  pliée,  puis  placée 
entre  deux  planches  ornementées.  Us  écrivaient  sur  les  deux  côté?,  en  colonnes,  suivant  la  disposition 
des  plis.  Quant  au  papier,  ils  le  taisaient  avec  les  racines  d'un  arbre,  et  le  recouvraient,  d'une  couche 
de  vernis  blanc,  sur  lequel  ilssavaiêint  ét'rire  parfaitement.  «  Landa,  Relation,  etc.,  p.  44.  Une  descrip- 
tion semblable  est  donnée  par  Peter  Martyr.  Ces  livres  sont  appelés  Analtés. 

2  De  Rosny,  Essai  sur  le  Déchiffrement  de  l'Écriture  Hiératique  de  V Amérique  Centrale. 
Paris,  1876.  p.  6. 

3  Deux  volumes  in-folio. 
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ne  me  paraît  pas   siiflisamment  indiquée  pour  justifier  une    telle  hypo- 
thèse. 

Brasseur  de  Bourbourg,  fut  l'un  des  premiers,  qui  firent  usage  de  la  clef  de 
Landa  pour  le  déchiffrement,  l'appliquant  alors  au  Codex  de  Dresde  et  au 
Codex  Mexicain,  n°2  (Codex  Perisianus),  qui  sont  écrits  dans  les  mêmes 
caractères.  Malgré  le  peu  de  temps  que  nous  les  eûmes  en  mains,  fait-il  re- 
marquer ,  «  nous  y  trouvâmes  tous  les  signes  du  calendrier  reproduits  par 
Landa,  et  environ  une  douzaine  de  signes  phonétiques.  Nous  y  avons  lu 
ainsi  un  certain  nombre  de  mots,  tels  que  ahpop,  ahau,  qui  sont  communs 
à  presque  tous  les  idiomes  du  centre  de  l'Amérique.  La  difficulté  que  nous 
avons  rencontrée  jusqu'ici  pour  identifier  les  autres  signes  nous  a  amenés 
à  croire  qu'ils  appartiennent  à  un  langage  primitif,  ou  bien  à  des  dialectes 
différents  de  ceux  de  Maya  uu  de  Quiche.  Du  reste,  .un  examen  plus  attentif 
du  Codex  de  Dresde  peut  néanmoins  nous  conduire  à  modifier  encore  notre 
appréciation  * .  » 

Les  tentatives  si  connues  de  Brasseur,  pour  déchiffrer  une  partie  du  Codex 
Troano  doivent  être  considérées  comme  un  insuccès  complet,  et  il  est  pres- 
que à  regretter  qu'il  ait  jamais  publié  ses  Etudes,  ce  qui  a,  sans  nul  doute, 
fait  gi^md  tort  à  sa  réputation  littéraire  en  amoindrissant  la  confiance  que 
l'on  donnait  généralement  à  ses  déductions.  Il  est  en  effet  pénible  de  suivre 
les  erreurs  qu'on  y  rencontre,  et  auxquelles  il  s'abandonne  au  cours  de  son 
interprétation.  Ce  document,  croit-il,  réunit  les  éléments  phonétiques,  mono- 
syllabiques et  alphabétiques,  mêlés  à  des  caractères  figuratifs  et  symboliques^, 
et  raconte  les  événements  géologiques,  tels  que  la  submersion  et  le  soulèvement 
de  la  terre,  ses  convulsions,  les  éruptions  volcaniques  et  phénomènes 
semblables  qui,  dans  les  siècles  reculés,  modifièrent  la  forme  du  continent 
Américain.  Le  défaut  de  vraisemblance  de  cette  explication  est  si  clair, 
que  Brasseur  fut  peut-être  le  premier,  et  le  seul  qui  put  y  ajouter  foi. 
«  Cet  écrivain,  dit  Bancroft,  après  de  profondes  études  sur  la  matière, 
consacre  cent  trente-six  pages  in-quarto  à  examiner  les  caractères  Maya 
et  leurs  modifications,   puis  cinquante-sept  à   la   traduction  du   manuscrit 

1  De  Landa,  Relation,  etc.,  p.  iv. 

2  «  Ce  document  est  phonétique,  monosyllabique  et  alphabétique  à  la  fois.  Il  est  mêlé  de  caractères 
figuratifs  et  symboliques.  »  Brasseur  de  Bourbourg,  Manuscrit  Troano,  t.  ï,  p.  41. 
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Troano.  Cette  traduction  est  un  écliec  pour  l'auteur,  surtout  lorsque 
celui-ci  a  avoué  plus  tard,  dans  un  autre  de  ses  ouvrages,  qu'il  avait 
commencé  sa  lecture  en  sens  inverse,  erreur  de  peu  d'importance  dans 
l'opinion  de  l'enthousiaste  Abbé,  mais  assez  sérieuse  pour  des  hommes  de 
science  * .  » 

Il  ne  peut  guère  y  avoir  de  doute  que  les  caractères  du  Codex  Troano 
aient  une  certaine  analogie  avec  ceux  de  Landa  ;  du  reste,  ils  appartiennent 
évidemment  à  une  époque  plus  éloignée  que  les  derniers,  qui  d'ailleurs  se 
sont  modifiés  d'âge  en  âge.  Un  très  court  examen  du  manuscrit  Troano  m'a 
mis  à  même  d'identifier  la  lettre  G(?),  la  sj-llabe  GA  (?),  et  les  signes  repré- 
sentant les  jours  MANIK,  AHAU,  ÉZANAB,  BEN  et  YMIX  (voyez  page  78). 
Des  signes  tout  élémentaires,  ou  au  moins  paraissant  tels,  se  rencontrent 
fréquemment  dans  ce  Codex  ;  on  y  trouve  aussi  des  combinaisons  de  carac- 
tères dont  le  débrouillement,  s'il  était  possible,  demanderait  un  travail 
soigné  et  de  longue  durée. 

Le  Codex  Troano  a  été  également  l'objet  des  recherches  du  comte 
Hyacinthe  de  Charencey,  qui  a  publié  dans  une  brochure  son  opinion  rela- 
tive à  cet  ouvrage.  Il  rejette  absolument  l'interprétation  de  Brasseur,  mais  il 
admet  que  l'Abbé  a  raison  dans  son  explication  des  chiffres  représentant  les 
nombres.  Un  point  signifie  une  unité  ;  une  barre  exprime  le  nombre  cinq; 
deux  barres  équivalent  au  nombre  dix  ;  une  barre  avec  deux  points,  au  nombre 
sept,  etc.  Mais  cette  idée  ne  vint  même  pas  à  Brasseur,  qui,  de  cette  façon, 
échoua  dans  la  traduction  qu'il  avait  entreprise  pour  enrichir  d'une  nouvelle 
découverte,  nos  connaissances  sur  l'Amérique^.  M.  de  Charencey  nous  indi 
que  un  certain  ordre  de  succession  pour  les  signes  des  jours  dans  le  manuscrit 
Troano,  et  nous  le  montre  par  là  comme  un  document  tout  cabalistique,  tout 
astrologique.  «  Ces  monuments,  fait-il  [observer,  ne  traitent  nullement  de 
l'histoire  antédiluvienne  ou  pré-glaciaire  du  Nouveau-Monde,  comme  l'a  sup- 
posé l'abbé  Bi'asseur,  mais  ce  sont  de  simples  combinaisons  et  supputations, 


'  Bancroft,  Native  liaces,  etc.,  vol.  II,  p.T.'O.  Celte  mordante  remarque  de  la  part  de  M.  Bancroft, 
est  suivie,  ou  doit  le  dire,  de  termes  exprimant  sa  liaute  estime  du  zèle  de  l'alibé  pour  la  cause  de 
rarchéologie  américaine  :  «  De  longtemps  d'ici,  dit-il,  on  n'entreprendra  avec  un  tel  dévouement,  un 
tel  savoir,  une  lâche  semblable,  presque  désespérée.  » 

2  De  Gliarencey,  Recherches  sur  le  Codex  Troano.  Paris,  187i),  p.  6. 
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soit  astrologiques,  soit  astrûiioiniques,  plus  ou  luoias  compliquées.  Eu  offrir 
la  clé  niaiutciiaut  semblerait  préuiaturé  * .   » 

Eu  1876  et  1877,  parurent  à  Paris,  les  premiers  uuméros  d'un  iu-folio 
de  M.  Léon  de  Rosnj,  ouvrage  d(^,  prix,  richemeut  illustré,  avec  ce  titre  : 
Essai  sur  le  déchilf rement  de  V  EciHture  hiératique  de  V Amérique  Cen- 
trale. La  partie  de  l'ouvrage  qui  a  été  publiée  jusqu'à  présent  comprend 
une  introduction  de  main  de  maître,  et  une  analyse  des  signes  employés 
dans  les  manuscrits  d'origine  Maya;  mais,  d'après  ce  que  j'ai  pu  voir  dans  le 
temps  bien  court  qui  me  fut  accordé  pour  me  livrer  à  l'examen  de  cette 
œuvre,  je  ne  me  suis  pas  aperçu  qu'il  eut  t'ait  de  nouveaux  efforts  à  l'égard 
du  déchiffrement  des  signes  et  caractères.  Gela  produit  une  assez  plaisante 
impression,  car  M.  de  Rosny  critique  avec  assez  de  sévérité  les  travaux  de 
M.  de  Ghareucey,  son  collègue  dans  le  même  champ  d'investigation.  De 
Rosny  donne,  figure  II  de  son  exposé,  un  dessin  très  défectueux  du  groupe 
de  la  Croix  de  Palenqué,  y  compris  la  pierre  de  droite  qui  offre  des  carac- 
tères tout  à  fait  différents  de  ceux  que  l'on  voit  sur  l'original  de  la  Smith - 
sonian.  Je  ne  puis  m' expliquer  pour  quel  motif  M.  de  Rosny  a  placé,  dans 
un  ouvrage  entièrement  scientifique,  un  dessin  si  peu  en  rapport  avec 
l'objet  qu'il  est  censé  représenter. 

M.  William  BoUaert  fit  une  tentative  pour  déchiffrer,  à  l'aide  des  signes 
de  Landa,  une  figure  du  Codex  de  Dresde,  mais  il  n'eut  pas  le  succès  qu'il  en 
attendait;  aussi,  dit-il  dans  une  lettre  qu'il  adressa,  en  1875,  à  M.  de  Rosny  : 
«  L'alphabet  de  Landa  n'a  pas  répondu  à  mes  espérances-.  » 

D'après  ce  qui  précède,  à  peine  sera-t-il  nécessaire  de  constater  l'insuffi- 
sance totale  des  résultats  obtenus  par  les  savants  qui  ont  essayé  de  traduire 
les  manuscrits  existant  comme  archives  d'origine  Maya.  La  clef  appliquée  à 
ce  but  n'a  pas  réussi  à  remplir  l'office  qu'on  en  avait  attendu,  et  cependant  il 
y  a  grande  connexion  entre  les  signes  de  Landa  et  ceux  des  Codex,  c'est  in- 
discutable. A  n'en  pas  douter,  les  Yucatèques  et  les  Américains  du  centre 
employèrent  dans  leur  écriture  certains  caractères  équivalents  à  des  sons,  peut- 


'  De  Chareiicey,  Recherches  sur  h  Codex  Troano,  p.  13. 
2  De  Rosay,  Essai  sur  l'Écriture  Hiératiqxic,  elc  ,  p.  13. 
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être  à  des  syllabes,  et  en  même  temps  susceptibles  d'une  immense  extension  ; 
puis  des  figures  conventionnelles  ayant  une  signification  déterminée. 

Il  m'est  impossible  d'admettre  la  pensée  que  les  caractères  en  usage  chez 
ces  peuples  relativement  civilisés  dussent  se  borner  à  ne  représenter  rien 
autre  chose  qu'une  espèce  d'écriture  peinte  systématisée,  alors  que  leurs 
voisins  les  Mexicains,  ainsi  qu'on  l'a  démontré,  avaient  déjà  fait  quelques 
pas  vers  la  phonétisation.  D'autre  part,  je  ne  puis  réellement  supposer  que  les 
Mayas  et  races  congénères  soient  jamais  allés  assez  loin  pour  exprimer  les  sons 
élémentaires  de  la  parole  par  des  signes  correspondants;  en  un  mot,  qu'ils 
aient  jamais  possédé  un  langage  écrit  dans  notre  sens.  En  traitant  des  carac- 
tères yucatèques,  l'évêque  Landa,  je  le  répète,  s'est  évidemment  aventuré  sur 
un  terrain  qui  ne  lui  était  jjas  suffisamment  familier.  Si  cependant,  contre 
mon  attente,  il  était  prouvé  plus  tard  que  ces  caractères  peuvent  être 
d'une  plus  grande  utilité  qu'ils  ne  l'ont  été  jusqu'ici,  je  modifierais  avec  grand 
jilaisir  mon  opinion  présente. 

D'ailleurs,  en  admettant  que  les  manuscrits  Maya  aient  été  traduits,  en 
tout  ou  en  partie,  au  moyen  de  la  clef  de  l'évêque  Landa,  ce  serait  encore  une 
tâche  difficile,  sinon  impraticable,  d'interpréter  les  hiéroglyphes  sculptés  sur 
les  stèles  de  Palenqué,  lesquels  sont,  de  toute  évidence,  d'une  antiquité  plus 
reculée  que  l'écriture  de  ces  archives.  En  admettant  la  contemporanéité,  les 
premiers,  à  coup  sur,  différeraient  par  la  forme,  de  ceux  du  travail  du  copiste  ; 
car  celui-ci,  nous  pouvons  le  supposer,  s'est  acquitté  au  plus  vite  de  son  office 
en  employant  des  abréviations  et  autres  modifications  dont  n'a  pas  fait  usage 
l'artiste  qui  a  fouillé  la  pierre  du  bas-relief*.  Ces  deux  sortes  de  caractères 
ne  sont  pas  toutefois  de  même  époque  ;  les  sculptures  sont,  en  toute  apparence, 
de  plusieurs  siècles  plus  anciennes  que  ies  manuscrits;  et  durant  la  période 
comprise  entre  l'exécution  des  unes  et  des  autres,  il  peut  s'être  produit  de  nou- 
velles altérations  dans  la  forme  des  signes  de  l'écriture.  Néanmoins,  ces 
difficultés  dont  il  vient  d'être  parlé  sont  d'une  importance  relative  si  nous 
prenons  en  considéi'ation  celles  qui  touchent  aux  modifications  du  langage. 
J'ai,  ailleurs,  énoncé  ma  pensée  :  à  mon  avis,  la  langue  Maya,  ou  un  dialecte 


1  Eu  égard  à  leur  forme.  M.  Aubin   a  appelé  ces  caractères  «  Calculiformes  ».  Il  ue  me  semble 
pas  que  cette  définition  soit  généralement  applicable. 
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de  même  famille,  était  eu  usage  chez  les  constructeurs  de  Palenqué,  aussi  me 
plais-je  à  maintenir  que  cet  idiome  est  la  base  des  signes  que  présentent  les 
stèles  des  ruines  de  cette  ville.  Si  nous  attribuons  à  ces  stèles  une  antiquité 
de  dix  siècles,  ce  qui  est  probablement  une  appréciation  modeste,  la  clef  de 
Landa,  si  elle  était  applicable  au  Maya  tel  qu'il  était  parlé  il  y  a  trois  cents 
ans  environ,  ferait  défaut  pour  déchiffrer  la  signification  des  hiéroglyplies 
de  Palenqué,  parce  qu'ils  expriment  le  Maja  d'une  période  beaucoup  plus 
reculée  et,  par  là,  différent  de  Tidiome  en  usage  au  temps  de  la  conquête  ^ 
Mais  si,  comme  il  a  été  affirmé,  Palenqué  fut  élevé  par  les  Toltèques,  après 
leur  retraite  d'Anâhuac  au  onzième  siècle  de  notre  ère,  les  inscriptions  hiéro- 
glyphiques doivent  naturellement  être  rapportées  à  une  période  plus  récente. 
J'ai  peine  à  croire  à  une  haute  antiquit<''  des  ruines  de  l'Aménque  centrale, 
toutefois,  d'après  ma  pensée,  elles  devaient  exister  avant  la  civilisation  des 
Toltèques  dans  cette  partie  du  continent.  Les  traditions  relatives  à  un  tel  état 
de  choses,  et  aussi  les  hiéroplyphcs  mêmes,  corroborent  cette  manière 
de  voir. 
M.  de  Gharencey  a  fait  quehiues  tentatives  pour  décliiffrer  les  hiéroglyphes 


'  Je  ne  puis  m'abslenir  de  iioler  ici,  pour  plus  de  clarlé,  les  observations  de  Sir  Ciiarles  Lyell  sur 
la  niula!)ililé  des  hingues.  — «  Aucun  des  langages  parlés,  cà  et  là  dans  l'Kirope  niode;-ne  n'a  mille 
ans  d'existence.  Nul  savant  anglais,  qui  ne  s'est  pas  spécialement  adonné  à  l'étude  de  l'anglo-saxon, 
ne  peut  interpréter  les  documents  dans  lesquels  sont  écrites,  au  temps  du  roi  Alfred,  les  chroniques  et 
lois  de  l'Angleterre,  de  telle  sorte  que  nous  pouvons  èlre  sûrs  que  pas  un  Anglais  du  dix-neuvième 
siècle  ne  pourrait  s'entretenir  avec  les  sujets  de  ce  monarque,  si  ces  derniers  pouvaient  maintenant  èlre 
rappelés  à  la  vie.  Les  difficultés  qui  se  produiraient  ne  viendraient  pas  simplement  de  l'intrusion  des 
termes  français,  conséquence  de  l'invasion  noimande,  parce  que  celte  considérable  portion  de  notre 
diome  (renfermant  des  articles,  des  pronoms,  etc.)  qui  est  toute  saxonne,  a  également  subi  une  grande 
transformation  sous  le  rapport  des  abréviations,  des  nouveaux  modes  de  prononciation,  de  telle  façon 
que  ces  deux  langues  Germaniques,  l'ancienne  et  la  moderne,  sont  tout-à-fait  dissemblables.  Si  les 
personnes  qui  parlent  l'allemand  à  l'heure  présente,  entraient  en  contact  avec  les  Teutons,  leurs  ancêtres 
du  neuvième  siècle,  elles  seraient  loul-à-fait  incapables  de  tenir  conver.-ation  avec  eux;  de  même,  les 
sujets  de  Charlemagne  n'auraient  pu  é:hanger  leurs  idées  avec  Itrs  Goths  de  l'armée  d'Alaric,  ou  bien 
avec  les  soldats  d'Armiuius  au  temp?  de  César  Aug  li^re.  Si  rapide,  en  elTet,  a  été  le  changement  en  Alle- 
magne, que  le  poème  épique  «  NilKlunyen  Lied  »,  jadis  si  poimlaire  et  vieux  à  peine  de  sept  cents 
ans,  ne  peut  être  interprété  mantenant  que  par  les  érudits. 

«  Si  nous  portons  ensuite  nos  r^'garJs  vers  la  France,  nous  rencontrons  encore  la  même  évidence 
du  mutations  incessantes.  l\  y  a  un  traité  de  paix  existant  en"ore,  comptant  mille  années  environ,  entre 
Charles  le  Chauve  et  le  roi  Louis  de  Germanie  (daté  de  S4I),  dans  lecpiel  le  roi  d'Allemagne  fait  un  ser- 
ment en  lanjue  française  de  l'époque,  taudis  que  le  roi  français  jure  en  allemand  du  temps,  eh  bien,  ces 
deux  serments  pourraient  seulement  élre  traduits  intelligiblement  par  les  savants  de  ces  deux  contrées.  De 
même,  en  Italie,  les  Italiens  d'aujourd'hui  ne  peuvent  aller  beaucoup  au-delà  de  Dan'e,  c'e^tà-dire 
quelque  six  cents  ans  avant  notre  époque.  »  Antiquity  of  Mail,  quatrième  édition.  Londres  et  l'bi- 
ladelpbie,  1873,  p.  SOS, 
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de  Palenqué.  Il  donne  dans  les  Ac/es  de  la  Société  philologique  (tome  V", 
n°  3,  mars  1870),  son  Essai  de  déchiffrement  d'un  p-agraent  d'insonpiion 


2-SJ  Œ^^] 


Figure  1  0. 
Hiéroglyphes  de  la  Stèle  gaucho  du  Temple  de  la  Croix 


D'A  PRES     WALDECK    — 


palenquéenne.  Cet  exposé  se  trouve  également,  sous  forme  abrégée,  dans 
V Ancien  alphabet  phonétique  du  Yucatan,  du  docteur  Brinton.  Il  choi- 
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sit  pour  les  traduire  deux  liiéroglyphes  du  Groupe  do  la  Croix,  mais 
malheureusement  il  fit  sou  essai  sur  le  dessin  accompagnant  le  rapport  de 
Del-Rio.  Il  considère  d'abord  le  caractère  ou  combinaison  de  caractères  quu 
l'on  aperçoit  immédiatement  au-dessus  de  l'enfant  dans  les  mains  du  prêtre, 
et  s'évertue  à  démontrer  qu'il  exprime  le  mot  Bimab-Ku,  c'est-à-dire  le  nom 
d'un  dieu  Maya.  Le  défaut  de  sa  façon  de  procéder  consiste  en  ce  qu'il  en 
trouve  l'interprétation  dans  le  défaut  d'exactitude  du  dessin  de  cet  hiéro- 
glyphe, qu'on  voit  dans  la  planche  IV  reproduction  d'une  partie  du  dessin 
de  Del-Rio.  Gatherwood  l'a  traité  différemment,  ainsi  qu'on  le  verra  par 
un  coup  d'œil  jeté  sur  l'esquisse  ci-jointe.  Dans  le  dessin  de  Waldeck, 
figure  5,  le  milieu  ovale  ou  écusson  renferme  une  sorte  de  croix  maltaise 
au  lieu  de  points.  La  planche  V,  enfin,  nous  donne  le  dessin  de  cet  hiéroglyphe 
exécuté  d'après  la  photographie  de  Gharnay.  Ce  dernier  ne  brille  pas  par 
la  clarté,  toutefois  il  nous  montre  l'hiéroglyphe  sous  une  forme  assurément 
différente  de  celle  qui  sert  de  base  à  l'interprétation  de  M.  de  Gharencey.  Je 
ne  puis  en  suivre  ici  l'analyse,  assez  compliquée  dans  les  parties  constituantes 
du  caractère;  mais  qu'il  me  soit  permis  de  dire  que,  selon  moi,  l'auteur  a  eu 
grand  tort  de  confondre  une  seule  de  ces  parties  avec  une  de  celles  traitées 
par  les  signes  de  Landa;  que  je  puisse  dire  également  qu'il  ne  paraît  pas 
avoir  réussi  davantage  en  essayant  de  prouver  qu'elles  n'étaient  que  des 
modifications  des  dernières. 

La  seconde  figure  qu'il  veut  interpréter  est  la  plus  élevée  dans  l'unique 
rangée  qui  se  trouve  derrière  le  prêtre. 

Cet  hiéroglyphe  appartient  à  la  dalle  de  la  Smithsonian,  et  a  été  relevé  par 
Castaiïeda,  lorsque  les  trois  stèles  formant  le  bas -relief  de  la  Groix  étaient 
encore  en  place.  La  planche  111  en  donne  un  dessin  fidèle,  qui  diffère 
considérablement  de  la  même  figure  dans  le  dessin  de  Del-Rio  (pi.  IV).  Une 
comparaison  nous  démontrera  combien  peu  ces  deux  dessins  ressemblent  l'un 
à  l'autre.  M.  de  Gharencey  croit  que  l'hiéroglyphe  exprime  le  nom  de  Ku- 
kulcan,  qui  est  correspondant  au  Quetzalcohuatl  des  Mexicains.  Dans 
ce  cas,  l'analyse  du  traducteur,  s'il  est  possible,  est  encore  moins  satisfai- 
sante que  la  première;  maisjene  puis  dire  les  raisons  de  ma  pensée  sans  en- 
trer dans  des  détails  incompatibles  avec  l'étendue  de   cette  publication. 

D'après  ce  qui  précède,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  ce    que  je  puisse 
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concevoir  quelque  espérance  au  sujet  du  déchiffrement  des  hiéroglyphes  de 
Paleuqué,  avec  les  moyens  dont  nous  pouvons  actuellement  disposer.  La  clef 

KAN.  CHICCHAN,  CIMI.  MANIK.  UAMATj 


MU  LUC. 
IX. 


l^.v.. 


CAUAC.  AHAU. 


F  I G  U  B  E    11. 

Jours  du  Calendrier  Maya 

—    D'APRES   Landa    — 


BEN. 


CIB.  CABAN.  EZANAB, 


Akbal. 


XUL.         YAXKIN.       MOU.        CHEN.  VAX. 


ZAC.  CEH.  MAC.        KANKIN.  MUAN. 


PAX.  ■    KAYAB.  CUMHU. 


Figure  12. 

Mois  du  Calendrier  Maya 

—  d'aphès  Lanpa  — 
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de  Landa  n'est  jjas  suffisante,  et  nos  prévisions  pour  une  solution  future  sont 
assez  ténébreuses,  à  moins  qu'on  ne  fasse  de  nouvelles  découvertes  qui  puissent 
nous  fournir  un  secours  plus  efficace  pour  obtenir  ce  résultat  si  désirable. 
Brasseur  même  semble,  on  efïet,  avoir  cherché  cette  aide  future  lorsqu'il  fait 
allusion  à  une  «  découverte  possible  de  l'un  de  ces  manuscrits  que  les  Mayas, 
de  même  que  les  Égyptiens,  mettaient  dans  les  tombeaux  renfermant  les 
restes  de  leurs  prêtres  *.  » 

L'affinité  entre  les   signes  de  Landa  et  les  hiéroglyphes  des  tables  de 
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15 

FiGDRK    13. 

Diagramme  des  lliéi-o^lyphes  de  la  Stèle  de  la  Gfoix 


Palenqué  est  indiscutable,  et  va  certainement  même  jusqu'à  montrer  que  les 
premiers  sont  les  débris  d'un  système  graphique  en  faveur  chez  les  Mayas 
et  peuples  congénères  des  siècles  passés.  De  plus,  cette  parenté  m'amène  à 
supposer  que  les  Mayas  et  les  constructeurs  de  Palenqué,  si  ce  n'étaient  les 
mêmes  individus,  étaient  au  moins  alliés  de  bien  près  les  uns  aux  autres. 
Je  vais  maintenant  noter  telles  et  telles  analogies  que  j'ai  découvertes  entre 


I 

2 
3 

4 
5 
6 
7 
S 
9 
10 
II 
12 
13 
14 
IS 
16 
17 


1  Landa,  Relation,  etc.,  p.  v.  —  U  y  a  peu  de  temps,  j'ai  appris  qu'on  avait  tout  récemment  décou- 
vert, dans  une  vieille  bibliothèque,  en  Espagne,  un  catéchisme  écrit  en  caractères  Maja;  la  traduction 
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les  deux  sortes  de  caractères  au  moyen  du  diagramme  ci-joint  (ûg.  13),  dans 
lequel  la  place  des  hiéroglyphes  que  présente  la  planche  III  est  indiquée 
par  de  petits  carrés;  les  rangées  horizontales  et  verticales  se  trouvent  respec- 
tivement marquées  avec  des  lettres  et  des  numéros.  La  méthode  adoptée  ici 
présente  quelque  lenteur  dans  son  application,  toutefois  elle  est  si  simple, 
que  de  plus  amples  détails  paraîtraient  superflus.  Dans  certains  cas,  on  trou- 
vera les  signes  de  Landa  parfaitement  identiques  avec  les  hiéroglyphes  ou 
parties  d'hiéroplyphes  sculptés  sur  les  tables  de  Palenqué,  tandis  qu'ailleurs 
on  y  pourra  découvrir  une  ressemblance  plus  ou  moins  accentuée.  Dans 
l'analyse  ci-après,  à  laquelle  il  pourrait  être  donné  plus  de  soin,  on  a  con- 
servé les  désignations  de  Landa  pour  les  signes  qui  lui  appartiennent,  quelle 
que  pût  être  leur  véritable  signification. 


LETTRES    ET    SYLLABES 

1.  ^   —  Figure  ressemblant  à  la  partie  supérieure  de  H;  toujours  liée 
à  une  partie  inférieure  affectant  différentes  variations  : 


1 .  Signe  a  se  rencontre  dans  R  4,  T  7,  T  15,  U  lo,  V  5,  W  4.  —  Dans  S  8  et 
T  1 ,  l'espace  renfermé  dans  l'anneau  intérieur  de  la  partie  inférieure  est  en 
hachures.  Il  est  placé  horizontalement  et  offre  une  bande  simple  ou  double 
dans  F  9,  S  17  (?),  R  7  (?),  S  1. 

Signe  6;  dans  S  16,  U  12,  Ve,  X3. 

Signe  c  ;  se  rencontre  seulement  dans  une  position  horizontale  :  V  17, 
S  9  (?). 

Signe  d  ;  assez  semblable   au  précédent,  a  la   partie  supérieure  double, 

en  langue  Espagnole  accompagnait  cet  ouvrage.  Toutefois,  le  secret  en  est  gardé  quant  à  présent. 
Ces  faits  ont  été  avancés  par  M.  Pinart,  dans  une  leltre  adressée  en  mai  1879,  à  M,  Albert  S.  Gatschet. 
intendant  du  Major  Powell. 
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dans  V  15.  Les   portions    supérieures,    toutefois,  ressemblent  assez  à   des 
feuilles.  Ex.  :  R  12. 

Signe  e,  dans  lequel  les  bandes  sont  remplacées  par  des  cercles  concen- 
triques, T  11,  T  13,  T  16;  diffère  un  peu  dans  W  17,  X  17. 

2.  Landa  assigne  à  X  la  forme  imparfldte  d'une  main  avec  les  doigts 
dirigés  en  bas.  La  main,  presque  invariablement  dirigée  à  droite,  et  offrant 
deux  cercles  concentriques  près  du  poignet,  se  rencontre  sur  la  stèle  de 
Palanqué,  comme  partie  d'hiéroglyphe,  dans  A  7,  B  11,  G  3,  D  '1,  F  7,  L  5, 
0  3,  R  4,  R  12,  S  I,  T  7,  T  15,  U  G,  U  16,  V  11  (?),  W  3,  W  17.  — 
Gomme  il  n'existe  qu'une  faible  ressemblance  entre  le  signe  de  Landa  et 
les  mains  sculptées  sur  la  stèle,  je  m'aventurerais  difficilement  à  affirmer 
que  tous  deux  doivent  avoir  la  même  signification. 

3.  %lj  \3  —  Deux  formes  semblables  à  GU  de  Landa,  dans  B  3 
(grandes,  en  partie  hachées),  G  5,  G  7,  F  6,  U  2,  U  4,  U  8,  U  a,  U  U  (?), 
Vl4,  W2,  X  12,  Xl4. 

4.  ^J)  —  Cette  combinaison,  la  même  que  syllabe  KU,  se  rencontre 
à  T  9  et  à  V  2. 

b.  M)  —  Figure  offrant  une  ressemblance  éloignée  avec  HA.  —  M.  de 
Gharencey,  en  essayant  de  traduire  l'hiéroglyphe  au-dessus  de  la  tête  de 
l'enfant  (d'après  le  dessin  de  Del  Rio,  pi.  IV),  la  fait  servir  d'H.  Elle  se 
rencontre  dans  S  5,  S  7,  S  il,  S  13,  V  4,  V  9,  X  7,  et,  moins  distincte- 
ment, dans  plusieurs  autres  hiéroglyphes. 

Parmi  les  caractères  de  l'alphabet  Yucatèque  sont  deux  figures  de  têtes; 
l'une  d'elles,  évidemment  humaine,  exprime  PP,  selon  Landa;  l'autre,  plus 
distinctement  indiquée,  émet  un  souffle  de  la  bouche,  et  représente,  dit-on, 
la  lettre  X.  Des  têtes  d'hommes,  et  aussi  d'animaux,  se  voient  fréquemment 
dans  le  bas -relief  de  Palenqué.  Le  profil  est  tourné  à  gauche,  et  parfois 
tire  la  langue.  On  s'exposerait  beaucoup  si  l'on  voulait,  pour  le  présent, 
établir  une  connexion  entre  ces  têtes  sculptées  et  celles  de  l'alphabet. 
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JOURS 


—  KAN,  dans  T  8,  X  10. 

2.  (§)   S  —Ressemblant  à  L.AMAT,  dans  G  1?  (?),  W  5,  S  10. 

3.  K^  —  CHUEN,  dans  B  1,  D  I,  D  5,  E  :,,  E  lo,  F  15,  R  zi,  S  o, 
S  li,  S  15,  U  3,  V  13,  W  1.  W  15,  X  G,  et  pas  tout-à-l'ait  aussi  clairement 
dans  d'aiiln  s  caractères. 

4.  ©  —  BEN,  toujours  li('  à  ©  (partie  de  signe  pour  le  mois  POP), 
dansR  10,  R  15,  T  9. 

-  EZANAB,  dans  M  1  (?),  U  7. 


—  Ressemble  à  AHAU,  dans  A  16,  B  8,  D  3  (?),  T  17. 
7.     (^^     —  YMIX,  dans  E  2,  D  G;  forme  un  peu  diilërente,  dans  X  5. 

MOIS 

i.  ©  —  Une  ûiible  partie  de  POP,  toujours  combinée  avec  ©  dans 
R  10,  R  15,  T  9. 

2.  V,(2i^  —  Ressemble  presque  entièrement  à  PAX;  se  rencontre  toute- 
fois avec  modifications  dans  AB  1,  2,  B  4,  B  5,  G  o,  G  14,  D  o,  D  lo.  D  14,  D  15, 
E  6,  E  U,  E  16,  F  5,  F  16,  R  3,  T  6,  T  12,  U  4,  U  9,  U  14,  V  3,  V  s, 
V  14,  NV  2,  w  7,  w  12,  X  1,  X  12,  X  15.  —  Il  existe  une  différence 
dans  le  nombre  des  ])arres  verticales,  dans  l'intérieur  de  l'espace  demi- 
circulaire,  et,  en  certains  cas,  les  barres  sont  hachées.  La  portion  inférieure 
de  la  figure  affecte  également  quelque  diversité  de  forme.  Ces  modifica- 
tions, on  peut  le  présumer,  ont  m  pour  but  de  changer  le  sens  des  hiéro- 
glyphes. 

Les  analogies  dont  nous  avons  montré  l'existence  entre  les  signes  de 
Landa  et  les  hiéroglyphes  du  bas-relief  de  Palenqué  sont  d'un  intérêt  tout 
aussi  considérable  puisque  les  premiers  paraissent  expliquer,  pour  le  moins. 
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l'intention  générale  des  derniers.  lorsque  je  considère  que  les  signes,  ou 
portions  de  signes  qui  désignent  les  mois,  et  plus  particulièrement  les  jours, 
se  rencontrent  en  connexion  avec  les  nombres  exprimés  par  des  points  et 
des  barres,  sur  la  stèle  de  la  Croix,  je  me  hasarde  à  proposer  l'idée  que 
de  telles  inscriptions  constituent  une  histoire  chronologique  quelconque.  Le 
groupe  central  représente  probablement  l'un  des  événements  racontés  ou 
indiqués  par  le  hiéroglyphes  qui  l'environnent.  M.  de  Gharencey  pense  que 
nous  devons,  selon  toute  probabilité,  voir  dans  les  inscriptions  de  Palenqué 
des  litanies  chantées  par  les  prêtres  en  l'honneur  des  dieux  Majas*.  Eu 
avançant  cette  opinion,  M.  de  Gharencey  avait  évidemment  en  vue  le  carac- 
tère sacré  du  temple  ;  mais  j'avc5ue  que  je  ne  puis  admettre  cette  union  de 
chants  de  litanies  avec  les  signes  multipliés  de  la  division  du  temps,  à  moins, 
toutefois,  que  les  hiéroglyphes  en  question  n'aient  eu  pour  but  de  former 
une  sorte  de  calendrier  servant  à  régler  la  succession  de  ces  rites  rehgieux. 
Quelques  idoles  monolithiques,  ou  statues  de  Gopan,  dans  le  Honduras,  dé- 
crits par  M  Stephens,  présentent  des  hiéroglyphes  sensiblement  pareils, 
dans  leur  aspect  général,  à  ceux  de  Palenqué,  ce  qui  pourrait  faire  croire  à 
quelque  parenté  entre  les  anciens  habitants  de  ces  deux  districts.  En  tout  cas 
ces  peuples  doivent  avoir  eu  certainement  la  même  civilisation.  Pour  la  com- 
paraison, je  renvoie  le  lecteur  à  l'ouvrage  de  Stephens  sur  l'Amérique  cen- 
trale, travail  cont(?nant  une  description  complète  dos  ruines  de  Gopan, 
accompagnée  de  quelques  figures.  L'une  d'elles  représente  le  toit  entière- 
ment plat  d'un  autel  de  pierre,  ayant  six  pieds  carrés,  sur  lequel  sont  sculptés 
trente-six  hiéroglyphes  disposés  en  rangées  comme  sur  les  stèles  de  Palenqué. 
On  en  voit  le  dessin  page  141  du  premier  volume,  et  aussi  page  4.54  du 
second,  et  là  Stephens  y  a  joint  une  petite  portion  du  Godex  de  Dresde,  pour 
montrer  la  ressemblance  de  ses  caractères  avec  ceux  de  Palenqué  et  de 
Gopan.  Par  là,  l'auteur  sut  montrer  à  coup  sur  la  finesse  de  son  discerne- 
ment. Mais,  lorsqu'il  s'imagine  que  les  Aztèques  ou  Mexicains,  à  l'époque  de 
la  conquête,  avaientle  même  langage  écrit  que  les  natifs  de  Gopan  et  de 
Palenqué,   il  tombe  dans   l'erreur  partagée  par  Humboldt,  Kingsborough 


1  De  Gharencey,  Essai  de  Séchiff rement ,  etc.,  dans  les  Actes  de  la  Société  Philologique,  t.  I, 
11°  3,  mars  1870,  p.  50. 

Ann.  g.  —  X  12 
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et  autres,  qui  vuieut  dans  le  Codex  de  Dresde  un  manuscrit  d'oiiyiue  Mexi- 
caine. 

La  grande  similitude  du  caractère  général  des  hiéroglyphes  de  Gopan 
et  de  Palenqué  est  assurément  indiscutable  ;  toutefois,  la  différence  dans  les 
détails  est  très  frappante  ;  elle  est  assez  forte  pour  autoriser  à  croire  qu'il 
s'est  écoulé  une  longue  période  entre  la  fondation  de  ces  deux  villes,  durant 
laquelle  s'effectuèrent  de  considérables  modifications  dans  la  forme  des 
caractères.  En  réalité,  quelques  archéologues,  considérant  les  particularités 
des  styles  d'architecture  et  de  sculpture,  regardent  Gopan  comme  la  plus 
ancienne  des  deux  cités  ^  En  établissant  ces  faits  je  n'ai  cependant  pas 
d'autre  intention  que  d'émettre  une  hypothèse  et  non  une  opinion  arrêtée  : 
car  il  est  possible  que  les  caractères  employés  par  les  anciens  habitants 
de  Gopan  aient  été  primitivement  plus  ou  moins  différents  de  ceux  qui  étaient 
en  usage  chez  les  constructeurs  de  Palenqué. 


'  <i  Les  ruines  de  Copan,et  monuments  identiques  que  j'ai  examinés  dans  la  vallée  du  Chamelicon,  se 
distinguent  surtout  par  la  singularité  et  le  travail  tiui  de  leurs  inouolillies.  Ceuï-ci  semblent  avoir  été 
remplacés,  à  Palenqué,  par  des  bas-reliefs  également  soignés,  appartenant,  paraîtrait-il  aussi,  à  une 
périoJe  de  l'art  ])lus  moderne  et  plus  avancée.  »  Squier,  Etats  de  l'Amérique  Centrale.  New- 
York,  1858,  p.  241. 


APPENDICE 


NOTES  SUR  LES  RUINES  DU  YUGATAN  ET  DE  IvAMÉRIQUE 

CENTRALE 


m^mmm^^^m 


V 1  lî  u  R  li   14. 

Uôstitulioii  du  Palais  et  du  Temple  di  s  Trois  Stùlus  à  Palcnqué 

—  d'à  près  Abmin  — 


M.  Stephens  n'est  pas  d'avis  d'assigner  une  bien  haute  antiquité  aux  ruines 
du  Yucatan  et  de  l'Amérique  centrale,  contrées  qu'il  a  examinées  et  décrites 
avec  un  si  grand  soin.  Gomme  son  bon  sens  est  des  meilleurs,  et  que  ses 
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idées  sont  loin  d'être  chimériques,  son  opinion  à  cet  égard  est  de  la  plus  haute 
importance.  L'auteur  arrive  à  conclure  que  les  constructions  dont  il  s'agit  ne 
sont  pas  l'œuvre  donations  disparues,  et  dont  l'histoire  s'est  perdue;  mais 
il  croit,  contrairement  à  tout  ce  qui  a  été  imaginé  jusqu'ici,  qu'elles  furent 
élevées  par  des  peuples  qui  habitaient  le  pays  au  temps  de  l'invasion  espa- 
gnole, ou  bien  par  leurs  ancêtres  plus  ou  moins  éloignés.  Il  admet  toutefois 
que  plusieurs  d'entre  elles  ont  pu  se  trouver  en  ruines  et  abandonnées  avant 
l'arrivée  des  conquérants  européens.  A  l'égard  de  l'âge  de  ces  constructions, 
il  combat  toutes  les  idées  extravagantes  qui  ont  été  émises  jusqu'ici  au  point 
de  vue  physique  et  historique;  quelques-unes  d'entre  elles  peuvent  être 
rappelées  ici  avec  utilité.  L'état  même  des  ruines  milite  contre  leur  haute 
antiquité.  «  Le  climat  et  la  riche  nature  du  pays  sont  des  plus  destructifs 
pour  toute  chose  périssable.  Durant  six  mois  de  l'année,  tout  est  exposé 
aux  averses  tropicales;  de  plus,  les  végétaux  croissent  sur  le  seuil  et  sur 
le  sommet  des  édifices;  aussi  semble-t-il  impossible,  qu'après  deux  nu 
trois  mille  ans,  une  seule  construction  puisse  encore  être  debout  *.  » 

Plus  loin,  il  cite  à  l'appui  de  sa  façon  de  voir,  les  rapports  sincères  de 
Bernai  Diazdel  Gastillo.  Celui-ci  prit  part  à  trois  expéditions  successives  au 
Yucatan  sous  les  ordres  de  Hernandez  de  Gordoue,  de  Grijalva  et  de  Fer- 
nand  Certes,  dans  le  cours  desquelles  il  rencontra  habitées  des  constructions 
faites  de  chaux  et  de  pierre,  ayant  le  caractère  des  ruines  que  l'on  observe 
maintenant  dans  les  mêmes  parages.  Eu  parlant  d'un  petit  temple  de  l'île 
Gozumel,  il  croit  qu'il  n'y  a  rien  d'exorbitant  à  supposer  que  cet  édifice  est  le 
même  que  celui  dans  It^quel  les  Indiens  pratiquèrent  leurs  cérémonies  sous 
les  yeux  de  Gortès  et  de  ses  compagnons  ;  le  fanatique  conquérant  coupa 
court  ces  pratiques,  fit  briser  et  renverser  les  idoles,  et  convertit  le 
sanctuaire  païen  en  un  temple  voué  au  Christianisme  ^.  M.  Stéphens  appuie 
son  opinion  sur  le  Journal  du  chapelain  de  Grijalva,  Juan  Diaz,  Là,  en 
effet  se  trouve  la  description  des  temples  et  des  villes  habitées,  vus  par  lui 


*  Stéphens,  Amérique  Centrale,  etc.,  vol.  II.  p.  443. 

2  StéplieQS,  Yucatan,  vol.  II,  p.  374.  —  Cet  iacideut  est  rapporté  par  Bernai  Diaz,  dans  son  o  His 
toire  de  la  Conquête  de  la  Xouvelle-Espagtie.  »  Madrid,  1632,  ch.  xxmi,  1".  19. 
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lors  de  son  expédition  dans  l'ileGozumel  et  sur  différents  points  de  la  cote  du 
Yucatan*. 

Tandis  que  M.  Stépliens  était  à  Mérida,  capitale  du  Yucatan,  don  Simon 
Péon,  citoyen  considérable  de  l'endroit,  et  propriétaire  du  district  où  se 
trouvent  les  ruines  d'Uxuial,  lui  montra  les  premiers  titres  qui  établissaient 
ses  droits.  L'un  do  ces  documents  porte  la  date  du  12  mai  1673;  c'est  un  acte 
royal  par  lequel  quatre  lieues  d'étendue,  du  côté  sud,  depuis  les  constructions 
d'Uxmal,  une  lieue  vers  l'est,  une  autre  vers  l'ouest,  et  une  dernière  vers  le 
nord,  sont  transférées  au  régidor  don  Lorenzo  de  Evia,  en  reconnaissance 
d'éminents  services  rendus  à  la  couronne.  Dans  le  préambule  sont  énoncées 
plusieurs  des  raisons  du  régidor  pour  soUiriter  la  faveur  royale,  parmi 
lesquelles  la  suivante  :  Il  désirait  pourvoir  les  dits  endroits  et  prairies  de 
bêtes  à  cornes,  procédé  qui  no  pourrait  nuire  à  un  tiers,  mais  rendrait, 
au  contraire,  un  immense  service  à  Dieu  notre  maître.  Agir  ainsi,  expli- 
quait-il, empêcherait  les  Indiens  d'adorer  le  diable  dans  les  anciennes 
constructions  qui  s'y  trouvent,  puisque  là  sont  leurs  idoles  aux  pieds 
desquelles  brûle  leur  encens,  et  mettrait  un  tei-me  à  V accomplissement 
d'autres  détestables  sacrifices,  tels  que  ceux  que  notoirement  et  publique- 
ment ils  font  chaque  jour. 

Toutefois,  le  régidor  fut  inquiété  par  un  Indien,  Juan  Gan.  Celui-ci  récla- 
mait les  terres,  parce  qu'il  descendait  des  Indiens,  auxquelles  elles  avaient 
tout  d'abord  appartenu;  et,  à  l'appui  de  sa  demande,  il  produisait  plans  et 
papiers.  Pour  éviter  des  ennuis,  don  Lorenzo  d^"  Evia  fit  compter  la  somme 
de  soixante-quatorze  dollars  à  l'Indien  qui  abandonna  pour  toujours  ses  droits 
sur  le  terrain  qu'il  possédait.  Ces  détails  sont  mentionnés  dans  un  document 
daté  du  3  décembre  1687.  Pour  terminer,  le  régidor  prit  possession  dernière 
de  toute  cette  étendue,  comme  le  prouve  l'écrit  suivant  commençant  ainsi  : 
«  A  l'endroit  appelé  les  édifices  d'Uxmal  et  son  territoire,  le  troisième  jour 
de  janvier  1688,  etc.,  »  et  terminant  par  ces  mots  :  «  En  vertu  du  pouvoir 
et  de  l'autorité  qui,  par  ce  même  titre,  me  sont  donnés  par  le  dit  gouverneur, 
en  vertu  de  ces  ordres,  je  pris  par  la  main  le  dit  Lorenzo  de  Evia.  Celui-ci 
vint  avec  moi  par  tout  Uxmal  et  ses  édifices,  ouvrit  et  ferma  les  po)ies  qui 

1  Je  parlerai  plus  loin  de  ce  Journal. 
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avaient  plusieurs  pièces  *,  coupa  plusieurs  arbres  dans  l'intérieur  do 
la  propriété,  releva  quelques  pierres  tombées,  puisa  de  l'eau  à  quelques 
citernes  ^  de  la  dite  place  d'Uxmal,  et  accomplit  autres  actes  de  pos- 
session^. » 

D'après  les  extraits  précédents,  on  peut  conclure,  qu'il  v  a  moins  de  deux 
cents  ans,  les  Indiens  accomplissaient  encore  leurs  cérémonies  religieuses 
dans  les  temples  d'Uxmal,  et  que  ces  derniers  étaient  pourvus  de  portes  pou- 
vant s'ouvrir  et  se  fermer,  fait  indiquant  une  récente  occupation.  M.  Stéphens, 
magistrat  avant  de  devenir  explorateur,  croit  assurément  que  ces  preuves 
seraient  d'un  grand  poids  dans  une  cour  de  justice. 

M.  Stéphens  mentionne  un  autre  fait  assez  curieux  pour  asseoir  son 
opinion.  Le  curé  de  Ghemax  (près  de  Valladolid,  Yucatan),  lui  montra 
une  collection  de  restes  authentiques  de  l'un  des  muuticules  de  pierre  élevés 
dans  son  hacienda  à  Kantunile.  En  creusant  le  monticule  pour  en  tirer 
de  la  pierre  à  bâtir,  les  terrassiers  indiens  découvrirent  un  tombeau  conte- 
nant trois  squelettes  dans  un  état  de  dissolution  très  avancé,  apparemment 
restes  d'un  homme,  d'une  femme  et  d'un  enfant.  On  trouva  dans  cette  tombe 
deux  vases  en  argile  avec  couvercles.  L'un  d'eux  contenait  des  ornements 
indiens,  des  perles  de  collier,  des  pieri'es  et  trois  écailles  habilement  sculptées 
en  relief  ;  l'autre  était  rempli  de  pointes  de  flèches,  d'obsidienne;  au-dessus 
se  voyait  un  canif  rouillé,  au  manche  vermoulu.  Ce  canif,  assurément  de 
manufacture  européenne,  devait  venir  des  Espagnols;  et,  comme  on  l'avait 
regardé  comme  objet  de  grande  valeur,  on  l'avait  déposé  dans  ce  tombeau, 
suivant  l'usage  primitif,  ^l.  Stéphens  était  désireux  de  s'appropi'ier  ces 
débris,  mais  il  échoua  dans  sa  tentative*. 

En  1861,  lors  d'une  visite  au  Yucatan,  M.  Stephen  Salisbury,  Jr.,  vit  à 
l'hacienda  de  don  Manuel  Gasares,  appelée  Xuyum,  à  quinze  milles  nord- 
est  de  Mérida,  nombre  de  cerros  ou  tumuli,  et  des  restes  de  plusieurs  petites 
constructions  en  pierre  bâties  sur  des  élévations  artificielles  ;  mais  «  son  atten- 
tion fut  appelée  avant  tout  sur  deux  têtes  de  chevaux  sculptéos  qui  étaient  là 


*  C'est-à-dire  probablement  «  Qui  conduisaient  à  diverses  pièces.  » 
'  Aguadas,  Réset-roirs  Artificiels, 

3  Siépliens,  Yucatan,  vol.  I.  p.  322. 

*  Siéphens,  Yucatan,  vol.  II,  p.  341. 
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sur  le  sol,  clans  le  voisinage  de  quelques  éditices  en  ruines.  Gce  têtes  étaient 
de  grandeur  naturelle,  tout  en  pierre  calcaire,  et  représentaient  des  têtes  et  des 
cous  de  chevaux.  La  crinière  était  taillée  et  sortait  droite  du  cou  comme  celle 
du  zèbre.  Le  travail  des  figures  était  artisliqui',  et  l'on  croyait  alors  (ju'elles 
avaient  dû  servir  de  bas-reliefs  aux  ruines  de  quelque  édifice  voisin.  Je  parlai, 
en  1869,  de  l'existence  de  ces  figures  au  docteur  Cari  Hermann  Bérendt  qui 
était  sur  le  point  de  revoir  le  Yucatan.  Celui-ci  manifesta  beaucoup  d'intérêt 
à  cet  égard,  et  m'avoua  son  intention  de  visiter  cette  propriété  lorsqu'il  serait 
àMérida.  Je  fis  de  nouvelles  recherches  pour  découvrir  quelque  trace  de  ces 
figures,  mais  j'échouai  complètement.  Le  docteur  Berendt  n'avait  jamais  vu  de 
chevaux  représentés  sur  les  ruines  de  l'Amérique  centrale;  aussi  considérait, 
il  de  la  plus  haute  importance  l'existence  de  ces  sculptures,  par  là  même  que  les 
chevaux  furent  inconnus  des  natifs  jusqu'aux  temps  de  la  découverte  espa- 
gnole. L'auteur  pense  que  ce  travail  fut  exécuté  par  les  Indiens  après  lacon  - 
quête,  et  qu'il  servit  à  embellir  les  édifices  élevés  à  la  même  époque  et  par  les 


mêmes  mains*. 


L'occasion  est  des  meilleures  pour  parlei'  d'une  statue  de  cheval  en  pierre 
et  mortier,  que  les  Itzas  du  lac  Peten,  dans  le  Guatemala,  avaient  placée 
dans  un  temple.  Ils  l'adoraient  sous  le  nom  de  Tzimin-Chak,  comme  divinité 
présidant  au  tonnerre  et  aux  éclairs,  en  mémoire  d'un  cheval  hors  de  service 
abandonné  par  Certes  pendant  sa  marche  vers  le  Honduras.  On  peut  lire  les 
détails  dans  Prescott,  Stephens,  Morelet,  Baucroft  et  autres  auteurs  mo- 
dernes ^.  Ces  Itzas,  à  une  certaine  époque,  pendant  le  quinzième  siècle,  et, 
par  conséquent,   peu  de  temps  avant  la  conquête,  avaient  aliandonné  leur 


'  SaUsbury,  Les  Mayas,  etc.,  Worcester,  1877,  p   25. 

2  D'après  les  récils  contenus  dans  Cogolludo  «  Histoire  du  Yucatan,  n  Madrid,  1688,  liv,  I,  cli.  xvi, 
p.  54,  etc.,  et  dans  un  ouvrage  par  Villaguttierre,  intitulé  :  «  Histoire  de  la  Conquête  de  la  Province 
de  el  Itca,  0  Madrid,  1701,  liv.  II,  ch.  iv,  p.  100,  etc.,  —  Au  sujet  du  mot  Tzimin-Gliak,  M.  Morelet 
dit  :  «  Les  historiens  sont  mucls  sur  l'elymoloi^ie  de  cette  glorieuse  appellation;  ils  nous  ajijjrenennt 
seulement  que  celle  nouvelle  divinité,  ]iar  quelque  étranfje  verlu,  présidait  aux  orages  et  dirigeait 
le  tonnerre  »  (Vci/uf/us,  p.  19).  Cette  remarque  est  suivie  de  la  note  suivante  de  E  -G.  Squier,  dans  la 
Iraduclion  :  «  Le  mot  Toimin-Chak  vient  de  tcimiii,  le  tapir  ou  Danta,  et  de  chah,  blanc;  c'est-à- 
dire  le  tapir  blanc.  Le  tapir  est  le  i)lus  gros  animal  indigène  du  Yucatan,  et  le  seul  que  les  Itzas 
pouvaient  comparer  aux  chevaux  des  conquérants.  Le  lapir  était,  en  oulre,  un  animal  sacré  parmi 
toutes  les  nations  de  l'Amérique  Centrale.  Le  cheval  de  Gortés  était  sans  doute  blanc.  Comme  cet  ani- 
mal parut  au  milieu  des  Indiens,  amené  par  des  hommts  qui  avaient  des  armes  à  feu,  il  n'est  pas 
surprenant  que  leur  nouveau  dieu  fut  en  quelques  sorle  lié  dans  leur  idée  aux  phénomènes  du  tonnerre 
et  des  éclairs,  eux   qui  toujours  accompagnent  les  orages  u.  Selon  Brasseur  chaac  ou  châc  signifie 
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patrie,  et,  se  dirigeant  peu  à  peu  vors  le  sud,  à  travers  des  districts  iuliabités, 
ils  avaient  fini  par  arriver  à  ce  lac,  où  ils  s'étaient  fixés  et  avaient  ])àti  une 
cilé  dans  une  île  au  milieu  du  lac  même.  Celte  ville,  ils  l'apelèrent  Tayasal  ; 
elle  contenait  grand  nombre  de  maisons  et  de  temples  badigeonnés  au  lait  de 
chaux.  Les  Espagnols,  en  eu  approchant,  pouvaient  les  distinguer  cà  une 
distance  de  plus  de  deux  lieues  ^  «  Ces  constructions,  dit  M.  Prescott,  élevées 
par  l'une  des  races  du  Yucatan,  offraient  sans  nul  doute  les  mêmes  détails 
de  main-d'œuvre  que  les  restes  d'édifices  que  l'on  peut  voir  encore  dans  cette 
remarquable  péninsule  ^.  »  On  permit  aux  Itzas  do  vivre  là  tranijuilles  et 
selon  leurs  mœurs,  dans  la  retraite  qu'ils  s'étaient  choisie,  jusqu'en  1697, 
où  ils  furent  attaqués  violemment  sous  Don  Martin  de  Ursua  et  forcés  de 
se  soumettre  au  joug  espagnol.  Après  avoir  parlé  des  constructions  qu'il 
avait  vues  jadis  dans  cette  île,  Stépheus  nous  dit  :  a  La  conquête  eut  lieu  en 
mars  1697,  et  nous  tenons  ce  fait  pour  intéressant  que,  il  y  a  cent  quarante- 
cinq  ans  à  peine  ^,  c'est-à-dire  la  période  de  deux  existences,  il  se  trouvait 
une- ville  habitée  par  des  Indiens  qui  n'avaient  pas  reçu  le  baptême,  tout  à 
fait  dans  le  même  état  qu'elle  était  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  possédant 
des  palais,  des  oratoires,  des  temples  offrant  généralement  le  même  carac- 
tère que  les  grandes  constructions  maintenant  éparpillées  en  ruines  dans 
toute  cette  contrée.  On  ne  peut  repousser  cette  conclusion  à  moins  de  re- 
fuser tout  crédit  aux  récits  historiques  existants  sur  ce  sujet  *.  Cependant 
l'ile  n'est  pas  très  grande  et  la  ville,  par  conséquent,  ne  peut  avoir  été  très 
étendue.  «  L'île  de  Peten,  elle-même,  dit  M.  Morelet,  qui  a  visité  l'en- 
droit, a  une  forme  ovale,  s'élève  en  pente  douce  du  sein  des  ondes  et  se 
termine  eu  un  plateau  de  roches  calcaires.  Celui-ci  n'est  pas  considérable; 
on  en  peut  faire  le   tour  en  un    quart-d'heure.  Sa  surface  est  couverte  de 


éclair,  toimerre,  orage  et  pluie  ;  c'est  aussi  le  nom  géométrique  des  diviiiilés  qui  gouveruent  les  eaux 
et  les  moissons  (Rapport  de  Landa,  p.  4f<5).  —  Villagutierre  traduit  Tsimin-Chak,  par  Caballo  de 
Trueno,  ît  Rayo. 

Les  Indiens  de  Peten,  ai-je  appris  du  docteur  Berendt,  ont  conservé  le  souvenir  e  cette  statue,  et  la 
montrent  même,  au  fond  du  lac,  elle,  ou  ce  qu'il  en  subsiste.  Berendt  se  rendit  en  cet  endroit,  mais  il  ne 
put  rien  découvrir  qui  ressemblât  à  un  cheval. 

'  Bernai  Diaz  :  Hisloria  verdadera,  etc.,  cap.  clxxyiu,  p.  201. 

'  Prescott,  Conquête  du  Mexique.,  vol.  HI,  p.  291. 

3  M.  Stéphens  écrivit  cela  vers  1842. 

*  Stépheus,  Yticatan,  vol.  II,  p.  200. 
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petites  pierres,  restes  assurément  d'anciennes  constructions  *.  »  La  ville  de 
Florès  occupe  actuellement  la  place  des  édifices  primitifs. 

En  1869,  le  docteur  G.  H.  Berendt  découvrit  non  loin  do  l'embouchure  du 
Tabasco  ou  rivière  Grijalva,  l'emplacement  d'une  ancienne  ville  ipril  supposa 
être  celle  de  Cintla,  où  se  livra  eu  1519  une  bataille  sanglante  entre  les 
naturels  et  les  ti'oupes  espagnoles  commandées  par  Gortès,  alors  qu'elles  se 
rendaient  au  Mexique  ^.  «  Les  ruines  furent  ensevelies  dans  les  forêts  épaisses 
et  fiévreuses  des  côtes  marécageuses  et  demeurèrent  inconnues  jusqu'alors 
aux  Indiens  eux-mêmes.  Dans  le  cours  des  fouilles  que  je  fis  faire,  on  décou- 
vrit des  antiquités  curieuses  et  intéressantes.  En  première  ligne  parmi 
ces  ruines,  et  présentant  un  caractère  particulier  d'exécution,  on  remarque 
ce  qu'un  appelle  des  tcocalis  ou  tumuli,  faits  de  terre,  le  sommet  et  les  côtés 
recouverts  d'une  couche  de  mortier,  et  offrant  l'apparence  d'un  ouvrage  en 
pierre.  Dans  l'un  de  ces  tumuli  je  trouvai  non  seulement  le  faite  et  les  fiancs, 
mais  encore  deux  rampes  d'escalier  construits  en  ces  mêmes  matériaux 
fragiles  en  apparence,  mais  cependant  de  la  plus  grande  solidité.  L'une 
de  ces  dernières  était  en  parfait  état  de  conservation.  Je  vis  également  des 
figures  d'animaux  en  argile  l'ecouverte  d'une  semblable  couche  de  plâtre  ou 
mortier,  imitant  une  pierre  sculptée  et  présentant  encore  des  traces  de  pein- 
tures de  ditférentes  couleurs.  La  raison  de  ce  singulier  usage  du  ciment,  c'est 
que,  dans  le  sol  d'alluvion  de  cette  côte,  on  ne  rencontre  aucune  pierre  à  cin- 
quante milles  et  davantage  des  bords  de  la  mer;  les  outils  en  pierre,  tels  que 
haches,  ciseaux,  pierres  à  aiguiser,  objets  que  l'on  y  trouve  accidentellement, 
ne  peuvent  avoir  été  introduits  que  par  la  voie  du  commerce.  La  poterie  et  les 
idoles  en  terre  cuite  annoncent  un  haut  degré  de  perfection.  Relativement  à 
l'époque  à  laquelle  peuvent  remonter  ces  sortes  d'ouvrages,  un  vase  brisé, 
retiré  en  ma  présence  de  l'un  des  tumuli,  pourra  servir  d'indice.  Ses  deux 
anses  représentent  des  Espagnols,  av:c  leurs  traits  européens,  leur  barbe, 
leur  coiffure  catalane  et  Xams,  polainas  ou  guêti*es  ^.  »  Si  le  docteur  Berendt 


1  Morelet,  Voyages,  etc.,  p.  20(1,  —  L'original  porte  :  «  On  peut  eu  faire  le  tour  en  un  quart  d'heure, 
sanf5  déployer  beaucoup  d'aclivilé.   » 

2  Bernai  Diaz,  Histoire,  etc  ,  cU.  xxiii,  f.  22,  etc. 

3  Berendt,  Remarques  sur  les  Centres  d'ancienne  civilisation  dans  l' Amérique  Cenirale  (lues 
devant  la   .Société  Géographique  Américaine,  d  juillet  1870).  New-Yorlc,  1S76,  p.  S. 

Ann.  g.  —  X  13 
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n'avait  pas  trouvé  ce  vase,  façonné  à  coup  sur  après  la  conquête,  et,  de  plus, 
s'il  avait  ignoré  les  détails  de  cet  événement,  il  aurait  pu  commettre  l'erreur 
d'attribuer  une  très  haute  antiquité  aux  ruines  qu'il  avait  découvertes. 

D'un  autre  côté,  on  peut  tout  naturellement  supposer  que  nombre  de  ces 
édifices  du  Yucatan  et  pays  voisins  étaient  abandonnés,  et  plus  ou  moins  en 
ruines,  lors  de  l'apparition  des  Espagnols  sur  le  sol  américain.  Ces  construc- 
tions avaient  été  élevées  à  difiérentes  époques  et  non  seulement  leur  âge 
avancé,  mais  encore  d'autres  causes  diverses,  telles  que  les  défaites  en  temps 
de  guerre,  les  terreurs  superstitieuses  produites  par  quelque  grand  malheur 
et  autres  raisons  de  même  genre  ont  pu  déterminer  l'abandon  de  beaucoup 
d'entre  elles,  bien  longtemps  avant  la  conquête.  Il  est  à  regretter  que  les 
auteurs  auxquels  nous  devons  les  premières  descriptions  de  ces  édifices,  n'en 
fassent,  en  général,  mention  que  d'une  manière  superficielle  et  accidentelle, 
en  traitant  de  sujets,  à  leur  avis,  de  bien  plus  haute  ,i mportance  ;  ils  nous 
privent  ainsi  de  détails  qui  pourraient  nous  donner  des  renseignements  posi- 
tifs à  cet  égard.  Ces  édifices  devaient  être  soit  des  temples,  soit  des  habitations 
de  princes  ou  de  personnages  de  distinction.  Le  bas  peuple  vivait  probable- 
ment près  de  ces  constructions  dans  des  maisons  de  chétif  aspect,  dont  toutes 
traces  ont  depuis  longtemps  disparu.  Cet  assemblage  de  demeures  riches  et 
misérables  constituait  sans  nul  doute  une  ville  Yucatèque  dans  les  temps 
anciens'.  L'histoire  nous  apprend  d'une  façon  évidente  que,  pendant  la  pre- 


•  Il  paraît  toutefois  que,  dans  certaines  parties  du  Yucatan,  les  naturels  se  construisaient  des  demeures 
eu  pierre.  Juan  Diaz,  le  chapelain  qui  accompagna  Grijalva,  et  fit  ensuite  l'histoire  de  celte  ex)iédition 
au  Yucatan,  nous  donne  quelque  détails  à  ce  sujet.  Lorsqu'il  aborda  non  loin  d"un  village  dans  l'ile 
Gozumel,  Grijalva  reçut  des  Indiens  le  meilleur  accueil.  Ceux-ci  coniuisirent  le  commandant  et  dix  à 
douze  de  ses  compagnons  dans  un  palais,  et  là,  ils  offrirent  à  manger  aux  nouveaux  venus.  Ce  palais, 
dit  le  rapport,  était  bâti  en  pierre  bien  jointes,  et  couvert  en  paille.  Ensuite  les  Esiiagnols,  «  en- 
trèrent dans  le  village,  dont  toutes  les  maisons  étaient  construites  en  pierre.  Cinq  de  ces  édilices,  sur- 
montés de  belvéders,  avaient  été  l"objet  d'un  ti-avad  achevé.  La  base  de  ces  demeures  est  très  large  et 
très  massive;  toutefois  la  partie  supérieure  en  est  très  soignée.  On  dirait  qu'elles  ont  été  laites  il  y  a 
bien  longlemps;  mais  il  y  eu  a  également  de  neuves.  Le  villaae  ou  ville  est  pavé  en  pierres  concaves; 
les  rues  sont  en  talus  vers  le  milieu,  et  là  ce  sont  partout  de  larges  dalles.  De  chaque  côté  de  ces  voies 
sont  les  maisons.  Celles-ci  sont  de  pierre,  des  fondations  mêmes  jusqu'au  milieu  des  murs;  elles  sont 
couvertes  en  paille.  D'après  leurs  édifices  et  leurs  maisons,  ces  Indiens  paraissent  très  ingénieux,  el  si 
Il  >us  n'avions  pas  vu  plusieurs  conslructions  récentes,  nous  aurions  pu  croire  que  ces  édifices  avaient 
>  té  élevés  par  les  Espagnols,  »  En  longeant  la  côte,  les  étrangers  virent  plusieurs  cités  offrant  le  même 
caractère  ;  l'une  d'elles  élait  si  vaste  et  si  bien  bâtie  qu'ils  crurent  voir  Séville.  Des  habitations  en 
bois,  pour  les  pêcheurs,  étaient  probablement  construites  dans  l'eau,  l'auteur  en  fait  également  mention, 
mais  ce  passage  est  assez  obscur.  —  Itinéraire  du  Voyage  de  la  Flotte  du  Roi  catholique  à  l'ile  de 
Yucatan  da)is  l'Inde,  fait  en  Van    15iS,  sous  les  ordres  du  capitaine  ge'ncral  Juan  de  Sri' 
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mière  période  de  la  suprématie  espagnole,  les  édifices  d'un  caractère  religieux 
furent  souvent  visités  par  les  naturels  dans  le  dessein  d'y  accomplir  leurs 
cérémonies  sacrées.  C'est  ce  qui  se  produisit  à  Uxnial,  ainsi  que  nous  l'avonsvu 
plus  haut.  Ce  puissant  attachement  prouve  irréfutablement  que  ceux  qui  fré- 
quentaient ces  temples  étaient  de  la  même  race  que  ceux  qui  les  avaient  élevés. 
L'abbé  Brasseur,  quelle  que  soit  notre  opinion  sur  ses  conclusions  et  ses 
considérations,  a  mis  eu  lumière,  dans  ses  diverses  publications  bien  des 
fiits  pouvant  faire  connaître  la  condition  primitive  des  peuples  du  Mexique 
et  de  l'Amérique  Centrale.  Ainsi,  sa  traduction  du  manuscrit  de  l'évêque 
Landa  a  beaucoup  ojouté  à  ce  que  nous  savions  des  Mayas,  tels  qu'ils  étaient 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  c'est-à-dire  peu  de  temps  avaat  la 
conquête.  L'évêque  consacre  à  la  description  des  édifices  du  Yucntaa  tout  un 
chapitre  commençant  par  ces  mots  :  «  Si  le  nombre,  la  grandeur  et  la  beauté 
des  constructions  pouvaient  ajouter  à  la  gloire  et  à  la  renommée  d'un  pays 
comme  for,  l'argent  et  autres  richesses  l'ont  fait  pour  tant  d'autres  régions 
indiennes,  il  est  certain  que  le  Yucatan  n'aurait  pas  acquis  moins  de  célébrité 
que  le  Pérou  et  la  Nouvelle-Espagne.  Eu  eflTet,  de  tout  ce  qui  a  été  découvert 
aux  Indes,  ces  édifices  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable.  On  les  trouve 
d'ailleurs  en  si  grand  nombre,  et  en  tant  d'endroits  différents  ;  ils  sont  si  bien 
construits,  à  leur  manière,  en  pierre  de  taille,  qu'ils  ne  peuvent  manquer 
de  commander  l'admiration  du  monde  entier.  »  11  appelle  ensuite  l'atten- 
tion sur  ce  fait  que  les  indigènes  n'avaient  à  leur  disposition  aucun  métal 
pour  travailler  la  pierre;  puis  il  donne  de  curieuses  raisons  en  essayant 
de  nous  faire  connaître  leur  nombre.  A  son  avis,  les  naturels  devaient  avoir 
eu  pour  chefs  des  princes  qui,  dans  leur  désir  do  tenir  leurs  sujets  cons- 
tamment au  travail  ou  particulièrement  attachés  à  leurs  idoles,  poussaient 
les  connnunes  à  bâtir  des  temples.  «  Différents  motifs  ont  pu,  continue-t-il, 
déterminer  la  population  à  aller  habiter  ailleurs  ;  alors,  partout  où  ils  allaient, 
ils  élevaient  de  nouveaux  sanctuaires  et  pour  leurs  chefs  de  nouvelles 
demeures.  Quant  à  eux-mêmes,  le  bois  et  le  chaume  leur  suffisaient.  Toute- 


Jalva,  pp.  8, 11  et  12. —  Ce  récit  a  été  également  traduit  de  l'Italien  par  Tornaux-Compans;  on  le  trouvera 
dans  le  volume  «  Recueil  de  pièces  relatives  à  la  Conquête  du  Mexique.  »  Icazbalceta  Ta  publié  aussi 
en  espagnol.  —  M.  Slépliens  croit  que  la  cité  que  l'on  compare  à  Séville  est  Tuloom,  le  même  endroit, 
selon   lui, occupé  par  les  indigènes  longtemps  après  la  conquête  {Yucataii,  vol.  II,  p.  405). 
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fois,  si  le  pays  leur  offrait  la  facilité  de  se  procurer  de  la  pierre,  de  la  chaux 
et  une  espèce  de  terre  blanche  répondant  à  leurs  desseins,  ils  se  laissaient 
aller  à  élever  un  si  grand  nombre  de  bâtiments  que,  si  on  ne  les  avait  vus, 
on  pourrait  prendre  ce  rapport  pour  une  véritable  folie.  »  Il  est  de  toute 
évidence  qu'il  est  impossible  de  soutenir  certains  de  ces  arguments. 

«  Cette  contrée,  dit-il,  cache  encore  un  secret,  que  jusqu'ici  on  n'a 
pu  iiénétrer,  et  que  les  hommes  d'aujourd'hui  sont  incapables  de  décou- 
vrir. En  effet,  personne  n'est  fondé  à  dire  que  les  autres  nations  aient 
subjugué  ces  Indiens  (ceux  dont  il  s'agit  ici)  afin  de  les  forcer  au  travail, 
parce  que  chacun  peut  clairement  s'apercevoir,  à  certains  caractères  que 
ce  fut  la  même  race  d"lndiens,  nus  entièrement,  qui  construisit  ces  édifices. 
Celui-là  pourra  s'en  convaincre  qui  examinera  l'un  des  plus  considérables 
de  l'endroit  (Izamal).  Là,  parmi  les  ornements  qui  v  sont  épars,  on  aperçoit 
des  débris  de  statues  d'hommes,  lesquels,  nus  d'ailleurs,  ont  les  reins  cou- 
verts d'une  ceinture  qu'ils  appellent  ex,  sans  compter  d'autres  décorations, 
faites  encore  par  les  Indiens  avec  un  ciment  très  fort.  Il  arriva,  lors  de  mon 
long  séjour  en  ce  pays  que  nous  découvrîmes,  dans  un  édifice  que  nous  dé- 
molissions, une  grande  urne  à  trois  anses,  couverte  extérieurement  d'orne- 
ments en  argent,  et  contenant  les  cendres  d'un  corps  humain  ;  parmi  ces 
ossements  se  trouvaient  des  objets  d'art  en  pierre,  d'un  travail  parfait, 
semblables  à  ceux  que  les  ladiens  donnent  en  monnaie  d'échange.  Ce  sont  là 
toutes  preuves  évidentes  que  ces  constructions  ont  été  élevées  par  les  Indiens. 

«  J'admets  parfaitement  que,  si  c'étaient  des  Indiens,  ils  devaient  être, 
sous  le  rapport  physique,  supérieurs  à  ceux  d'aujourd'hui  :  plus  grands,  en 
même  temps  que  plus  robustes.  On  le  constate  ici,  à  I/.amal,  bien  mieux 
que  partout  ailleurs,  en  voyant  de  ces  statues  en  demi- relief,  moulées  dans 
le  ciment,  sur  des  piliers  et  représentant  des  hommes  de  haute  stature.  J'avais 
eu  d'ailleurs  d'autres  preuves  de  ce  que  je  viens  d'avancer;  je  veux  parler 
des  extrémités  des  bras  et  des  jambes  de  l'homme  dont  les  cendres  avaient 
été  renfermées  dans  l'urne  dont  il  a  été  question  ci-dessus.  » 

Il  décrit  ensuite  l'une  des  constructions  d'Izamal,  et  en  donne  le  dessin 
sur  plan  horizontal.  Parlant  ensuite  de  l'escalier  :  «  Ces  marches,  dit-il, 
sont  de  pierre;  elles  sont  larges  et  d'un  travail  fini;  elles  sont  déjà  presque 
invisible  et  le  temps  et  la  pluie  en  ont  fait  des  ruines.  »  Plus  loin,  l'auteur 
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ajoute  :  «  Rien  ne  rappelle  ici  quels  furent  les  fondateurs  de  ces  édifices  qui 
paraissent,  du  reste,  avoir  été  les  premiers.  » 

Vient  ensuite  une  description  des  constructions  de  Tihoo,  ville  sise  jadis 
à  l'endroit  même  où  se  trouve  actuellement  Mérida.  Un  plan  du  principal 
édifice  y  est  joint.  «Cet  emplacement,  dit  Landa,  nous  a  été  donné  (à  nous 
Franciscains)  par  les  Adelantedo  Montejo.  Il  était  couvert  de  bois  et  de 
broussailles,  nous  le  nettoyâmes,  et  y  construisîmes,  avec  les  pierres  que 
nous  y  trouvâmes,  un  monastère  assez  étendu  et  une  église  convenable,  que 
nous  avons  appelée  l'Eglise  de  la  Mère  de  Dieu.  »  Les  arbres  et  arbrisseaux 
auxquels  il  fait  allusion  n'indiquent  nullement  une  époque  reculée,  si  on  tient 
compte  de  l'activité  de  la  végétation  dans  ces  régions  tropicales.  Dans  un 
autre  passage  :  «  Ces  constructions,  ajoute-t-il,  remontent  à  des  temps  si 
éloignés  de  nous,  que  le  souvenir  des  fondateurs  a  été  entièrement  perdu.  » 
Plus  loin,  il  donne  une  description  de  Ghichen-Itza  accompagnée  du  plan  du 
grand  édifice  pyramidal.  Les  tètes  de  serpents  gigantesques  que  l'on  voit  an 
pied  de  l'un  des  escaliers,  et  qui  sont  dessinés  dans  le  Yucatan  de  Stéphen^ 
obtiennent  de  la  part  de  l'évêque  une  mention  toute  spéciale.  Il  garde  le 
silence  sur  l'antiquité  do  ces  constructions,  mais  il  cite  une  tradition  indienne 
relative  à  l'emplacemont  et  aux  motifs  qui  en  ont  jadis  déterminé  l'abandon^. 

Les  extraits  ci- dessus  de  l'ouvrage  de  Landa,  dont  quelques-uns  dénotent 
une  grande  naïveté  -^ont  à  peine  besoin  de  commentaire.  Bien  qu'il  considère 
comme  assez  anciens  ces  édifices  qu'il  a  vus  lui-même,  il  donne  à  entendre 
que  ceux  qui  les  ont  élevés  appartenaient  à  une  race  identique,  sinon  peu 
différente  des  Indiens,  parmi  lesquels  il  vivait.  La  conquête  du  Yucatan, 
sous  Don  Francisco  Montejo,  commença  en  1527,  et  l'histoire  prouve  d'une 
manière  évidente,  que  Landa,  né  en  1524,  à  Gifuentes  de  l'Alcaria,  en 
Espagne,  fut  élu  en  1553  conservateur  du  couvent  d'Izainal,  distinction  qui 
lui  fut  assurément  octroyée  en  raison  de  son  zèle  à  convertir  les  naturels  ; 
Brasseur  a,  en  effet,  établi  qu(_'  Landa  fut  du  nombre  des  premiers  mission- 
naires de  l'ordre  de  saint  François  qui  se  rendirent  au  Yucatan.  Il  se  trouvait 
par  conséquent  dans  le  pays  en  un  tmnps  où  il  pouvait  profiter  de  tous  les 

•     »  Vol.  II,  p.  313. 

"  Landa,  Relation,  etc  ,  §  XLII,  p.  323,  etc. 
3  Une  ignorance  naïve,  comme  le  dit  Brasseur. 


96  ANNALES    DU    MUSÉE   GUIMET 

reuseignements  utiles.  Gouimc  il  instruisait  les  Mayas,  il  parlait  à  coup 
sûr  leur  langage  et  était  à  même  de  les  interroger  sur  l'origine  de  leurs 
édifices.  Dans  ces  circonstances,  on  peut  s'étonner  du  manque  de  clarté  dans 
ses  récits,  à  moins  de  supposer  que  les  Indiens  eux-mêmes  ne  pussent 
s'expliquer  sur  ceux  qui  avaient  élevés  les  édifices.  Si  les  opinions  deLauda 
sont  l'expression  de  la  pensée  de  l'époque,  il  serait  à  croire  que  même  alors 
on  donnait  carrière  à  l'imagination  au  sujet  de  quelques-unes  de  ces  construc- 
tions. Toutefois,  Izamal,  Tihoo  et  Gliichen-Itza  étaient  des  villes  bien  connues 
au  moment  de  la  conquête  ;  on  eu  fait  d'ailleurs  également  mention  dans  les 
traditions  du  Yucatan.  D'après  les  données  du  P.  Lizana  (que  je  citerai  main- 
tenant), Stephens  établit  qu'Izamal  était  encore  habité  lors  do  la  conquête  *, 
et,  s'appuyant  sur  les  rapports  de  GogoUudo,  il  réclame  le  même  bénéfice 
pour  Tilioo^  .  Quant  à  Ghichen-ltza,  «  nous  ne  savons  pas  encore  si  ces 
édifices  étaient  habités,  ou  s'ils  étaient  en  ruines^.  » 

L'abbé  Brasseur  a  ajouté  au  récit  du  Yucatan  par  Landa.  Il  a  tiré  de 
l'ouvrage  du  P.  Li/ana,  ayant  pour  titre  «  Dévotion  à  N.  D.  de  Itzmal,  etc. 
1663,  une  série  de  curieux  extraits  pris  dans  le  premier  livre,  relatifs  au  pays 
en  général  et  à  la  construction  des  édifices  d'Izamal.  Gomme  plusieurs  de  ces 
extraits  concernent  notre  sujet,  j'en  donnerai  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant. 

Durant  la  période  de  paganisme,  dit  Lizana,  le  Yucatan  était  appelé  «  le 
pays  des  dindons  et  des  daims  »,  en  raison  de  son  abondance  en  ces  espèces  de 
gibier.  Le  territoire  était  soumis  à  Montezuma*,  empereur  du  Mexique,  mais 
encore  sous  la  puissance  de  nombre  de  petits  rois,  qui  reconnaissaient  la  sou- 
veraineté de  ce  monarque  en  lui  payant,  disent  quelques-uns,  un  tribut  de 
filles  de  princes  et  d'autres  jeunes  femmes  de  distinction  que  recommandait 
leur  beauté.  Selon  d'autres,  il  consistait  en  produits  de  laine  tissée  et  en 
certaines  pièces  de  monnaies  équivalentes,  appellées  maintenant  cuzcas.  Bien 
qu'il  y  eût  dans  la  contrée,  lors  de  l'arrivée  des  Espagnols,  une  foule  de 
petits  princes,  ou  rapporte  qu'elle  était,  dès  l'origine,  sous  le  joug  d'un 
seul  monarque,  mais  que   sa  tyrannie  fit  éclore  un  plus   grand  nombre  de 


^  stephens,  Yucatan,  vol.  II,  p.  435. 
*  Ibicl.  vol.  I,  p.  321. 
3  Ibid.  vol.  II,  p.  321. 
■•  Probablement  inexacl. 
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ces  rois.  Ceux-ci  amenèrent  alors  la  ruine  sur  eux-mêmes  par  des  dis- 
cordes et  des  persécutions,  finirent  par  abandonner  leurs  édilices  en  pierre, 
et  allèrent  se  réfugier  dans  les  forêts.  Là,  les  familles  vécurent  réunies  en 
petites  castes,  et  gouvernées  par  l'individu  le  plus  considérable  entre  tous. 
Lizana  fonde  son  opinion  que  le  pays  était  jadis  soumis  à  un  seul  chef  sur 
la  similitude  des  constructions  :  «  Celles-ci,  dit-il,  ont  toutes  la  même  archi- 
tecture, le  même  style,  et  sont  bâties  sur  des  élévations  artificielles  ou  tumuli. 
Gela  amènerait  à  supposer  que  ce  parfait  ensemble  aurait  été  exécuté  sous 
les  ordres  d'un  seul  homme.  »  11  est  inutile  d'appeler  l'attention  sur  le  peu 
de  vraisemblance  de  cette  hypothèse.  Lizana  parle  ensuite  du  grand  nombre 
des  édifices,  dont  la  plupart,  dit-il,  sont  presque  tout  entiers  de  somptueuse 
apparence  et  ornés  de  figuresde  guerriers  et  d'animaux.  Bien  qu'illes  considère 
comme  très  anciens,  plusieurs,  à  son  avis,  paraissent  si  neufs  et  montrent  les 
linteaux  *  des  portes  dans  un  tel  état  de  conservation,  qu'on  s'imaginerait  qu'ils 
ont  été  élevés,  il  y  a  vingt  ans  à  peine.  «  Ces  constructions,  ajoute-t-il,  n'étaient 
pas  habitées  par  les  Indiens  lors  de  l'arrivée  des  Espagnols,  car  les  indigènes 
vivaient  en  familles  dans  des  chaumières  au  milieu  des  bois,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut.  Mais  ces  édifices  leur  servaient  de  temples  et  de  sanctuaires; 
et,  dans  chacun  d'eux,  à  la  place  la  plus  élevée,  ils  conservaient  leur  dieu, 
tout  faux  qu'il  était.  C'était  là  qu'ils  accomplissaient  leurs  sacrifices,  dont  les 
victimes  étaient  parfois  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants.  Là  aussi, 
ils  faisaient  leurs  prières  et  se  livraient  à  Imirs  cérémonies,  à  leurs  jeûnes 
et  à  leurs  pénitences.  » 

Le  reste  de  ces  extraits  a  pour  objet  les  cinq  pyramides  d'Izamal  ".  Aucune 
de  celles-ci,  lorsque  Lizana  les  vit,  n'était  en  bon  état  de  conservation.  Il 
rapporte  aussi  les  traditions  concernant  l'origine  de  ces  constructions  et  donne 
même  les  noms  des  idoles  qui  jadis  en  couronnaient  le  faîte.  Où  il  excite  sur- 
tout l'intérêt,  c'est  lorsqu'il  nous  entretient  de  Zannià,  ou  Itzamna,  le  fameux 
civilisateur  des  Mayas,  le  fondateur  de  Li  capitale  de  leur  empire,  Mayapau, 
détruite  vers  1420,  un  siècle  seulement  avant  la  conquête.  C'est  à  Zamnà  qu'est 


'  M.  Stéphens  vil  dans  le  cours  de  ses  explorations  au  Mexique  des  linteaux  de  zapote  encore  à  leur 
place  et  dins  un  bon  élat  de  conservation.  A  Palenqué,  ils  avaient  disparu,  parce  que  le  haut  de 
entrées  avait  été  brisé.  Le  zapote  fournit  un  bois  très  solide  et  très  durable. 

2  L'évéque  Landa  parle  de  onze  à  douze. 
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atti'ibuéo  riiivention  de  l'écriluie  Yucatèque.  Ce  héros  fut  enseveli  à  Izamal 
qui,  par  là,  devint  célèbre  et  attira  des  pèlerins  de  toutes  les  parties  de  la 
coutrée*. 

Stepheus  eut  connaissance  des  détails  fournis  par  Laiida;  ceux-ci,  cepen- 
dant, ne  se  produisaient  pas  sous  la  forme  présentée  par  Brasseur  dans  sa 
Relation  de  Landa,  ouvrage  qui  parut  longtemps  après  la  mort  de  l'explora- 
teur. Aussi  Stephens,  grâce  à  ces  documents,  croit-il  qu'Izanial  fut  habité 
jusqu'au  moment  de  l'arrivée  des  Espagnols. 

Les  éditices  de  Palenqué  qui  ne  sont  pas  compris,  il  est  vrai,  dans  les 
frontières  du  Yucatan,  doivent  cependant  leur  origine  à  une  civilisation  ana- 
logue à  celle  qui.  jadis,  était  répandue  sur  toute  la  péninsule  :  déjà  ils  étaient 
anciens  au  temps  de  Certes;  tels  étaient  aussi  assurément  ceux  de  Copan, 
dans  la  partie  occidentale  du  Honduras,  H  est  vrai  que  Hernandez  de 
Chaves,  sur  l'ordre  de  Podro  de  Alvarado,  assiégea  et  prit,  en  1530, 
une  ville  du  même  nom  ;  mais  ce  n'était  certainement  pas  la  cité  demeurée 
jusquïci  célèbre  par  ses  ruines  et  ses  giii autesques  idoles  raonolithicjucs; 
c'était  une  ville  cachée,  probablement  alors  comme  aujourd'hui,  dans 
les  profondeurs  des  forêts*.  Stephens  partagea  cette  opinion,  mais  il  se 
serait  exprimé  d'une  façon  plus  positive  s'il  avait  eu  connaissance  du  rapport 
du  licentié  Garcia  de  Palaccio,  adressé  en  1576,  au  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe II.  Ce  dernier  auteur  fut  peut  être  le  premier  Européen  qni  visita  ce 
pays;  et,  à  coup  sur,  le  premier  qui  l'ait  fait  connaître.  Lorsqu'il  le  par- 
courut, les  édifices  étaient  déjà  en  ruines,  aussi  les  croit-il  bien  supérieurs 
à  tout  ce  que  les  naturels  habitant  alors  le  pays,  pouvaient,  av  c  leur  intelli- 
gence grossière,  imaginer  à  cet  égard.  «  Les  traditions  de  ce  peuple  attri- 
buent, dit-il,  la  construction  de  ces  édifices  à  des  émigrés  du  Yucatan  ;  »  et  il 
adopte  cette  opinion  en  indiquant  l'analogie  de  style  entre  les  construc- 
tions de  Copan  et  celles  qui  furent  découvertes  à  Tabasco  et  au  Yucatan  ''.  Les 


'  Lauda.  Helation,  etc.,  pp.  349-365. 

•  Stephens  dit  que  le  village  actuel  de  Copan  se  compose  d'une  douzaine  de  misérables  huttes  couver- 
tes eu  chaume.  {Central  America,  vol.  I,  p.  90.) 

3  Ouvrage  dédié  au  roi  d'Espagne  par  le  docteur  licencié  Don  Diego  Garcia  de  Palacio,  en  1576  ; 
avec  traduction  et  notes  eu  anglais  par  E.-G.  Squier.  New-York,  1860,  p.  88.  —  Traduit  en  allemand 
par  le  doit>?Hr.  A  Ton  Frantzius.  Berlin,  \ew-York,  Londres,  1873,  — Ternaux-Conipans  également 
a  traduit  en  français  cet  intéressant  rapport. 
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ruines  de  Quirigua,  sur  la  rivière  Motagua,  dans  le  Guatemala,  peuvent  être 
considérées  comme  les  restes  d'une  ville  abandonnée  bien  avant  l'apparition 
de  la  race  caucasique. 

M.  Stephens  a  pu  se  tromper  en  certains  cas,  mais,  à  mon  avis,  et  somme 
toute,  son  opinion  est  des  plus  sensées.  J'ai  adopté  sa  manière  de  voir,  il  y  a 
des  années  et  j'ai  hautement  exprimé  cet  aveu  dans  mes  publications  allemandes 
et  anglaises.  Cela  m'a  donné  la  satisfaction  de  constater  que  M.  Bancroft, 
qui  a  traité  la  civilisation  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale  avec  un  si 
grand  soin,  partage  entièrement  cette  opinion.  «On  peut  accepter  cette  hypo- 
thèse, car  elle  amène  à  ne  pas  mettre  en  doute  que  les  constructions  du 
Yucatan  aient  été  élevées  par  les  Mayas,  ancêtres  directs  des  hommes  que 
l'on  trouva  dans  la  péninsule  aux  temps  de  l'invasion,  ancêtres  également  de 
la  population  indigène  de  l'époque  actuelle...  Les  Espagnols  constatèrent  que 
les  gigantesques  pyramides  et  les  édifices  considérables  en  pierre  servaient 
encore  aux  naturels  pour  leurs  rites  religieux,  mais  non  pour  leur  demeure, 
et  que  probablement  ils  n  avaient  jamais  été  employés  à  cet  usage,  même  par 
les  hommes  qui  les  avaient  construits.  Les  conquérants  établirent  générale- 
ment leurs  propres  villes  dans  le  voisinage  immédiat  des  cités  primitives. 
Ils  purent  ainsi  se  procurer,  dans  les  constructions  indigènes,  tous  les  maté- 
riaux dont  ils  avaient  besoin,  détruisant  autant  que  possible  toutes  les  idoles, 
tous  les  autels  et  autres  accessoires  du  culte  Maya,  forçant  enfin  à  cesser 
les  cérémonies  en  l'honneur  des  faux  dieux...  Tous  les  premiers  explorateurs, 
conquérants  ou  voyageurs,  parlent  des  merveilleux  édifices  en  pierre  qu'ils 
trouvèrent  dans  le  pays,  les  uns  abandonnés,  les  autres  occupés  en  partie 
par  les  naturels.  (Juant  à  supposer  que  les  constructions  qu'ils  virent,  et 
dont  ils  donnèrent  la  description,  ne  sont  pas  identiques  avec  les  ruines; 
que  toutes  traces  des  premières  ont  disparu,  et  que  les  dernières  ont  échappé 
aux  remarques  des  premiers  visiteurs,  il  est  par  trop  absurde  de  donner  à 
tout  cela  un  seul  instant  déconsidération*.  » 

2  Bancroft  :  Native  races  etc.  ;  vol.  IV,  pp.  281-283. 
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IDOLE    Dl£    LAMAZONE 

trouvée  par  m'  Barbosa  Rodrigues 


IDOLES 


DE   L'AMAZONE 


Dans  une  étude  sui-  la  Religion  des  Tupi-Guaranis,  peuplades  sauvages 
vivant  sur  les  bords  du  tleuvc  Amazone,  publiée  dans  la  Revistn  Brazileira, 
tome  IX,  p.  69;  j'ai  contesté,  dans  les  termes  suivants,  l'exactitude  de  la 
plus  grande  partie  des  affirmations  généralement  admises  au  sujet  des 
croyances  religieuses  de  ces  sauvages  : 

«  Idoles.  —  L?s  archéologues  n'en  ont  pas  encore  rencontré  une  seule 
qu'on  puisse  considérer  comme  avant  appartenu  à  l'une  des  nombreuses 
tribus  de  la  grande  famille  Tupi  Guarani,  et  ayant  été  l'objet  d'un  culte 
quelconque;  au  contraire,  tous  les  chroniqueurs  et  antres  écrivains,  sans 
exception,  affirment  unanimomi'ut  que  ces  peuples  n'avaient  pas  d'idoles.  » 

«  M.  Barbosa  Rodrigues  a  été  le  premier  entre  tous,  anciens  et  modernes, 
qui  ait  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  un  groupo  de  deux  figures  en  pierre, 
un  jaguar  et  une  tortue,  on  ja/juii,  qu'il  détermine,  en  s'appuyant  sur  un 
passage  de  Ghristovam  daCunha,  sous  la  dénomination  :  «  Idole  des  pécheurs 
Amazoniens.  »  Incontestablement,  comme  le  démontre  l'illustre  botaniste, 
cette  idole  (appelons-la  ainsi)  était  bien  de  celles  dont  parle  le  chroniqueur 
du  voyage  de  Pedro  Teixera;  mais  ceci  ne  prouve  certainement  pas    que 
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riiicliea  du  Brésil,  le  Tupi-Guaraui  au  moins,  ait  eu  des  idoles  ou  représen- 
tations matérielles  de  la  divinité,  en  admettant  même  que  les  Indiens  dont 
parle  le  Père  da  Gunlia  puissent  être  apparentés  à  cette  famille  de  sauvages 
brésiliens  ;  car  ils  vivaient  dans  le  Haut-Amazone,  sur  les  limites  actuelles 
du  Brésil  et  du  Pérou,  étaient  en  contact  avec  les  Indiens  de  ce  dernier  pays 
et  avaient  adopté  leurs  coutumes,  ainsi  que  le  prouve  l'usage  de  YBstoIlica. 
arme  des  anciens  Péruviens.  De  plus,  nous  croyons  voir  dans  la  figure 
trouvée  par  M.  Barbosa  Rodrigues  certaines  ressemblances  caractéristiques 
avec  d'autres  spécimens  de  l'art  Transandin  dont  l'influence  a  bien  pu  se 
faire  sentir  dans  sa  fabrication.  » 

M.  Barbosa  Rodrigues  m'ayant  adressé  une  lettre  dans  laquelle  il  dis- 
cutait amicalement  mes  conclusions,  en  paraissant  cependant  n'avoir  pas 
compris  que  je  ne  niais  pas  absolument  l'authenticité  de  sa  trouvaille,  mais 
seulement  qu'elle  appartient  à  la  famille  Tupi-Guarani  dont  j'étudiais  le 
développement  religieux,  je  fus  obligé  d'être  plus  explicite  dans  une  note 
que  j'envoyai  aux  Annales  du  Musée  Guiinel  *,  note  dans  laquelle  je 
disais  : 

«  Qu'il  ne  me  paraissait  pas  scientifiquement  prudent  d'admettre,  sur 

cette  seule  donnée,  l'authenticité  de  cet  objet  en  tant  qu'idole  de  la  famille 
la  plus  considérable  de  sauvages  de  l'Amérique  du  Sud.  Que  par  conséquents 
et  jusqu'à  nouvelle  preuve,  nous  ne  la  considérerions  que  comme  un  produit 
étranger  à  la  région  où  elle  a  été  trouvée,  ce  qui  n'est  pas  difficile  à  admettre 
parce  que,  comme  sculpture  au  moins,  elle  est  bien  supérieure  à  tout  ce  qu'on 
a  rencontré  jusqu'à  présent  au  Brésil,  qu'elle  ne  rappelle  aucun  des  spé- 
cimens de  l'art  purement  Brésilien,  et  que,  pour  ces  raisons,  nous  pensons 
qu'elle  doit  être  considérée  plutôt  comme  appartenant  à  l'art  Transandin 
du  Nicaragua,  ou  autre  du  même  genre. 

«  De  semblables  trouvailles,  quand  elles  sont  isolées,  et  quand  on  ne 
possède  pas  toutes  les  données  indispensables,  doivent  être  laissées  de  côté 
sous  peine  d'apporter  jikis  d'obscurité  que  de  lumière.  Je  ne  vois  aucune 
difficulté  à  croire  que  dans  la  vallée  de  l'Amazone  il  ait  existé  des  Indiens 
d'une  autre  race  ou  d'une  famille    étrangère    aux   Tupi- Guaranis.  Il   me 

1  Celle  noie  ue  nous  est  malheui-eusemetit  pas  parvenue. 
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paraît  même  que  les  récentes  études  et  les  découvertes  de  M.  Barbosa 
Rodrigues  lui-même  et  de  MM.  Hartt,  Ferreira,  Peniia  et  autres,  auto- 
risent à  admettre,  sous  certaines  réserves  toutefois,  l'existence  dans  ce  pays 
d'une  civilisation  pré-tupinienne  (et  bien  plus  avancée  que  celle-ci)  à 
laquelle  l'idole  trouvée  par  M.  Barbosa  Rodrigues  aura  peut-être  pu  appar- 
tenir; mais  je  ne  puis  croire  qu'elle  ait  reçu  le  culte  d'individus  parlant, 
comme  langue  maternelle,  le  Tupi-Guaraui,  parce  que  ces  peuples,  comme 
je  crois  l'avoir  démontré,  étaient,  en  fait  de  religion,  à  la  période  du 
fétichisme  primitif,  à  l'animisme,  et  ne  représentaient  pas  leurs  conceptions 
subjectives. 

«  Go  que  l'on  ne  peut  nier,  concluais -je,  c'est  que  ce  groupe  de  pierre 
ou  cette  idole,  soit  authentiquement  américain,  et  ce  fait  seul  est  suffisant 
pour  lui  donner  une  grande  valeur.  » 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  je  niais  que  la  famille  Tupi-Guarani  eut 
possédé  des  idoles  ou  représentations  matérielles  de  ses  conceptions  subjec  - 
tives  en  matière  de  croyance  religieuse;  que  je  n'admettais  pas  que  l'idole 
trouvée  par  M  Barbosa  Rodrigues  appartînt  à  cette  famille  ;  que,  si  je  ne  le 
disais  pas  catégoriquement,  du  moins  je  penchais  à  voir  là  un  produit 
étranger  à  la  région  Amazonienne  Gis-andine,  et  principalement  à  la  partie 
où  elle  a  été  trouvée,  le  Bas-Amazone. 

J'étais  encore  dans  cette  conviction  quand  la  découverte  fortuite,  mais 
heureuse,  d'une  figure,  en  pierre  aussi,  un  fétiche  analogue  à  celui  que 
M.  Barbosa  Rodriguez  a  appelé  Idole  Amazonienne^,  faite  par  moi-même 
dans  ma  dernière  excursion  aux  Amazones  (novembre  1882),  est  venue  ap- 
porter un  nouveau  document  en  faveur  de  l'opinion  du  savant  botaniste  et  me 
faire  changer  d'avis,  du  moins  quant  à  ma  dernière  proposition. 

Ma  découverte,  quelque  importante  qu'elle  soit,  ne  l'ésout  cependant  pas 
par  elle  seule  la  question  complexe  soulevée  par  la  brochure  de  M.  Barbosa 

'  Idolo  Amaionico  achado  no  Rio  Ama:onas,  par  .'.  Barbosa  Rodrigues,  Rio  de  Janeiro,  1875, 
avec  une  |ilaiiche  représentant  Tldolo  (voir  planche  VH. 

Je  crois  préférable  d'appeler  fétiche,  tant  Tobjet  que  j'ai  trouvé  moi-même,  que  celui  qui  a  é'.é 
découvert  par  M.  Barbosa  Rodrigues.  Il  nie  semble  que  le  mot  Idole  ])orte  avec  lui  l'idée  d'adoration; 
or,  comme  je  le  montrerai  tout  à  l'heure,  aucun  de  ces  objets  n'a  reçu  de  culte;  ils  servent  seulement 
de  talismans  propitiatoires,  et  c'est  pourquoi  le  nom  de  fétiche  leur  convient  mieux  que  celui  d'Idoles. 
Cependant  comme  celle  dernière  dénomination  est  généralement  acceptée  je  la  conserve,  me  réservant 
seulement  le  droit  de  les  employer  toutes  deux. 
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Rodrigues,  et  je  crois  que,  maintenant  qu'un  nouveau  document  apparaît 
confirmant  le  premier,  il  y  a  lieu  de  revenir  sur  le  sujet  si  largement  traité 
déjà  par  lui  dans  ladite  brochure. 


I 

Avant  d'entrer  dans  les  considérations  que  suggèrent  les  deux  fétiches  que 
que  je  vais  étudier,  je  crois  qu'il  convient  de  les  décrire  l'un  et  l'autre,  non 
seulement  dans  l'intérêt  de  la  clarté  de  la  discussion,  mais  pour  mettre  le 
lecteur  en  état  de  bienjuger  la  question. 

«  L'ensemble  de  cette  idole,  dit  M.  Barbosa  Rodrigues,  repose  sur  les 
mœurs  des  Indiens  et  des  animaux,  et  sur  la  croyance  en  l'intluence  des  mères 
de  ces  derniers. 

«  Notre  idole  (voir  planche  VI)  se  compose  de  deux  figures  :  un  carnassier 
cherchant  à  dévorer  une  chélonée.  Elle  a  185  millimètres  de  hauteur, 
90  millimètres  de  largeur,  et  15  millimètres  de  largeur,  les  deux  figures, 
carnassier  et  chélonée,  comprises. 

«  Assis  sur  une  chélonée  «  podocnemis  »,  un  jaguar  «  felis  »  tient  entre 
ses  griffes  une  parure  de  fantaisie  suspendue  à  la  langue  de  la  tortue,  et  pas- 
sant derrière  la  tête  et  le  cou  où  s'appuient  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure 
du jaguar. 

«  La  tortue  qui,  par  la  forme  de  son  écaille,  se  rapproche  beaucoup  du 
Jabulia  iestudo  y>,  a  un  long  cou  perpendiculairement  dressé  terminé  par 
une  tète  dont  les  formes  et  la  position  diffèrent  complètement  des  autres  ché- 
loniens.  J'ai  cherché  à  rapprocher  cette  tête  de  celle  de  quelque  autre  animal, 
mais  sans  résultat,  ce  qui  me  fait  supposer  qu'ici  l'artiste  a  cédé  à  la  fantaisie, 
tandis  que  pour  la  figure  du  jaguar,  il  a  scrupuleusement  conservé  les  carac- 
tères distinctifs.  L'artiste  s'est  tellement  laissé  aller  à  la  fantaisie,  qu'en  outre 
de  l'ornement  dont  j'ai  parlé,  il  a  encore  paré  le  cou  de  la  tortue  d'un  collier 
enjolivé  d'une  tresse.  La  tête  est  allongée,  plate  dans  la  partie  inférieure,  et 
semi-convexe  dans  la  partie  supérieure  ;  elle  s'effile  au  museau.  Celui-ci  a  des 
reliefs  qui  dessinent  les  lèvres  soulevées  par  la  pression  interne  des  dents,  et 
présente  sur  sa  partie  supérieure  une  ligne  relevée  qui,  passant  par  le  milieu 
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de  laraâclioire  supérieure,  va  fiuir  à  la  hauteur  de  l'os  frontal, qui  se  trouvecaché 
par  la  langue  du  jaguar.  Les  yeux  affectent  la  forme  d'un  demi-cercle,  avec  la 
partie  convexe  dans  le  haut.  Le  cou  et  la  tète  de  lachélonée  présententdes  formes 
anguleuses  qui  se  retrouvent  aussi  chez  le  jaguar.  La  tête  de  cet  animal  a  la 
forme  semi-globuleuse  des  carnassiers  du  genre /e/w.  Elle  présente  cependant 
des  mâchoires  longues  et  si  ouvertes  qu'elles  forment  entre  elles  un  angle 
droit.  Mais  si,  parla  longueur  des  mâchoires,  elle  s'éloigne  de  l'espèce  felis, 
la  forme  des  canines  et  des  molaires  caractérise  bien  le  carnassier. 

«  L'artiste  a  poussé  l'exactitude  jusqu'à  laisser  dans  la  mâchoire  supérieure 
un  vide  à  la  place  où  se  loge  la  canine  inférieure.  Il  a  cependant  commis 
une  erreur  ou  un  oubli  en  n'indiquant  que  quatre  incisives  au  lieu  de  six. 
La  forme  des  narines,  la  position  des  oreilles,  la  jjlace  des  yeux,  et 
même  la  forme  du  cou  sont  bien  celles  du  terrible  hôte  des  forêts  améri- 
caines. L'aspect  général  du  corps  et  des  extrémités,  travaillées  d'une  manière 
anguleuse,  se  rapprochent  des  quadrumanes;  cependant  les  mains  ont  cinq 
griffes  comme  celles  des  carnassiers.  Gomme  aspect  général,  c'est  le  jaguar 
«  Yauritê  y)  des  indigènes.  La  queue  est  malheureusement  brisée;  on  peut 
voir  cependant  qu'elle  était  relevée. 

«  Malgré  l'iacorrectiou  du  dessin  et  la  fantaisie  de  l'artiste,  on  reconnaît 
que  le  sculpteur  était  habile  et  observateur  de  la  nature.  L'habitude  qu'ont  les 
carnassiers  du  genre  fdis  de  venir  chaque  année,  au  mois  de  septembre 
époque  du  rut,  manger  des  tortues  sur  les  rives  du  fleuve,  a,  sans  doute,  décidé 
l'artiste  à  prendre  cet  animal  comme  symbole  du  dieu  de  la  pêche,  choisis- 
saut  la  mère  du  jaguar,  comme  plus  puissante,  pour  vaincre  la  vière  des 
tortues  qui  sont  les  animaux  les  plus  productifs,  puisqu'elles  fournissent,  non 
seulement  la  chair,  mais  encore  les  œufs,  la  graisse  et  l'écaillé  dont  on  se  ser- 
vait même,  à  cette  époque,  pour  fabriquer  des  outils. 

«  Que  cet  objet  soit  une  idole  de  pêche  est  un  fait  prouvé,  non  seulement 
par  sa  forme,  mais  encore  par  la  présence  de  deux  trous  pratiqués  obliquement 
dans  la  partie  postérieure  à  sa  jonction  avec  la  partie  antérieure,  et  destinés 
à  faire  passer  des  cordes  pour  lier  l'idole  à  la  proue  de  la  montm-ia  (canot). 
Ces  trous  ont  15  millimètres  de  diamètre.  La  perfection  de  cet  objet,  travaillé 
dans  un  morceau  de  serpentine,  est  réellement  admirable.  » 

Telle  est  la  description  fidèle  de  l'idole  amazonienne  de  M.  Barbosa  Ro- 


112  ANNALES   DU   MUSEE   GOIMET 

drigues,  trouvée  sur  la  côte  de  Paru,  sur  la  rive  gauche  de  l'Amazone,  à 
environ  huit  ou  dix  milles  à  l'ouest  de  la  ville  d'Obidos;  elle  appartenait  à  un 
particulier  à  qui  ce  savant  l'acheta. 

Je  me  trouvais  dans  cette  ville  au  mois  de  novembre  de  l'année  dernière, 
lorsque,  dans  une  excursion  à  l'ile  Marie-Thérèze,  à  l'embouchure  du  Trora- 
betas,  je  rencontrai,  par  le  plus  heureux  des  hasards,  le  fétiche  que  je  possède 
aujourd'hui.  C'est  un  Portugais,  habitant  de  cette  île,  qui  me  le  donna. 
Gomme  je  lui  demandais,  en  lui  montrant  une  hache  de  pierre  que  j'avais 
achetée  dans  mon  excursion,  s'il  n'avait  pas  trouvé  quelque  objet  «  de  gentio  » 
comme  celui-là,  par  exemple,  il  me  répondit  qu'il  possédait  un  acarà  bararoà 
de  pierre,  mais  qu'il  ne  savait  pas  bien  où  il  était  ;  cependant,  cédant  à 
mes  instances,  il  alla  le  chercher,  et  revint  peu  de  temps  après  avec  l'objet 
que  je  vais  décrire. 

C'est  un  poisson  du  genre  mejonauia,  planche  VII,  un  acarâ  fait  d'une 
argilite  (schiste  argileux)  rouge  et  dure,  abondante  dans  les  environs 
d'Obidos.  Il  a  135  millimètres  de  longueur,  103  millimètres  dans  sa  plus 
grande  largeur,  et  une  épaisseur  maxima  de  2  centimètres. 

L'exécution  artistique  de  cette  pièce  est  relativement  très  parfaite,  et, 
comme  l'objet  trouvé  par  M.  Barbosa  Rodrigues,  il  révèle  chez  l'artiste  un 
admirable  talent  d'observation,  et  chez  le  peuple  à  qui  il  a  appartenu,  un 
état  de  civilisation  très  avancé.  Aucun  des  caractères  du  poisson  n'a  été 
oublié.  Les  opercules  des  branchies  sont  dessinés  régulièrement  et  d'une 
manière  parfaite,  les  nageoires  dorsales,  abdominales  et  caudales  sont  très 
bien  indiquées  par  des  traits  perpendiculaires  gravés  avec  un  instrument 
quelconque  à  pointe  aiguë  et  forte  dans  les  saillies  que  l'artiste  a  ménagées 
à  dessein  pour  indiquer  ces  parties;  la  bouche  se  fend  dans  la  proportion 
voulue;  les  babines  sont  bien  définies,  et  les  nageoires  de  la  poitrine,  placées 
comme  si  elles  sortaient  des  opercules  des  branchies,  révèlent  les  mêmes 
soins  d'exactitude  chez  l'artiste  qui  a  creusé  circulairement  les  yeux  coupés 
au  milieu  par  une  ligne  imaginaire  que  l'on  tirerait  de  la  fin  de  l'ouverture 
des  opercules  à  l'extrémité  de  la  bouche.  Il  a  imitéles  pupilles  avec  une  ma- 
tière (résine  végétale?)  noire,  vitrée,  que  la  personne,  à  qui  je  dois  cet 
important  objet,  a  détruit,  poussée  par  la  curiosité  de  savoir  ce  que  c'était, 
selon  son  propre  aveu.  II  existe  cependant  encore  dans  l'œil  gauche  une  très 
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petite  partielle  cL'tte  pâte.  L'extrémité  de  la  nageoire  dorsale  et  celle  du  dos 
près  de  la  queue  ont  été  détruites,  aussi  à  l'aide  d'un  couteau,  et  par  le  même 
individu. 

Naturellement,  le  poisson  présente  le  même  aspect,  de  quelque  coté  qu'on 
le  considère  ;  cependant  le  côté  droit  est  un  peu  plus  aplati,  probablement  pour 
avoir  reposé  sur  la  terre  pendant  je  ne  sais  combien  d'années  ou  même  de 
siècles.  Regardé  bien  en  face,  il  se  montre  également  bien  fini,  quand  on 
observe  la  régularité  du  dessin  de  la  boucbe  et  des  opercules  des  branchies. 

Il  existe  cependant  dans  le  dessin  quelques  traits  fantaisistes  qui  n'appartien- 
nent pas  à  l'animal  que  cet  objet  représente,  et  que  je  ne  puis  absolument  pas 
expliquer;  ils  sont  d'autant  plus  difficiles  à  comprendre,  qu'ils  ne  conservent  pas 
l'harmonie  ou  la  symétrie  des  autres  parties.  Ainsi  ceux  du  côté  gauche  des- 
cendent parallèlement  et  en  courbe  du  centre  des  nageoires  dorsales,  com- 
mençant en  haut  par  une  séparation  do  18  millimètres,  et  s'inclinant  à  droite 
où  ils  vont  se  terminer  après  avoir  formé  avec  l'appendice  caudal  un  J  tourné 
vers  la  droite,  sur  la  largeur  de  3  millimètres.  Les  deux  lignes  qui  forment  ce 
J  sont  cependant  coupées  en  sections,  principalement  la  ligne  inférieure, 
qui  l'est  en  deux  endroits,  par  les  trous  circulaires  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

Ceux  du  côté  droit  (vojez  sur  la  figure  les  lignes  pointillées)  ressemblent  à 
deux  moitiés  d'ellipses  dont  la  plus  grande  enveloppe  la  plus  petite.  L'axe  de 
la  seconde  demi-ellipse  ijui  occupe  exactement  le  centre  de  la  [jartie  supérieure 
du  poisson  ne  peut  avoir  plus  de  32  millimètres,  et  celui  de  la  plus  grande, 
dont  les  lignes  descendent  d'un  côté  do  la  [lartic  frontale  de  la  nageoire  dor- 
sale, et  de  l'autre,  du  point  de  jonction  du  dos  avec  la  queue,  en  se  prolongeant 
jusqu'au  ventre  du  poisson,  doit  avoir  (la  mesure  ne  peut  pas  être  prise  exac- 
tement) 85  millimètres. 

Que  signifient  ces  tracés?  Existe -t- il  en  eux  quelque  sens  symbolique,  ou 
bien  ne  sont-ils  dus  purement  qu'à  la  fantaisie  de  l'artiste?  Je  me  déclare  in- 
capable do  répondre  à  n'importe  laquelle  de  ces  deux  questions  que  ne 
peut  manquer  de  poser  quiconque  examine  ce  fétiche  avec  l'attention  qu'il 
mérite. 

Quand  on  me  le  remit,  ce  qui  me  frappa  le  plus  ce  furent  les  deux  trous 
circulaires  ouverts  au  centre  sur  un  diamètre  de  dix  millimètres  ;  la  raison 
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en  est  que  ces  trous  le  rendaient  parfaitement  semblable  à  celui  de  M.  Bar- 
bosa  Rodrigues  et  indiquaient  que  celui  que  j'avais  eu  la  bonne  fortune  de 
découvrir  était,  comme  le  premier,  un  fétiche  de  pêche.  Si  la  matière  dont 
ils  sont  fabriqués  est  différente,  ce  qui  no  signifie  rien,  les  caractères  artis- 
tiques sont  les  mêmes  et  ilsuflit  de  les  examiner  tous  deux  pour  se  persuader 
que,  s'ils  ne  sont  pas  sortis  du  même  burin,  ils  sont  toutefois  issus  —  que 
l'on  me  pardonne  l'audace  de  l'expression  —  de  la  même  école  artistique. 


II 

Gomme  on  devait  s'y  attendre  le  fétiche  trouvé  par  M.  Barbosa  Rodrigues 
ne  passa  pas  sans  faire  quelque  bruit  en  Europe,  et  parmi  les  savants  qui 
s'en  occupèrent,  le  professeur  Enrico  Gigiioli  de  Florence  lui  consacra  quel- 
ques lignes  dans  VArchivio  pcr  V Antropologia  et  VElnologia. 

Croyant  comme  M.  Barbosa  Rodrigues  à  son  origine  amazonienne  voici 
comment  le  savant  professeur  s'exprime  à  ce  sujet  : 

«  il  signor  D'  Rodrigues  è  altamento  justificato  nel  crcdero  che  l'idolo  da 
lui  illustrafo  non  fosse  penn  iano  ;  ho  avato  sott'ochio  centiuaia  di  idoli  del 
Peru  c  non  vidi  mai  nuUa  di  simile  ira  essi.  Ma  debbo  perô  far  notare  la 
singular  semigliauza  che  fussa  frà  l'idolo  Amazonico  e  certa  scolture  rinve  - 
nuto  nel  Mexico,  in  Nicaragua  e  specialmente  suUa  isola  Znpatero  e  Pensacola 
che  sono  rozze  figure  umane  scolpite  in  pietra  e  sormontate  da  effigie  di 
auimali  carnivori  in  atto  di  divorar  lor  la  testa,  precisamente  come  fa  il 
yaguar  allatestitune  (molto  anthropoideo)  nell'idolobraziliano.  Ultimamente 
n'ello  fogliare  la  stupenda  opéra  de  Bancroft  (  The  natives  Races  of  the 
Pacific  Stales  and  North  America)  ritrovai  al  principio  del  quarto  volume 
le  figure  di  alcunedi  quegli  idoli  degli  antichi  Nicaraguensi.  Questo  augmenta 
anzi  che  diminuiar  l'importanza  doUa  scoperta  del  signor  Rodrigues,  portante 
assai  piu  all'Oriente  de  quanto  si  sapera  la  trasie  di  quelle  civiltà  che  illumi- 
narono  le  carte  occidentali  del  Nuovo  Monde,  dal  Mexico  al  Chili.  y> 

Gomme  on  le  voit,  M.  Giglioli  ne  met  pas  en  doute,  mais  accepte  au  con- 
traire, l'origine  amazonienne  de  l'idole  de  M.  Barbosa  Rodrigues,  tout  eu 
citant  des  exemples  de  types  analogues  rencontrés  dans  d'autres  parties  de 
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l'Amérique.  11  croit  toutefois,  et  peut-être  avec  raison,  que  l'artiste  qui  l'a 
sculpté  descendait  par  hasard  du  même  peuple  qui  a  exécuté  celles  de  l'ile 
de  Zapatero  et  du  Nicaragua  et  serait  venu  se  fixer  sur  les  rives  de  l'Ama- 
zone. Ces  rapprochements  influèrent,  je  crois,  sur  la  façon  de  penser  de 
M.  Barhosa  Rodrigucs,  trop  exclusif  au  commencement,  comme  nous  l'avons 
vu,  au  sujet  do  la  patrie  originaire  de  son  idole  ;  car  il  m'écrivit  en  me 
communiquant  l'opinion  de  M.  Giglioli  : 

«  Plus  tard,  en  effet,  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  dans  le  même  ouvrage, 
page  40,  une  idole  de  Zapatero  représentant  un  jaguar  «  Yaurilé  »  qui  est 
placé  dans  la  même  posture  que  mon  idole,  "quoique  cependant  il  ne  dévore 
aucun  animal,  et  aux  pages  49  et  50,  deux  autres  idoles  de  l'île  de  Pensacola, 
dont  l'une,  qui  représente  un  caïman  dévorant  un  homme,  a  aussi  la  posi- 
tion de  l'idole  amazonienne,  principalement  quant  aux  bras  et  aux  pieds. 
Celte  similitude,  ou  même  cette  identité  d'idées,  entre  deux  jieuples  très  dis- 
tants l'un  do  l'autre  parait  justifier  et  prouver  l'opinion  que  j'ai  émise  que  la 
civilisation  Amazonienne  vint  du  Nord  de  l'Amérique  et  de  l'Europe*  .Les 
habitants  des  iles  Pensacola  et  Zapatero,  dans  le  Nicaragua,  invoquaient  le 
jaguar  et  le  caïman  pour  vaincre  rhoinmc,  comme  ceux  de  l'Amazone  pour 
s'emparer  des  tortues.  —  N'auraient-ils  })aseu  la  même  pensée?» 

Je  passe  les  dernières  considérations  de  M.  Barbosa  Rodrigues,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  les  discuter  ici,  et  je  reviens  à  l'intéressante  étude  des 
deux  uniques  fétiches,  ou  idoles  do  pierre,  trouvés  jusqu'à  ce  jour  au  Brésil. 

En  [iremier  lieu,  je  ferai  remarquer  que  ni  M.  Barbosa  Rodrigues,  ni 
M,  Giglioli  ne  disent  si  dans  les  pièces  semblables  à  l'idole  déeouverti'  par 
le  premier,  et  que  tous  deux  ont  vus  dans  l'ouvrage  de  Bancroft,  il  existait 
deux  trous  conune  ceux  qu'on  remarque  dans  l'idole  de  M.  Barbosa  Rodrigues 
et  dans  la  mienne  ;  je  ne  possède  malheureusement  pas  cet  ouvrage  colossal, 
ainsi  que  le  qualifie  justement  M.  Giglioli,  et  je  ne  sais  si  je  pourrais  me  le 
procurer  ici,  ce  qui  m'empêche  de  vérifier  le  fait.  Toutefois,  il  me  semble 
qu'un  signe  aussi  caractéristique  n'aurait  pas  échappé,  sinon  au  professeur 


'  Nuevo  descuhrtmiento  ciel  gran  rio  de  las  Ama^Ona.'i,  dans  le  loaie  II,  des  ileniûi'ias  pava 
a  historia  do  extincto  Estado  do  Maranhào,  pai-  C.  Mendes  de  AIiaeMa,  Rio  de  -'aneiro,  1874. 
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italien,  du  moins  au  naturaliste  brésilien  qui  s"en  est  servi,  comme  nous 
l'avons  vu,  pour  classer  son  idole. 

S'il  a  pu  s'élever  des  doutes,  et  moi-même  j'en  ai  exprimé,  au  sujet  de 
Yhabitat — si  je  puis  m'exprimer  ainsi — de  l'idole  de  M.  BarLosa  Rodri- 
gues,  ces  doutes  doivent  disparaître,  je  crois,  devant  le  fétiche  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  découvrir  et  qui  fait  le  îujet  de  celte  étude.  En  premier  lieu,  il 
sert  de  contre- épreuve  à  l'autre  (personne  n'ignore  combien  est  grande  la 
valeur  d'une  contre -épreuve  dans  cette  matière)  et  prouve  mieux  encore, 
que  la  première,  qu'il  a  appartenu  à  des  Indiens  qui,  suivant  le  Père  Chris- 
tuvào  da  Guaha  *  adoraient  des  i'doles  «  que  fabrican  con  sus  manos,  atribu- 
yendo  a  unos  el  padir  sobre  las  aguas,  y  assi  les  ponen  por  divisa  un  pescado 
en  la  mano  ;  a  otros  cscogen  por  duenos  de  las  sementeras;  y  a  otros,  por 
valledares  en  sus  batallas.  »  En  second  lieu,  il  montre  sans  contestation 
possible,  quelle  que  soit  l'origine  de  l'artiste  qui  l'a  exécuté  et  de  la  nation  qui 
croyait  en  son  pouvoir,  que  l'un  et  l'autre  appartiennent  bien  à  l'Amazone, 
parce  que  si  le  jaguar  et  la  tortue  se  rencontrent  loin  du  grand  fleuve,  le  pois- 
son Acarà  bararoo  lui  appartient  exclusivement. 

Ce  double  résultat  devrait  peut  être  me  suffire  [)our  conclusion  de  c  ti'avail 
déjà  trop  long,  mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  lo  considérer  comme  terminé 
sans  rechercher  jusqu'à  quel  point  il  vient  détruire  mes  conclusions  sur  la  reli- 
gion des  Tupi- Guaranis. 

Quand  même  Userait  certain  que  ces  fétiches  ont  appartenu  à  cette  famille 
indienne,  mes  conclusions  n'en  demeureraient  pas  moins  debout.  En  effet,  ayant 
écrit  que  «  dans  l'animisme,  ou  plus  particulièrement  dans  le  polydémonisme 
Tupi-guarani,  le  caractéristique  de  l'adoration  faisait  complètement  défaut  ;  que 
l'adoration  existait,  mais  nonle  culte,  principalement  le  culte  interne,  admettant 
que  le  culte  externesemanifestaitquelquefoisparcertainesi)ratiquesd' exorcisme 
qui,  en  elles-mêmes,  n'indiquaient  en  rien  l'adoration,  je  suis  encore  d'accord 
avec  ce  que  L-  P.  da  Cuuha  dit  des  Indiens  à  qui  ont  appartenu  ces  fétiches... 
anousany),  écrit-il  dans  sa  précieuse  relation,  de  quelque  cérémonie  pour  les 
adorer,  mais  <.<  antes  les  tienen  olvidados  en  un  rincon  hasia  el  tiempo  que  lo 
chan  menester;  y  assi  quando  homde  ira  la  guerra,  llcvan  lo  proa  de  las  canoas, 

'  Christûval  d'Acufia. 
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el  Idolo  en  quen  tienen  puestas  las  esperaiiças  de  la  vitoria,  y  qiiando  salem 
a  hazer  sus  pesquerias,  he  chan  maiio  de  aqiiel  a  quieii  tienen  antrejado  el 
doininio  de  las  aguas,  pero  ni  on  unos,  ni  en  otros  fîan  tanto,  que  ne  re- 
conozoan  puede  aver  otro  majur^  » 

Ces  idoles  appartiennent-elles,  oui  ou  non,  à  la  famille  Tupi-Guarani?  Je 
l'ignore  et  ne  m'aventure  pas  à  me  prononcer  sur  ces  deux  hypothèses  que  je 
me  réserve  de  discuter  plus  tard  dans  une  autre  étude  sur  l'ancienne  civili- 
sation amazonienne. 

Le  fétiche  que  j'ai  acheté  avait  été  trouvé  par  la  personne  de  qui  je  le  tiens 
dans  le  port  d'Obidos,  mis  à  sec  par  le  jusant  extraordinaire  de  l'année  1879. 
On  voit  qu'il  n'était  pas  très  loin,  à  peine  une  douzaine  de  milles,  de  l'endroit 
d'où  provient  celui  de  M.  Barbosa  Rodrigues,  ce  qui  circonscrit,  du  moins 
pour  le  moment,  les  limites  du  domaine  teiTitorial  d  ;■  la  nation  à  qui  l'un  et 
l'autre  ont  appartenu,  et  dont  ils  protégeaient  la  pêche  attachés  par  une 
embira  (liane)  à  laproue  de  leur  légère  Ygdra  (pirogue)-. 


1  Op.  Cit.  p.  PS. 

2  Les  halntants  de  TAmazone  descendants  en  droite  ligne  ou  indirectement  de  {"ancien  Indien  qui 
dominait  sur  les  rives  du  grand  fleuve  et  de  ses  aftluenls,  conservent  encore  aujourd'hui  celte  croyance. 
Il  y  a  encore  lieaucoup  d^  pêcheurs  qui  mettent  dons  un  petit  panier  à  la  proue  de  leur  canot,  ou  bien 
en  vue  ou  caché  sous  leur  foui-neau  porlalif  un  plant  île  tajapura  (aroïde),  croyant  qu'il  leur  portera 
bonheur.  Cependant  ils  ne  professent  aucun  culte  pour  ce  «  fétiche  »  et  dès  qu'ils  sont  de  retour  chez 
eux  avec  leur  canot  vide  ou  plein  de  poissons,  ils  lancent  leur  fétiche  dans  un  coin,  non  seulement  sans 
aucun  respect,  mais  même  sans  aucun  soin. 


FIN 
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AVERTISSEMENT 


En  1802,  obéissant  à  une  idée  qui  le  possédait  depuis  longtemps,  le 
docteur  Habel  abandonna  la  carrière  médicale,  pour  entreprendre,  à  ses 
frais,  un  voyage  d'exploration  dans  l'Amérique  Centrale  et  les  États  du 
nord  ouest  de  l'Amérique  du  Sud.  Pendant  les  sept  années  qu'il  consacra 
à  ces  explorations,  il  réunit  d'importantes  collections  d'histoire  naturelle  et 
des  notes  sur  la  météorologie,  la  topographie,  la  géologie  et  l'archéologie. 

Le  mémoiri»  que  nous  publions  se  compose  d'un  court  récit  des  recherches 
ethnographiques  et  archéologiques  du  docteur  Habel  et  de  la  description 
minutieuse  d'un  groupe  de  sculptures  qu'il  découvrit  à  Santa  Lucia  Gosu- 
malwhuapa,  petite  ville  du  département  d'Escuintla,  dans  le  Guatemala, 
située  au  pied  du  volcan  Del  Fuego,  à  la  naissance  de  la  série  de  collines 
qui  s'étendent  de  la  chaîne  des  montagnes  à  la  côte  du  Pacifique.  La  variété 
de  l'ornementation,  l'habileté  de  l'exécution  et  le  degré  de  perfection  qui  se 
révèlent  dans  le  dessin  de  ces  bas-reliefs,  joints  à  ce  qu'on  ne  connaissait 
jusqu'à  ce  jour  presque  aucun  monument  sculpté  dans  la  région  du  versant 
sud  des  Sierras,  ont  décidé  le  Smithsonian  Institution  à  publier  le  mémoire 
du  docteur  Habel  dans  ses  Conlriùidions  lo  Knowledge*.  Plus  tard  ces  pierres 
furent  visitées  par  le  docteur  A.  Bastian  qui  en  fit  l'acquisition  pour  le  Musée 
de  Berlin. 
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L'auteur  fut  invité  à  se  reiidi'o  à  \\'ashiiigt()n,  où  un  a[>partemeut  lai  l'ut 
préparé  daus  les  bâtiments  de  l'Institution,  et  il  put  faire  reproduire  ses 
dessins  par  un  artiste,  qui  travailla  constamment  sous  sa  direction  et  d'après 
ses  conseils.  Les  frais  de  préparation  du  manuscrit  et  des  planches,  ainsi 
que  ceux  de  l'impression  ont  été  supportés  par  le  Smithsouian  Institution. 
La  publication  de  cet  ouvrage  fut  approuvée  par  plusieurs  des  principaux 
archéologues  de  l'Amérique,  et,  dans  le  rapport  qu'il  fit  à  ce  sujet,  ^L  le 
professeur  ^^^  D.  Whitney  dit  :  <(  Ce  mémoire  me  paraît  s'écarter  heureuse- 
ment par  sa  brièveté  et  sa  simplicité  de  la  façon  pompeuse  et  orgueilleuse 
avec  laquelle  ces  sujets  sont  ordinairement  traités.  Ou  peut  ne  pas  approuver 
toutes  les  conclusions  que  l'auteur  en  tire,  mais  cela  a  peu  d'importance. 
Deux  personnes  peuvent-elles  jamais  arriver  exactement  à  la  même  conclu- 
sion ?  Autant  que  j'en  puis  juger,  l'institution  aura  satisfaction  et  gloire 
à  publier  ce  document  d'archéologie  américaine.  » 

L'Institution  doit  des  remerciements  à  M  le  professeur  Otis  T.  Mason 
qui  a  revu  le  nmnuscrit  et  corrigé  les  épreuves  de  cet  ouvrage. 


Joseph  HENRY, 

SKCRRTAIRK   DE    LA    SMITHSOMAN    INSTITUTION. 


Washington  D.  C.  Février  187S. 


PREFACE 


Sous  le  patronage  du  Sniithsonian  Institution,  je  publie  dans  ce  mémoire 
la  partie  ethnographique  et  archéologique  des  recherches  auxquelles  je  me 
suis  livré  pendant  plus  de  sept  ans  dans  l'Amérique  Centrale  et  l'Amérique 
du  Sud.  Ces  travaux  m'ont  permis  de  contemple)'  la  nature  dans  la  grandeur 
de  sa  simplicité,  mais  ils  n'ont  pas  été  exempts  de  peines;  non  seulement  j'ai 
eu  à  lutter  contre  les  difficultés  inhérentes  à  la  nature  des  régions  que  je 
traversais,  mais  encon;;  j'ai  fait  la  triste  expérience  de  la  méchanceté  des 
hommes,  mes  frères. 

La  partie  la  plus  intéressante  do  ce  livre  est  sans  contredit  la  description 
des  sculptures  découvertes  à  Santa  Lucia  Cosunialwhuapa,  qui  indiquent 
l'antique  existence,  sur  le  versant  sud  des  montagnes,  d'un  peuple  arrivé 
à  un  degré  élevé  dans  la  civilisation,  les  arts  et  la  religion,  ainsi  que  le  prou- 
vent surabondamment  les  dessins  de  leurs  bas-reliefs.  A  la  demande  de 
l'Institution,  j'y  ai  joint  une  courte  description  des  pays  que  j'ai  traversés, 
en  tant  que  cela  était  nécessaire  pour  l'explication  des  faits  archéologiques 
et  ethnographiques  que  je  rapporte. 

Que  le  lecteur  qui  juge  mon  œuvre  ne  me  reproche  pas  les  lacunes  de  ce 
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travail,  je  ne  les  vois  que  trop  moi-même,  mais  qu'il  établisse  son  jug-ement 
d'après  ce  que  je  lui  présente  dans  ces  pages. 

Je  me  suis  efforcé  d'orthographier  les  noms  indigènes  comme  ils  se  pro- 
noncent. A  cette  fin,  j"ai  fait  usage  de  l'orthographe  allemande  pour  les  sons 
qui  ne  sont  représentés  eu  espagnol  par  aucun  caractère  alphabétique,  comme 
par  exemple,  le  son  u  ou  le  sh  anglais.  Je  préviens,  chaque  fois  que  j'emploie 
l'orthographe  allemande;  dans  tous  les  autres  cas,  les  mots  sont  orthogra- 
phiés d'après  la  prononciation  espagnole. 

S.  HABEL  M.  D. 


i"  mars  IS'S. 


SCULPTURES 


SANTA  LUCIA  COSUMALVVHUAPA 


PREMIÈRE  PARTIE 

RECHERCHES  ARCHÉOLOGIQUES  ET  ETHNOLOGIQUES 

Je  quittai  New-York,  en  avril  1862,  pour  me  rendre  à  Aspinwall 
(Colombie),  et  je  passai  dix  mois  dans  l'Isthme,  consacrant  mon  temps  à  des 
observations  météorologiques  et  autres,  et  à  réunir  des  collections. 

De  Panama,  je  me  dirigeai,  par  San  José,  sur  la  cité  de  Guatemala,  où 
j'établis  mon  quartier  général.  De  ce  point  je  tis  quatre  excursions  afin  de 
traverser  la  contrée  dans  diverses  directions. 


PREMIÈRE  EXCURSION.  -DE   GUATEMALA  A  SALIN  AS  ET  A  COBAN 

Ma  première  excursion  fut  dirigée  vers  cette  région  inexplorée  qui  s'étend 
au  nord  de  la  province  de  Vera-Paz,  et  que  l'on  disait  habitée  par  les 
Lacandones,  tribu  que  les  Européens  n'ont  jamais  soumise.  D'après  une 
croyance   générale,  mentionnée  dans  les  Incidents  of  Traoel  in  Central 
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Aiiterica  de  Stephoii,  je  devais  y  rencontrer  une  grande  cité  habitée, 
aujourd'hui  encore,  par  les  aborigènes.  Je  me  proposais,  après  avoir  atteint 
Salinas  point  extrême  do  la  province  de  Vera-Paz,  de  m'embarquer  sur  la 
rivière  Ghixoy,  de  la  descendre  jusqu'au  pays  des  Lacandones,  et  de  là, 
entrant  dans  la  rivière  Usumasinta,  de  pousser  jusqu'à  la  «  Laguna  de  Los 
Termines  »,  partie  de  la  baie  de  Gampéche. 

Je  pris  la  route  de  Rabinal,  ville  dans  le  voisinage  de  laquelle  se  trouvent 
les  ruines  de  deux  cités.  L'une  d'elles  n'est  pas  à  plus  de  trois  mille  de 
distance  de  cette  ville,  et  cependant  je  préférai  visiter  l'autre,  plus  éloignée, 
qu'on  m'avait  dit  être  plus  intéressante  comme  ruines.  Située  dans  la  direction 
du  nord-est,  à  neuf  milles  de  Rabinal,  elle  occupe  le  sommet  d(^  trois 
collines.  Celle  que  je  visitai  est  couverte  de  nombreux  édifices,  dont  quelques 
uns  assez  bien  conservés.  J'ai  dessiné  le  plus  remarquable.  Sa  base  a  cent 
pieds  de  long  sur  trente  de  large;  son  aire  est  exhausièée  de  quatre  degrés 
au-dessus  du  sol  et  les  murs  qui  s'élèvent  sur  elle  ont  environ  six  pieds  de 
hauteur.  L'édifice  semble  avoir  dix  portes  dont  quatre  sur  la  façade,  quatre 
sur  le  derrière  et  une  à  chaque  extrémité.  A  l'intérieur  il  mesure  dix-huit 
pieds  de  large  et  près  de  quatre-vingt-dix  pieds  de  longueur.  Toutes  les 
constructions  étaient  de  forme  rectangulaire  ut  bâties  avec  des  plaques 
minces  de  mica-gneiss  placées  à  plat  comme  des  briques  et  assemblées  par 
un  mortier  de  chaux  et  de  sable.  La  chaux  ne  forme  pas  une  masse  homo- 
gène, elle  est  granuleuse  et  certains  granules  ont  la  grosseur  d'un  pois.  Les 
murs  avaient  été  enduits  de  plâtre  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur.  11  y  avait  là 
un  souterrain  quadrangulaire  entouré  de  murs,  dont  je  ne  me  hasarde  pas  à 
déterminer  l'usage.  Sur  le  liane  de  la  colline  je  trouvai  beaucoup  de  tètes  de 
llèches  en  obsidienne  et  d'autres  objets  de  même  matière  qui  peuvent  avoir 
servi  de  pointes  de  lances  ou  de  lames  de  couteaux  ;  la  plupart  étaient  brisés, 
mais  il  y  en  avait  encore  beaucoup  d'intacts.  Outre  ces  instruments  en  obsi  - 
dienne,jc  découvris  deux  pierres  à  écraser  le  maïs  pnur  faire  les  lortillas; 
ime  de  ces  pierres  était  bien  conservée  et  d'un  travail  plus  parfait  que  celles 
qu'on  emploie  aujourd'hui.  Elles  diffèrent  de  celles  dont  ou  se  sert  maintenant 
on  ce  qu'elles  présentent  une  courbure  lungiludinale,  tandis  que  les  modernes 
sont  plates.  Je  vis  aussi  une  quantité  de  fragments  de  poterie  qui  ne  m'ont 
pas  paru  cire  en  argile  cuite,  mais  bien   d'une  sorte  de  terre  pierreuse  (car 
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la  surface  do  la  cassure  était  de  couleur  brune)  et  contenait  beaucoup  de 
mica . 

Sur  la  pente  de  la  colline  on  voyait  en  différentes  places  les  restes  d'un 
nnu'  dont  je  ne  puis  comprendre  l'usage,  à  moins  que  ce  ne  fût  une  fortitication. 
La  colline  est  formée  d'une  espèce  de  gianit  composé  de  quartz,  de  felds- 
path, et  d'auget  en  place  de  mica;  son  sol  est  complètement  aride,  sans  une 
seule  source;  mais  on  distingue  les  traces  des  torrents  qui  la  sillonnent  au 
temps  des  pluies.  Le  ruisseau  le  plus  voisin  est  à  une  grande  distance. 

A  Rabinal  j'observai  le  mode  primitif  de  l'échange.  La  plus  petite  monnaie 
courante  est  \e  cuar/illo,  c'est-à  dire  un  quart  de  réal  on  'S  l,'H  cents  et  on 
em[)loie  divers  objets  comme  subdivision  du  cuartillo,  c'est-à-dire  laquinio 
ou  cinquième  partie  du  cuartillu.  Généralement  on  accepte  cinq  fèves  de 
cacao  pour  un  quinto;  au  cacao  on  peut  substituer  une  certaine  quantité  de 
poivre  rouge  (ojèj,  quelques  poireaux,  du  sel,  ou  bien  un  morceau  de  savon. 
Ces  échaiîges  se  pratiquent  presque  partout  à  la  campagne,  où  les  produits 
sont  à  bon  marché,  et  même  dans  les'vil les,  quoique  cependant  à  un  moindre 
degré,  à  cause  de  l'élévation  du  prix  do  tous  les  objets  qui  rend  moins 
nécessaire  la  monnaie  inférieure  à  un  cuartillo.  .it.;>x  i 

Quittant  Rabinal  je  gagnai  d'abord  la  cité  deSalamà,  capitale  du  dépar- 
tement de  Baja  (Basa  Vera-Paz).  Dans  cette  ville  et  ses  environs,  il  se  parle, 
à  ce  qu'on  in"a  dit,  une  sorte  de  langage  mexicain;  mais  il  m'a  été  impossible 
de  m'en  procurer  un  vocabulaire.  Je  passai  ensuite  par  le  village  de  Taltic 
remarquable,  à  ce  que  j'ai  appris,  sous  ce  point  de  vue  que  la  langue  deses 
habitants  n'est  parlée  que  là  et  dans  quatre  villages  des  environs. 

Je  me  dirigeai  ensuite  sur  le  village  de  Santa- Gruz  où  je  m'arrêtai  pour 
la  nuit.  Dans  cet  endroit  la  municipalité  eut  moins  de  peine  à  déchiffrer  la 
lettre  de  recommandation  du  Gorrégidor  de  la  province,  par  suite  de  la 
présence  du  secrétaire,  tandis  qu'à  Taltic  ce  fonctionnaire  étant  absent  et 
a\U'un  des  membres  du  conseil  delà  conuuune  ne  sachant  lire,  il  fallut  envoyer 
chercher  le  curé  pour  lire  la  lettre. 

Le  secrétaire,  qui  est  aussi  le  maître  d'école,  fut  très  courtois  et  me  reçut 
bien,  poussant  même  l'hospitalité  jusqu'à  m'ofïrir  un  bol  de  lait,  grand 
luxe  dans  presque  toute  l'Amérique  centrale.  Le  salaire  de  sa  double  fonction 
monte  à  six  dollars  par  mois,  exactement  le  gage  que  gagne  le  commun  des 
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ouvriers,  avec  cette  différence  qin;  l'ouvrier  est  nourri  et  que  le  maître  d'école 
doit  s'entretenir  lui-même.  Il  est  vrai  que  les  talents  requis  d'un  maître 
d'école  de  village,  au  Guatemala,  ne  sont  pas  très  étendus,  ni  sa  tâche  bien 
difficile,  vu  qu'on  ne  se  sert  pas  de  livres.  Sa  charge  consiste  à  écouter  le 
peu  d'enfants  qui  fréquentent  l'école,  et  dans  certains  villages  leur  nombre 
ne  dépasse  pas  la  douzaine,  lire  et  réciter  comme  des  perroquets  les  procla- 
mations que  la  municipalité  reçoit  du  gouvernement.  Je  fus  également  bien 
traité  par  presque  tous  les  maîtres  d'école  des  villages  du  Guatemala  avec 
lesquels  je  me  trouvai  en  relation. 

Le  long  des  routes  de  la  province  de  Vera-Paz,  et  sur  certaines  routes  des 
autres  Républiques  de  l'Amérique  centrale  s'élèvent,  tous  les  quelques  milles^, 
des  ranchos  iiuur  la  cummodité  des  voyageurs.  Ces  ranchos  consistent  en 
un  ti)it  supporté  par  six  poteaux  plantés  en  terre.  Dans  la  partie  septen- 
trionale de  cette  province,  appelée  Alta  Vera-Paz,  qui  forme  la  frontière  de 
l'Etat  et  longe  ce  territoire  franc  qu'on  croit  habité  par  les  Lacandones,  la 
population  est  très  clairsemée.  Les  morts,  dans  cette  région,  sont  enterrés 
dans  des  bâtiments  rectangulaires,  ayant  la  forme  de  chapelles,  qu'on  appelle 
Eremilas.  A  l'intérieur,  à  l'un  des  bouts,  se  dresse  un  autel,  c'est-à-dire,  une 
table  grossière  couverte  de  quelque  étoflTe  de  coton.  Là-dessus  on  place  une 
image  de  bois  représentant  un  saint  ou  une  croix,  avec  d'autres  croix  plus 
petites  et  de  difi'érentes  dimensions  de  chaque  côtij.  Toutes  sont  enveloppées 
de  quelque  étoile  de  coton  blanc  ou  do  couleur  et  ornées  de  fleurs,  la  plu- 
part du  temps  fanées.  Le  long  du  côté  de  l'édifice  se  trouvent  des  planches 
reposant  sur  des  pierres  et  formant  des  bancs  d'environ  deux  pieds  de 
hauteur.  Chose  assez  étrange  d'après  nos  idées,  les  voyageurs  utilisent  ces 
EiviiiUas,  ainsi  que  je  l'ai  fait  souvent  moi-même,  comme  limi  de  repos, 
surliuit  pour  passer  la  nuit,  en  raison  de  ce  que  l'épaisseur  des  nnu's  en  f;iit 
d'excellents  abris  contre  les  orages.  Le  banc  placé  le  long  du  mur  seit  de  lit. 
Ces  gens  à  demi  civilisés  dorment  sans  aucun  scrupule  dans  le  lieu  où  re- 
posent les  morts,  tandis  que  dans  les  nations  civilisées  on  trouverait  peu 
de  personnes  qui  consentiraient  à   passer  une  nuit  dans  un  cimetière. 

C'est  sur  la  rivière  nommée  (^hua  que  je  vis  le  premier  pont  suspendu 
indigène.  Il  était  fait  de  lianes  avec  trois  petits  troncs  d'arbres  pour  tablier. 
Ces  arbres  sont  attachés  ensemble  avec  des  lianes  minces  et  suspendus  des 
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'ux  cotés  par  des  câlilcs  de  lianos  plus  solides  outrelacées  de  fortes  tiges 
sarmeiittHises  et  tixées  à  des  arbres  sur  chaque  bord  de  la  rivière,  ly  pont 
oscille  de  telle  façon  qu'une  seuh^  personne  peut  y  passer  a  la  fois. 

Quand  j'arrivai  à  Saliiias,  qui  tire  son  nom  de  sources  salées  abondantes 
dont  on  fait  bouillir  l'eau  pour  récolter  le  sel,  je  ne  trouvai  ni  bateau  pour 
continuer  mon  e.xpédition,  ni  hommes  pour  m'accompagner,  malgré  ce  qu'on 
m'avait  promis  à  Guatemala.  J'attendis  eu  vain  tout  un  mois  l'arrivée  de 
quelques  Lacandoues  qui,  à  ce  qu'on  dit,  viennent  chaque  année  avec  un  ou 
deux  bateaux  pour  chercher  du  sel.  S'ils  étaient  venus,  j'avais  l'intention  de 
partir  avec  eux  ;  mais,  comme  d'habitude,  cette  histoire  n'était  qu'un  conte 
t  je  fus  obligé  de  renoncer  à  mon  expédition,  au  moins  pour  cette  fois. 

Mon  séjour  à  Salinas  ne  fut  pas  sans  quelques  bons  résultats.  Je  me  fami- 
liarisai avec  une  contrée  et  des  indigènes  qui  n'avaient  jamais  été  visités 
avant  moi. 

La  municipalité  de  Goban  réclame  la  propriété  de  ces  sources  salées  qui 
sont  alferraées.  Le  fermier  me  dit,  qu'en  employant  seulement  une  faible 
quantité  d'eau,  il  faisait  chaque  jour  2.500  livres  de  sel,  tandis  qu'en  utilisant 
toute  l'eau  il  pourrait  produire  100.000  livres  de  sel.  Au  début  delà  fabri- 
cation du  sel  dans  cet  endroit,  le  fermage  était  de  80  dollars  par  an  ;  plus  tard 
il  s'éleva  à  1.000  dollars,  et  au  moment  de  ma  visite,  le  fermier  avait  un 
bail  de  quatre  ans  à  500  dollars  par  an.  Par  les  termes  d(^  son  bail,  il  a  le 
privilège  de  pouvoir  prendre  de  force  dans  les  bourgades  des  environs  autant 
d'ouvriers  qu'il  lui  en  faut.  Ces  ouvriers  sont  forcés  de  travailler  aux  salines 
pendant  un  mois;  mais  comme  le  pays  est  peu  peuplé,  chaque  travailleur  est 
obligé  de  revenir  après  trois  ou  quatre  mois  de  repos.  Le  gage  d'un  ouvrier 
ordinaire  est  de  14  réau.x  (1,75  dollar;  francs  8,75)  par  mois,  et  celui  de 
l'homme  de  cuve  de 20 r eaux (2,50  dollars;  francs  12,50).  De  plus,  ces  deux 
catégories  de  travailleurs  reçoivent  deux  repas  par  jour,  consistant  chacun 
en  cinq  tortillas  et  quelques  fèves  cuites  à  l'eau.  Les  employés  travaillent  tous 
les  jours,  sans  exception,  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  neuf  heures  du 
soir.  Ce  labeur  incessant,  sans  aucun  repos,  joint  au  régime  absolument 
végétal  rend  malades  le  plus  grand  nombre  des  hommes.  Ils  sont  atteints 
d'hydropisie  des  jambes  et  souvent  de  tout  le  corps. 

Pendant  mon  séjour,  mon  fusil  fournit  de  temps  en  temps  de  viande  fraîche, 
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ce  qui  c^t  très  rare  à  Saliuas,  la  table  des  coamiis,  au  nombre  de  quatre,  à 
laquelle  j'avais  une  place.  Nous  eûmes  de  cette  façon  doux  dindons  du  Mexi- 
que (curasocs),  un  macaw,  un  singe,  et  une  fois  je  tuai  d'un  coup  de  fusil 
un  serpent,  long-  de  six  pieds  six  pouces,  dont  la  chair  fat  tri'S  appréciéi:',  car 
elle  valait  celle  d'une  volaille.  Le  légume  le  plus  délicieux  qu'on  mange  dans 
cette  région  se  nomme  Palerna,  jeuae  pouss:;,  cuite  à  l'eau,  de  deux 
espèces  de  palmiers.  Gela  surpasse  comme  délicatesse  et  tendreté  tous  les 
légumes  qui  me  sont  connus.  11  y  avait  aussi  une  espèce  de  champignon  gri- 
sâtre poussant  sur  le  buis  vi-ruioulu,  [ilus  tendre  et  d'un  goût  plus  lin  que  le 
mousseron. 

L'alimentation  habituelle  de  tous  11 'S  habitants,  sans  aucune  distinction,  de 
la  République  de  Guatemala  et  de  la  plupart  des  Etats  de  l'Amérique  Gentrale 
consiste  en  fèves  bouillies  et  eu  tortillas.  Ces  deux  sortes  de  mets  composent 
presque  exclusivement  la  nourriture  des  gens  de  la  campagne  et  de  la  classe 
ouvrière  ;  par  exception  on  y  ajoute  un  peu  de  viande  séchée,  un  morceau 
de  fromage,  ou  un  œuf  frit.  La  préparation  des  fèves  varie  suivant  les  classes 
du  peuple  ;  les  pauvres  les  font  simplement  bouillir  dans  de  l'eau  sans  y  rien 
ajouter,  pas  même  du  sel,  tandis  que  les  gens  plus  aisés  les  assaisonnent 
avec  du  sel  et  du  lard  :  ainsi  préparées  elles  sont  le  plat  de  résistance  de  tout 
repas. 

La  préparation  des  tortillas  est  assez  compliquée.  Ou  fait  bouillir  du  maïs 
écossé  dans  de  l'eau  additionnée  d'un  peu  de  chaux,  vive  ou  éteinte,  et  de 
cendres  de  bois.  La  chaux  est  destinée  à  blanchir  le  maïs,  les  cendres  de 
bois  doivent  faciliter  la  séparation  de  la  pellicule  et  du  grain.  Quand  le  maïs 
est  assez  cuit  on  le  porte  au  ruisseau  et  on  le  lave  à  plusieurs  reprises  pour 
le  débarrasser  des  pellicules,  de  la  chaux  et  des  cendres.  Ainsi  nettoyé,  on 
en  met  une  certaine  quantité  sur  une  pierre  fabriquée  dans  ce  but,  et  on 
l'écrase.  Une  femme  fait  cette  besogne  à  genoux.  Ecraser  exprime  mieux  que 
moudre  l'opération  de  réduire  eu  pâte  les  grains  tendres  du  maïs.  Taudis  que 
la  femme  écrase  les  grains,  elle  l'ait  chautfer  sur  un  feu  de  bois  une  casserole 
plate,  dans  laquelle  elh^  met  ensuite  cuire  une  certaine  quantité  de  maïs  réduit 
en  pâte  et  aplati  avec  la  paume  de  la  main.  La  même  personne  fait  simulta- 
nément les  deux  opérations  du  broyage  et  de  la  cuisson  ;  les  tortillas  cuites 
sont  placées  sur  une  partie  de  la  casserole  moins  exposée  au  f 'U,  ou  bien 
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mises  dans  une  corbeillf,  ou  liuacal,  enveloppées  dans  un  morceau  d  étoile 
pour  les  tenir  chaudes,  car  on  ne  les  mange  jamais  froides,  et  si  l'on  en  a 
préparé  plus  qu'on  ne  pouvait  on  consommer  en  une  fois,  on  les  réchauffe 
avant  de  les  servir.  Cependant,  ceci  ne  se  fait  qu'en  voyage  ;  autrement  on 
en  prépare  de  fraîches  avant  chacun  dc'S  deux  repas  quotidiens.  Habituelle- 
mont  ou  n'ajoute  ni  s  .'1  ni  autre  assaisonnement  aux  tortillas.  C'est  un  fait  de 
haut  intérêt  physiologique  qui  prouve  combien  est  erronée  la  crovauce  géné- 
rale, partagée  aussi  parla  plupart  des  physiologistes,  que  le  sel  est  un  condi- 
ment indispensable  au  maintien  d'une  bonne  santé. 

A  l'occasion  des  fêtes  on  prépare  une  sorte  de  mets,  appelé  iamal,  qui 
consiste  en  un  morceau  de  viande  (ordinairement  du  porc)  placé  au  milieu 
d'une  certaine  quantité  de  pâte  de  tortillas,  de  la  dimension  d'un  pudding 
et  que  l'on  aplatit  en  lui  donnant  la  forme  d'une  main.  On  l'enveloppe  alors 
dans  une  feuille  de  bananier,  ficelée  avec  une  corde  faite  d'une  fibre  de  la 
feuille,  et  on  le  fait  cuire  à  l'eau  bouillante,  une  fois  cuit,  on  le  mange 
chaud. 

Chez  les  indigènes  on  fait  cirmUerde  l'eau  avant  chaque  repas.  Le>  femmes 
ne  mangent  jamais  avec  les  hommes,  mais  habituellement  près  du  feu  quand 
les  hommes  ont  fini.  On  passe  de  l'eau  pour  se  laver  les  mains  car  les  doigts 
doivent  tenir  lieu  de  nos  couverts,  qui  ne  sont  pas  nécessaires  puisqu'on 
emploie  de  petits  morceaux  de  tortillas,  plies  en  forme  d'écope,  en  guise  de 
cuillère  ou  de  fourchette  pour  manger  les  fèves  bouillies  ou  les  œufs  frits. 
Le  couteau  non  plus  n'est  pas  nécessaire,  la  viande,  si  on  en  mange,  sortant 
de  la  marmite  en  petits  morceaux  qu'on  divise  facilement  avec  les  doigts. 
Il  n'y  a  ni  table  ni  chaises  dans  le.s  maisons  indigènes,  le  panier  ou  Jiuacal 
qui  renferme  les  tortillas  enveloppées  dans  une  serviette  se  pose  sur  le  sol  et 
les  hommes  s'asseoient  tout  autour  sur  de  petites  billes  de  bois.  La  mère  de 
famille  fait  les  parts  de  fèves,  avec  ou  sans  addition,  et  les  tend  aux 
hommes  dans  de  petits  huacals.  Chacun  se  sert  lui-même  de  tortillas. 

A  la  fin  de  chaque  repas  on  passe  do  nouveau  de  l'eau  fraîche ,  pour  se 
rincer  la  bouche  et  se  laver  les  dents. 

Les  indigènes  ne  boivent  jamais  d'eau  fraîche;  ils  emploient  comme 
boisson  pendant  et  entre  les  repas  le  chocolat  ou  le  pinol,  dont  je  vais  parler 
tout  à  l'heure. 
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lips  habitants,  nou  spuleaient  du  Giiatétnala,  mais  aussi  dos  autres  parties 
de  l'Amérique  centrale,  se  déshabillent  entièrement  avant  de  se  mettre  au 
lit.  Tout  le  monde  en  fait  autant,  [lauvr.'s  et  riches,  du  moins  ceux  do  ces 
derniers  ([lû  habitent  la  campag'ne.  Je  ne  sais  si  dans  les  cités  les  classes 
aisées  ont  la  même  coutume,  mais  ce  sont  des  propriétaires  d'haciendas  qui 
m'ont  les  premiers  affirmé  ce  fait.  Ils  donnent  pour  raison  de  cet  usaji'e  le 
désir  d'échapper  aux  puces  qui,  se  cachant  dans  les  plis  de  n'importe  quel 
vêtement,  seraient  plus  diftîcile  à  découvrir  et  partant  plus  désagréables. 

Tout  le  sel  que  produit  Salinas  est  enlevé  à  dos,  ou  sur  la  tête,  d'hommes 
qui  viennent  le  chercher  (quelques-uns  de  très  g-randes  distances)  et  le 
vendent  chez  eux,  ou  dans  un  marché  ad  hoc.  Au  Guatemala,  à  rcxceptinn  du 
grain,  des  légumes,  et  du  sucre,  qui  sont  transportés  par  des  bêtes  de 
somme,  tout  se  porte  sur  la  tète  di^s  hommes,  vu  qu'il  n'y  a  pas  de  route  à 
voitures  de  quelque  longueur,  sauf  celle  qui  conduit  du  port  à  la  capitale. 
Les  objets  à  transporter  sont  disposés  en  un  paquet  plus  haut  que  large  et 
retenus  par  un  filet  appelé  j-ed.  Derrière  ce  paquet,  près  de  la  base,  s'attache 
une  courroie  de  cuir  non  tannée,  dont  les  deux  bouts  se  fixent  à  une  autre 
courroie,  appelée  tapai,  de  la  dimension  et  de  la  forme  d'une  grande  main. 
Le  fardeau  est  placé  sur  une  pierre,  ou  sur  quelque  autre  objet  un  [leu  haut, 
riionune,  se  baisse,  pose  le  tapai  sur  le  sommet  de  sa  tète  et  soulevant  son 
fardeau  part  en  trottant.  Quand  un  père  de  famille  fait  un  voyage  et  qu'il  a 
des  bagages  à  porter,  sa  femme,  ou  un  de  ses  enfants,  l'accompagne  pour 
porter  ses  provisions.  Le  porteur  de  profession  se  dispense  de  cette  compagnie 
et  attache  ses  provisions  au  dessus  de  sa  charge.  La  plupart  du  temps  sa 
provision  se  compose  de  tortillas  et  de  quelque  peu  de  poivre  pour  assai- 
sonnement; à  cela  il  ajoute  parfois  quelques  fèves  bouillies.  Les  porteurs 
emportent  toujours  avec  eux,  dans  un  petit  sac,  une  mixture  déniais  grillé 
et  de  cassonade  râpée  (dtdce).  Une  poignée  de  ce  mélange  jetée  dans  de 
l'eau  chaude  constitue  leur  seul  breuvage,  car  jamais  ils  ne  touchent  à  l'eau 
fraîche,  et  tout  ce  qu'ils  boivent  doit  être  chaud.  Pour  préparer  cette  boisson 
ils  portent  tous  un  petit  pot  de  fer.  Tous  ces  objets  se  mettent  dans  un  sac 
de  filet,  appelé  matatc. 

De  distance  en  distance  le  long  des  routes  se  rencontrent  des  abris  où  les 
porteurs  se  reposent  pendant  le  jour  et  s'arrêtent  à  la  miit.  Ces  abris  sont 
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ordiiiairemeut  [jrodics  truii  ruisseau,  quand  il  y  eu  a  un  sur  la  route,  ou 
d'un  rancho;  ou  y  trouve  toujours  quelques  morceaux  de  bois,  restes  du  foyer 
des  voyageurs  précédents,  qui  servent  à  faire  le  feu  etïi  préparer  la  boisson 
fpinolj. 

La  charge  ordinaire  d'un  homme  est  de  quatre  à  cinq  arroôas,  Varrnba 
étant  fixé  légalement  à  25  livres.  Parfois,  quand  la  distance  n'est  pas  trop 
grande,  un  homme  porte  beaucoup  plus. 

Pour  protéger  sa  charge  contre  la  pluie,  tout  porteur  est  muni  d'une 
sorte  de  bâche  (soi/acal)  faite  de  petites  feuilles  de  palmier  assemblées  de 
façon  à  se  recouvrir  l'une  l'autre  et  à  fornu'r  un  cône  bas  à  large  base. 
Cette  bâche,  roulée  et  attachée  d'un  côté  de  la  charge,  est  l'indice  de  la  na- 
tionalité de  son  propriétaire;  à  première  vue  elle  le  fait  reconnaître  pour 
un  habitant  du  Guatemala  lorsqu'il  vient  dans  les  états  voisins. 

Cette  manière  de  porter  les  fardeaux  est  incontestablemsnt  la  cause  de  la 
laçoa  dont  les  hommes  se  coiifent  ;  leurs  cheveux  sont  coupés  courts  sur  le  front 
et  le  sommet  de  la  tète,  mais  assez  longs  par  derrière.  La  même  mode 
se  remarque  chez  les  Hauaks  qui  habitent  la  pleine  fertile  de  la  Moravie 
centrale.  Le  sommet  de  la  tète  d'un  porteur  de  profession  devient  a  peu  près 
chauve. 

Un  autre  résultat  de  mon  voyage  à  Salinas  l'ut  la  découverte,  dans  le 
voisinage,  de  vestiges  de  l'ancienne  population,  c'est-à-dire  une  pyramide 
construite  de  blocs  de  pierre  carrés.  Dans  le  voisinage  immédiat  do  la 
fabrique  de  sel,  il  existe  un  amas  de  fragments  do  poteries.  On  ne  iieut 
imaginer  les  causes  de  pareilles  accumulations,  quoique  cependant  j'en  aie 
trouvé- de  semblables  dans  l'-Ymériquo  du  Sud.  Je  réunis  aussi  à  Salinas  un 
vocabulaire  de  la  langue  Egkschi,  qui  est  apparentée  au  Quiche.  Une  de  ses 
particularités  est  la  fréquenco  de  l'emplui  de  l'R  et  du  son  guttural  ///.'. 

\jn  dernier  résultat  démon  voyage  dans  ce  pays,  fut  la  rectitîcation  de  la 
croyance  erronée  à  l'existence  d'une  cité  habitée  par  des  aborigènes.  En 
traversant  la  Sierra  Madré,  des  sommets  de  laquelle  on  prétend  que  cette 
cité  peut  s'apercevoir,  je  pus  ni'assurer  de  son  altitude,  qui  cependant  n'est 
pas  suffisante  pour  permettre  de  voir  cette  cité  si  i-cellcment  elle  existait  à  la 
distance  indiquée.  Je  suis  également  arrivé  à  la  solution  d'un  autre  problème, 
c'est-à-dire,  celui  qui  concerne  l'existence  des  Lacaudones  ou  d'une  autre 
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tribu  aborigène  quelconque  dans  ce  territoire,  iininédiateniinit  au  nord  du 
Guatemala.  Une  étude  impartiale  de  tous  les  récits  existant  au  sujet  de  ces 
tribus,  et  ma  propre  expérience,  nie  forcent  à  conclure  que  ni  les  Lacandones, 
ni  aucune  autre  tribu  n'habitent  ces  territoires.  No  pouvant  arriver  clie:^  les 
Lacandones  par  Salinas,  je  résolus  de  traverser  la  contrée  en  me  dirij^eant 
sur  riHon,  (roù,  i\  ce  (pi'nn  me  dit,  je  pourrais  atteindre  leur  territoire. 
Mais  je  renonçai  à  cette  tentative  à  cause  de  l'iiiundation  de  la  plaine,  que  je 
devais  traverser  pendant  la  saison  pluvieuse  (elle  avait  déjà  commencée),  otje 
me  résignai  à  rentrer  à  Guatemala.  Protitant  de  ce  que  l'un  des  ))ia>/oj'  (lomos 
allait  faire  sa  tournée  mensuelle  dans  les  f(M-mes,  pour  se  procurer  une 
nouvelle  équipe  de  travailleurs  pour  le  mois  suivant,  et  que  le  charpentier 
nègre,  qui  avait  travaillé  à  Salinas,  retournait  chez  lui  à  Goban,  je  me  joignis 
à  eux.  Je  devais  revenir  comme  j'étais  venu,  à  pied  ;  car  la  plus  grande 
partie  du  sentier  qui  mène  de  Goban  à  vSalinas  ne  peut  pas  se  foire  à  cheval, 
et  le  piéten  lui-même  est  obligé  d'être  toujours  sur  ses  gardes  pour  s'en  tirer 
sain  et  sauf.  En  deux  points  où  le  sentier  franchit  les  éperons  de  la  chaîne 
de  montagnes  de  Vnloneb,  on  a  jilacé  un(>  échelle  faite  d'un  arbre  noueux 
pour  faciliter  l'ascension  du  rocher. 

Notre  groupe  était  tout  ce  qu'il  y  a  de  pins  intéressant  ;  chacun  de  ses 
membres  représentait  une  race  différente.  La  race  blanche  était  personnifiée 
en  ma  propre  personne  ;  l'africaine  par  le  charpentier  ;  l'américaine  par 
rhonnne  (jui  portait  mon  bagage.  Le  Mayor  domo  était  un  métis  de  blanc  et 
d'américain. 

A  une  faible  distance  du  sentier,  dans  une  hutte  où  nous  nous  reposâmes, 
je  vis  une  femme  allaiter  son  fils,  âgé  de  cinq  ans. 

L'Alcade  du  hameau  de  Jaschkanal  (orthographe  allemande)  avait,  devant 
sa  porte,  un  arbre  dont  la  récolte  lui  rapportait  cinq  dollars  par  an.  En  réalité 
c'étaient  trois  arbres  réunis  ;  leurs  branches  entrelacées  leur  donnaient  l'as- 
pect d'un  seul  arbre  de  la  taille  d'un  poirier  ordinaire  L'un  de  ces  arbres 
était  un  cacaoyer,  dont  la  récolte  produisait  habituellement  trois  dollars  ; 
le  second  était  un  cacaoyer  sauvage  donnant  des  fruits  de  ([ualité  inférieure  ; 
et  entin  le  troisième  un  calebassier.  Ce  seul  exemple  aurait  dû  sufrir  pour 
démontrer  à  cet  homme  le  iirofit  ipfil  y  aurait  jiour  lui  à  posséder  un  plus 
grand  nonibn^  de  cacaoyers;  pourtant  il  n'en  plantait  pas,   quoiqu'ils  ne 
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demandent  aucun  soin,  excepté  de  les  gaïautir  du  soleil  pendant  leur  pre- 
mière poussée. 

Je  me  dirigeai  sur  San  Pedro  de  Garclia,  la  plus  grande  ville  exclusive- 
ini'nt  indienne  du  Guatemala;  on  dit  qu'elle  compte  30.000  habitants.  La 
plus  grande  partie  des  gens  appartenant  à  cette  commune  ne  vivent  pas  dans 
la  ville,  mais  au  milieu  de  leurs  milpas  ou  champs  de  maïs,  où  ils  cultivent 
aussi  les  fèves  et  parfois  d'autres  légumes,  tels  que  les  pumpkins,  etc. ,  et  qu'ils 
plantent  d'arbres  à  fruits  ou  de  bananiers.  Beaucoup  de  ces  champs  sont 
éloignés  de  quelques  milles  de  la  demeure  de  leur  propriétaire,  qui  s'y  éta- 
blit pendant  l'année  entière  ou  pendant  sa  plus  grande  partie,  depuis  le 
moment  des  semailles  jusqu'à  la  moisson,  et  ne  vient  ;i  la  ville  qu'à  l'occasion 
des  fêtes.  Cette  propension  à  \ivre  séparé  de  toute  société  est  générale 
dans  toute  l'Amérique  Centrale. 

San  Pedro  de  Carcha  est  la  plus  riche  paroiss(^  du  (iuatémala.  Le  revenu 
annuel  de  l'évèque  monte  à  30.0(10  dollars.  Cette  place  est  toujours  occupée 
par  un  moine  dominicain  qui  ne  prélève  sur  ce  revenu  qu'une  faible  somme 
pour  son  usage  personnel,  et  passe  le  reste  à  son  couvent.  Ses  paroissiens  lui 
sont  très  attachés  et  ne  lui  donnent  pas  beaucoup  de  peine.  Il  n'en  est  pas  de 
mèmi'  avec  la  couununc  de  Santa  Catalina,  ou  Istawluiacan  (orthographe 
allemande),  la  seconde  ville  pour  l'étendue,  la  population  et  la  richesse.  Le 
n^venii  du  curé  de  cette  cité  atteint  25.000  dollars;  mais  son  troupeau,  qui 
probablement  descend  d'une  autre  triliu,  plus  indocile  que  celui  do  San  Pedro 
est  tiiujours  en  difticultés  avec  son  directeur  spirituel,  qui  y  reste  rarement 
plus  de  deux  ans. 

J'allais  à  San  Pedro  de  Carcha  dans  l'espoir  de  voir  les  livres  aborigènes 
que  possède  cette  ville.  Après  des  séances  répétées  que  le  Conseil  municipal 
employa  à  discuter  l'opportunité  de  me  laisser  exandner  ces  livres,  qui  sont 
sous  la  garde  d'im  comité  spécial,  ma  demande  fut  repoussée,  quoiqu'elle  eût 
été  appuyée  par  1<'  curé.  La  raison  alléguée  pour  ce  refus,  était  la  crainte 
que  quelque  malheur  ne  frappât  la  cité,  et  réellement,  c'était  la  peur  de  voir 
la  ville  s'engloutir  dans  le  sol  si  on  laissait  voir  ces  livres. 

La  municipalité  de  Cnbui  possède  aussi  quelques  ouvrages  en  langue 
indigène,  mais  je  me  vis  refuser  leur  examen  pour  les  mêmes  raisons  oiseuses. 
On  crrjit  que  ces  livres,  de  même  que  ceux  de  San  Pedro,  ne  renferment  que 
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des  rciisriguoiiicuts  topoi^raphiqucs  si.'  rappcrtant  siiéciab'in.-iit  aux  limites 
des  territoires  respectifs  ;  et  la  véritabli'  raisnii  qui  lait  refusiM-  leur  commu- 
nication, c'est  la  crainte  de  perdre  le  droit  de  possession  de  certaines  terres, 
qui  jusqu'à  présent  mit  été  usurpées  [lar  la  uiuuicipalité. 

A  enviriiu  trois  lienos  do  Goban,  près  du  villaj^e  de  San  Juan,  est  uue 
grotte  qui,  dit -on,  renferme  de  belles  stalactites  et  quelques  idoles  des  anciens 
habitants.  Je  ne  pus  trouver  personne  qui  consentit  à  explorer  la  grotte  avec 
moi,  sauf  le  curé  de  San  Pedro;  mais  il  mit  pour  condition  à  sa  venue  que 
le  corrégidor  de  Goban  nous  accompagnerait  avec  une  escorte  de  soldats, 
parce  qu'il  craignait  que,  sans  cette  précaution,  le  peuple  nous  empêchât  de 
pénétrer  dans  la  grotte,  qu'ils  respectent  connue  ayant  été  la  demeure  de  leurs 
ancêtres.  Le  corrégidor  s'excusa  sous  prétexte  d'affaires  urgentes,  et  je  perdis 
la  seule  chance  que  j'avais  de  visiter  la  grotte. 

En  quittant  Goban,  je  visitai  quelques  ruines  d'anciens  édifices  situés  sur 
une  colline  prés  de  San  Jéronimo  ;  mais  on  ne  voit  plus  guère  que  les  murs 
de  fondations. 


II 


SECONDE    EXCURSION.   -   DE  GUATEMALA  AU  CHIAPAS 

Dans  ma  seconde  excursion  je  me  proposais  de  pénétrer  dans  le  Mexique 
et  de  visiter  les  ruines  archéologiques  d'Ocosingo,  dans  l'état  de  Chiapas. 
J'avais  à  traverser  la  partie  montagneuse  du  Guatemala  connue  sous  le  nom 
de  Los  Altos  (les  hautes  terres),  habitéJ  par  la  population  la  plus  indus- 
trieuse de  cet  Etat.  Ils  cultivent  le  grain  (surtout  le  froment),  la  pomme  de 
terre,  les  légumes  et  fournissent  les  diverses  cités  de  la  farine  qu'ils  produi- 
sent.Ils  élèvent  le  bétail,  surtout  pour  le  lait.  On  ne  trait  les  vaches  qu'une 
fois  par  jour,  le  matin,  et  cela  seulement  pendant  la  saison  des  pluies,  c'est- 
à-dire,  Cille  pendant  laquelle  il  y  a  quelques  pâturages.  Pendant  la  saison 
sèche  le  bétail  a  peine  à  se  nourrir  vu  le  manque  de  fourrage.  Après  chaque 
traite  on  permet  aux  vaches  d'aller  au  bois  avec  leurs  veaux.   Le  soir  on 
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réiin't  les  veaux  et  on  les  ramène  à  la  ferme  où  ils  suiit  placés  dans  un  enclos 
pour  la  nuit.  Le  matin  do  bonne  heure  on  conduit  les  vaches  dans  la  cour 
pour  les  traire;  quand  une  vache  va  être  traite  on  laisse  son  veau  teter  une 
fois  ou  deux,  puis  on  l'attache  à  l'une  des  jambes  de  devant  de  la  mère  pour 
donner  à  la  vache  la  certitude  de  la  présence  de  son  petit  et  lui  faire  croire 
qu'il  tette,  tandis  qu'en  réalité  on  la  trait.  Il  faut  deux  personnes  pour  cette 
opération,  l'une  pour  traire  et  l'autre  pour  maintenir  immobile  la  tête  de  la 
vache  que,  de  plus,  on  a  attachée.  Avec  le  lait,  qui  n'est  presque  jamais 
écrémé,  on  fait  un  fromage  consommé  dans  tout  le  pays. 

Le  principal  produit  de  Los  Altos  est  la  laine.  On  élève  beaucoup  de  mou- 
tons sur  la  plus  jurande  partie  dos  hauts  plateaux,  dont  quelques-uns 
atteignent  9000  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  Certaines  familles  en 
ont  jusqu'à  quatre  ou  cinq  cents.  Il  y  en  a  de  plusieurs  variétés,  les  unes 
blanches,  les  autres  noires,  et  beaucoup  de  ces  dernières  ont  quatre 
cornes.  Les  propriétaires  de  moutons  fabriquent  eux-mêmes  les  objets  de 
laine  ntcessaires  à  la  famille.  Le  premier  de  ces  articles,  comme  importance 
et  quantité,  est  une  sorte  de  couvertun^  qui  sert  de  manteau  le  jour  et  de 
cou\erturc  la  nuit  ;  le  second  se  compose  de  l'étoffe  pour  les  vestes  ;  et  le 
troisième  sert  d'étoffe  douce  pour  les  animaux  de  selle  et  les  bêtes  de  somme. 
Ces  objets  s'emploient,  non  seulement  dans  toute  la  Répubhque  de  Guate- 
mala, mais  aussi  dans  les  états  voisins  et  on  les  exporte  même  dans 
l'Amérique  du  Sud. 

Une  des  communes  citées  pour  l'élevage  des  bestiaux,  et  que  je  visitai,  est 
celle  de  Serchil,  à  0000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Toute  la 
population,  qui  habite  dans  des  cabanes  plus  ou  moins  distantes  les  unes  des 
autres,  s'adonue  au  tissage.  Ils  ne  savent  pas  encore  construire  des  cheminées 
pour  leurs  cuisine >,  où  cependant  ils  travaillent  tout  le  jour.  Par  cette 
raison  beaucoup  d'entre  eux  sont  malades  des  yeux,  parce  que  la  cuisine  est 
toujours  pleine  de  fumée,  le  feu  étant  entretenu  tmit  le  jour  à  cause  de  la 
froideur  de  l'air. 

Comme  production  particulière  à  ces  régions  je  citerai  une  variété  très 
remarquable  de  mais,  dont  les  épis  ont  un  pied  de  longueur  et  dix-huit 
rangs  de  gros  grains  d'ui  jaune  pâle.  11  mûrit  à  des  hauteurs  où  le  ther- 
momètre ne  marque  pas  plus  de  70°  Fahrenheit,   et  plus   rapidement  que 
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n'importe  quelle  autre  variété.  Sa  tige  verte  contient  tant  de  substance  sac- 
charine que  les  habitants  la  mâchent  do  la  même  façon  que  la  canne  à  sucre 
dans  les  pays  chauds.  La  valeur  immense  de  ce  maïs  pour  des  pays  où  les 
variétés  ordinaires  ne  mûrissent  pas,  et  son  importance  comme  plante  four- 
ragère me  frappèrent  tellement  que  je  fis  à.  ce  sujet  un  rapport  que 
j'envoyai  au  département  de  l'agriculture  à  Washington  av<'c  une  petite 
quantité  de  cette  plante. 

L'industrie  à  Los  Altos  est  entre  les  maius  do  la  race  métisse,  connue  sous 
le  nom  de  ladiuns;  cependant  lu  majorité  des  habitants  sont  des  Indiens 
pur  sang,  et  ils  forment  sou\ent  dos  communes  entières  à  l'exclusion  do 
toute  autre  race.  Ils  sont  tous  beaucoup  plus  amoureux  d'indépendance  que 
dans  les  autres  parties  du  Guatemala  ;  dans  les  communautés  indiennes  ce 
sentiment  se  manifeste  par  la  défiance  et  la  haine  qu'ils  montrent  pour  les 
étrangers  à  toute  occasion.  Les  ravages  du  choléra,  par  exemple,  fui-ent 
attrilniés  à  l'empoisonnement  des  sources  par  les  étrangers,  et  quelques 
voyageurs  anglais  furent  massacrés  sous  ce  prétexte.  J'ai  eu  souvent  à 
souffrir  de  cette  animosité. 

Au  village  d'Atitlan.  que  je  visitai  tout  (wprès  pour  m'assurer  si  les  eaux 
du  lac  avaient  quelque  déversoir,  on  me  questionna  sur  mes  projets,  sans  doute 
dans  la  crainte  que  je  ne  tire  quelque  profit  de  l'eau,  ou  que  je  la  détériore 
d'uue  manière  ou  diU'autre.  Les  habitants  du  village,  Indiens  pur  sang  pré- 
ludaient à  la  fête  prochaine  de  Saint- Jacques,  leur  patron,  par  la  danse  des 
Maures  en  costume.  Ce  costume  se  composait  d'une  coiffure  (turban,  bonnet 
à  plumes,  ou  couronne),  d'un  manteau  court,  presque  toujours  en  soie,  orné 
de  paillettes,  avec  une  imitation  de  tresses  d'or  suspendues  aux  épaules,  d'un 
pantalon  à  franges,  et  d'une  épée  de  Tolède  qui  se  porte  à  la  main.  La  danse, 
assez  semblable  à  la  polonaise,  consiste  en  une  promenade  à  la  file  et  à  pas 
mesurés  sur  le  plancher  d'un  vaste  édifice.  La  société  se  régalait  de  chicha, 
sorte  de  bière  l)rassée  avec  du  mais  et  du  chocolat.  Cette  danse,  en  grande 
faveur  parmi  la  population  indienne  du  Guatemala,  s'exécute  dans  les  grands 
villages  à  l'occasion  de  la  célébration  de  la  fête  du  Saint  leur  patron.  Cette 
coutume  vient  sans  doute  des  Espagnols. 

Todos-Santos  est  un  des  villages  les  plus  célèbres  pour  leur  haine  envers 
les  étrangers.  Tous  ses  habitants  sont  Indiens,  à  l'exception  de  deux  tisse- 
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rands  de  race  métisse.  J'y  t'as  pendu  en  effigie  par  les  ag'<'nts  de  police 
(alguacils).  Selon  riiabitude,  je  m'étais  établi  à  l'hôtel  de  ville  (cabildo)  et, 
en  vertu  de  la  lettre  de  recommandation  du  gouvernement,  les  alguacils  de- 
vaient pourvoir  à  mes  besoins.  Furieuse  de  cela  la  population  pendit  une  de 
leurs  planchettes  officielles,  longue  de  six  pieds,  arrondie  par  le  haut,  et  por- 
tant une  croix,  et  appela  mon  attention  en  la  balançant  et  en  criant  «  tata  y). 

Le  village  de  Tacéna  me  donna  la  mesure  de  l'influence  favorable  que  peut 
avoir  sur  les  Indiens  un  homme  de  bien.  Grâce  aux  efibrts  du  curé  il  y 
avait  dans  ce  village  quatre  écoles  ;  une  d'elles  était  destinée  à  l'enseigne- 
ment de  la  musique  et  les  autres  à  celui  de  la  couture.  Il  pouvait  par  ce 
moyen  dire  la  messe  avec  accompagnement  d'un  orchestre  jouant  les  œuvres 
de  Mozart  et  autres  grands  compositeurs.  Lui-même  apprenait  la  cliarpenterie 
à  deux  jeunes  garçons. 

Pénétrant  dans  l'état  de  Chiapas  j'avançai  jusqu'à  ï/iacien<h(  d'Espiritu 
Santo.  Il  me  fallut  attendre  deux  jours  que  le  mayor  domo,  qui  habitait  la 
ferme  avec  sa  femme  et  un  vacher  (eaqueroj  voulût  bien  me  ramener  à 
l'exploitation  la  plus  rapprochée.  L'hacienda  d'Espiritu  Santo  possédait  1.500 
tètes  de  bétail,  et  malgré  ce  nombre,  il  était  impossible  de  s'y  procurer  une 
goutte  de  lait,  du  beurre  ou  du  fromage.  On  s'y  nourrissait  de  tortillas  et  de 
viande  séchée  au  soleil  ;  naturellement  on  n'y  voyait  pas  la  moindre  trace  de 
fruit  quelconque.  On  élève  le  bétail  dans  le  seul  but  de  le  vendre  aux  bou- 
cliers des  villes  lointaines  du  Guatemala.  Pendant  mon  séjour  ces  gens  me 
demandèrent  quelle  sorte  de  travail  je  pouvais  faire,  et  ne  purent  croire  que 
je  fusse  incapable  même  de  couper  un  pantalon,  ouvrage  auquel  la  femme 
travaillait,  et  pour  lequel  elle  oiît  aime  à  avoir  mon  aide;  autre  mystère 
pour  eux,  je  n'avais  pas  de  marchandises  à  vendre  dans  ma  valise- 

Il  y  a  peu  de  communes  dans  l'état  de  Chiapas;  presque  tout  le  pays  est 
divisé  en  grandes  propriétés,  où  l'on  élève  exclusivement  des  animaux, 
bestiaux,  chevaux  et  mules,  dont  le  plus  grand  nombre,  sinon  la  totalité 
s'exporte  au  Guatemala  où  on  les  estime  comme  étant  supérieurement  élevés. 
Sur  l'une  des  autres  propriétés,  se  trouve  une  petite  ferme,  dont  les  hommes 
doivent  faire  toui  les  travaux  que  l'on  commande  de  faire,  et  sont,  non  pas 
propriétaires,  mais  seulement  fermiers  de  la  terre  qu'ils  occupent. 

Convaincu  de  l'impossibilité   où  je  me  trouvais  d'atteindre  Ooosingo  par 
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suite  de  l'état  de  trouble  du  pays,  je  me  repliai  siu-  l'hacienda  do  La  Nueva, 
d'où  j'étais  pai-li  tout  d'abord,  pour  me  procurer  d'autres  animaux  et  un  guide 
qui  me  ramenât  au  Guatemala  par  un  autre  chemin.  J'allai  cette  fois  jusqu'à 
l'hacienda  de  Rincon  Tigre,  où  mon  guide,  me  quitta,  dans  la  crainte  d'être 
incorporé  de  force  dans  l'armé;^  révolutionnaire  dont  je  devais  traverser  le 
quartier  général.  Le  propriéîaire  de  l'hacienda  eut  l'obligeance  de  faire  por- 
ter mon  bagage,  le  lendemain,  au  village  voisin,  Agua-Sarca  dans  le 
Guatemala,  quartier  du  général  révolutionnaire,  mais  il  ne  voulut  me 
céder  ni  c'ieval,  ni  mule,  prétendant  n'en  pas  avoir  à  vendre,  quoique 
cependant  il  y  en  eut  tout  un  troupeau  en  vue. 

Le  général  m'offrit  l'hospitalité  au  cabildo  du  petit  village  où  il  était  can- 
tonné. Son  état-major  se  composait  d'une  demi- douzaine  de  jeunes  gens;  il 
s'était  arrêté  à  Agua-Sarca  pour  réunir  les  hommes  et  les  bêtes  nécessaires 
à  l'attaque  qu'il  projetait  contre  la  capitale  du  Chiapas. 

Les  hommes  s'occupaient  activement  à  ferrer  les  chevaux  et  les  mules,  et 
à  forger  des  lances,  seule  arme,  ou  à  peu  près,  des  simples  soldats.  Le 
général  désirait  vivement  acheter  mon  fusil,  mais  il  ne  put  payer  le  prix  que 
je  lui  en  demandai,  c'est-à-dire,  une  bonne  mule  de  selle;  il  n'en  avait  pas 
de  reste.  Avec  les  tortillas  et  les  fèves,  la  chair  do  daim  composait  toute  leur 
nourriture.  Les  daims  abondent  dans  cette  région.  Ce  fut  là  que,  pour  la 
première  fois  de  ma  vie,  j'en  vis  un  troupeau  ;  j'aurais  pu  m'approcher  assez 
près  pour  les  tuer  à  courte  distance,  ce  que  je  ne  fis  pas. 

Le  lendemain  matin  nous  quittâmes  Agua-Sarca  nous  dirigeant  de  côtés 
différents;  moi  vers  l'intérieur  du  Guatemala  ,  le  général,  son  état-major 
et  sa  troupe  de  vingt -huit  hommes,  tous  montés,  partant  au  son  du  bugh; 
pour  Ciudad  Real,  où  l'attendait  un  corps  de  cent  quatre-vingts  hommes. 
Avec  cette  petite  armée  il  comptait  s'emparer  do  San  Gristobal,  capitale  du 
Chiapas,  et  plus  tard  j'appris  qu'il  avait  réussi. 

Plus  loin  j(>  visitai  les  ruines  de  quelques  antiques  édifices  dans  la  plaine 
de  ^^^luerohuetenango  (orthographe  allemande)  et  aussi  celles  de  Pabyaj, 
situées  sur  une  colline  près  de  Sajcap.  Ces  dernières  étaient  construites  avec 
de  minces  plaques  de  mica-gneiss,  posées  en  assises  comme  des  briques, 
liées  avec  du  mortier  et  enduites  de  plâtre,  de  la  même  façon  que  les  ruines 
que  j'avais  vues  près  de  Rabinal.  On  croit  généralement  qu'un  passage  sou- 
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terrain  léunit  ces  odidce.s  à  l'aucieu  palais  de  Quiche.  On  me  signala  l'exis- 
tence de  murs  d'éiilise  à  une  distance  d'euvirun  trente  milles;  je  n'y  allai 
[las  pensant  que  ce  devaii'iit  être  les  ruines  d'une  construction  moderne. 

Le  frère  de  l'Alcade  de  Saint- Martin-Schilotepeque  (orthographe  alle- 
mande) me  montra  une  idole  sculptée  en  pierre,  et  une  sorte  de  fli'ite 
d'argile  cuite.  Il  avait  trouvé  ces  deux  objets  près  de  la  rivière  Pyscaia,  où 
sont  les  ruines  de  l'ancienne  Misehko  (orthographe  allemande) . 

Le  curé  de  San  Juan-Sacatapeque,  ([ui  possède  l'original  de  la  fameuse 
grammaire  de  la  langue  Quiche,  connaît  bien  les  mœurs  et  les  usages  de 
la  population  ;  il  m'a  assuré  que  la  coutume  existe  encore  d'immoler  une 
victime  humaine,  en  l'honneur  du  dieu  des  montagnes,  au  printemps,  c'est- 
à-dire,  avant  le  commencement  de  la  saison  pluvieuse.  Aussi  personne  ne 
s'aventure  à  sortir  sans  être  accompagné  pendant  les  mois  de  janvier,  février 
et  mars.  Il  me  dit  aussi  que  les  Indiens  croient  que  les  étrangers  mangent 
les  enfants.  On  se  sert  de  ce  préjugé  pour  faire  peur  aux  enfants. 

On  pratique  encore  la  coutume  de  faire  des  sacrifices  en  brûlant  de  l'en- 
cens, car  je  l'ai  vu  faire  devant  les  églises. 

Le  curé  de  Jacana  me  raconta  que  les  habitants  de  ce  village,  quoique 
baptisés,  sont  encore  très  attachés  aux  usages  de  leurs  ancêtres.  Il  m'affirma 
qu'ils  immolent  encore  des  coqs  et  des  moutons,  et  il  les  soupçonnait  même, 
d'immoler  des  enfants.  Proche  de  ce  village  est  un  tumulus  couvert  d'innom- 
brables petites  croix  de  bois  que  les  parents  viennent  y  planter  dans  l'intérêt 
de  chaque  enfant.  Le  curé  ajouta  qu'en  dépit  de  ses  efforts  il  lui  était  im- 
possible d'extirper  ces  usages.  Pendant  mon  séjour  deux  familles  vinrent 
trouver  le  curé  lui  amenant  une  fillette  de  cinq  ans  et  un  garçon  de 
huit  ans;  ils  voulaient  qu'il  les  mariât,  mais  il  s'efïorça  de  les  en 
dissuader.  Il  me  dit  que  dans  cette  partie  du  pays  on  a  coutume  de 
marier  les  enfants  à  l'âge  de  dix  et  douze  ans  ;  les  jeunes  époux  restent 
ensuite  chez  leurs  parents  respectifs  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  grands. 
Avec  le  curé  de  Sacatapeque  vivait  un  enfant  de  trois  ans  et  huit  mois 
qui  avait  l'habitude  de  fumer  un  grand  cigare  après  diner.  «  Les 
extrêmes  se  touchent  »  dans  la  province  de  Vera  Paz  ;  car  j'y  ai  vu  une 
mère  allaitant  encore  un  enfant  de  cinq  ans,  et  plus  loin  un  enfant  de  quatre 
ans  à  peine  ayant  l'habitude  de  fumer  un  cigare. 
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TROISIÈME    tXCURSION  DE   GUATEMALA    A    COPAN    ET    A    QUIRIGUA 

Le  but  iii'iiR-i[)al  do  ina  tnàsième  excursion  était  do  jkjussoi' jusqu'à  Copaii, 
dans  le  Honduras,  poui'  v  visiter  les  sculptures  remarquables  que  les  des- 
criptions de  Stepliens  et  d'autres  voyageurs  nous  ont  fait  connaître.  J'avais 
également  l'intention  de  visiter  les  sculptures  de  Quirigua  qui,  jusqu'à 
présent,  n'ont  été  décrites  ([ue  d'une  manière  très  imparfaite,  et  d'étudier 
les  mines  d'argent  d'Aloteseque,  situées  dans  cette  partie  du  pays  où  se 
rencontrent  les  frontières  de  trois  Etats  :  le  Guatemala,  le  San  Salvador  et 
le  Honduras. 

Pour  atteindre  à  ce  but,  il  me  fallut  traverser  la  partie  sud-est  du 
Guatemala,  dont  la  population  offre  quelques  différences  avec  les  autres 
habitants  du  i)a\'s.  Il  est  rare  d'y  rencontrer  des  Indiens  de  race  pure  ; 
généralement  les  hal)itants,  do  race  métisse,  ne  s'adonnent  on  aucune  façon 
à  l'industrie  ni  à  l'agriculture.  La  présence  de  troupes  belligérantes  qui  tra- 
versent fVéquemment  ce  district,  et  la  fréquence  des  guerres  entre  les  républi- 
ques de  Guatemala  et  de  San  Salvador  ont  amené  une  grande  démoralisation 
chez  les  habitants  ;  le  vnl  et  1(>  meurtre  même  sont  comnuuis  parmi  eux. 

Dans  ce  voyage  je  passai  par  Esquipulas,  le  sancluaiie  le  plus  fameux  de 
l'Amérique  centrale,  où  affluent  des  [lèlerins  venant  de  régions  lointaines  ; 
il  possède  une  image  noire,  représentant  le  Christ,  à  laquelle  sont  attribués  les 
faits  les  plus  miraculeux.  Sur  le  pont,  construit  en  maçonnerie  sur  un  ruisseau 
qui  devient  torrent  dans  la  saison  des  pluies,  se  trouvent  quatre  monolithes 
dont  deux  sont  des  bas -reliefs;  le  troisième  représente  une  forme  humaine 
et  le  quatrième  une  tète  d'animal  sauvage  que  l'on  prend  d'ni-dinnire  pour 
un  lion.  Une  autre  pierre  sculptée  en  ])as-relief  se  trouve  près  du  Cahildo 
On  li>s  a  toutes  ai)portées  de  Gopan. 

Le  village  de  Gopan  est  plus  connu  par  le  tabac  cultivé  dans  ses  environs 
que  par  ses  trésors  archéologiques.  On  regarde  ce  tabac  comme  égal,  sinon 
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supérieur,  à  celui  del'ile  de  Cuba,  et  ou  l'exporte  dans  cette  île  pour  y  être 
vendu  sous  le  iiuiu  de  tabac  de  Ouba.  Des  fugitifs  venus  de  Guatemala 
forment  un  élément  important  di'  la  population.  C'est  une  coutume  générale 
chez  les  habitants  de  passer  à  boire,  sans  interruption  aucune,  les  jours  qui 
suivent  la  récolte  et  la  vente  du  tabac  ;  ils  boivent,  aussi  longtemps  qu'ils 
ont  de  l'argent  ou  qu'ils  peuvent  obtenir  à  crédit  de  l'aguardiente,  c'est-à- 
dire  du  rhum  fait  avec  la  canne  à  sucre.  Ces  orgies  sont  suivies  de  mêlées 
et  de  rixes  ;  le  jour  de  mon  arrivée,  quatre  hommes  avaient  été  blessés  dans 
une  de  ces  querelles  d'ivrognes.  Un  ivrogne  m'attaqua,  le  machete  en  main, 
et  je  ne  sauvai  ma  vie  qu'eu  me  retirant  à  ma  demeure. 

De  Gopan  je  me  rendis  à  Tyabal,  port  sur  la  cote  du  Guatemala  qui 
baigne  l'Atlantique.  A  mon  retour,  je  visitai  les  restes  archéologiques  de 
Quirigua,  qui  ne  le  cèdent  pas  en  intérêt  aux  antiquités  de  Copan.  Ces  ruines 
se  trouvent  à  quelques  milles  de  distance  du  village  de  même  nom,  au 
milieu  des  bois;  aucun  sentier  n'y  donne  accès.  Les  bananiers,  que  l'on 
trouve  dans  ces  bois,  prouvent  l'existence  d'une  population  primitive  dans 
cette  région,  car  ces  arbres  ne  croissent  jamais  à  l'état  sauvage.  Leur 
présence  dans  cet  endroit  montre  que  les  circonstances  ont  favorisé  leur 
propagat'on  pendant  une  longue  suite  d'années. 

Ces  monolithes  sculptés  sont  variés  de  formes  et  de  dimensions.  Les  plus 
grands  affectent  la  forme  d'une  colonne  et  ont  près  de  vingt -cinq  pieds  de 
haut,  tandis  que  d'autres  ne  dépassent  pas  douze  pieds.  Les  uns  et  les  autres  ont 
trois  pieds  de  largeur  sur  une  épaisseur  de  deux  pieds  ;  les  quatre  faces  sont 
sculptées.  Les  faces  étroites  de  tous  les  monolithes,  en  forme  de  colonne,  sont 
couvertes  d'hiéroglyphes  qui  ressemblent  à  ceux  de  Copan.  La  face  principale 
et  l'arrière  présentent  des  figures  d'hommes  sculptées  en  bas-relief.  Les 
personnages,  sculptés  sur  la  face  postérieure  des  monolithes  qui  ont  vingt - 
cinq  pieds  de  haut,  ne  paraissent  pas  avoir  occupé  la  position  sociale  la 
plus  élevée,  à  en  juger  par  la  plus  grande  simplicité  de  leur  costume  et  de 
leurs  ornements  ;  au  contraire,  les  personnages  sculptés  sur  la  face  antérieure 
paraissent  avoir  été  les  chefs  des  tribus  on  de  la  nation.  Leur  coiffure  se 
compose  d'animaux  placés  l'un  sur  l'autre  et  formant  une  sorte  de  tiare.  Ils 
portent  des  boucles  d'oreilles,  tiennent  dans  la  main  un  sceptre  ou  un  bâton, 
surmonté  d'une  figurine  assise.  La  partie  supérieure  du  corps  est  couverte 
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d'un  vêtement  à  larges  manches  et  orné  d'un  large  pai'ement  sur  lequel  se 
voient  deux  boutons.  Ils  portent  également  une  espèce  de  tunique,  descen- 
dant par  (levant  jusqu'au  genou,  avec  une  ceinture  qui  retombe  jusqu'à  la 
cheville.  Les  pieds  sont  protégés  par  des  souliers  de  la  forme  ordinaire.  Mais 
le  trait  le  plus  remarquable,  c'est  leur  barl^e  couvrant  le  menton  et  taillée 
suivant  la  mode  nommée  «  le  bouc  » . 

Sur  les  monolithes  ayant  douze  pieds  de  hauteur  on  a  représenté  des  ligures 
de  profil  à  la  tète  simienne,  le  doigt  d'une  main  touchant  le  bout  du  nez.  Elles 
portent  des  culottes  et  la  jambe  droite  est  repliée  au  genou  ;  le  pied  repose  sur 
la  pointe  comme  dans  la  danse. 

Deux  des  monolithes  ont  une  épaisseur  de  quatre  pieds  sur  une  largeur 
de  cinq  pieds  et  une  hauteur  de  sept  à  huit  pieds  ;  leur  sommet  est  arrondi, 
et  lo  tout  représente  une  forme  humaine  dont  la  tète  est  couverte  par  la  gueule 
d'un  animal  monstrueux  ou  plutôt  disparait  dans  cette  gueule.  Les  sommets 
sont  ornés  d'arabesques,  ainsi  que  les  faces  latérales,  sur  lesquelles  se  voient 
aussi  des  hiéroglyphes. 

Tous  ces  monuments  sont  en  porphyre  gris.  Un  dos  monolithes  en  forme 
de  colonne  est  couché  sur  le  sol  ;  un  autre  est  dans  une  position  inclinée  et 
tombera  très  probablement.  Toutes  les  sculptures  sont  couvertes  de  mousse, 
de  boue,  de  plantes  grimpantes,  et,  même,  les  l'acines  d'un  arbre  qui  a  pousssé 
sur  le  sommet  d'un  de  ces  monolithes  l'ont  fendu  en  deux. 

Outre  ces  sculptures  j'ai  remarqué  des  ruines  d'une  construction  architec- 
tui-ale  ,  présentant  des  gradins  formant  terrasse ,  semblables  aux  restes  d'un 
amphithéâtre  qui  aurait  environné  les  monolithes  et  dans  lequel  les  gradins 
servaient  de  sièges.  Ces  gradins  sont  formés  de  pierres  taillées  quadran- 
gulaires  ;  (juelques-unes  sont  en  porphyre  gris  foncé ,  les  autres  en 
niarbr(.'   blanc. 

Ces  ruines  sont  entourées  d'arbres  qui  ne  permettent  [>as  d'en  prendre  une 
vue  générale.  Il  est  fort  probable  que  d'autres  ruines  existent  encore  dans  les 
l)ois  ;  et.  en  réalité,  un  suppose  qu'il  en  existe. 

Chose  curieuse,  à  l'exception  d'un  dessin  fait  par  .M.  L!aiiy.  de  Tyabal, 
représentant  la  face  principale  d'un  monolithe  en  forme  de  colonne,  ces  sculp- 
tures n'ont  jamais  été  reproduites,  malgré  leur  caractère  si  intéressant.  Je 
pris  la   résolution   d'y  retourner   avec   mon   ap|)areil  photographique  et  de 
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prendre  des  vues  de  ces  sculptures.  Pour  cela,  j'aurais  dû  abattre  les  arbres 
et  nettoyer  les  sculptures,  tâche  excessivement  difficile  à  remplir  dans  un 
pays  dépourvu  d'échelles,  où  Ton  a  grand'peiue  à  trouver  des  ouvriers  pour 
faire  même  les  travaux  auxquels  ils  sont  habitués,  et  où  il  est  presque  im- 
possible de  leur  faire  faire  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait  auparavant.  Los  sculptures, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  sont  à  une  distance  de  quelques  milles  du  village.  Il 
eut  donc  été  nécessaire  d'élever  sur  les  lieux  une  petite  construction  pour 
les  ouvriers  et  pour  moi-même  ;  ce  qui  eut  offert  de  sérieuses  difficultés  sur 
un  terrain  plat  et  dans  une  région  où  il  pleut  périodiquement  à  de  courts 
intervalles.  J'aurais  dû  faire,  ou  surveiller,  le  tout  moi-même.  Aussi,  trouvant 
que  la  tache  de  photographier  les  sculptures  dépasserait  mes  moyens  et  mes 
forces,  je  dus  y  renoncer  à  mon  grand  regret. 

Partout  la  carte  du  Guatemala  est  ponctuée  de  signes  indiquant  d'ancien- 
nes ruines,  dont  la  plupart  n'ont  pas  été  visitées  par  des  personnes  compé- 
tentes; et  ces  emplacements  n'ont  été  notés  que  par  ouï-dire.  Il  est  donc 
possible  qu'on  puisse  faire  encore  de  précieuses  découvertes.  Dans  la  plaine 
élevée,  sur  laquelle  est  construite  la  ville  de  Guatemala,  s'élèvent  un  grand 
nombre  de  tumuli;  quelques-uns  ont  été  explorés,  mais  on  n'y  a  trouvé 
que  quelques  poteries,  brisées  pour  la  plupart. 


IV 


QUATRIÈME  EXCURSION.—  DE  GUATEMALA  A  SANTA  LUCIA 

Pendant  mou  séjour  à  Guatemala,  on  m'apprit  l'existence  à  Santa-Lucia 
Gosumalwhuapa  de  sculptures  anciennes  récemment  découvertes.  Après  avoir 
vérifié  l'exactitude  de  ce  renseignement,  je  fis  ma  quatrième  excursion  dans 
In  République  de  Guatemala  avec  l'intention  de  visiter  ces  ruines. 

Avant  d'arriver  à  Santa-Lucia,  je  visitai  les  sculptures  qui  se  trouvent 
dans  la  plaine  près  de  Vhacienda  de  Los  Tarros.  Elles  offrent  un  grand 
intérêt ,  bien  qu'au  nombre  de  trois  seulement  ;  elles  sont  artistement  tra- 
vaillées et  représentent  des  personnages  en  haut  relief.  Elles  ont  cinq  pieds 
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neuf  pouces  de  haut,  sur  trois  pieds  sept  pouce?  de  large,  et  uue  épaisseur 
de  uti  pied  liait  pouces  :  elles  reposent  sur  ua  socle  rpù  s'élève  à  dix  pouces 
au  dessus  du  sol. 

Deux  de  ces  personnages  portent  des  boucles  d'oreilles;  ils  ont  la  tète 
couverte  d'une  espèce  de  turban,  sur  le  devant  duquel  trois  feuilles  et  le  fruit 
du  cacaotier  forment  une  agrafe  d'où  partent  des  plumes.  Sous  l'agrafe  est  un 
nœud.  Par  derrière,  entre  les  épaules,  prend  naissance  une  baguette  ou 
bande  qui  remonte  au-  dessus  do  la  tète  et  se  termine  sur  le  devant  par 
un  gland.  La  tète  du  troisième  personnage,  qui  est  d'un  âge  avancé,  est 
complètement  détachée.  Elle  est  couverte  d'un  bonnet  qui  s'adapte  exacte- 
ment à  la  tête,  et  la  poitrine  est  protégée  par  un  ornement  qui  rappelle  une 
cotte  de  mailles. 

Outre  ces  sculptures,  je  vis  encore  deux  fragments  d'une  colonne  ronde, 
d'un  diamètre  de  quatorze  pouces,  et  deux  pierres  carrées  mesurant  huit 
pieds  de  long,  sur  quatre  pieds  cinq  pouces  de  large  ;  elles  sont  presque 
enfoncées  dans  le  sol;  on  ne  peut  en  voir  qu'une  face,  laquelle  n'offre  point 
de  sculptures,  et  ((ui,  probablement,  n"est  que  le  revers  des  sculptures 
tournées  du  côté  du  sol. 

Je  trouvai  que  les  sculptures  de  Santa  Lucia  offraient  beaucoup  plus  d'in- 
térêt que  toutes  celles  que  je  connaissais  auparavant  et  je  résolus  de  les 
dessiner.  Elles  forment  le  sujet  principal  de  cet  essai.  Mais  avant  de  donner 
une  description  détaillée  de  ces  ruines  remarquables,  je  vais  continuer  à 
esquisser,  d'une  manière  générale,  mes  explorations. 


PREMIÈRE    EXCURSION    AUTOUR    DE    SAN-SALVADOR 

Je  transportai  mon  quartier  général  à  San-Salvador,  capitale  de  la 
République  du  même  nom,  et  partant  de  cette  place  comme  d'un  centre,  je 
fis,  tout  autour,  plusieurs  excursions.  Ma  première  excursion  fut  une  re- 
connaissance générale  de  la  République  du  Honduras.    Par  suite   de  l'in- 
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dolence  de-,  habitants,  la  disette  d'aliments  est  continuelle,  et  cependant 
on  fait  deux  récoltes  par  an.  On  ne  cultive  pas  le  maïs  en  quantité  suffisante 
pour  l'alimentation  des  habitants  d'une  récolte  à  l'autre,  et  le  peuple  est,  la 
plupart  du  temps,  obligé  de  consommer  la  nouvelle  récolte  avant  qu'elle  ne 
soit  inùre.  Gomme  conséquence  de  cette  rareté,  les  prix  sont  très  élevés  : 
le  prix  d'un  niedio  almud,  qui  contient  environ  un  peck  (U  litres),  varie  de 
trois  réals  (37  1/2  cents  —  fr.  1,87  1/2)  à  quatre-vingts  cents  (4  francs). 
C'est  ce  dernier  prix  que  je  dus  payer  à  Tegucigalpa,  première  ville  d'im- 
portance, au  point  de  viu;  commercial,  du  Honduras.  Quelque  temps  avant 
mon  arrivée,  le  prix  du  inédio  almud  était  un  dollar  vingt-cinq  cents 
(fr.  (),25).  La  même  cause  produit  de  grandes  variations  dans  le  prix  de  la 
viande.  Le  bœuf  ne  coûte  que  trois  cents  (0,15  centimes)  la  livre,  tandis  que 
le  porc  coûte  vingt-cinq  cents  (fr.  1,25);  le  beurre  même  vaut  un  tiers  de 
moins  que  le  lard,  et  le  prix  d'un  petit  porc  égale  celui  d'un  bœuf.  La 
raison  de  ceci  est  que  le  bétail  s'élève  sans  le  moindre  travail,  tandis  qu'il 
faut  nourrir  les  porcs  et  cultiver  le  maïs  pour  les  nourrir.  Dans  quelques 
fermes  de  la  province  d'Olancho,  les  bastiaux  périssent  chaque  année  par 
centaines  par  suite  du  manque  de  fourrage  dans  la  saison  sèche;  néanmoins 
les  propriétaires  ne  font  rien  pour  prévenir  cette  perte.  Gomme  l'élevage 
du  bétail  ne  coûte  rien,  ils  peuvent  ne  pas  regarder  leur  mort  comme  une 
perte  réelle  ;  c'est  plutôt  pour  eux  la  privation  d'un  gain  futur  que  leur  aurait 
valu  la  vente  de  ce  bétail. 

Les  fruits,  en  général,  sont  rares  au  Honduras;  non  pas  que  les  habitants 
ne  les  aiment,  au  contraire,  ils  en  sont  comme  tout  le  monde,  friands,  et  par- 
tout où  croît  un  arbre  fruitier,  il  faut  le  surveiller  pour  empêcher  la  ma- 
raude. Gette  coutume  des  habitants  du  Honduras  est  commune  d'ailleurs  à 
tous  ceux  de  l'Amérique  Centrale.  C'est  la  raison  pour  laquelle,  dans  quel- 
ques propriétés  du  Honduras  et  des  autres  pays  environnants,  on  a  planté 
comme  ornementation,  des  oranges  à  fruits  amers. 

Dans  la  partie  de  l'Amérique  Centrale  et  de  l'Amérique  Méridionale  que 
j'ai  visitée,  on  garde  un  nombre  exagéré  de  chiens  mourants  de  faim  ;  bien 
entendu  qu'on  n'en  prend  aucun  soin,  et  ils  doivent  pourvoir  eux-mêmes  à 
leur  subsistance,  du  mieux  qu'ils  peuvent.  Aussi  faut-il  soustraire  à  leurs 
artteintes  tout  ce  qui  peut  se  manger,  et  pour  donner  une  idée  de  la  faim  qui 
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les  tourmente,  je  citerai  ce  fait  que  dans  l'iiacienda  d"A'4ua-Azul,  que  je  visitai 
dans  le  but  d'étudier  le  lac  de  Yojoa,  les  chiens  dévorèrent  pendant  la  nuit 
les  rênes  de  ina  bride. 

Dans  cas  conditions,  un  voyage  dans  ces  pays  est  une  entreprise  très 
fatigante.  Le  voyageur  doit  emporter  ses  provisions,  car  dans  quelques  en- 
droits il  ne  peut  se  procurer  que  quelques  tortillas,  et  encore  c'est  une 
grande  faveur  qu'on  lui  fait;  pour  ses  bêtes  de  somme,  quelquefois  absolu- 
ment rien,  j'en  ai  maintes  fois  fait  l'expérience,  lorsque  les  pâturages  étaient 
desséchés  et  qu'il  ny  avait  ni  canne  à  sucre  ni  mais.  C'est  à  Denli  que  j'ai 
payé  le  maïs  lo  meilleur  marché  ;  je  donnai  vingt  cents  (un  franc)  pour  un 
medio  almud,  et  ce  prix  était  encore  trop  élevé  pour  un  pays  qui  produit 
deux  récoltes  par  an.  Dans  un  village  les  bananes  étaient  si  abondantes 
qu'un  régime  ne  coûtait  que  trois  cents  (15  centimes);  un  jour  que  je 
passais  par  l'hacienda  de  Ghaguapa,  je  vis  avec  plaisir  qu'on  était  en  train 
de  détruii-e  les  buissons  qui  croissaient  dans  les  pâturages. 

Les  habitants  du  Honduras  ignorent  presque  complètement  les  ruines  et 
les  anciennes  langues  de  leur  pays.  C'est  d'autant  plus  surprenant  que  le 
Hondui-as  n'était  pas  moins  peuplé  que  les  autre  états  de  l'Amérique  Centrale. 
Les  renseignements  que  j'ai  obtenus  sont  bien  maigres,  et  l'on  n'a  pu  m'in- 
diquer  que  l'emplacement  de  l'antique  Olancho.  Je  ne  l'ai  pas  visitée,  l'accès 
en  étant  très  difficile.  Mais  si  je  n'ai  point  fait  de  découvertes  archéologiques, 
j'ai  eu  du  moins  l'occasion  d'étendre  mes  connaissances  en  ethnologie; 
j'appris  à  connaître  les  diverses  tribus  aborigènes,  et  je  recueillis  des  vo- 
cabulaires de  leurs  langues. 

Les  premiers  aborigènes  que  je  rencontrai  appartenaient  à  la  tribu  des 
Xicagues.  Quelques  descendants  de  cette  tribu  habitent  le  hameau  de  Rio 
Comayagua.  Plus  loin,  dans  le  département  de  Yoro,  je  rencontrai  deux 
Xicagues,  sur  qui  la  civilisation  me  parut  avoir  agi  bien  peu  et  qui 
étaient  encore  ù  l'état  primitif.  A  Yoro,  capitale  du  département  de  ce 
nom,  se  trouvaient  vingt  Xicagues,  travaillant  pour  leur  curador;  et 
d'autres  Xicagues,  qui  vinrent  à  la  ville,  me  fournirent  un  vocabulaire  de 
leur  langue. 

Les  Xicagues  diffèrent,  par  la  forme  du  corps,  de  toutes  les  autres  tribus 
de  l'Amérique  Centrale.  Eu  moyenne,  leur  stature  égale  celle  des  Européens 
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et  dépasse  celle  des  autres  tribus.  Leur  peau  est  d'une  nuance  plus  claire, 
et  leurs  traits  ressemblent  mieux  à  ceux  de  la  race  caucasique  ;  ils  ont  une 
expression  plus  agréable  et  plus  intelligente  que  chez  toute  autre  tribu  de 
cette  région.  Los  deux  sexes  portent  une  espèce  de  tablier  fabriqué  avec 
l'écorce  intérieure  du  caoutchouc.  Le  tablier  chez  les  femmes  entoure  la 
taille  et  descend  des  hanches  aux  genoux  ;  celui  des  hommes  n'a  qu'un  pied 
d(3  large,  avec  une  fente  au  milieu  à  travers  laquelle  ils  passent  la  tête  ; 
par  devant  et  par  derrière  les  pans  du  tablier  couvent  les  épaules  et  descen- 
jusqu'au  genoux.  Ces  deux  pans  sont  retenus  au  corps  par  un  cordon  de  même 
matière  attaché  autour  de  la  taille.  Un  autre  cordon  plus  étroit  serré  autour 
de  la  tète  retient  leurs  longs  cheveux  noirs  séparés  sur  le  IVi)ut  et  flottants 
sur  les  épaules. 

11  y  a  peu  de  temps  que  les  Xicagues  ont  été  baptisés  et  rassemblés  dans  des 
établissements  permanents.  Ce  résultat  est  dû  aux  efforts  d'un  missionnaire 
espagnol  qui  se  vantait  d'avoir  élevé,  durant  les  huit  années  qui  avaient  pré- 
cédé mon  arrivée,  vingt-deux  églises,  près  desquelles  il  avait  décidé  à  s'établir 
plusieurs  milliers  d'Indiens  qu'il  avait  baptisés.  Ses  convertis  appartiennent 
aux  tribus  des  Xicagues,  des  Peschkas  (orthographe  allemande)  et  des 
Moskitos,  vivant  dans  le  Honduras  et  le  Nicaragua.  C'est  dans  le  Nicaragua 
et  parmi  les  Moskitos  qu'il  a\ait  commencé  sou  œuvre  de  missionnaire. 

Les  Xicagues  ont  une  grande  obligation  à  cet  homme  qui  les  a  délivrés 
d'une  sorte  de  servitude  dont  beaucoup  d'entre  eux  étaient  victimes  malgré 
les  lois  du  pays  qui  ont  aboli  l'esclavage.  Gomme  tous  les  autres  peuples 
primitifs,  les  Xicagues  étaient  imprévoyants.  Ils  ne  cultivaient  pas  le  sol, 
n'élevaient  aucun  animal,  tout  au  moins  aucun  animal  de  grande  taille,  tel 
que  le  bœuf  ou  le  cheval.  S'ils  désiraient  en  posséder  un,  ils  engageaient 
leur  liberté,  et  comme  il  leur  était  impossible  de  payer,  un  grand  nombre 
irentre  eux  étaient  détenus  pour  ce  motif  dans  un  perpétuel  esclavage.  Le 
missionnaire  réussit  à  mettre  un  terme  à  ce  genre  de  tratic  en  faisant  nom- 
mer par  le  i^ouvernement  un  cei'tain  nombre  de  curateurs  fcttradoj'cs),  \\\\ 
par  district,  qui  sont  sous  les  ordres  d'un  chef  curateur.  Leurs  fonctions 
consistent  à  exécuter  toutes  les  opérations  commerciales,  telles  que  la  vente 
et  l'achat,  pour  le  compte  des  Xicagues,  qui  en  retour,  doivent  faire  quelque 
travail  au  profit  du  curador.  Les  deux  principaux  articles  de  cnuimerce  sont 
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hscjsa  ot  1<^  tabac.  Une  des  trois  espèces  de  snrsa  est  la  parilla,  comme  sous 
le  nom  de  salsepareilb'.  Ils  recueillent  la  «(/'.sa  pour  leur  propre  compte  ; 
quant  au  tabac,  ils  le  plantent  au  profit  de  l'église,  c'est-à-dire  naturelle- 
ment, du  missionnaire. 

La  partie  nord  du  département  d'Olancho,  dans  le  Honduras,  est  habitée  par 
une  tribu  d'aborigènes  nommés  Peschkas  (orthographe  allemande).  Je 
traversai  deux  fois  le  village  de  Dulce  Nombre,  dont  tous  les  habitants 
appartiennent  à  cette  tribu  ;  bien  peu  d'entre  eux  comprennent  l'espagnol. 
Ils  vivaient  autrefois  dans  un  village,  situé  à  quatra  milles  plus  au  nord, 
nommé  Gulmé,  et  maintenant  complètement  désert.  Ce  fut  dans  le  deuxième 
quart  de  ce  siècle  que  les  habitants  de  Dulce  Nombre  reçurent  le  baptême 
et  furent  amenés  à  s'établir  d'une  manière  permanente.  La  plus  grande  partie 
de  cette  tribu  vit  encore  dispersée  sur  les  plantations  dans  les  bois;  ils  sont 
plus  nombreux  près  des  côtes  de  l'Atlantique,  et  un  grand  nombre  ne  sont 
pas  baptisés  ;  mais  tous  manifestent  des  dispositions  paisibles. 

Les  Peschkas  ont  la  taille  ordinaire  des  Indiens  de  l'Amérique  Centrale,  et 
leur  stature  est  inférieure  à  celle  des  Xicagues.  Ils  sont  aussi  d'un  teint  plus 
foncé  que  ceux-ci.  Ils  sont  laborieux  (pour  ce  pays),  et  principalement  agri- 
culteurs. Outre  le  maïs  et  le  riz,  ils  cultivent  les  bananes,  les  patates,  les 
ignames,  et  les  yuccas.  Le  ^'ucca,  qui  est  la  racine  iwhéveuse  àw  ja!/o])ha 
manihot,  forme  le  fond  de  leur  nourriture;  ils  le  prennent  comme  du  pain  ; 
le  yucca  remplace  pour  eux  les  tortillas  des  autres  habitants  du  Honduras. 
On  le  prépare  de  la  manière  suivante  :  On  fait  d'abord  bouillir  la  racine,  on 
l'écrase  pour  en  former  une  espèce  de  pâte,  qu'on  laisse  fermenter  quelque 
temps,  ce  qui  lui  donne  un  goût  aigrelet.  Puis  on  divise  cette  pâte  en  mor- 
ceaux de  la  grosseur  du  poing,  que  l'on  roule  en  boule  dans  la  main  et  que 
l'on  enveloppe  ensuite  dans  des  feuilles  de  bananier  jusqu'au  moment  de  s'en 
servir.  Il  paraît  que  les  tortillas  ne  font  point  partie  du  régime  des  Pesch'- 
kas,  car  leur  langue  ne  possède  pas  de  mot  pour  les  désigner.  Outre  le 
yucca,  ils  cultivent  encore  d'autres  espèces  de  plantes  tubéreuses.  Le  cho- 
colat ne  form(^  pas  chex  eux  la  boisson  habituelle  comme  au  Guatemala  :  ils 
boivent  plutôt  du  pinol,  que  l'on  fait  avec  de  la  farine  de  mais  grillé  jetés  dans 
de  l'eau  bouillante  et  sucrée  avec  de  la  )-aspailwa,  sucre  de  teinte  foncée 
et  non  clarifié.  Ce  pinol  s'emploie  aussi  dans  les  pays  du  Centre-Amérique 
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OÙ  le  cacao  est  rare.  Dans  toutes  les  huttes  que  l'oii  rencontre  dans  l'Amérique 
Centrale  on  voit  un  [>ot  d'oau  houillanti'  sur  le  feu,  toujours  prête  pour  la 
préparation  du  chocolat  ou  du  pindl  que  l'on  otTre  à  tout  visiteur. 

La  plupart  des  habitants  de  Dulce-Nonibre  ont  la  i)eau  couverte  de  taches 
foncées,  alternant  avec  des  taciies  de  couleur  plus  clairiî,  de  formes  et  de 
dimensions  différentes.  Les  taches  foncées  présentent  la  couleur  normale  de 
la  peau,  tandis  que  les  plus  claires  sont  dues  a  luie  maladie  cutanée  qui  pro- 
bablement est  d'un  caractère  syphilitique.  Ce  phénomène  ne  se  manifeste  pas 
seulement  chez  les  habitants  de  Dulce-Nombre,  mais  la  plupart  des  tribus  y 
sont  sujettes.  Le  premier  cas  que  j'ai  observé  s'est  présenté  dans  l'Etat  de 
Chiapas.  La  flimille  du  surveillant  de  l'hacienda  de  Tres-Cruces,  composée 
du  père,  de  la  mère  et  d'une  iilie,  était  alfectée  de  cette  maladie.  A  Juticalpa, 
j'ai  vu  un  hniunie  dont  la  peau  a\ait  perdu  la  couleur  normale,  à  l'exception 
de  quelques  taches  ;  elle  avait  une  teinte  rougeâtre  semblable  à  celle  que  l'on 
observe  chez  la  race  Caucasi  jue  dans  l'état  de  congestion. 

La  plus  grande  partie  de  mon  vocabulaire  de  la  langue  Peschka  a  été 
recueillie  à  Dulce-Norabre. 

Dans  la  p'-ovincc  d'Olancho,  partie  Est  du  Honduras,  je  poussai  jusqu'à 
Golonia,  qui  est  la  dernière  hacienda  habitée  dans  cette  région.  Ne  pouvant 
trouver  ni  bètes  de  charge  ni  guide,  je  fus  obligé  de  revenir  sur  mes  pas. 
Colonia  tire  son  nom  d'un  essai  de  colonisatinu  tenté  là  par  des  Américains 
du  Nord  :  la  maladie  et  la  mort,  qui  sévirent  parmi  les  colons,  firent  avorter 
cette  tentative.  11  y  a  eu  encore  quelques  essais  de  colonisation  dans  le  Hon- 
duras, faits  par  des  Américains.  Un  de  ces  essais  avait  pour  but  le  lavage  de 
l'or  dans  le  lieuve  Guayapé;  il  avorta  également,  la  discorde  s'étant  mise 
entre  les  membres  de  la  colonie.  Je  rencontrai  les  restes  d'une  autre  colonie, 
fondée  à  Nacaomé,  près  la  baie  de  Fonséca  ;  les  membres  de  cette  colonie, 
avocats  des  principes  l'adicaux,  avaient  quitté  les  Etats-Unis  pour  mettre  en 
pratique  ces  principes  de  politique  dans  un  [lays  plus  propice.  Cet  essai 
échoua  également.  Nacaomé  est  une  des  places  les  moins  favoraiiles  pour  des 
colons  venant  du  Nord. 

A  Juticalpa,  capitale  d'Olancho,  je  rencontrai  un  homme  qui  me  donna 
quelques  mots  et  des  phrases  de  la  langue  Moskito. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos,  je  crois,  de  signaler  ici  quelques-unes  des 
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nombreuses  difficultés  que  l'on  a  à  surmonter  dans  les  recherches  linguistiques 
faites  dans  ces  contrées.  En  supposant  qui^  le  voyageur  connaisse  à  fond 
la  langue  espagnole,  la  première  difficulté  qu'il  reiicoutre  est  la  découverte 
d'un  indigène  connaissant  sa  propre  langue  ainsi  qui'  l'espagnol.  Après  s'être 
assuré  d'un  fidèle  interprète,  il  éprouve  une  nouvelle  difficulté.  Les  membres 
d'une  même  tribu,  habitant  des  localités  différentes,  donnent  souvent  dif- 
férents termes  pour  la  même  chose.  J'en  ai  partout  fait  l'e.xpérience,  mais 
d'une  manière  plus  frappante  dans  mes  recherches  sur  la  langue  NaAvhuata. 
Dans  un  cas  pareil,  on  peut  souvent  découvrir  uae  certaine  similitude  dans 
les  expressions,  el  b'ur  diversité  peut  être  attribuée  à  des  infiuences  locales; 
mais  quelquefois  la  différence  est  si  grande  qu'elle  doit  indiquer  que  les 
termes  appartiennent  à  des  idiomes  différents;  et  alors  se  présenfi-  la  (jues- 
lion  de  savoir  lequel  de  ces  termes  appartient  à  l'idiome  dont  il  s'agit. 

L'investigateur  rencontrera    une  autre  difficulté  dans  la  méfiance  et  la 
haine,  cachée  quelquefois,  que  les   indigènes   nourrissent  contre  tous    les 
étrangers.  11  leur  est  impossible  de  croire  qu'un  honnne  puisse  venir   d'un 
lointain  pays  et   soufl^rir  toutes  sortes   de  privations   et  de  dangers,   sans 
compter  les    dépenses  du  voyage,  dans  le   seul  but  d'étudier  le  pays  et  de 
se  familiariser  avec  leur  langue  et  leur  manière  de  vivre. Ils  sont  convaincus 
que  le  chercheur  ne  se  soumet  à  toutes  ces  épreuves  que  par  amour  du  gain. 
L'envie  et  la  haine  les  empêchent  de  l'assister  dans  ses  travaux,  car,  pour- 
quoi feraient-ils  ce  qui  ne  leur  rapporte  rien  ?  Ils  se  demandent  aussi  avec 
inquiétude  si  ces  recherches  ne  leur  feront  pas  quelque  mal.  C'est  à  ce  sen- 
timent que  je  dois  attribuer  leur  opposition  et  leur  refus  de  m'aider  dans 
mes  recherches;  ainsi,  par  exemple,  une  femme  de  Rio-Tinto  refusa  de  me 
donner  des   mots  en    langue   moskito.   J'éprouvai   un  semblable  refus,  au 
hameau   de  Posolteguia,  au  Nicaragua,   de  la    part  de   deux  femmes  qui, 
à  ce  qu'on  m'avait  dit,  pouvaient  encore  parler  la  langue  de  leurs  ancêtres. 
J'observai  une  autre  phase  de  ce  sentiment,  dans  le  village  de  Panchimalco, 
(République  de  San-Salvador)  ;  là ,  l'interprète  chercha  à  me  tromper  en  me 
donnant  des   termes  inexacts.  Je  citerai  encore  un  autre  exemple  de  celte 
méfiance  à  laquelle  je  fus  en  butte  :  à  Sanajaba,  village  du  Guatemala,  un 
homme  vint  me  montrer  des  pyrites,  en  me  disant  qu'il  reviendrait  le  len- 
demain matir.   et  m:  conduirait  à  un  endroit  où  l'on  pourrait  trouver   une 
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cerlaiiie  (|uantité  do  inétal  précieux  ;  il  pensait  que  les  pyrites  étaient  de  l'or, 
et  mon  consentement  à  visiter  l'endroit  le  confirma  dans  sa  croyance.  Il  ne 
revint  pas,  mais  un  autre  indigène  me  conduisit  à  l'endroit  it  nous  trou- 
vâmes mou  premier  indigène,  sur  le  flanc  de  la  colline,  en  train  de  couvrir 
de  boue  les  pyrites.  Lorsque  le  chercheur  a  surmonté  toutes  ces  difficultés, 
une  autre  encore,  et  bien  importante,  se  dresse  devant  lui.  C'est  la  trans- 
cription des  sons  qu'il  a  entendus.  Aucun  alphabet  des  langues  européennes  ne 
contient  assez  de  lettres  pour  exprimer  tous  les  sons.  Par  exemple,  l'alphabet 
espagnol  (castillan)  et  l'alphabet  français  n'ont  pas  de  lettre  pour  représenter 
le  son  anglais  du  ic  ;  l'alphabet  espagnol  n'a  pas  de  lettre  pour  le  cli  français 
ou  le  sh  anglais;  le  français  et  l'anglais  n'ont  pas  de  signe  pour  le  ch  alle- 
mand ou  le  j  espagnol  ;  le  français  et  l'allemand  ne  peuvent  exprimer  le 
eh.  desEsjiagnols  et  des  Anglais,  etc.  Si  l'on  compilait  môme  un  alphabet  ren- 
fermant les  signes  nécessaires,  il  y  aurait  toujours  l'impossibilité  de  repré- 
senter fidèlement  le  son  prononcé.  Cette  difficulté  se  rencontre  on  prenant 
n'importe  quelle  langue.  Le  son  nasal  en  des  Français,  le  th  anglais,  le 
cil  allemand,  ou  le  j  espagnol  ne  peuvent  s'apprendre  que  par  l'oreille  et 
non  par  l'œi'.  Cette  observation  est  également  vraie  pour  toutes  les  langues 
de  l'Amérique  Centrale. 

Après  avoir  quitté  Dulce-Nombre,  j'arrivai  dans  la  ville  deDanli,  capitale 
du  district  d'Olancho.  J'y  restai  quelque  temps  à  faire  des  recherches  sur  les 
idiomes  d.îs  Tuac'aka,  (orthographe  allemande)  et  des  Moskitos.  La  tribu 
aborigène  qui  habitait  autour  de  Danli  à  l'époque  de  la  conquête  espagnole  a 
complètement  disparu,  et  avec  elle  sa  langue  :  on  ignore  même  leur  nom. 
Un  habitant  de  Danli,  propriétaire  d'une  hacienda  et  homme  plein  d'intel- 
ligence et  d'observation  m'a  écrit  que  «  si  les  Indiens  de  ce  territoire  ont 
complètement  disparu,  ce  n'est  pas  que  les  Espagnols  les  aient  exterminés, 
mais  c'est  parce  qu'ils  se  sont  retirés  peu  à  peu  vers  l'est  à  mesure  que  les 
Espagnols  prenaient  possession  de  leur  territoire,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils 
abandonnèrent  aux  vainqueurs  le  district  dans  sa  totalité.  »  Dans  la  com- 
munication qu'il  m'a  faite,  il  me  donne  les  six  mots  suivants,  les  seuls  de  la 
langue  de  la  tribu  vaincue  qui  aient  subsisté  jusqu'à  nos  jours,  et  que  la 
tradition  a  conservé  durant  bien  des  générations  :  schutsche  (orthographe 
allemande)  qui  signifie  «fleur»;  dan,  «montagne»;  nagma,    «sable»; 
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apa,  «  pierre  »;  irlmao  (orthographe  allemande),  «arbre  »;  et  //,  «  eau». 
On  voit  par  ces  six  mots  que  leur  langue  avait  quelque  rapport  avec  le 
Nawhuata.  Deux  de  ces  six  mots,  sc/iu/scJw  et  tohuao  sont  presque  identi- 
ques aux  mots  Nawhuatas  schutschit  et  hnaiohuit  (orthographe  allemande). 
Bien  que  le  mot  tcpet  en  Nawhuata  pur  signifie  montagne,  les  habitants  des 
villages  de  Komasawhua  (orthographe  allemande)  et  de  Ghiltiupan,  qui  pré- 
tendent parler  le  iXawhuata,  emploient,  ceux-là  kuzlan  et  ceux-ci  kuchtan 
(orthographe  allemande)  pour  désigner  une  montagne.  Ces  deux  mots 
finissent  en  tan,  lequel,  ainsi  que  le  Jande  la  tribu  primitive,  signifie  mon- 
tagne ;  les  premières  s^dlabes  kuz  et  hucli  sont  des  préfixes.  Je  ne  me 
hasarderai  pas  à  décider  si  les  deux  mots,  kuctan  et  kuchtan  sont  d'origine 
nawhuata,  ce  qui  est  assez  douteux,  ou  bien  s'il  sont  les  restes  de  l'idiome 
d'une  tribu  habitant  la  côte  de  Baume,  qui  aurait  abandonné  sa  propre  langue 
pour  le  Nawhuata.  Le  mot  apa  «  pierre  »  se  rapporte  également  au  naw- 
huata apan,  que  l'on  emploie  quelquefois  avec  la  signification  de  rivière  ;  /*' 
«  eau  »  est  identique  au  mot  dont  se  servent  les  Tuachkas  (orthographe 
allemande)  et  les  Moskitos  pour  désigner  l'eau.  Ceci  nous  prouve  l'in- 
fluence exercée  par  les  langues  de  ces  deux  tribus  voisines  sur  celle  de  la 
tribu  qui  a  disparu. 

De  Danli,  je  me  rendis  à  Dipilto,  et  au  district  minier  qui  eu  est  proche, 
dans  le  Nicaragua.  A  Dipilto  je  vis  avec  plaisir  un  cottage  américain,  peint 
en  blanc  et  entouré  d'une  palissade  à  claire-voie  ;  il  appartenait  à  une  famille 
américaine  qui  possédait  également  une  scierie  sur  le  ruisseau  qui  passe 
devant  le  cottage;  la  scierie,  cependant  était  muette,  le  propriétaire  étant 
allé  à  Potosi  travailler  dans  les  mines  d'argent.  Je  rentrai  dans  le  Hon- 
duras et  contournant  la  magnifique  baie  de  Fonseca  j'arrivai  à  la  ville  de 
La-Union,  port  principal  de  San-Salvador  sur  cette  baie.  De  La-Union  je 
me  dirigeai  vers  la  capitale  de  l'État,  où  j'avais  mon  quartier-général,  et 
visitai  les  ruines  anciennes  situées  sur  l'hacienda  à'Opico,  presque  au  pied 
du  volcan  de  San-Vicente,  et  non  loin  de  la  ville  de  même  nom.  Je  n'y 
trouvai  point  ce  que  l'on  m'avait  annoncé,  de  gigantesques  pierres  sculptées, 
des  demeures  ou  des  passages  souterrains  ;  je  n'y  découvris  que  les  murs  de 
fondation  de  quelques  édifices  et  des  superstructures  d'autres  monuments 
bâtis  en   pierres  taillées  quadrangulaires.  Les  ruines  de  l'édifice  le  plus 
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vaste  indiquent  qu'il  couvrait  un  espace  de  deux  cents  pieds  carrés.  A  l'ha- 
cienda d'Opico  on  conservait  une  pierre  à  écraser  le  mais  d'un  travail  délicat 
à  filigrane  et  présentant  à  l'extrémité  supérieure  la  tète  d'un  animal  que  l'on 
prend  pour  un  lion.  Cette  pierre  a  donné  son  nom  aux  ruines,  Léon  de 
Piedra,le  lion  de  pierre. 


VI 


DEUXIÈME  EXCURSION  AUTOUR  DE  SAN  SALVADOR 

A  ma  seconde  excursion  je  partis  de  San-Salvador  pour  visiter  le  Nicaragua, 
qui  offre  un  champ  étendu  aux  explorations  archéologiques.  Je  débarquai  à 
Gorinthe,  port  principal  du  Nicaragua  sur  le  Pacifique,  et  me  rendis  d'abord 
à  Léon,  capitale  de  la  République,  pour  y  faire  les  opérations  préliminaires  de 
mon  voyage,  telles  que  l'achat  d'un  cheval,  la  demande  de  la  protection  du 
gouvernement ,  sous  la  forme  d'une  lettre  de  recommandation  aux  autorités, 
et  pour  y  recueillir  des  renseignements  sur  les  localités  les  plus  intéressantes 
à  visiter  et  le  meilleur  moyen  d'y  parvenir. 

Ma  visite  à  Léon  coïncidait  avec  les  vacances  de  Pâques,  et  comme  l'on 
ne  voyage  pas  pendant  la  semaine  de  la  Passion,  je  dus  retarder  mon  départ. 
J'eus  donc  l'occasion  d'assister  aux  cérémonies  de  la  fête,  lesquelles  consis- 
tent en  processions  publiques,  durant  la  journée,  qui  se  prolongent  assez  tard 
dans  la  soirée.  On  porte  dans  ces  processions  des  statues  de  bois  représentant 
divers  saints.  Les  plus  en  faveur  sont  Ccdles  du  Christ,  de  la  Vierge  Marie 
et  de  saint  Benoit.  Ces  trois  statues  représentent  les  trois  races  qui  habitent 
le  pays.  Bien  que  saint  Benoît  lut  italien,  il  a  les  traits  d'un  nègre,  avec  la 
figure  et  les  mains  noires,  etc.  Le  teint  du  Christ  a  cette  couleur  de  cuivre 
des  aborigènes,  et  la  Vierge  représente  seule,  avec  son  teint  pâle,  la  race 
caucasique.  Le  soir,  à  la  procession,  les  hommes  s'habillent  en  femmes;  ils 
portent  une  robe  blanche  garnie  de  rubans  noirs  ;  un  mouchoir  blanc  leur 
couvre  la  tête  et  s'attache  sous  le  menton  ;  ils  tiennent  à  la  main  un  cierge 
allumé.  La  procession  qui  se  fait  le  soir  du  Vendredi  saint  est  la  plus  célèbre, 
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et  la  plus  fréquentée;  on  accourt  en  foule  de  la  campagne  environnante  pour 
y  prendre  part.  Les  cierges  dont  (jn  se  sert  dans  ces  occasions  sont  d'une 
couleur  brune,  et  proviennent  de  la  cire  de  l'abeille  indigène.  Ge-fut  la  pre- 
mière fois  que  je  vis  l'emploi  do  cette  cire  dans  l'Aint'rique  Centrale. 

Au  sortir  de  Léou,  je  me  dirigeai  vers  le  distiict  de  Metagalpa,  départe- 
ment de  Segovia  :  j'avais  déjà  visité  les  autres  districts  métallifères  de  ce 
département,  en  partant  du  Honduras.  Dans  le  voisinage  de  la  ville  de 
Metagalpa  le  sentier  me  conduisit  sur  le  flanc  d'une  colline,  dont  le  sommet 
porte,  suivant  les  renseignement-;  qui  m'ont  été  donnés,  les  ruines  de  fortifi- 
cations. J.3  n'ai  pu  m'assurer  si  bnir  origine  est  ancienne  ou  moderne.  Les 
aborigènes  de  ce  district  s'adonnent  à  l'agriculture,  rt  cmploient'lonr  bétail 
comme  bètes  de  charge,  comme  on  li>  fait  dnns  les  Indes  Orientales;  ils  ont 
presque  entièrement  oublié  leui-  langue  et  n'en  ont  conservé  que  le  UdUi,  le 

Dans  la  ville  de  Metagalpa,  chef-lieu  du  district,  je  trouvai  dix- neuf 
familles,  comprenant  environ  quatre-vingt-dix  personnes ,  qui  avaient 
émigré  de  l'Etat  de  Missouri  pour  chercher  une  patrie  meilleure  dans  les  bois 
du  Nicaragua. 

De  Metagalpa,  je  me  rendis  dans  la  province  voisine  de  Ghontales.  En 
arrivant  à  Ocoyapa,  capitale  de  la  province,  on  répondit  à  ma  question  s'il 
existait  encore  quelques  restes  de  l'ancienne  population,  par  la  phrase  habi- 
tuelle :  «  Vous  ne  trouverez  rien  ici  de  ce  genre  )i.  A  ma  première 
promenade  dans  la  ville,  cependant,  je  trouvai  une  figure  sculptée  formant 
la  pierre  d'angle  d'une  maison,  et  plus  loin  je  remarquai  au  milieu  de  la 
place  de  la  ville  deux  blocs  de  pierres  dont  les  surfaces  inégales  se  trouvèrent 
être  des  sculptures  en  bas-relief,  représentant  des  labyrinthes.  L'une  d'elles 
mesurait  trois  pied^,  sur  cinq  pieds  six  pouces,  dans  sa  plus  grande  largeur  et 
l'autre  trois  pieds,  sur  cinq;  toutes  deux  étaient  cependant  de  forme  irrégulière. 
Deux  autres  pierres,  qui  de  même  étaient  taillées  irrégulièrement,  furent 
trouvées  enfouies  dans  la  ru".  Les  sculptures  de  la  surface  visible,  représen- 
taient ce  que  l'on  pourrait  appeler  des  arabesques  en  bas  relief.  Mes 
recherches  me  firent  découvrir  d'autres  sculptures.  L'une  d'elles  représente 
la  tête  et  le  ventre  d'un  alligator  ;  une  autre,  la  partie  supérieure  d'un  corps 
que  je  suppose  être  de  femme,  de  grandeur  naturelle.  Les  bras  sont  plies  et 
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les  mains  s;_^  cmiscnt  sur  la  poitrine  et  touchent  les  épaules.  Sur  le  bord  de 
la  rivière,  prés  de  la  ville,  se  trouvait  un  bloc  de  rocher,  de  forme  irrég-u- 
lièro,  et  présentant  des  sculptures  à  la  jiartie  supérieure  de  sa  surface.  Mais 
la  mousse  et  les  arbres  qui  la  couvraient,  ne  me  permirent  pas  de  déterminer 
\î  sujet  de  ces  sculptures,  à  l'exception  d'une  queue  de  poisson.  Je  vis  aussi 
trois  monolithes  apportés  par  le  propriétaire  d'une  hacienda  située  à  quelques 
heures  delà  ville.  Deux  de  ces  monolillies  représentaient  la  partie  supérieure 
d'un  corps  humain,  de  la  tète  à  la  ceinture,  d'une  taille  colossale;  dans  les 
deux  blocs,  la  partie  inféiieure  du  corps  manquait.  La  coiffure  de  ces  deux 
statues  était  formci' d'une  tète  humaine,  ce  qui  se  présente  ti  es  souvent  dans 
les  sculptures  anciennes.  Aucun  de  ces  monolithes  n'était  inlacl,  et  ils  ne 
dénotaient  ])oint  ce  degré  élevé  .dans  l'art,  sous  le  rapport  de  la  conception 
ou  de  l'exécution,  que  j'ai  trouvé  chez  les  sculpteurs  de  Gopan,  de  Quirigua 
et  de  Santa  Lucia.  J'ai  malheureusement  perdu  les  esquisses  que  j'en  avais 
fuites,  en  égarant  h'  livre  mémorandum  dans  lequel  elles  avaient  été 
dessinées. 

Eu  réponse  à  mes  questions  on  m'apiirit  que,  à  quelques  lieues  de  dis- 
tances de  la  ville,  je  poui-rais  trouver  beaucoup  de  sculptures.  C'est  en  effet 
de  cette  façon  que  l'on  répond  au  voyaiieur  dans  ces  contrées:  ou  bien  on 
nie  absolument  l'existence  de  ruines,  ou  bien  on  en  fait  un  conte  exagéré, 
et  cette  seconde  manière  de  répondre  est  moins  digne  de  créance  que  la 
première. 

D'Acoyapa  j'allai  d'abord  à  San-Ubaldo,  port  sur  la  rive  Est  du  lac  de 
Nicaragua;  puis  à  mon  retour,  je  traversai  l'isthme  de  Tipitapa,  entre  les 
lacs  de  Managua  et  de  Nicaragua,  et  j'arrivai  à  Granada,  sur  la  cote  ouest 
de   ce  dernier  lac. 

Un  endroit  très  in  ['''ressaut  dans  le  Nicaragua,  sous  tous  les  rapports 
et  spécialement  an  [loint  do  vue  archéologique,  c'est  l'ile  d'Umetepet,  sur  le 
lac  de  Nicaragua. 

Dans  les  champs  qui  avoisinent  le  village  principal  de  l'île  di,'  Faguisapa^ 
que  l'on  appelle  aussi  Pueblo-Grande,  se  trouvent  quatre  monolithes  sculptés  ; 
aucun  d'eux  ne  présente  une  sculpture  comjilète,  mais  seulement  des  fragments 
importants.  Deux  monolithes  représentent  des  troncs  d'homme,  les  tètes 
manquent;  le  troisième  a  la  tète  et  le  buste,  mais  les  extiémités  du  corj[s 
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iiiauqueut  aussi;  le  quatriome  monolitho  roprosonte  une  fi-maie  à  genoux, 
assise  sur  ses  talons,  qui  met  au  monde  un  enfant  d<int  la  tète  vient  d'ap- 
paraître, la  tête  delà  femme  manque.  On  m'a  dit  que  dans  d'autres  parties  de 
l'ile,  on  trouve  des  sculptures  semblables.  Un  grand  nombre  de  i)etits  objets 
d'argile  cuite  et  d'autn»  matière  se  rencontrent  dans  File,  principalement 
sur  les  bords  du  lac  ;  ils  sont  arrachés  aux  boids  escarpés  par  l'action  des 
eaux.  J'ai  vu  une  espèce  de  casserole  eu  argile,  artistement  peinte  en  rouge 
et  noir,  avec  trois  pieds  bas.  I*ar  la  forme  et  la  décoration,  ce  vase  ressem- 
blait beaucoup  à  celui  que  j'ai  trouvé  à  Santa-Lucia  Gosumalwhuapa,  mais  il 
était  plus  petit.  Je  trouvai  aussi  cinq  figurines  d'argile,  hautes  de  deux 
pouces;  elles  étaient  également  creuses,  avec  des  grains  à  l'intérieur;  i)uis 
des  poteries  do  formes  curieuses  et  des  pierres  à  écraser  le  mais  bouilli. 
Sur  l'hacienda  de  San-Rogueon  trouve  des  perles  en  pierre  noires  ou  bleues, 
de  grosseurs  différentes,  que  l'on  emploie  comme  ornements. 

Malgré  les  plus  grands  efforts,  il  me  fut  impossible  d"ol)tenir  des  renseigne- 
ments sur  la  langue  des  indigènes  ;  ils  me  dirent  ([u'ils  l'avaient  complètement 
oubliée. 

La  majeure  partie  de  la  population  mâle  de  ce  village  se  composait  de 
bateliers;  ils  ont  les  manières  et  les  vices  de  cette  classe  d'hommes  ;  d'autres 
fabriquaient  des  cordages,  des  hamacs,  des  nattes;  les  autres  enfin  s'occu- 
paient d'agriculture.  Les  femmes  creusaient  et  peignaieut  les  petits  fruits 
d'une  espèce  de  calebassier,  et  en  fabriquaient  desjicaros  et  des  wliuacals 
(orthographe  allemande),  destinés  à  contenir  le  chocolat  et  d'autres 
liquides. 

Je  quittai  Granada  pour  me  rendre  au  poit  de  San  Juan  del  Sur  sur  le 
Pacitique.  A  la  jonction  du  chemin  de  Nandaime  avec  un  autre  sentier, 
je  trouvai  dans  les  bois  un  monolithe  trrs  mutilé,  couvert  de  mousse  et 
représentant  une  forme  humaine.  11  avait  sans  doute  été  découvert  dans  le 
voisinage,  et  pouvait  indiquer  la  présence  d'autres  monuments.  De  San-Juan 
del  Sur,  je  revins  par  la  route  de  Virgen,  portd''  la  Compagnie  de  Transit 
sur  le  lac  de  Nicaragua,  à  Granada,  et,  de  là,  passant  [larles  villes  de  Massaja 
et  de  Managua,  je  continuai  jusqu'à  lAin.  Dans  cette  ville,  je  recueillis  tous 
les  mots  et  toutes  les  phrases  que  je  pus  réjmir  de  la  langue  Raôurochi) 
parlée   dans  le  village  vuisin   de   Sutiaba;  cet  idiome  à  le  ù  espagnol  et 
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raccumulatiou  des  consonnes  sans  voyelles  intermédiaires  des  langues 
slaves. 

Après  mon  retour  d'une  excursion  au  volcan  de  Momotoml.o,je partis, par 
la  route  de  Chinandega,  pour  Gorinto  où  je  devais  m'embarquer  pour  le 
San-Salvador.  En  traversant  le  hameau  de  Posolteguiajc  questionnai  deux 
femmes  qui,  d'api  es  les  indications  que  l'on  m'avait  fournies,  comprenaient 
la  langue  des  anciens  habitants  ;  mais  elles  refusèrent  de  me  donner  tout 
renseignement  à  ce  sujet. 

Je  n'ai  pas  rencontré,  au  Nicaragua,  d'indigène  à  l'état  primitif.  La  popu- 
lation que  j'y  ai  trouvée,  sans  parler  dos  descendants  d'Européens,  appar- 
tenait à  des  races  mélangées  ;  ou  bien  si  elle  remontait  à  un  sang  plus  pur, 
elle  était  déjà  souillée  par  la  civilisation  européenne,  c'est-à-dire,  parles 
modes  et  les  vices  de  l'Europe.  Ces  indigènes  ont  les  mêmes  traits  carac- 
téristiques que  les  habitants  du  Honduras,  à  degré  égal  de  civilisation. 
S'il  y  a  quoique  différence  entre  les  deux  peuples,  ce  serait  dans  le  degré  des 
qualités,  mais  non  dans  la  nature  de  ces  qualités.  J'ai  trouvé  là  cette  même 
rareté  d'aliments  pour  l'homme  et  les  animaux,  avec  la  seule  différence  que 
le  prix  d'un  medio  alinud  de  maïs  (de  12  à  15  livres)  ne  dépassait  pas 
quarante  cents  (2  francs).  On  pourrait  attri])uor  la  cause  de  cette  rareté, 
au  nombre  plus  restreint  des  consommateurs  de  maïs;  car  si  le  nombre  des 
habitants  augmente,  on  remplace  les  tortillas  par  les  bananes  vertes  cuites. 
Le  prix  des  bananes  était  très  élevé;  six  ou  huit  bananes  vertes,  ou  quatre 
au  plus  si  elles  approchaient  du  point  de  maturité,  se  vendaient  un  deini- 
réal,  c'est-à-dire  cinq  cents  (25  centimes).  L'argent  an  Nicaragua,  a  une 
valeur  peu  élevée;  un  dollar  vaut  quatre-vingt  cents  et  un  réal,  dix  cents. 
On  vend  quarante  cents  (2  francs)  une  bouteille  de  saindoux,  et  une  arroba 
de  fromage  contenant  vingt-cinq  livres,  coûte  onze  dollars.  Le  seul  article 
relativement  bou  marché  était  le  bœuf,  qui  valait  cinq  cents  la  livre.  Le 
fruit  est  rare  dans  tout  le  Nicaragua,  à  l'exception  des  deux  districts  de 
Rivas  et  de  Chinandega  que  l'on  regarde  comme  les  jardins  de  l'Etat;  le 
district  de  Rivas  spécialement  jouit  de  cette  réputation  auprès  de  l'étranger, 
à  cause  du  chemin  de  transit  qui  lo  traverse.  Au  Nicaragua,  je  remarquai 
aussi  une  rareté  semblable  dans  les  aliments  des  animaux,  pour  les  bêtes  de 
somme  aussi  bien  que  pour  les  bestiaux.  Us  n'avaient  que   les  herbes  des 
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pâturages,  et  pendant  la  saison  sèche,  il  y  a  bien  peu  de  foin.  Si  dans  mes 
voyages  à  travers  le  Honduras,  on  m'avait  appris  qu'un  si  grand  nombre  de 
bestiaux  mouraient  do  faim  chaque  année,  ici,  je  vis  les  plaines  de  Ségovie, 
et  de  Ghonfales  semées  d'ossements  de  boeufs,  de  chevaux  et  de  mules,  taudis 
que  les  créatures  vivantes  n'avaient  que  la  p<  au  i-t  L\i  os.  Ces  animaux 
morts  dans  la  plaine  de  Ségovie,  avaient  probablement  péri  dans  les  marécages 
qui  transforment  la  plaine  dans  la  saison  des  pluies.  En  elfet,  j'ai  appris  que 
ce  cas  se  présente  ;  des  bêtes  de  charge  et  même  des  voyageurs  se  sont  engloutis 
dans  les  marécages. 

L'indifférence  des  habitants  à  l'égard  des  animaux-  est  d'autant  plus 
étonnante  qu'elle  n'est  pas  la  conséquence  d'une  uuiuvaisc  disposition  envers 
eux;  au  contraire,  ils  paraissent  aimer  les  animaux,  ils  les  traitent  di>  pair 
avec  leurs  compatriotes  et  en  gardent  un  nombre  superflu.  A  Tipitapa  où 
j'eus  grand'peine  à  ine  jn'ocurer  quelques  bananes  pour  moi-même  et  du  maïs 
pour  mon  cheval,  je  dus  rester  près  de  lui  timdis  qu'il  mangrait,  pour 
écarter  avec  ma  canne  les  animaux  amaigris  et  mourants  de  faim,  chèvres, 
I  ores,  chevaux,  vaches,  ânes,  tous  appartenant  à  la  maison  ou  j'étais  logé, 
tandis  que  des  poules,  des  chats,  des  chiens  m'entouraient  et  m'empêchaient 
de  remuer,  attendant  de  moi  quelque  chose  à  manger.  Pour  donner  une  idée 
de  la  rareté  des  provisions,  je  citemi  co  fait  que,  à  Puorta,  maison  solitaire 
à  quelques  milles  de  distance  de  tonte  habitation,  dans  laquelle  je  j'assai  la 
nuit,  les  poules  ne  reconnaissaient  pas  une  nourriture  dans  le  maïs. 

Une  autre  cause  de  mortalité  chez  les  animaux,  c'est  la  rareté  de  l'eau. 
On  peut  voyager  une  demi  journée  H  plus,  sans  rencontrer  d'eau,  et  si 
on  en  trouve,  c'est  la  plupart  du  temps  dans  des  mares,  dans  le  lit  desséché 
d'une  rivière.  Au  hameau  de  Santa  Clara,  où  je  me  reposais  au  milieu  du 
jour,  mourant  de  soif  et  demandant  un  jjeu  d'eau,  celle  qu'on  m'apporta 
avait  le  goût  et  la  saveur  de  l'eau  dans  laquelle  se  sont  tenues  les  vaches  ; 
et  sur  l'hacienda  de  San-Jéroninm,  il  me  fallut  payer  un  demi -réal  pour  de 
l'eau  de  puits  destinée  à  mon  cheval. 

Avant  l'établissement  du  transit  2)ar  le  >iicaragua,  le  salaire  journalier 
d'un  travailleur  était  un  réal.  Pour  un  demi  -réal,  il  pouvait  acheter  quarante 
à  soixante  bananes  ou  une  poule,  ou  d'autres  articles  en  proportion.  Avec 
l'établissement  du  transit  les  salaires  ont  doublé,  et  étaient  encore  doublés 
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lors  de  ina  visite;  mais  ou  ne  peut  avoir  maintenant  que  six  ou  liuit  bananes 
pour  un  demi-réal;  une  poule  coule  deux  réaux  ou  deux  réaux  et  demi. 
Cette  augmentation  disproportionnée  des  salaires  et  du  prix  des  denrées 
monlre  que  l'élévation  seule  des  salaires  n'adoucit  point  la  condition  des 
classes  ouvrières. 


YII 


TROISIÈME    EXCURSION    AUTOUR    D  E  S  A  N -S  A  L  V  A  D  OR 

Dans  ma  troisième  excursion,  je  devais  partir  de  San-Salvador,  ayant 
l'intention  d'aller  à  Gosta-Rica,  et  de  là,  traversant  par  terre  la  province  de 
Gliiriqui,  de  lue  rendre  à  Panama.  De  cette  manière,  je  pensais  me  mettre 
en  relation  avec  plusieurs  tribus  aborigènes  qui  ont  encore  assez  bien 
conservé  leur  indépendance.  Dans  ce  but,  j'allai  d'abord  à  Panama  m'assurer 
si  je  pourrais,  en  partant  de  cette  ville,  arriver  yav  terre  à  Gosta-Rica. 
Mais  tous  les  renseignements  que  je  recueillis  me  forcèrent  à  abandonner 
cette  idée.  J'allai  donc  en  steamer  à  Puntarenas,  port  de  Gosta-Rica  sur  le 
Paciiique.  De  là  je  me  rendis  d'abord  à  San-Josè,  capitale  de  la  République, 
pour  y  faire  les  préparatifs  de  mes  excursions.  Ma  première  excursion  fut 
dirigée  vers  le  volcan  en  activité  nommé  Rincon  de  la  Vieja,  près  de  la  fron- 
tière du  Nicaragua.  Je  soudais  ainsi  mes  recherches  dans  cet  Etat  avec  celles 
que  j'avais  faites  dans  le  Nicaragua.  Pour  éviter  de  repasser  par  le  même 
chemin  que  j'avais  pris  en  venant  de  Puntarenas,  j'allai  à  Alejuela,  capitale 
de  la  province  de  même  nom,  dans  l'espoir  d'arriver  au  volcan  par  les  monta- 
gnes. Mais  il  n'y  avait  pas  de  chemin,  et  je  dus  prendre  la  route  ordinaire. 

A  Libéria,  capitale  de  la  province  de  Guanacaste,  on  m'apprit  qu'il  existait 
nombre  de  tombes  anciennes  dans  le  district  de  Sardinal.  Près  de  l'hacienda 
de  Guachipilin,  d'où  je  partis  pour  faire  l'ascension  du  volcan,  j'explorai  le 
sol  sur  lequel  s'élèvent  un  grand  nombre  de  tumuli  que  l'on  prétend  être 
les  sépultures  des  anciens  habitants.  Ges  tumuli  sont  de  simples  tas  de 
pierres,  d'un  diamètre  de  plusieurs  pieds,  dénués  de  toute  uniformité  dans 
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la  construction  et  ressemblant  beaucoup  à  ceux  que  nos  fermiers  dus  Etats- 
Unis  bâtissent  avec  les  pierres  qu'ils  trouvent  dans  les  champs.  La  seule 
particularité  que  j'observai  fut  que  la  base  était  formée  de  petites  pierres  de 
la  grosseur  du  poing,  sur  lesquelles  reposaient  les  pic'rrcs  [Jus  larges  qui 
constituaient  la  partie  su[)éi-ieure  du  tumulus.  Quelques-uns  de  ces  tumuli 
ont  été  explorés,  sans  qu'on  y  ait  trouvé  autre  cliose  que  des  fragments 
de  poteries.  Ces  fragments  furent  découverts  dans  un  tumulus  plus  impor- 
tant, qui  mesurait  environ  six  pieds  de  large  sur  dix-huit  pieds  de  long. 
Dans  ce  tumulus  et  dans  plusieurs  autres,  je  vis  des  fragments  de  dalles 
d'une  épaisseur  de  deux  pouces.  11  existe  dans  cet  endroit  environ  deux  cents 
tumuli. 

De  retour  de  cette  excursion,  je  repartis  de  San-José  pour  Gartago,  la 
deuxième  ville  importante  de  l'Etat,  avec  l'intention  de  descendre  vers  la 
côte  de  l'Atlantique  et,  de  là,  me  dirigeant  vers  le  sud,  je  devais  aller  visiter 
les  deux  tribus  aborigènes  de  Terrava  et  de  Borucca.  Ces  deux  tribus  sont 
intéressantes,  car  elles  ont  conservé  leur  indé[>endance  et  résisté  même  à 
l'intluence  du  clergé.  Elles  ne  respectent  le  prêtre  que  s'il  est  revêtu  de  sa 
soutane  et  s'attendent  à  ce  qu'il  ne  la  quitte  jamais.  Un  de  leurs  curés,  assis 
dans  sou  hamac,  sans  sa  soutane,  fut  un  jour  attaqué  par  ses  paroissiens  et 
dut  se  servir  de  son  fusil  pour  se  soustraire  à  leurs  coups.  Aussi,  la  plupart 
du  temps,  n'ont-ils  point  do  prêtre,  car  il  est  difficile  d'eu  trouver  un  qui 
veuille  les  visiter,  et  s'il  le  fait,  il  les  quitte  bieutnt.  Us  sont  de  même  hostiles 
aux  étrangers  et  aux  colportiMus.  Ils  ne  permettent  au  visitmir  qu'un  séjour 
de  courte  durée. 

Les  jours  de  marché,  Gartago  est  fréquentée,  par  les  indigènes.  Hommes 
et  femmes  ont  la  tète  couverte  de  notre  «  plug-hat  »  à  la  mode,  à  cette 
exception  près,  que  la  forme  de  leur  chapeau  date  du  commencement  du 
siècle,  large  d'en  haut,  étroite  vers  les  bords. 

En  approchant  do  l'Atlantique,  je  traversai  le  village  indigène  de  Turialba, 
dont  les  habitants  ont  entièrement  perdu  leur  langue  primitive.  Près  de  là  se 
trouvaient  quelques  restes  d'anciens  édifices,  mais  point  de  sculptures,  sauf 
un  instrument  semblable  à  ceux  qu^  j'avais  déjà  vus  :  c'était  une  pierre  à 
écraser  le  mais,  supportée  par  des  pieds  sculptés.  Je  vis  aussi  une  pierre  de 
deux  pieds  de  long  sur  un  pied  de  large,  représentant  un  aninml  mvtliique  en 
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bas-relii>l'.  Ou  m'apprit  que  raiinéc  précédente  ou  avait  découvert  une 
idole  iiaute  de  cimj  pieds.  Ou  m'apprit  au^;si  qu'il  y  avait,  à  une  distance 
de  six  milles,  des  restes  d'anciens  monuments  encore  plus  considérables. 
De  fait,  dans  tous  les  villages,  ou  me  faisait  les  mêmes  contes,  ce  qui  prou- 
verait que,  dans  les  premiers  âges,  il  y  a  eu  dans  ces  contrées  une  population 
nombreuse. 

Le  curé  do  Turialba  eut  la  bonté  de  me  permollre  de  l'accompagner  dans 
sa  visite  ofticielli^  au  village  aborigène  de  Ivukri  (Tukurigue).  oîi  il  allait 
dire  la  messe.  Il  est  tenu  de  la  célébrer  tous  les  deux  dimanches,  et  pour  cet 
oftice  il  est  payé  par  le  gouvernement.  L'État  de  Gosta-Rica  est  le  seul  État 
de  l'Amérique  Centrale  et  de  toute  l'Amérique,  et  peut-être  aussi  du  monde 
que  l'on  appelle  civilisé,  où  le  clergé  soit  payé  par  le  gouvernement.  Les 
indigènes  ne  concourent  que  par  exception  aux  frais  du  culte.  A  Kukri,  les 
habitants  ne  fournissaient  rien  au  curé  pas  même  sa  nourriture.  Pendant  sa 
visite,  on  chargeait  une  femme  de  préparer  les  aliments  qu'il  avait  apportés. 
De  temps  en  temps  une  femme  lui  donnait  un  œuf  ou  des  yuccas.  C'est 
tout  le  contraire  de  ce  que  l'on  remarque  dans  les  autres  États  de  l'Amérique 
Centrale,  et  spécialement  au  Guatemala:  là,  les  indigènes  donnent  au  prêtre 
la  plus  grande  partie  de  ce  qu'ils  gagnent,  et   vont  presque  jusqu'à  l'adorer. 

Les  habitants  di-  Kukri  sont  les  débris  d'une  puissante  tribu  qu'ils  appel- 
lent Sakawhuak  (orthographe  allemande),  tandis  que  les  habitants  d'Orosi, 
autre  village  appartenant  à  la  même  tribu,  la  nomment  Sechewhuak  (ortho- 
graphe allemande).  Leur  principale  nourriture  consiste  en  yuccas,  ignames 
et  patates.  Ils  cultivent  aussi  les  bananes.  Ils  ne  mangent  guère  de  tortillas, 
probablement  pour  s'éviter  la  peine  de  les  faire  et  de  cultiver  le  maïs,  car 
ces  populations  me  parurent  très  indolentes.  Ils  élèvent  des  porcs  et  tuent 
quelquefois  un  bœuf.  Ils  fument  la  viande  pour  la  conserver,  tandis  que  dans 
d'autres  districts  de  l'Amérique  Centrale,  l'habitude  est  de  la  faire  sécher  au 
soleil. 

Leur  occupation  favorite  est  d'ener  dans  les  bois  avec  leur  arc  et  leurs 
flèches,  qu'ils  manient  adroitement,  à  la  poursuite  du  gibier.  On  pèche  le 
poisson  à  la  lance  dans  cette  partie  de  Costa-Rica.  Cette  tribu  est  la  seule  que 
j'aie  vue  se  servir  encore  de  flèches;  ordinairement,  dans  l'Amérique  Cen - 
traie,  Plndien  se  sert  de  la  sarbacane,  au  moyen  de  laauelle,  avec  des  balles 
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d'argile  durcie,  il  tue  des  oiseaux  et  mémo  de  petits  animaux.  Leur  costume 
est  très  primitif.  Ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  l'aristocratie  portent  sim- 
plement autour  des  reins  une  espèce  de  tablier  en  écorce.  La  classe  aristo- 
cratique l'emplace  Técorce  par  un  morceau  d'étoffe  de  coton,  qui,  chez  les 
hommes,  devient  une  culotte. 

La  construction  de  leurs  habitations  est  assez  singuUère.  Tandis  que  dans 
l'Amérique  Centrale  les  maisons  et  les  liuttes  sont  en  général  de  forme  qua- 
drangulaire,  les  cases  de  Kukri  sont  bâties  avec  une  espèce  de  roseau  de 
deux  pouces  environ  d'épaisseur  :  elles  sont  ovales  et  divisées  en  deux  com  - 
partiments  d'inégale  grandeur.  Le  plus  grand  constitue  le  salon  et  la 
chambre  à  coucher  ;  le  luug  des  murs,  il  est  pourvu  de  bancs  en  roseaux  plus 
petits  pour  se  coucher  ;  le  plus  petit  compartiment  forme  la  cuisine,  la  salle 
à  manger  et  le  magasin  de  vivres.  Les  cases  sont  tenues  avec  propreté  au 
dehors  et  au  dedans. 

Gomme  tous  les  Indiens  de  l'Amérique  Centrale,  les  habitants  de  Kukri 
sont  hospitaliers  ;  dès  que  vous  êtes  entré  chez  eux,  ils  vous  offrent  à 
manger. 

Leur  langue,  qu'ils  appellent  le  Sakachi,  diffère  des  autres  par  l'emploi 
du  ;•  et  du  A',  et  de  quelques  sons  composés.  Le  principal  objet  de  ma  visit 
à  ce  village  était  de  prendre  des  notes  sur  leur  langue.  Malheureusement, 
je  ne  pus  l'étudier  autant  que  je  l'aurais  voulu,  car  le  curé  ne  voulait  pas 
rester  plus  d'un  jour,  et,  .craignant  que  mon  cheval,  qui  avait  été  emmené 
dans  les  bois  avec  le  sien,  ne  se  perdit  en  l'absence  de  son  compagnon;  je 
dus  partir  en  même  temps.  Je  me  dirigeai  vers  Orosi  pour  y  continuer  mes 
recherches  linguistiques,  et  traversai  le  village  de  Paraiso,  dans  les  environs 
duquel,  comme  plus  loin  à  Ojaraz,  se  trouvent  des  restes  de  monuments  dus 
aux  anciens  habitants. 

Orosi  était,  sous  le  gouvernement  espagnol,  une  ville  fforissante,  capitale 
et  tète  des  missions  dominicaines  dans  la  province  de  Salamanca.  11  existait 
encore  deux  tiers  environ  de  l'ancien  couvent,  presque  ruiné  ;  un  ne  s'en 
servait  plus,  car  le  prêtre  qui  ofdcie  à  Orosi  réside  à  Paraiso.  La  popu- 
lation de  ce  village  diminue  de  phis  en  plus.  Les  Aborigènes  ont  vendu  leurs 
teires  aux  métis  Ladinos,  qui  font  des  plantations  de  caféiers  et  chassent 
ainsi  les  descendants  de  la  race  primitive.  Ils  perdent  la  fierté  de  leurs  ancê- 
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très,  ils  nient  même  leur  couuaissanee  de  la  vieille  langue,  ils  reganlt^it  les 
Indiens  comme  iiue  race  inférieure  et  croient  (|ui'  c'est  une  injure  d'être 
considéré  connue  l'un  d'(_'ux.  L'état  marécageux,  du  soi  sur  lequel  1(^  village 
est  bâti  peut  bien  avoir  aidé  aussi  à  la  dépopulation  du  pa_ys. 

Les  ressources  limitées  dont  je  disposais,  me  forcèrent  à  abandonner  la 
visite  des  tribus  de  Terrava  et  de  Boi'ruca.  Je  résolus  de  pousser  au 
moins,  dans  cette  direction,  jusqu'au  village  le  plus  proche.  Je  traversai  le 
village  indien  de  Tobosi  où  mon  espoir  d'étendre  mes  recherches  en  linguis- 
tique fut  déçu  :  pas  un  des  habitants  ne  savait  l'idiome  de  ses  ancêtres.  Plus 
loin,  je  trouvai  dans  le  petit  village  de  Gorallio,  quelques  restes  d'anciens 
édifices,  et  je  visitai  égalemmit  une  ancienne  sépulture  récemment  ouverte, 
dont  l'intérieur  était  encore  visible  :  mais  je  ne  trouvai  que  trois  molaires 
et  rien  autre  ;  fin  me  dit  qu'elle  avait  été  ouverte  une  année  auparavant  et 
qu'elle  renfei'mait  alors  des  ossement  et  des  poteries. 

Continuant  ma  route  j'entrai  dans  le  district  de  Dota,  où  les  hal)itations 
sont  dispersées  çà  et  là.  Je  visitai  une  localité,  où  existent  encore  quelques 
murs  ruinés  appartenant  ù  d'anciennes  constructions.  Les  murs  extérieurs  d'un 
éditîce  circulaire,  mesurant  soixante  dix-huit  pieds  de  diamètre,  étaient 
élevés  de  deux  pieds  et  demi  au-dessus  du  sol;  l'intérieur  du  monument 
était  rempli  de  terie.  Tout  autour  de  ces  ruines  circulaires  se  voyaient  encore 
les  restes  d'éditices  ayant  une  forme  oblongue  et  quadrangulaire.  On  me 
montra  un(^  espèce  de  bracelet,  en  pierre  porphyritique,  dont  l'intérieur  était 
uni  et  qui  présentait  à  l'extérieur  deux  rangs   de  ciselures  à  quatre  côtés. 

Le  point  extrême  de  mon  excursion  fut  la  nouvelle  colonie  deSanta-Maria 
qui  se  trouve  encore  dans  le  district  de  Dota.  Là  encore  je  vis  des  traces 
d'anciens  édifices,  et  c'est  la  que  se  terminèrent  jnes  recherches  ethnologi- 
ques dans  l'état  de  Gosta-Rica. 

L'inlluence  exercée  par  li\s  cultures  de  caféyers  dans  l'état  de  Costa 
Rica  nous  l'ournit  mie  preuve  des  moditications  que  les  circonstances  opèrent 
chez  un  peuple.  Avant  le  commencement  de  cette  culture  les  habitants 
étaient  une  po[/ulotion  simple,  réputée  pour  son  hospitalité  et  ses  sentiments 
généreux.  Us  avaient  des  aliments  en  abondance,  autant  que  cela  est  possible 
chez  des  gens  imprévoyants.  Les  denrées  alimentaires,  du  moins,  étaient  à 
bas  prix;  un  alnnid,  qui  dans  l'État  de  Costa-Rica  se  nomme  cajnda,  de 
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maïs,  nourriture  fondamentale  de  ces  populations,  coiitait  de  un  réal  à  un 
réal  et  demi.  Un  réal  Aaut  douze  cents  et  demi  (62  1/2  centimes).  Dès  que 
la  culture  du  cifé  devint  une  industrie  enlevant  un  grand  nombre  de  bras 
aux  autres  travaux  des  champs,  il  y  eût.  comme  conséquence,  une  élévation 
dans  le  prix  di'S  aliments,  qui  devinrent  nécessairement  plus  rares.  Au 
paroxysme  de  la  manie  de  planter  le  café ,  le  prix  d'une  cajuela  de  mais 
monta  à  trois  et  quatre  dollars  (15  à  20  francs).  Une  cajuola  de  maïs  pèse 
environ  trente-six  livres  ;  à  l'époque  de  ma  visite,  elle  coûtait  un  dollar,  et 
les  autres  denrées  se  vendaient  à  des  prix  correspondants. 

Une  livre  de  viande  coûtait  un  réal,  une  livre  de  beurre  quatre  réaux,  un 
jiot  de  lait  un  réal,  et  ainsi  do  suite.  Tous  ces  prix  de  cote  étaient  payés  à 
San-José,  siège  principal  de  l'industrie  du  café,  du  commerce  et  du  gouver- 
nement. Le  prix  de  la  location  des  maisons  s'élève  jusqu'à  vingt  onces  d'or 
par  mois;  pour  une  chambre  et  une  cuisine  ou  me  demanda  une  once  et  demi 
par  mois.  Sur  une  once  d'or  l'agio  est  d'un  dollar,  vt,  par  conséquent,  la 
valeur  de  l'once  est  de  dix-sept  dollars. 

On  estime  que  la  population  de  Costa -Rica  est  de  800.000  à  l.tlOO.OOO 
d'habitants,  dont  plusieurs  milliers  s'adonuent  à  la  culture  du  café.  On 
m'apprit  que  3000  chars  à  bœufs  sont  occupés  au  transport  de  ce  produit 
au  port.  Le  salaire  d'un  travailleur  varie  de  quatre  à  huit  réaux  par  jour. 
Bien  des  gens  trouveraient  que  cette  haute  paye  et  le  prix  élevé  des  aliments 
dénotent  une  situation  prospère,  et  sont  des  indices  du  bas  prix  de  l'argent  ; 
cependant  il  n'en  est  rien,  bien  au  contraire.  L'argent  prêté  sur  hypothèque 
rapporte  12  à  15  pour  cent  [>av  an.  Ce  taux  élevé  a  déjà  ruiné  nombre 
d'emprunteurs  qui  voulaient  s'enrichir  avec  de  l'argent  emprunté- 

L'industrie  du  calé  à  Gosta-Rica,  non  seulement  a  causé  cette  augmen 
lation  des  prix  des  aliments  et  des  autres  choses  nécessaires  à  la  vie, 
mais  encore  elle  a  transformé  les  habitants;  d'un  peuple  simple  et  naïf,  elle 
0  fait  un  peuple  avide  d'argent,  exorbitant  dans  ses  demandes,  ignorant 
l'hospitalité  et  les  sentiments  généreux.  Gomme  preuve  de  ce  que  j'avance, 
je  signalerai  un  seul  fait  :  sur  la  route  qui  mono  du  port  à  S.in-.josé,  le  prix 
(l.i'mandé  pour  une  simple  tasse  de  café  est  de  deux  réaux,  tandis  que  la 
valeur  d'une  livre  de  café  n'est  que  la  moitié  de  ce  prix.  Bien  que  le  caractère 
de  la   majeure  partie    de.?  habitants  ait  subi   d 's   changements,    il   en  est 
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heureusement  un  petit  nombre  qui  ont  encore  conservé  leur  simplicité  et 
leur  bonté  !  C'est  précisément  où  prédomine  la  manie  de  planter  le  café 
que  l'on  observe  les  plus  grands  changements  dans  le  caractère.  On  a  calculé 
que  sur  un  manyana,  c'est-à-dire,  sur  une  étendue  de  terrain  comprenant 
cent  cinquante  pieds  carrés,  les  caféyiers  produisent  trois  cent  soixante- 
quinze  dollars(l  ,875  francs)  par  an,  tandis  que  la  canne  à  sucre  plantée  sur  une 
même  étendue  de  terrain  rapporte  1 ,000  dollars  (5, 000  francs)  et  le  cacaotier 
l'énorme  somme  de  doux  mille  cinq  cents  dollars  (12,500  francs)  par  an. 
Néanmoins  la  culture  du  cacao  est  entièrement  négligée,  et  la  canne  à  sucre 
n'attire  que  bien  peu  l'attention. 

A  l'exception  du  Nicaragua  la  culture  du  cacao  est  négligée  dans  toute 
l'Amérique  Centrale.  Le  peuple  se  contente  delà  fève  importée,  tandis  que 
le  produit  indigène  "sst  supérieur,  ou  bien  si  la  fève  étrangère  est  aussi  bonne, 
comme  par  exemple  celle  de  Tabasco,  ou  ne  la  paye  pas  moins  d'un  demi- 
dollar  par  livre,  et  encore  est-elle  rare  sur  le  marché.  Ils  sont  bien  rares  les 
habitants  qui  comprennent  toute  l'importance  de  la  culture  du  cacao  pour  ces 
contrées;  un  de  ceux  que  j'ai  rencontrés,  était  le  gouverneur  du  départe- 
ments de  Sensunat,  dans  le  San-Salvador.  Il  cultivait  lui-même  quelques 
arbres  et  avait  édicté  une  ordonnance  enjoignant  à  tout  père  do  famille  de 
son  département  do  planter  au  moins  cinq  cacaotiers. 

J'ai  éprouvé  moi-même  les  effets  de  leur  bonté  d'âme  dans  des  lieux 
éloignés  où  n'a  pas  pénétré  la  recherche  ardente  du  gain.  Ainsi,  à  Los 
Frailes,  la  propriétaire  d'une  maison  où  je  m'étais  réfugié  pondant  une  ondée, 
Lorenza  Ximénes  ,  m'apporta,  immédiatement  après  mon  entrée,  un 
tw/^waca^  rempli  de  farine  bouillie  dans  de  l'eau.  A  Corallio,  dans  la  maison 
oùj'étais  entré  acheter  du  maïs  pour  mon  cheval,  on  me  servit  du  chocolat 
et  des  biscochos,  gâteaux  de  riz  sucré,  sortant  du  four,  et  on  ne  me 
demanda  pour  le  maïs  que  la  moitié  du  prix  habituel.  Le  lendemain  matin, 
lorsque  j'allai  prendre  congé  de  ces  bonnes  gens,  Tbomine  sortit  m'appor- 
tant  un  cigare  et  un  verre  d'eau- dc-vii\  Gomme  je  m'excusais  de  ne  pouvoir 
accepter,  il  rentra  et  revint  avec  des  iiiai'hisotlci;,  gâteaux  de  mais  sucré, 
que  je  dus  accepter.  A  Santa-Maria,  établissement  nouveau  où  habitent  bien 
des  mécontents,  on  refusa  dans  deux  maisons  de  me  loger;  dans  la  troisième 
maison,  on  me  permit  jde  passer  la  nuit  sur  du  maïs  en  épis  dans  h  petite 
Ann.  g.  —  x  i3 
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grange.  Le  leudemaiii  matin,  j'étais  sur  le  point  de  partir,  quand  un  des 
hommes  qui  avaient  refusé  de  me  recevoir  chez  eux  la  nuit  précédente 
vint  m'inviter  à  prendre  du  lait  ;  sans  doute  il  se  repentait  de  m'avoir  déso- 
bligé. A  Guacas  les  attentions  les  plus  sympathiques  me  furent  témoignées 
par  un  homme  et  une  femme  dont  j'avais  quilLé  la  maison  le  matin,  après 
y  avoir  passé  la  nuit  d'avant,  pour  faire  l'ascension  du  volcan  d"lrazu; 
j'étais  redescendu  le  soir  malade  d'avoir  mangé  une  espèce  d'airelle 
vénéneuse . 

L'indolence,  qui  est  le  trait  caractéristique  de  tous  les  habitants  des  cHmats 
tropicaux,  règne  également  à  Gosta-Rica.  Bagazes  est  le  seul  endroit  où  j'ai 
vu  des  bananes  sèches,  lesquelles  ont  un  goût  délicieux  ;  elles  ont  beau  être 
excessivement  recherchées,  malgré  leur  prix  élevé  il  n'est  personne  qui  eu 
produise  une  quantité  suftîsaute  pour  subvenir  à  la  demande  locale.  Le 
séchage  n'exige  aucune  dépense,  et  ne  demande  pas  d'autre  peine  que 
d'exposer  au  soleil  le  fruit  parfaitement  mùr. 


VIII 


EXPLORATIONS    DANS    LE   SAN-SALVADOR 


La  république  de  San-Salvador  offre  un  champ  étendu  aux  recherches 
ethnologiques  et  archéologiques,  et  c'est  pour  l'explorer  que  je  dirigeai  mes 
pas  d'abord  vers  la  partie  ouest  de  l'Etat  qui  comprend  les  départements  de 
la  Libertad,  de  Sensuuat,  de  Santa-Ana  et  de  la  côte  de  Baume,  où  se  fabri- 
que le  fameux  «  baume  péruvien  » . 

Les  habitants  de  cette  région  descendent  d'au  moins  trois  tribus  différentes. 
Quelques  siècles  avant  la  découverte  de  l'Amérique,  le  pays,  alors  habité 
par  ime  nation  maintenant  inconnue,  fut  envahi  par  les  Mexicains  qui  y 
demeurèrent;  et,  lors  de  la  conquête  du  pays  par  les  Espagnols,  quelques 
tribus  mexicaines  qui  accompagnaient  Alvarado  s'y  établirent  également.  La 
langue  qui  y  est  parlée  se  nomme  le  Nawhuata  selon  quelques-uns,  ou 
Nawhuatl  et  Nawhuat   selon   d'autres  ;    mais    dans    quelques  villages  on 
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emploie  des  termes  différents  pour  désigner  le  même  objet  :  ce  sont  peut- 
être  les  restes  de  la  langue  des  envahisseurs  ou  des  envahis. 

Ce  serait  une  tàclio  difficile  de  distinguer  les  descendants  des  diverses 
nations  par  leurs  caractères  physiques  extérieurs.  J'ai  trouvé  que  les  femmes, 
là  comme  partout  ailleurs  dans  l'Amérique  Centrale,  à  quelques  exceptions 
près,  n'offrent  aucun  attrait  personnel,  tandis  que  les  hommes  sont  plus 
intelligents  et  ont  les  traits  plus  agréables. 

Le  costume  des  hommes  consiste  en  un  pantalon  large  en  coton  écru,  appelé 
saUa;le  haut  du  corps  est  couvert  d'une  chemise  courte  ou  d'une  veste  de 
même  matière.  La  langue  nawhuata  n'a  pas  de  mot  pour  chemise  ou  veste; 
aussi  ces  deux  mots  sont  d'introduction  moderne.  Les  femmes  portent  autour 
de  la  taiUe  un  morceau  de  coton  bleu  rayé,  assez  large  pour  descendre  jus- 
qu'aux chevilles.  Ce  tablier  s'appelle  iiohuei.  Le  haut  du  corps  est  presque 
toujours  nu  ;  quelquefois  elles  le  couvrent  d'une  pièce  de  coton,  semblable  à 
un  mouchoir  dont  les  extrémités  flottantes  retombent  sur  la  poitrine.  J'ai  vu 
des  femmes  se  couvrii-  la  poitrine  lorsque  je  m'approchais  d'elles. 

Je  visitai  d'abord  la  partie  du  pays  proche  du  Pacifique,  que  les  géogra- 
phes connaissent  sous  le  nom  do  côte  de  Baume.  Les  habitants  de  cette  côte, 
comme  ceux  de  toute  l'Amérique  Centrale,  sont  amateurs  de  musique.  Je  ne 
vis  cependant  aucun  instrument  fait  d'après  un  modèle  européen.  Je  remar- 
quai pour  la  première  fois ,  dans  le  village  de  Whuisnagua  (orthographe 
allemande)  ou  Quatre-épines  (de  whuis  «  épine  »  et  nagua  «  quatre  »), 
leur  instrument  national,  le  carimba.  Il  se  compose  d'un  roseau  longde'deux. 
pieds  et  épais  d'un  pouce  ou  d'un  pouce  et  demi.  Un  fil  de  cuivre  attaché 
aux  deux  extrémités  donne  à  l'instrument  une  légère  courbure.  Au  tiers  de 
sa  longueur,  le  fil  est  attaché  par  une  corde  au  roseau  et  au  même  endroit, 
sur  la  face  opposée  du  roseau,  est  fixé  un  jicarro  renversé  (le  jicarro  est 
une  tasse  oblongue  faite  avec  la  plus  petite  espèce  de  calebasse),  l'ouver- 
ture est  tournée  vers  le  bas.  Avec  un  éclat  de  roseau  long-  d'un  pied  on 
touche  les  deux  parties  du  fil,  ce  qui  produit  deux  sons  distincts  que  l'on  peut 
varier  en  changeant  la  mesure  et  le  rythme.  En  même  temps,  on  ferme  plus 
ou  moins  l'ouverture  du  jicarro  avec  la  paume  de  la  main  gauche,  et  il  en 
résulte  la  mélodie  désirée . 

En  règle  générale,  les   habitants  du   San-Salvador  entretiennent  mieux 
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leurs  écoles  que  ceux  du  Guatemala.  Chaque  village  de  la  côte  de  Baume  a  sa 
maison  d'école,  mais  deux  seulement  des  six  villages  que  j'ai  visités,  Koma- 
sawlnia  (orthographe  allemande)  et  Téotépègue,  avaient  des  professeurs. 
L'école  de  Komosawhua  comptait  dix  élèves,  et  l'autre  plus  de  vingt.  Pas 
un  des  six  villages  n'avait  un  prêtre  à  résidence  fixe;  ils  ne  voyaient  le 
prêtre  que  lorsqu'il  venait  célébrer  la  fête  du  saint,  patron  du  village. 

On  cultive  dans  ces  districts  ti'ois  variétés  de  maïs  :  le  Matambre  (tue- 
faim),  qui  est  une  variété  jaune  ;  le  Borozo,  qui  est  blanc,  et  le  Libéral, 
d'une  teinte  noire.  Cette  dernière  variété  mûrit  en  quarante  jours,  et  les 
deux  autres  en  quatre  mois.  Le  Matambre  tire  son  nom  de  ce  qu'il  donne  une 
récolte  sûre  et  abondante. 

De  la  cote  de  Baume  je  me  rendis  à  la  ville  de  Sensunat,  capitale  du 
département  de  même  nom.  Outre  mes  autres  recherches  scientifiques,  je 
recueillis  avec  soin  tout  ce  que  je  pus  apprendre  de  la  langue  Nawhuata.  Je 
fus  aidé  dans  tous  ces  travaux  par  le  gouverneur  don  Antonio  Ipifia,  qui 
m'offrit  l'hospitalité  dans  sa  demeure  et  fit  venir  des  habitants  de  divers  vil- 
lages pour  me  donner  tous  les  renseignements  possibles.  11  me  conduisit  aussi 
à  deux  tumuli  qui  se  trouvent  dans  les  faubourgs  de  la  ville.  Près  de  là  je 
découvris  dans  un  fossé  deux  tètes  sculptées  de  grandeur  colossale ,  très 
mutilées,  et  qui,  sans  doute,  avaient  été  détachées  de  quelques  statues.  On 
m'apprit  que  l'on  trouve  souvent  dans  la  ville  des  figures  en  argile  et  des 
pierres  sculptées  de  formes  diverses,  principalement  lorsque  l'on  creuse  pour 
établir  les  fondations  d'une  maison.  Mais  on  ne  conserve  pas  ces  restes,  qui 
ne  sont  d'aucun  intérêt  pour  les  habitants. 

Le  gouverneur  me  permit  aussi  de  l'accompagner  dans  sa  visite  d'inspec- 
tion des  différentes  communes  de  son  département.  Dans  cette  tournée  nous 
visitâmes  le  haut  plateau  enserré  par  la  montagne  de  Tischapan  (orthographe 
allemande)  et  les  volcans  de  Cuyutepet  et  de  Sisilintepet.  Dans  cette  plaine 
se  trouvent  trois  monolithes  sculptés.  Deux  de  ces  monolithes  représentent 
des  tètes  humaines  gigantesques,  dont  l'une  est  brisée  en  deux  morceaux. 
Tous  ces  monolithes  sont  plus  ou  moins  enterrés  dans  le  sol,  le  troisième 
même  y  est  tellement  enfoncé  qu'on  ne  peut  se  rendre  compte  du  dessin. 

Les  fréquentes  découvertes  de  poteries  anciennes  et  de  figurines  (idoles) 
en  argile  qui  se  jn'oduisirent  dans  le  village  d'Apaneca,  engagèrent  le  gou- 
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verneur,  à  faire  pratiquer  des  fouilles  paiidaat  notre  visite,  sur  lu  place  du 
village.  Ce  travail  mit  au  jour  une  tombe  ancienne.  Elle  était  formée  de  quatre 
plateaux  en  porphyre  mesurant  plus  de  trois  pieds  de  long  sur  deux  de  large  ; 
ils  étaient  debout  et  placés  en  demi-cercle  ;  un  autre  plateau  couché  horizon- 
talement était  au  fond  de  la  tombe.  Après  qu'on  eut  enlevé  la  terre  sur  une 
profondeur  d'environ  trois  pieds,  on  parvint  au  corps  enterré.  Tous  les  os, 
qui  cependant  avaient  conservé  leur  forme,  étaient  si  fragiles  qu'ils  tombaient 
en  poussière  au  moindre  attouchement.  En  écartant  la  terre  de  mes  propres 
mains,  avec  les  plus  grands  soins,  je  vis  les  clavicules,  ainsi  que  les  os  des 
bras  et  des  cuisses,  et  spécialement  les  apophyses  de  ces  derniers.  Ils  indi- 
quaient que  le  corps  avait  été  enterré  replié  sur  lui-même.  La  fragilité  des 
os  ne  nous  permit  d'eu  conserver  aucun,  à  l'exception  de  quelques  dents, 
encore  fermes,  parfaitement  blanches  et  non  usées.  Tout  près  des  osse- 
ments je  trouvai  des  traces  d'une  substance  d'un  brun  foncé  ;  sans  doute 
c'étaient  les  restes  de  la  chair  décomposée  et  des  vêtements.  Près  du  cou  il 
y  avait  plus  de  deux  poignées  de  dents  pointues,  placées  sur  des  morceaux 
de  jadéite  diversement  sculptés  et  de  grandeurs  variées.  Le  plus  grand  de 
ces  morceaux  était  carré  et  avait  deux  pouces  de  long,  un  pouce  et  quart  de 
large,  sur  une  épaisseur  d'un  tiers  de  pouce.  Sur  la  face  principale,  de  cou- 
leur plus  foncée,  était  représenté  un  personnage  à  genoux,  assis  sur  ses 
talons.  Sur  un  morceau  plus  petit  était  sculptée  une  tête  d'homme;  des  mor- 
ceaux encore  plus  petits  représentaient  des  mains  et  des  pieds,  des  instru- 
ments et  des  perles.  Tous  étaient  percés  d'un  trou  qui  permettait  de  les 
traverser  par  un  fil.  Un  peu  à  côté  des  jambes  du  cadavre,  on  découvrit  les  os 
d'un  autre  crâne.  Cette  découverte  se  fit  pendant  une  courte  absence  nécessitée 
par  mes  travaux  météorologiques  et  je  ne  puis  dire  si  l'on  trouva  encore 
d'autres  ossements  appartenant  à  ce  squelette;  mais  je  ne  doute  point  qu'on 
en  ait  trouvé,  et  par  conséquent  cette  tombe  renfermait  deux  corps  couchés 
face  à  face.  Près  des  jambes  du  premier  personnage,  on  avait  déposé  horizon- 
talement un  instrument  en  pierre  porphyritique  grise  artistement  polie  et 
ayant  la  forme  d'un  fer  à  cheval.  Il  avait  seize  pouces  de  long  et  quatorze 
pouces  en  travers  à  la  base  des  deux  branches.  La  figure  représentée  par  une 
section  transversale  était  un  triangle  tronqué  large  de  deux  pouces  au  som- 
met et  de  trois  pouces  à  la  base.  A  quelques  pouces  des  branches  de  l'instru- 
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ment  se  trouvait  une  tète  sculptée  de  profil  sur  un  plateau  de  même  matière. 
Des  deux  côtés  on  avait  sculpté  les  yeux,  les  oreilles  et  les  lèvres.  Les  yeux 
étaient  très  grands  ;  ils  avaient  uu  diamètre  de  trois  pouces  et  demi,  tandis 
que  la  largeur  de  la  tète  au-dessus  d(^s  yeux  ne  dépassait  pas  huit  pouces  et 
sa  hauteur  onze  pouces.  La  base  de  la  tète  (>tait  plate  du  menton  à  l'occiput. 
Les  lèvres,  les  yeux  et  les  oreilles  étaient  coloriés  en  ocre  rouge  et  les  joues 
avec  une  teinte  noire. 

Tout  près  de  la  pierre  on  voyait  do  petites  quantités  de  ces  deux  cou- 
leurs; avec  l'instrument  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  cette  tête  se  trouvaient 
un  autre  instrument  et  une  autre  tète,  semblables  aux  premiers,  sauf 
qu'ils  étaient  en  dolomite  au  lieu  d'être  en  pierre  porphyrique.  Ils  étaient 
corrodés,  et  l'on  ne  pouvait  plus  distinguer  les  différentes  parties  du 
visage,  à  l'exception  de  l'oreille,  tandis  que  les  exemplaires  découverts  en 
premier  lieu  étaient  intacts,  seul  le  poli  était  effacé.  La  tombe  remontait  donc 
à  une  haute  antiquité.  Près  du  second  instrument  étaient  deux  énormes 
tuyaux  d'argile  peints  en  rouge  et  couverts  de  dessins  en  blanc.  Les  couleurs 
étaient  en  partie  disparues,  et  ce  qui  en  restait  s'écaillait  au  moindre  con- 
tact. Pourlaforme,ces  tuyaux  ressemblaient  à  un  vase  rond  et  étroit,  haut  de 
quatre  pouces  et  large  d'autant,  et  muni  près  du  fond  d'un  cou  peu  allongé 
où  s'insérait  le  tube.  Ils  étaient  probablement  destinés  à  un  usage  peu 
commun. 

A  côté  des  tuyaux  était  un  tas  de  fragments  de  poteries.  Il  me  fut  impos- 
sible de  décider  si  les  ustensiles  d'où  provenaient  ces  fragments  avaient  été 
enterrés  entiers  ou  brisés;  cependant,  dans  un  cas,  il  était  certain  que  l'on 
n'avait  déposé  que  des  fragments  d'ustensile,  car  les  parties  nécessaires  pour 
le  reconstituer  en  entier  manquaient  totalement.  Parmi  ces  fragments  se 
trouvait  une  figure  de  vieillard  dont  la  tète  était  d"un  dessin  parfait.  Un  des 
ustensiles  découverts  était  une  espèce  de  bassin  à  deux  anses.  Une  des  anses 
représentait  une  tête  de  lapin,  et  les  quatre  pieds  du  lapin  liés  ensemble  for- 
maient l'autre  anse.  Outre  l'amas  de  poteries  dont  j'ai  parlé,  il  y  eu  avait 
encore  d'autres  ;  le  vide  qui  existait  au-dessus  de  l'un  d'eux  indiquait  que 
le  vase  avait  été  enfoui  dans  un  état  parfait,  et  ce  vide  avait  été  causé  par 
l'affaissement  des  morceaux  brisés  et  peut-être  aussi  par  la  décomposition  de 
la  nourriture  que  contenait  le  vase  lorsqu'il  avait  été  enterré.  11  y  avait  aussi 
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trois  lames  de  couteau  eu  obsidieuue,  et  tout  prés  des  traces  de  substances 
décomposées.  Quohjues  vases  avaient  trois  pieds,  creux  à  l'intérieur,  et  ren- 
fermant un  grain  de  la  grosseur  d'un  pois.  La  présence  des  deux  tuyaux  est 
d'autant  plus  remarquable  que  les  anciens  habitants  de  l'Amérique  Centrale 
ne  fumaient  pas  le  tabac  ;  ceux  qui  fument  maintenant  paraissent  avoir 
emprunté  cette  habitude  aux  Européens. 

Deux  Musées  seulement,  à  ma  connaissance,  possèdent  des  instruments 
semblables  à  ceux  que  j'ai  décrits  ci-dessus  comme  ayant  la  forme  d'un  fer 
à  cheval.  Un  vase  de  semblable  ornementation  se  trouve  dans  la  collection 
Christie,  à  Londres;  il  a  été  trouvé  à  Mexico.  Un  spécimen  sans  ornement 
et  en  pierre  porphyrique,  venu  du  Nicaragua,  est  conservé  au  Musée  national 
de  Washington.  Ces  instruments  se  mettaient  ;'i  ce  qu'on  croit  sur  le  cou  des 
victimes  à  imnioli:'r.  Je  ne  saurais  être  de  cette  opinion  pour  diverses  rai- 
sons :  d'abord  la  forme  de  l'instrument  n'est  pas  propre  à  cet  usage,  tandis 
que  les  instruments  en  forme  de  collier  do  cheval  sont  bien  mieux  appro- 
priés à  un  emploi  de  ce  genre. 

Ma  seconde  raison  est  leur  rareté  ;  car  si  on  les  avait  employés  dans  les 
sacrifices,  ils  seraient  plus  abondants,  comme  le  sont  les  «  colliers  ».  Le  fait 
de  leur  découverte  dans  la  tombe  d'Apanaca  me  confirme  dans  mon  opinion  ; 
car  si  l'emploi  auquel  elle  était  destinée  était  celui  qu'on  suppose,  on  ne 
pourrait  donner  aucune  explication  de  leur  présence  dans  cette  tombe. 

A  Whuaimango  (orthographe  allemande),  village  que  je  visitai  dans  cette 
excursion,  j'eus  l'occasion  d'entendre  un  des  rares  chants  nationaux.  Le 
sujet  en  était  très  simple,' et  nous  ne  le  regarderions  pas  comme  poétique. 
C'est  un  dialogue  entre  la  cuisinière  (molendera),  dont  l'emploi  principal 
consiste  à  préparer  et  à  cuire  les  tortillas,  et  le  domestique  du  fermier  {cor- 
ralcro).  EUc  l'exhorte  à  lui  apporter  du  bois  sec,  et  non  du  bois  vert,  pour 
faciliter  son  pénible  travail;  le  corralero  répond  à  ses  exhortations.  Ce  réci- 
tatif était  accompagné  par  un  instrument  national,  la  marimba,  qui  se  com- 
pose d'éclats  de  bois,  à  In  face  inférieure  desquels  sont  fixés  des  tubes  courts, 
en  bois,  accordés  au  moyen  d'une  certaine  quantité  de  ciro  placée  dans  les 
extrémités  des  tuljes.  Les  sons  produits  par  cet  instrument  sont  très  doux  et 
assez  mélancoliques. 

Massawhuat,  un  autre  village  que  je  visitai,  me  fournit  une  triste  preuve 
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de  la  dépopulation  de  cette  contrée  autrefois  si  peuplée.  On  m'apprit  que 
ce  petit  village  était  jadis  une  ville  florissante,  n'ayant  pas  moins  de 
seize  églises.  A  l'époque  de  ma  visite,  une  construction  misérable  en  roseaux 
servait  au  culte  ;  les  restes  de  la  seule  église  encore  existante  étaient  si  déla- 
brés qu'ils  ne  pouvaient  être  d'aucun  usage.  Je  trouvai  une  nouvelle  preuve 
de  la  diminution  de  population  dans  le  petit  village  de  Galulo,  que  je  visitai 
dans  ma  tournée  d'inspection  de  la  partie  orientale  du  gouvernement  : 
les  ruines  d'une  vaste  église  et  de  grandes  plantations  d'arbres  à  fruits, 
qui  fournissent  un  revenu  de  2,000  dollars  (10,000  francs)  par  an,  sont  des 
preuves  évidentes  de  l'état  autrefois  florissant  de  ce  village. 

L'endroit  que  je  visitai  ensuite  s'appelle  Ahzalku,  jadis  résidence  d'un 
puissant  cacique  et  peuplé  de  80,000  habitants.  Il  compte,  dit-on,  maintenant 
7,000  habitants,  et  se  divise  en  deux  sections  :  la  partie  haute  constitue  la 
ville,  et  la  partie  basse  un  village.  Chaque  partie  a  ses  autorités  municipales 
particulières.  Les  habitants  d'Ahzalku  conservaient  encore  la  danse  indigène, 
tepunaiohuas  (orthographe  allemande),  qu'ils  exécutent  dans  les  jours  de 
fête,  aux  sous  d'une  crécelle,  ayakatsch  (orthographe  allemande),  faite  des 
graines  d'un  arbre,  Vischkukuyutzin  (orthographe  allemande),  contenues 
dans  un  jicarro  creux.  On  a  perdu  la  plus  grande  partie  du  chant  qui  accom- 
pagnait cette  danse.  Ce  que  l'on  chante  à  présent  est  ainsi  conçu  :  «  Asi  yo 
y  a  fue  ya;nigan  mimcmiltia  JscJipan  schutschinanzi  y>  (orthographe  alle- 
mande). Comme  on  le  voit,  la  première  partie  est  espagnole;  la  partie 
nawhuata  signitie  :  «  Voilà  cette  fleur  en  avant.  »  Si  l'on  exécute  cette 
danse  au  jour  de  fête  du  patron,  les  paroles  du  chant  se  rapportent  au 
patron  et  sont  dans  un  espagnol  mélangé  ça  et  là  d'un  mot  nawhuata.  Cette 
circonstance  tendrait  donc  à  démontrer  que  la  danse  faisait  partie  des  céré- 
monies religieuses  de  l'ancienne  population. 

Je  terminai,  par  une  visite  à  la  partie  orientale,  mes  recherches  dans  le 
département  de  Sensunat,  et  je  me  rendis  ensuite  dans  le  département  de 
Santa-Ana.  Dans  la  ville  de  Santa  Ana,  capitale  du  département,  comme 
d'ailleurs  dans  tous  les  lieux  que  je  visitai  dans  ce  département,  on  m'apprit 
qu'il  existait  des  vestiges  des  populations  primitives,  sous  la  forme  principa- 
lement de  poteries  et  de  figurines  en  argile.  Ces  statuettes  sont  appelées 
munecas,  «  poupées  ».  A  Santa-Ana,  on  me  fit  présent  d'une  muneca,  et  à 
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Atiguisaja  cruu  beau   vaso.  Le  dunatcur  de  ce  vase  était  un  ii)ry(,'i'oii  (jui 
avait  dans  sa   maison    le  portrait   yravr  do  Voluey,   et  connaissait   Lien 
les  Ruines  de    cet  auteur,    ainsi  que   les  ouvrages    de  quelques  auteurs 
espagnols.  Assurénaent,  ce  forgeron  eût  été  un  cas  extraordinaire  dans  n'ini 
porte  quelle  partie  du  globe. 

Ce  vase  a  la  forme  d'une  poire,  il  est  haut  de  (5  pouces  3/4;  son  diamètre 
mesure  3  pouces  3/4  au  sommet,  4  pouces  1/2  à  la  l)ase  et  5  pouces  1/4  dans 
sa  plus  grande  lai'geur.  Il  est  en  argil(!  rougeàtro  et  parait  avoir  été  verni.  Au 
niilii'U  environ  de  la  surface  convexe,  sur  les  côtés  opposés  du  vase,  sont  des 
panneaux  oblongs,  rectangulaires,  hauts  de  ti'ois  pouces  et  séparés  à  leurs 
extrémités  les  plus  rapprochées  par  un  espace  d'un  })Ouce  et  demi  de  large. 
Sur  chaque  panneau  sont  représentés  deux  personnages  accroupis,  qui 
paraissent  engagés  dans  une  conversation  animée.  Le  relief  de  ces  figures 
ne  dépasse  pas  celui  de  la  surface  générale  du  vase.  La  coiffure  magnifique 
d'un  des  personnages  est  formée  d'un  gigantesque  oiseau  de  proie  aux  ailes 
déployées,  et  la  tête  de  l'autre  est  ornée  de  deux  tètes  d'animaux  placées 
l'une  sur  l'autre.  Ce  qui  indique  qu'ils  sont  en  conversation,  c'est  le  bâton 
qui  sort  de  la  bouche  de  l'un  d'eux,  et  qui  se  recourbe  vers  la  terre  et  se 
divise  en  deux  comme  la  langue  d'un  serpent;  de  la  bouche  de  l'autre  person- 
nage sort  un  objet  court,  peut-être  sa  langue.  Gliaque  personnage  a  une 
main  dirigée  vers  son  interlocuteur;  l'autre  main  est  aj^puyée  sur  le  cœur; 
le  coude  est  ramené  en  arrière.  Entre  ces  personnages  se  trouvent  huit  petites 
tablettes,  quatre  au-dessus  et  quatre  au-dessous  dés  mains  étendues;  elles 
contiennent  sans  doute  des  hiéroglyphes.  Des  tablettes  inférieures,  les 
deux  plus  élevées  représentent  des  tètes  d'oiseaux  de  proie  semblables  à  celles 
qui  forment  la  coiffure  de  l'un  des  personnages.  Derrière  chaque  figure  cou- 
rent des  arabesques  représentant  peut-être  quelque  espèce  de  plante.  Les 
deux  tablettes  sont  réunies  par  un  étroit  rebord  continu  sur  le  haut. 

On  trouve  des  restes  semblables  dans  la  ville  d'Aguachapan,  mais  je  n'ai 
pas  pu  m'en  procurer.  Aguachapan  est  la  corruption  du  mot  W/iuci-isch- 
apan  (orthographe  allemande),  «  grand  œil  (source)  de  l'eau  ». 

Dans  les  haciendas  de  Labor,  San-Lazaro  et  Llano  Maria  (que  je  visitai 
d'abord  à  cause  des  Auzoles),  j'eus  l'occasion  d'observer  la  condition  sociale 
des  travailleurs  des  champs  (péons)  dans  cette  partie  du  pays.  Le  détenteur 
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d'une  propi'iélé  est  proj^riétaire  du  sûl,  et  tout  homme  qui  veut  s'y  établir 
doit  payer  uu  dollar  par  mois  pour  le  sol  sur  lequel  il  bâtit  sa  maison,  et  une 
somme  pareille  pour  sa  cour.  On  lui  permet  de  couper  tout  le  bois  dont  il  a 
besoin  pour  construire  sa  demeure;  mais  s'il  quitte  le  pays,  il  doit  abandon- 
ner sa  maison,  sans  compensation  aucune.  Cet  arrangement  se  fait  pour  une 
année,  et  doit  être  renouvelé  chaque  année.  La  terre  que  le  péon  désire  tra- 
vailler n'est  louée  que  pour  uu  an.  Par  exception,  il  peut  obtenir  un  bail 
de  deux  ou  trois  années  consécutives.  Il  paie  en  nature  son  fermage,  lequel 
s'élève  à  environ  un  sixième  de  la  récolte.  Outre  qu'il  paie  le  fermage,  le 
colon  doit  encore  exécuter  tous  les  travaux  que  commande  le  propriétaire  ; 
en  retour,  il  reçoit  six  réaux  par  semaine.  C'est  une  somme  inférieure,  il 
me  semble,  à  ce  que  gagne  un  travailleur  dans  les  villages,  et  bien  que  le  fer- 
mage d'un  lot  au  village  ne  soit  que  le  si.xième  du  fermage  sur  une  hacienda, 
le  péon  préfère  s'établir  sur  une  hacienda,  à  cause  de  la  plus  grande  ferti- 
lité du  sol. 

Les  propriétaires  de  plantations  qui  ne  possèdent  pas  des  terres  bien  éten- 
dues s'assurent  le  travail  du  péon  en  lui  avançant  le  salaire  d'un  mois  ou 
d'un  trimestre.  Cette  somme  est  dépensée  longtemps  avant  l'expiration  du 
terme,  et  le  travailleur   demande  et  reçoit  de  nouvelles  avances;  de  cette 
manière,  il  arrive  que  le  travailleur,  non  seulement  n'est  jamais  libéré  de  ses 
dettes,  mais  qu'il  les  augmente  au  contraire  à  mesure  qu'il  obtient  crédit,  et 
il  a  toujours  crédit  s'il  est  laborieux.  Les  fermiers  perdent  quelquefois  l'ar- 
gent avancé  de  cette  façon,  bien  que  la  loi  leur  permette  de  forcer  le  travail- 
leur de  payer  les  dettes  ainsi  contractées.  Ces  pertes  se  comptent  comme 
dépenses  d'exploitation,  et  la  plupart  du  temps  on  les  considère  comme 
compensées  par  le  gain  produit  par  le  travail  de  l'ouvrier.  Les  salaires 
payés  d'avance   sont,  en  général,  dépensés  en   boisson  et  au  bénéfice  de 
l'église.  Tous  les  travailleurs  appartiennent  à  diverses  confréries(co/5'ac?ias), 
organisées  en  l'honneur  des  saints.  Leur  seul  objet  est  la  célébration  de  la 
fête  du  saint.  Dans  ce  but  on  élit,  à  cette  occasion,  uu  membre  de  la  confrérie, 
qui,  sous  le  nom  de  mayordomo,  doit  supporter  tous  les  frais  de  la  fête  : 
ces  frais  comportent  le  paiement  de  la  messe  et  des  autres  cérémonies  reli- 
gieuse, ainsi  que  de  la  boisson  consommée  pendant  la  fête.  Je  sais  un  exemple 
d'un  travailleur  de  Santa-Lucia  Cosumalwhuapa,  qui,  comme  mai/ordomo  de 
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la  fête  de  sa  cofradia,  dépensa,  on  une  seule  fois,  l'avance  entière  d'un  tri- 
mestre de  ses  gages.  A  San-Salvador,  l'homme  que  je  pris  pour  domestique, 
et  à  qui  j'avançai  un  mois  de  gages,  dépensa  le  tout  à  boire,  durant  trois 
jours,  en  l'Iionneur  du  patron  do  son  village  avant  d'entrer  à  mon  service. 
On  m'apprit  que  les  fermiers  étaient  obligés  de  faire  ces  avances,  car,  dans 
d'autres  conditions,  il  leur  serait  impossible  de  se  procurer  des  travailleurs. 
L'abus  des  boissons  est  le  vice  dominant  dans  toute  l'Amérique  Tropicale 
que  j'ai  visitée.  Ce  vice  est  cependant  moins  dominant  dans  les  colonies  pure- 
ment agricoles  que  dans  les  centres  qui  vivent  principalement  de  l'industrie, 
par  exemple  de  la  fabrication  des  chapeaux,  etc.  A  San-Pedro  Pustala,  dont 
les  habitants  s'occupent  presque  exclusivement  de  la  fabrication  des  cha- 
peaux, j'ai  remarqué  que  presque  chaque  maison  était  une  cliicliera. 

Dans  le  district  minier  du  département  de  Santa-Ana,  que  je  visitai,  se 
trouvent  également  des  traces  des  anciennes  populations,  notamment  dans  le 
hameau  de  San-Juan  et  le  village  de  Métapan.  Il  n'y  a  pas  tout  à  fait  un  siècle 
que  ce  village  occupe  le  site  actuel;  auparavant,  il  se  trouvait  plus  près  du 
bord  du  petit  lac  de  Métapan.  Dans  ce  village,  comme  dans  bien  d'autres 
endroits,  on  me  raconta  nombre  d'histoires  incroyables.  L'une  d'elles  pré- 
tendait qu'une  grande  ville  est  engloutie  dans  le  lac  voisin  de  Guija,  duquel 
on  a  retiré,  il  y  a  quelques  années,  des  chandeliers  en  argent. 

A  Metaj^an  je  rencontrai  un  Indieu  qui,  dit-on,  avait  plus  de  cent  ans  ;  il 
venait  à  pied  de  sa  demeure  éloignée  de  plus  de  dix  milles,  pour  célébrer 
les  fêtes  de  Noël.  A  l'exception  d'un  affaiblissement  de  la  vue,  il  n'avait 
aucune  infirmité,  et  paraissait  fort  bien  portant  pour  son  âge.  Ses  cheveux 
étaient  presque  noirs  Dans  tous  mes  voyages,  je  n'ai  jamais  rencontré  un 
Indien  à  tête  blanche. 

De  Métapan,  je  traversai,  le  département  de  Chalatenango,  et  entrant 
dans  la  partie  nord  du  département  de  San-Salvador,  je  me  rendis  à  la 
capitale.  Tout  le  long  de  la  route,  j'entendis  parler  de  vestiges  de  l'an- 
cienne population.  Dans  le  village  de  Ghicohuoso,  on  me  fit  cadeau  d'un 
petit  buste  d'argile  d'un  travail  si  exquis  que  bien  des  gens  auraient  de  la 
peine  à  l'attribuer  aux  aborigènes,  et  certainement  on  le  considérerait 
comme  l'œuvre  d'un  Européen,  si  les  descendants  actuels  des  Européens 
dans  cette  région  n'étaient  incapables  de  produire  une  œuvre  pareille.  La 
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population  indigène  actuelle,  fait  cependant  preuve  d'une  certaine  hahili^té 
dans  la  teinture  des  fibres  végétales  employées  à  fabriquer  les  hainacs,  les 
paniers,  les  filets,  etc.,  et  dans  la  fabrication  des  articles  en  terre,  ainsi  que 
dans  la  décoration  des  calebasses  ;  mais  leur  babilcté  artistique  est  bien 
inférieure  à  celle  de  leurs  ancêtres. 

Vu  village  de  Whuazapa,  on  m'avertit  que  j'avais  traversé,  cette  même 
journée,  un  endroit  nommé  Siwhuatan,  sur  la  rivière  Lcmpa,  remarquable 
[lar  des  murs  de  fondation  en  ruines,  régulièrement  construits.  L'alcade  me 
raconta  aussi  que  sur  sa  propriété  existaient  des  l'uines  où  l'on  avait  trouvé 
quantité  d'ossements  humains;  ce  qui  indiquerait  une  ancienne  place  de 
sépulture.  A  quelques  milles  de  distance  du  village,  on  voyait  aussi  des 
ruines  qui  indiquent  les  rues  de  la  capitale  primitive  du  pays. 

Je  visitai  ensuite  le  département  de  la  Paz,  le  seul  qui  me  restât  à 
visiter;  et  je.  trouvai  également  des  restes  de  la  population  primitive.  Sous 
le  rapport  archéologique,  il  n'est  pas  moins  intéressant  que  les  autres; 
cependant  mes  recherches  linguistiques  eurent  un  insuccès  signalé,  les 
habitants  actuels  ayant  presque  complètement  oublié  la  langue  de  L^irs 
ancêtres.  Partout  où  j'allai,  on  me  parla  de  découvertes  de  poteries,  de 
statuettes  d'ai-gile,  et  quelquefois  de  pierres  sculptées,  ce  qui  arrive  chaque 
fois  que  l'on  creuse  le  sol;  mais  j'ai  rarement  vu  un  de  ces  objets,  car  on 
ne  les  conserve  pas;  on  les  donne  aux  enfants  comme  des  jouets,  et  bien 
entendu,  ils  sont  vite  mis  en  pièces.  Et  même,  ou  n'y  fait  point  attention, 
on  ne  les  regarde  que  comme  le  produit  des  populations  primitives.  Dans  la 
cour  d'une  maison  à  San-Juan  Nonualco  je  trouvai  un  bas-relief  n^présentant 
un  animal  grotesque;  le  propriétaire  ne  savait  pas  même  qu'il  possédait  une 
pierre  antique.  C'est  dans  ce  môme  village  que  pour  la  première  fois  j'en- 
tendis parler  des  ruines  importantes  du  Llano  de  la  Palma,  éloignées  d'un 
mille  environ  du  village  de  Santiago-Nonualco  et  que  je  visitai  dans  la 
suite. 

Dans  cette  plaine  on  voit  des  restes  de  murs  dj  fondation  au  ras  du 
sol.  Ils  sont  bâtis  en  petites  pierres  rondes  réunies  sans  aucun  mortier. 
Les  murs  forment  des  carrés  de  douze  pieds  de  large  sur  vingt  <à  vingt- 
quatre  pieds  de  long.  Quelques  murs  avaient  six  pieds  de  large  et  dépassaient 
un  peu  le  sol,  ils  étaient  bâtis  en  forme  démarches.  Ils  entouraient  également 
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un  espace  quadrangulaircinoias  largo  que  long.  Ils  sont,  de  même,  Làtis  de 
pierres  assemblées  sans  mortior  ni    ciment.  Ces   ruines,  et  d'autres   plus 
remarquables  encore,  couvr(Mit,  dit-on,  une  surface  do  six  à  neuf  milles  do 
long-,  l)()rnéo  par  doux  torrents  à  Test  et  à  l'ouest,  tandis  (|u'un   troisième 
torrent  la  traverse  au  centr(\  Mais  ces  dimensions  sont  exagérées,  et  le 
relevé  topographique    do  mon  voyage  le   prouve.    En  effet  il  moutro    que 
l'étendue  de  cette  ville  n'était  que  la  moitié  de  celle  qu'on  lui  attribue.  Une 
preuve  de  cot(o  exagération  nous  est  encore  fournie  par  le  cours  des  doux 
ruisseaux  qui  bornent  l'emplacement,  et  que  j'ai  relevés  sur    ma  carte.  Le 
mot  no,  rivière,  est  appliqui'  dans  ces  contrées  à  tout  ruisseau,  ou  cours  d'eau. 
Do  temps  en  temps  on  trouve,  dans  cette  plaine,  des  figures  en  pierre  sculptée 
de  petites  dimensions.  L'emplacement  de  la  ville   antique  était  couvert  en 
entier  de  buissons,   qui  empêchaient  d'avoir  une  vue  générale  des  ruines  et 
ne  permcltaient  de  parcourir  d'un  coup  d'œil  qu'une  surface  très  restreinte. 
Les  tiques,  garapilos,  qui  infestent  la  plaine  en  quantité  incalculable,  sont 
un  obstacle  sérieux  à  l'exploration  do  ces  ruines. 

Je  passai  ensuite  à  Panchiinalca,  village  purement  indiou,  dont  les  habi- 
tants parlaient  un  nawhuati  très  corrompu.  J'y  découvris  un  intorprèto,  et 
comme  de  coutume,  je  me  niis  à  demander  des  mots  qui  déjà  m'étaient 
familiers.  J'avais  l'habitude,  lorsque  j'avais  réuni  une  série  de  mots  dans 
une  langue,  do  voir  si  ces  mots  s'employaient  dans  d'autres  localités,  ou 
s'il  y  avait  quelque  altération  dans  ces  termes.  Je  mettais  aussi  à  l'épreuve 
le  savoir  et  l'honnêtoté  de  la  personne  interrogée  en  m'assurant  qu'dh^ 
possédait  l'idiome  en  question,  et  que  ses  réponses  étaient  faites  avec  cor- 
rection et  tîdélité.  Dans  ce  cas,  je  m'aperçus  de  suite  que  mon  homme  me 
trompait  en  mo  donnant  des  réponses  erronées. 

A  Panchimalco,  se  trouvent  également  des  raines  d'anciennes  habitations  ; 
on  a  trouv(i  beaucoup  de  restes  en  fouillant  une  colline  près  du  village. 

Je  parlerai  maintenaut  d'un  spectacle  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer 
maintes  fois;  je  veux  dire  l'eaterrement  d'un  enfant.  Dans  toute  l'Amé- 
rique Centrale,  la  mort  d'un  enfant  n'est  pas  nue  cause  d'aftiiction  ;  tout  au 
contraire,  c'est  une  occasion  de  réjouissances,  qui  trouve  son  expression 
dans  la  façon  de  conduire  les  funérailles.  Le  corps  est  porté  dans  un  cer- 
cueil ouvert,  revêtu  de   ses  vêtements  les  plus  riches,  et  décoré  de  fleurs. 
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Devant  le  cercueil  marche  une  troupe  de  musiciens  jouant  des  valses,  des 
polkas  et  d'autres  danses  et  accompagnés  par  des  jeunes  gens  et  des  enfants 
qui  font  partir  dos  pétardsjusqu'au  cimetière.  Si  l'on  agit  ainsi,  c'est  parce  que 
l'on  croit  que  l'enfant  est  devenu  un  ange  et,  comme  tel,  jouit  d'un  sort 
meilleur  que  celui  que  la  terre  lui  réservait.  Cependant,  on  pourrait  croire 
que  la  joie  des  parents  provient  de  ce  qu'ils  sont  déchargés  d'un  fardeau, 
qui  dans  l'avenir  leur  eût  coûté  bien  des  fatigues. 

Quelques  mots  maintenant  sur  la  langue  nawhuatl,  dont  j'ai  recueilli 
des  vocabulaires  auprès  des  habitants  de  douze  villages  différents,  durant 
l'espace  de  plusieurs  mois.  Et  d'abord,  cette  langue  n'a  pas  les  sons  représentés 
par  les  lettres  d,  /',  q  et  r,  et  parmi  tous  les  mots  de  mes  vocabulaires  il 
ne  s'en  trouve  que  trois  commençant  par  la  lettre  l.  Cette  circonstance  in- 
diquerait que  ces  mots  n'appartiennent  pas  au  nairhuall  pur.  Gomme  la 
manière  de  penser  des  peuples  qui  parlaient  et  qui  parlent  maintenant 
cette  langue  diffère  sensiblement  de  la  nôtre,  leurs  conceptions  des  choses, 
et  par  conséquent  les  mots  employés  pour  exprimer  ces  conceptions,  sont 
différentes  des  nôtres.  Cette  observation  est  juste,  spécialement  pour  les 
idées  que  nous  appelons  abstraites.  Par  exemple,  il  n'y  a  pas  de  mot 
pour  exprimer  bon  et  beau,  ou  mauvais  et  laid;  yck,  qui  à  présent  s'em- 
ploie avec  la  signification  de  bon,  signifie  en  réalité  serviable,  et  pour  les 
mots  mauvais  et  laid  on  emploie  inte  yek,  non  serviable.  Ils  n'ont 
pas  de  mot  pour  arbre  ou  oiseau,  mais  désignent  par  son  nom  propre 
l'espèce  qu'ils  veulent  indiquer.  Bien  qu'ils  aient  une  expression  pour 
droite,  ils  n'en  ont  pas  pour  gauche.  Chez  les  peuples  parlant  le  nawhuatl 
la  conception  de  ce  que  nous  appelons  la  moralité  était  différente  de  la 
nôtre.  Cette  langue  en  effet  n'a  pas  de  mot  pour  vérité  ni  pour  men- 
sonne,  et  pas  davantage  pour  roi.  Ce  qui  indiquerait  ou  bien  que  ces 
peuples  n'étaient  pas  adonnés  aux  vices  du  mensonge  ou  du  vol,  ou  bien 
qu'ils  ne  regardaient  pas  ces  actions  comme  des  vices.  On  ne  saurait  cepen- 
(Umt  nier  qu'ils  n'eussent  des  idées  généralisées.  J'en  trouve  une  preuve 
dans  le  mot  Twna/ qui  paraissait  indiquer  la  puissance  vitale  universelle  ; 
car  sous  ce  nom  ils  désignent  le  soled ,  la  lumière,  le  jour,  itl'esjjrit  ou 
l'âme.  De  même  la  langue  nawhuatl  indique  la  simplicité  de  mœurs  des 
peuples  primitifs  qui  la  parlaient  :  ainsi  at,  eau,  forme  le  radical  du  mot  qui 
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signifie  boisson,  ce  qui  montre  que  la  boisson  et  l'eau  étaient,  chez  ces  peuples, 
identiques  et  inséparables. 

Le  manque  d'expressions  distinctes  pour  bleu  et  vert  donne  encore  lieu  à 
une  observation  très  intéressante.  Le  mot  schuschuij^:  (orthographe  alle- 
mande) s'emploie  pour  ces  deux  couleurs.  L.  Geiger  *  essaie  de  prouver  que 
ce  fait  se  présente  également  dans  les  langues  de  deux  des  grandes  divi- 
sions de  la  famille  humaine  :  dans  les  langues  sémitiques  et  les  langues 
indo-germaniques.  Dans  les  livres  de  Moïse  et  dans  la  Bible  entière^  on  no 
trouve  jamais  le  mot  bleu,  et  le  bleu  do  l'atmosphère  n'est  jamais  mentionné, 
bien  qu'il  y  ait  de  nombreuses  descriptions  du  ciel.  Il  en  est  de  même  dans 
les  langues  indo-germaniques.  Dans  le  Rigveda  et  dans  l'Avesta,  il  n'est 
fait  aucune  mention  du  bleu  de  l'atmosphère  ;  ce  pluMiomcne  parait  avoir  été 
de  même  ignoré  des  anciens  Grecs,  car  il  n'est  jamais  mentionné  par 
Homère.  Bien  plus,  le  Koran  même  ne  le  mentionne  pas,  pas  plus  que 
ses  interprètes  jusqu'au  huitième  siècle  de  notre  ère.  Chez  les  Chinois, 
même  observation  :  le  même  signe  hiéroglyphique  thsing  sert  pour  bleu 
vert  ^ 

Le  nombre  le  plus  élevé  auquel  on  arrive,  quand  on  compte  en  nawhuail, 
est  vingt,  phual,  mot  qui  signifie  un  compte  '(conlado),  et  qui  est  représenté 
par  vingt  grains  de  maïs.  Les  seuls  nombres  qui  soient  plus  élevés  sont  les 
multiples  de  vingt;  et  pour  exprimer  quatre  cents,  c'est-à-dire  quatre-vingts 
mains,  on  emploie  le  ternie  se  sunti,  qui  paraît  avoir  signifié  une  certaine 
réunion  d'hommes. 


EXPLORATIONS  SUR  LES  COTES  OCCIDENTALES  D,E  L'AMÉRIQUE  ou  SUD 

Je  quittai  l'Amérique  Centrale  et  me  rendis  sur  les  côtes  occidentales  de 
l'Amérique  du  Sud.  Je  visitai  ainsi  l'Equateur,  une  partie  du  Gauca,  État  de 

1  Ursprung  und    EiUwkkelimg  Jer   raeuîchlichen  Sprache  uiid  Venmiift.   Stuttgart,  1872,  vol.  If, 
p.  304  et  suiv. 
3  Ibid.,f.  336,  376. 
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la  Confédération  Colombienne,  ainsi  que  le  Pérou,  et  j'y  lis  une  riche  nioi;?son 
de  découvertes  archéologiques  en  divers  genres. 

Les  habitants  de  ces  pays  différent  sous  b;_'ancoup  de  rajiports  de  ceux  de 
l'Amérique  Centrale.  La  cause  principale  de  ces  diversités  réside  probable- 
ment dans  Ja  différence  des  caractères  physiques  de  ces  deux  parties  de 
rAniériquo. 

L'Amérique  Centrale  présente  plus  d'uniformité  dans  son  altitude  au-dessus 
de  la  mer,  et  par  conséquent  son  climat  est  plus  égal.  Ces  pavs,  dont  l'alti- 
tude est  suffisamment  élevée  pour  influer  jusqu'à  un  certain  point  sur  le 
climat,  ne  couvrent  qu'une  surface  peu  étendue.  L'Amérique  du  Sud,  d'autre 
part,  embrasse  des  régions  basses,  inondées  chaque  année  par  les  déborde- 
ments de  grands  ileuves;  ou  bien  des  déserts  de  sable,  soulevés  au-dessus 
de  la  mer  à  des  époques  géologiques  récentes  ;  puis  tous  les  degrés  d(!  hau- 
teur jusqu'à  la  limite  et  au  delà  des  neiges  perpétuelles.  Cette  diversité  de 
situation  et  de  climat  doit  naturellement  exercer  son  intluence  sur  les  habi- 
tations, sur  les  aliments,  etc.,  des  habitants. 

Dans  l'Amérique  Centrale,  les  habitations  sont  au  niveau  du  sol,  et  faites 
de  joncs,  de  bambous,  de  troncs  d'arbre  fendus  ou  de  boue  séchée.  Dans 
l'Amérique  du  Sud,  on  emploie  les  mêmes  matériaux,  mais  la  construction 
même  varie  considérablement.  Sur  les  côtes  de  l'Equateur  jusqu'au  point  où 
s'arrêtent  les  inondations  fluviales,  et  même  dans  des  localités  qui  n'y  sont 
point  exposées,  les  maisons  sont  ]}âties  sur  pilotis,  généralement  au  nombre 
de  neuf  et  dépassant  le  sol  d'environ  sept  pieds.  Quelques  marches  donnent 
accès  au  plancher  de  la  maison  qui,  de  même  que  les  murs,  est  construite 
avec  de  gros  bambous  taillés  de  manière  à  faire  saillie  comme  une  planche. 
La  charpente  est  aussi  en  bambou  fendu,  et  le  toit  est  recouvert  de  feuilles 
de  palmier.  La  plupart  du  temps,  les  constructions  de  ce  genre  répondent  à 
tous  les  besoins;  quelquefois  cependant,  à  quelques  pas  de  cette  maison,  s'en 
élève  une  autre  de  dimensions  plus  restreintes  servant  de  cuisine.  Dans  ce 
cas,  les  deux  constructions  sont  réunies  par  un  pont.  L'espace  vide  au-dessous 
de  la  construction,  entre  les  pilotis,  sert  à  abriter  le  canot  ou  du  bois. 

Sur  le  fleuve  Guayaquil,  j'ai  vu  des  maisons  flottantes  montées  sur  des 
balsas  ou  radeaux  de  bois  très  léger  et  ass?z  grands  pour  contenir,  outre  la 
maison^  une  établo  à  cochons  et  même  un  ennilaceiuent  pour  un  jetit  jardin 
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et  quelques  poules.  Dans  les  hautes  régions  du  pays,  les  maisons  ressenibleut, 
comme  forme  et  matériaux,  à  colles  do  l'Anioriquc  Gonti'alc  :  elles  varient 
suivant  la  position,  et,  dans  les  hauts  plateaux  des  Andes  riches  on  pâturages, 
les  habitations  se  réduisent  à  un  simple  toit  de  paille  ou  de  gazon  séché 
reposant  sur  le  sol,  et  sous  loquol  on  pénètre  au  moj'cn  d'une  ouverture 
basse. 

Quand  on  oniploio  la  boue  séchée  pour  la  construction  d'une  maison  ou  des 
murs  d'un  enclos,  on  no  la  moule  pas  en  briques  ;  on  huniccto  suftisammout 
cette  boue  ou  cette  argile,  et  on  la  pétrit  dans  une  caisse  en  bois  épais,  large 
d'enviruu  trois  pieds,  longue  de  quatre  et  profonde  d'un  piod  et  demi  ou 
plus,  ouverte  en  haut  et  en  bas,  et  l'on  continue  cette  opération  jusqu'à  ce 
que  la  caisse  soit  remplie.  On  laisse  la  ti/rre  jusqu'au  jour  suivant;  elle  est 
alors  assez  compacte  pour  permettre  d'enlever  la  caisse  qui  est  construite  de 
manière  à  pouvoir  se  démonter  et  se  remonter  ensuite.  De  cette  façon,  cha- 
que jour  on  finit  une  partie  du  mur.  L'ouvrage  avance  d'autant  plus  vite 
qu'on  emploie  un  plus  grand  nombre  de  caisses. 

Les  habitations  sont  toutes  sans  chemiuéo,  sauf  dans  les  villages  de  Tusa 
et  de  Puntal;  une  ouverture  dans  le  toit  laisse  échapper  la  fumée. 

Les  habitants  de  l'Amérique  du  Sud  différent  encore  do  ceux  de  l'jlmé- 
rique  Centrale  par  l'alimentation.  Chez  ces  derniers,  les  torliUas  et  les  fèves 
constituent  le  fond  dos  repas;  peu  nomjjreuses  sont  les  localités  qui  les  rem- 
placent par  des  bananes  vertes  cuites,  comme  on  le  fait  dans  certaines  parties 
du  Nicaragua,  ou  par  des  racines  tubéreuses,  comme  le  yucca,  la  patate,  etc. , 
comme  le  font  les  Peschchas  (orthographe  allemande).  Si  l'on  cultive  la 
pomme  de  terre,  c'est  comme  un  objet  d'industrie,  mais  non  pour  former  la 
nourriture  exclusive  du  cultivateur.  Il  en  est  autrement  dans  l'Ainérique 
du  Sud,  où  nous  trouvons  une  grande  variété  d'aliments.  Près  des  rivages 
de  la  mer,  le  riz  et  les  plantes  légumineuses,  telles  que  les  fèves,  les  pois 
et  les  lentilles,  forment  le  régime  principal,  non  seulement  des  classes 
pauvres,  mais  encore  des  classes  riches.  Chez  celles-ci,  pas  de  repas  sans 
menesiras,  sans  riz,  fèves  ou  lentilles.  La  fève  commune  est  remplacée  dans 
quelques  régions  par  la  graine  de  quelques  autres  légumineuses,  telles  que 
le  Frijol  dcl  p'do,  graine  d'un  arbrisseau  d'environ  quatre  pieds  de 
hauteur  qui  ne  donne  que  trois  ou  quatre  récoltes.  Elle  est  de  petite  gros- 

Ann.  g.  —  .\  Î5 
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seur,  avec  uuc  peau  plus  fine  que  celle  de  la  fève,  et  a  aiio  saveur  agréable. 
Un  autre  succédané  de  la  fève,  c'est  le  vocon  ou  sarandaja;  c'est  aussi  la 
graine  d'un  arbuste  dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  de  la  fève. 

Dans  les  régions  plus  élevées,  le  riz  et  les  fèves  sont  remplacés  par  le 
maïs  ;  cependant,  on  ne  le  consomme  pas  sous  la  forme  de  pain,  on  le  fait 
bouillir,  comme  le  mate,  ou  rôtir,  sous  le  nom  de  cancha.  Ces  deux  prépara- 
tions se  mangent  froides;  une  poignée  ou  deux  forment  un  repas  complet 
pour  ]a  classe  ouvrière.  Le  inorocho  est  une  variété  de  maïs  blanc  concassé 
et  bouilli.  C'est  un  mets  délicieux  si  on  le  mange  avec  du  lait.  Le  cho- 
choca  est  un  autre  [)lat  de  maïs,  cueilli  avant  la  maturité  et  macéré  dans 
l'eau  pendant  deux  jours;  par  ce  traitement,  il  entre  en  fermentation  et  prend 
un  goût  acidulé.  En  séchant,  il  devient  très  dur,  et  lorsqu'il  est  concassé,  on 
le  conserve  pour  le  faire  bouillir  dans  l'eau  au  moment  de  s'en  servir.  Une 
variété  de  maïs  jaune,  nommée  ^«acAo,  gontie  quand  on  la  fait  griller,  et  on 
la  mange  ainsi.  Une  petite  fève  de  couleurs  diverses,  la  nuna,  agit  de  même 
et  a  la  même  saveur. 

Dans  les  régions  encore  plus  élevées,  les  pommes  de  terre  et  l'orge,  qui 
souvent  sont  les  seules  récoltes  que  l'un  puisse  obtenir,  forment  la  seule 
alimentation  des  habitants.  Lds  classes  pauvres  mangent  les  pommes  de  terre 
bouillies  dans  leur  peau,  sans  assaisonnement  d'aucune  sorte,  même  sans 
sel.  Les  autres  classes  les  préparent  de  diverses  manières;  le  plat  le  plus 
commun,  celui  qui  forme  le  commencement  et  la  fin  de  tout  repas,  même  des 
plus  somptueux,  s'appelle  logro.  Ce  plat  se  fait  avec  des  morceaux  de  pom- 
mes de  terre  pelées,  bouillies  à  l'eau,  et  auxquelles  on  ajoute,  suivant  les 
moyens  du  consommateur,  du  fromage,  soit  seul,  soit  avec  une  petite  quan- 
tité de  graisse  et  de  viande.  Les  gens  moins  riches  se  contentent  de  faire  une 
soupe  de  pommas  de  terre  pelées;  quand  cette  soupe  est  d'une  consistance 
épaisse,  on  l'appelle  ckupd.  Le  cocopci  est  une  espèce  de  soupe  préparée 
avec  des  pommes  de  terre  sèches.  Les  pommes  de  terre  pelées  sont  d'abord 
bouillies,  puis  découpées  en  tranclies  et  sécbées  pour  les  conserver. 

Je  dois  faire  remarquer  que  l'on  ne  cultive  jamais  les  pommes  de  terre, 
c'est-à-dire  que  le  sol  dans  lequel  on  les  a  plantées  n'est  jamais  amendé. 
Aussi  les  pommes  de  terre  récoltées'sont  petites  et  ont  un  goût  désagréable 
et  acre.  Mais  elles  sont  exemptes  de  maladie.  Dans  le  Ghota,  où  j'ai  trouvé 
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des  pommes  de  terre  grosses  et  parfmnéas,  poussant  dans  un  sol  amendé, 
j'ai  entendu  un  propriétaire  se  plaindre  qu'elles  pourrissaient.  Il  _y  a  une 
chose  concernant  les  pommes  de  terre  que  je  ne  puis  comprendre  ;  on  les 
préfère  au  blé,  bien  que  généralement  elles  n'aient  pas  un  goî'it  très  délicat, 
et  que  leur  prix  soit  très  élevé.  A  Quito,  cent  livres  de  pommes  de  terre 
coûtent  un  dollar  soixante  cents  (8  francs),  exactement  le  même  prix  que  le 
blé,  pour  la  même  quantité. 

Après  la  pomme  de  terre,  l'orge  forme  le  principal  article  d'alimentation 
dans  les  régions  très  élevées,  et  c'est  le  seul  grain  qui  réussit  à  ces  hau- 
teurs. On  l'emploie  sous  deux  formes  :  à  l'état  sec  ot  à  l'état  humide.  L'orge 
une  fois  grillée  et  moulue  en  farine  se  mange  sèche  dans  les  classes  ouvrières. 
L'ouvrier  emporte  un  petit  sac  d'orge  quand  il  va  travailler  loin  de  chez  lui. 
Ce  mets  est  savoureux,  ot,  mélangé  avec  de  l'eau  chaude  ei  sucrée,  fait 
une  boisson  agréable  à  l'usage  des  classes  riches.  L'orge  se  mange  aussi 
dans  l'rtrroj  de  cebaâa.  L'orge  concassée  est  bouillie  dans  l'eau  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  acquis  la  consistance  d'un  mush,  et  on  la  mange  ainsi  sans  sel  ou 
sans  autre  condiment,  sauf  peut-être  les  feuilles  d'une  rave  sauvage.  Cette 
dernière  préparation  fut  ma  seule  nourriture  pendant  deux  jours  dans  l'ha- 
cienda de  Tablon  Ghico. 

Le  cliocho  est  une  espèce  de  lupin  dont  on  se  sert  beaucoup  comme  succé- 
dané du  maïs.  Après  l'avoir  fait  tremper  un  jour  ou  deux  jours  dans  l'eau 
pour  lui  enlever  la  substance  acide  qu'il  contient,  on  le  fait  bouillir  dans  de 
l'eau  et  on  le  mange  comme  le  mate. 

La  fève  de  Windsor  {Faba  culrjcvh)  est  aussi  un  succédanii  du  mais  dans 
quelques  localités.  On  la  fait  bouillir,  comme  le  mate,  ou  on  la  mange  cuite 
avant  d'être  complètement  mure  ;  dans  cet  état,  elle  est  d'un  goût  très  agréable. 

Le  blé  forme  aussi  un  article  important  dans  l'alimentation.  Les  descen- 
dants d'Européens  dans  les  villes  le  mangent  en  pain.  Le  pain  est  généra- 
lement de  qualité  très  inférieure,  pour  plusieurs  raisons.  Le  grain  est,  la 
plupart  du  temps,  très  pauvre,  et  on  no  le  moud  pas  assez  tin.  La  pâte  est 
pétrie  d'une  manière  très  imparfaite  et  le  pain  à  moitié  cuit.  On  transforme 
aussi  le  blé  en  mush;  pour  cola,  on  fait  d'abord  bouillir  le  grain  clans  une 
eau  de  lessive,  puis  on  détache  le  son  en  frottant  le  grain  entre  ses  mains  ; 
on  lave  le  grain  et  on  le  sèche  pour  s'en  servir  plus  tard. 
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Les  articles  d'une  cousoimnation  plus  restreinte  sont  :  le  chenopodium, 
quinuacoyo,  graine  jaune  de  la  gTosseur  d'une  graine  de  pavot,  qui  gonfle 
quand  elle  est  grillée  et  que  l'on  emploie  pour  la  préparation  des  soupes; 
puis  le  plat  do  pois,  (|ui  est  très  agréable  au  goût.  Dans  les  régions  plus 
chaudes,  où  croit  la  Ijanane.  ou  la  mange  soit  verte,  soit  cuit(^,  comme  dans 
l'Amérique  Centrale,  soit  découpée  en  tranches  et  séchée.  On  prépare  avec  le 
fruit  sec.  nommé  repe,  une  espèce  de  mush. 

Outre  les  racines  tubéreuses,  qui  sont  aussi  cultivées  dans  l'Amérique 
Centrale,  il  est  d'autres  espèces  employées  dans  l'alimentation  et  qui  sont 
indigènes. 

Telles  sont  la  Sanac/ioria  (orthographe  allemande)  et  VArocacJm,  qui 
croissent  dans  les  régions  chaudes.  Dans  les  régions  élevées,  les  indigènes 
ont  VOca  (O.viilis  iuberosa),  d'une  saveur  par.  ille  à  celle  de  la  patate,  mais 
plus  aqueuse;  VU/loa,  racine  de  VUlluciis  (aberosus ,  qui  est  encore 
plus  aqueuse  et  no  [icut  jias  s'attendrir  quand  on  la  fait  b;iuillir,ot  la  Maschua 
(orthographe  allemande),  dont  les  racines  ressemblent  beaucoup  à  nos  radis 
et  possèdent  une  huile  volatile  semblable;  la  maschua  est  un  aliment 
seulement  pour  les  Indiens  des  classes  pauvres,  et  n'est  qu'un  métlicament 
pour  les  classes  plus  aisées. 

La  nourriture  animale  n'entre  que  pour  une  faible  partie  dans  ralimen- 
tation  de  la  grande  masse  des  habitants.  Pour  la  consommation  des  classes 
riches,  outre  quelques  boeufs,  ou  tue  principalement  des  moutons  et  des  chè- 
vres près  des  déserts  du  Pérou.  A  l'exception  des  os,  des  sabots,  les  cornes 
et  la  peau,  on  mange  toutes  les  parties  de  l'animal,  L^^s  intestins  et  le  sang  y 
compris.  Le  sang  de  taun^au  ou  de  mouton  est  d'un  goût  agréa])le.  De  même, 
on  mange  la  volaille  entièrement,  les  plumes  et  les  os  seuls  exceptés. 

Le  fromage  est  un  aliment  commun  à  toutes  les  classes;  mais  les  pauvres 
qui  ne  peuvent  se  permettre  d'en  acheter,  n'en  mangent  qu'une  très  petite 
quantité.  Il  est  fait  principalement  avec  du  lait  de  vache  écrémé  ;  mais  dans 
les  parties  du  Pérou  où  vivent  de  nombreux  troupeaux  de  chèvres,  on  fait 
du  fi'omage  avec  du  lait  de  chèvre. 

Sur  les  hauts  plateaux  des  Andes,  le  combustible  principal  est  le  gazon 
séché  des  Paramos  ;  le  charbon  de  bois  qui  vient  de  loin  est  trop  coûteux 
pour  être  d'un  emploi  fréquent.  Cette  rareté  dans  le  combustible  exerce  une 


SCULPTURES    DE    SANTA-I.UCIA    COS  U  JI A  L  W  II  U  A  P  A  187 

graiule  iutluenco  sur  le  (.'lioix  des  articles  d'aliinentatiou  et  leur  préparation. 
Cette  circonstance  peut  expliquer  l'absence  des  tortillas,  qui  exigent  uu  feu 
vif.  A  Quito,  les  boulangers  emploient  une  espèce  do  broussailles  pour 
cuire  leur  pain,  aussi  est-il  à  moitié  cuit. 

Chaque  cité,  chaque  ville  dans  rAnii'rique  Centrale  est  pourvue  d'une 
fontaine  au  moins,  et  d'un  aqueduc  couvert;  ce  qui  n'est  qu'un  cas  exception- 
nel dans  l'Amérique  du  Sud,  comme  par  exemple  à  Quito  et  à  Lima.  Dans 
les  autres  villes  qui  n'ont  pas  une  provision  d'eau  artificiolle,  ces  conduits 
sont  de  vraies  horreurs.  L'eau  coule  dans  des  fossés  à  découvert  à  travers 
les  rues  ;  on  y  jette  toutes  sortes  d'ordures,  et  tout  ce  que  l'on  veut  laver 
se  lave  dans  cette  eau.  C'est  dans  ces  fossés  que  l'on  va  prendre  l'eau  pour 
tous  les  usages  domestiques,  pour  laver,  pour  cuire,  pour  boire;  un  bien 
petit  nombre  de  lamilles  envoient  à  la  fontaine  ou  à  une  autre  source  cher- 
cher de  l'eau  pour  la  table.  Il  est  vrai  qui;  la  jibipart  des  gens  riches  filtrent 
l'eau  pour  boire.  Ce  filtre  consiste  en  un  vase  ayant  la  forme  d'un  cône 
renversé,  taillé  dans  une  espèce  de  pierre  poreuse.  On  le  place  au  haut 
d'un  appareil  en  bois,  et  de  la  pointe  inférieure  du  cône  l'eau  filtrée 
tombe  goutte  à  goutte  dans  une  Tiiiàja,  jarre  en  terre  non  vernie  et 
de  forme  arrondie.  L'absence  de  vernis  permet  l'évaporation  d'une  certaine 
quantité  d'eau,  ce  qui  rafraîchit  le  reste.  La  bonne  eau,  claire,  potable,  est 
assez  rare  dans  l'Amérique  du  Sud.  La  plus  grande  partie  des  montagnes 
sont  de  nature  volcanique,  c'est-à-dire,  sont  des  volcans  en  activité  ou  les 
produits  de  ces  volcans  ;  il  en  résulte  que  les  eaux  des  sources  et  des  torrents 
dans  certaines  régions,  comme  par  exemple  celle  du  Ghimborazo,  contien- 
nent des  sels  en  dissolution;  ce  qu'indique  leur  couleur  laiteuse.  Au  Pérou, 
les  torrents  disparaissent  pendant  la  saison  sèche;  il  ne  reste  dans  leurs  lits 
que  des  flaques  d'eau,  et  les  gens  du  voisinage  vont  y  laver  leurs  vêtements 
et  prendre  des  bains,  et  même  emploient  cette  eau  pour  la  cuisine  et  la 
table.  C'est  peut-être  une  des  raisons  qui  font  que  si  peu  de  gens  boivent 
de  l'eau,  la  plupart  de  ceux  qui  en  ont  les  moyens  consomment  des  liqueurs 
fermentées.  En  tète  de  ces  liqueurs,  si  nous  ne  regardons  que  la  (juaatité 
consommée,  il  fout  citer  la  chic/ia,  espèce  de  bière  préparée  avec  du  maïs, 
comme  dans  l'Amérique  Centrale.  Le  préfet  d'un  district  m'a  assuré  que  les 
neuf  dixièmes  du  maïs  récolté  dans  son  district  sont  transformés  en  cliicJia. 
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h'aguardicnie  est  une  liqueur  alcoolique  eucore  plus  forte;  c'est  du 
rhum  distillé  provenant  du  jus  de  la  canne  à  sucre.  La  plus  grande  partie  des 
cannes  à  sucre  que  l'on  cultive  est  destinée  à  la  fabrication  de  ce  rhum. 
Toutes  les  classes  de  l'Amérique  du  Sud  sont  atteintes  de  la  manie  de  gagner 
de  l'argent  on  fabiicant  ou  en  vendant  cette  drogue.  J'ai  vu  un  docteur  en 
droit  cullivant  des  cannes  à  sucre  pour  on  distiller  le  rhum,  et  un  prêtre 
parcourant  deux  i)lantations  de  cannes  à  sucre,  dans  le  même  but.  L'habita- 
tion du  curé  de  Huarmaca  avait  trois  chambres  contiguës.  La  chambre  du 
milieu  était  pour  son  usage  personnel  ;  la  chambre  de  gauche  servait  de 
magasin  et  de  chambre  à  coucher  pour  son  neveu  ;  et  dans  celle  de  droite, 
le  neveu  vendait  du  rhum  au  profit  de  son  oncle.  Et  pour  compléter  l'in- 
convenance, le  neveu  tenait  une  ocolo  particulière  dans  cette  même  localité 
où  il  vendait  du  rlinm  ;  il  n'y  avait  pas  d'école  publique  dans  le  village. 

Il  est  encore  une  autre  boisson  très  estimée,  c'est  la  Maçamora  neffra, 
gruau  gélatineux  préparé  avec  la  farine  d'une  variété  de  maïs  noire  préala- 
blement soumis  ;'i  une  légère  fermentation,  ce  qui  lui  donne  un  goût  aigrelet 
très  agréable.  Dans  quelques  régions  on  prépare  avec  les  racines  tubéreuses 
du  lupin  une  liqueur  alcoolique,  nommée  chocJw. 

Le  vêtement  universel  dans  l'Amérique  du  Sud  est  le  poncho.  Il  se  com- 
pose de  deux  bandes  d'étoffe  longues  chacune  d'envii'on  quatre  pieds,  cousues 
ensemble  sur  un  côté  jusqu'à  un  tiers  environ  de  leur  longueur  à  partir  do 
chaque  bout,  l'autre  tiers  seul  n'est  pas  cousu.  Parla  fente  ainsi  ménagée 
on  passe  la  tète.  Les  parties  cousues  couvrent  la  poitrine  et  le  dos;  tandis 
que  la  partie  moyenne  couvre  les  épaules.  Ces  ponchos  sont  en  tissu  plus 
ou  moins  fort;  c'est  ;\-dire  en  laine  ou  en  coton  suivant  le  climat  auquel  on 
est  exposé.  La  nuit  on  s'en  sert  comme  de  couverture,  et  il  remplace  la  cou- 
verture de  lit  de  l'Amérique  Ceitrale.  Les  hommes  à  Huarmaca  sont  connus 
pour  la  grande  longueur  de  leurs  ponchos,  et  les  femmes  pour  la  longueur 
de  leurs  chemises  ;  ces  deux  vêtements  sont  faits  avec  un  tissu  épais  en  laine 
noire. 

La  première  fois  que  je  vis  à  Guayaquil  les  Indiens  qui  descendaient  des 
hauts  plateaux  andins,  je  trouvai  avec  surprise  qu'ils  avaient  les  joues  roses  ; 
c'est  un  fait  que  je  n'ai  pas  observé  dans  l'Amérique  Centrale.  Ceci  prouve 
que  les  joues  roses  ne  sont  pas  un  trait  distinctif  de  la  race  caucasique,  mais 
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l'effet  d'au  climat  tempéré.  Je  n'ai  pas  fait  de  mensuraliuii  et  je  ne  me  hasar- 
derai donc  pas  à  faire  d'autres  comparaisons  entre  les  habitants  de  ces  deux 
parties  de  l'Amérique. 

Les  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud,  avec  lesquels  je  me  suis  trouvé  en 
contact  ont  un  caractère  passif  et  iuolïensifj  néanmoins,  ils  avaient  l'air  som- 
bres et  entêtés,  comme  si  l'on  n'avait  pu  les  faire  marcher  avec  n'importe 
quel  raisonnement,  seulement  par  la  force.  Le  traitement  que  l'Indien  a  subi 
de  la  part  des  Européens,  ses  vainqueurs  et  qu'il  subit  encore,  est  une 
cause  qui  suffit  à  expliquer  son  caractère  actuel.  L'Indien  est  très  économe  ; 
il  ne  gaspille  rien,  et  tire  parti  de  tout.  Par  exemple,  il  se  sert  de  l'omoplate 
du  moutuii  comme  de  couteau  à  peler  les  pommes  do  terre.  Les  habitants 
de  l'Amérique  du  Sud  sont  en  général  plus  remuants,  plus  entreprenants  que 
ceux  de  l'Amérique  Centrale.  Ils  parlent  beaucoup  des  perfectionnements 
qu'ils  veulent  introduire.  Dans  la  province  d'Ambura  se  trouvent  actuelle- 
ment deux  fabriques  en  exploitation  qui  produisent  des  tissus  de  coton  et  de 
laine,  et  Guenca  possède  une  filature  et  un  tissage  de  coton,  qui  ne  travaillent 
il  est  vrai  que  partiellement,  à  cause  du  manque  de  matières.  Le  grand  succès 
que  la  culture  du  raisia  a  rencontré  au  Pérou,  où  se  récoltent  les  meilleurs 
raisins  queje  connaisse,  a  stimulé  les  habitants  de  l'Equateur  et  les  a  engagés 
à  les  cultiver.  Ils  ont  aussi  l'intention  d'introduire  la  culture  de  la  soie  ;  on 
a  déjà  fait  quelques  essais  qui  ont  donné  un  produit  supérieur.  Outre  sa  pro- 
fession de  médecin,  le  gouverneur  de  la  province  d'imbabura,  se  livrait 
encore  à  cinq  sortes  d'occupations.  L'une  d'elles  était  la  fabrication  de  l'acide 
sulfurique,  et  une  autre  la  récolte  du  caoutchouc.  En  même  temps  on  néglige 
l'amélioration  des  produits  indigènes,  tels  que  la  pomme  de  terre,  ou  des 
produits  naturalisés,  tels  que  le  blé.  Souvent  l'Indien  ignore  la  nature  de 
quelques  produits,  comme  par  exemple,  l'indigotier  (jiguiUtœ),  qui  croît 
à  l'état  sauvage  dans  quelques  localités  ;  et  là  où  on  utilise  cette  plante 
on  produit  l'indigo  sous  une  forme  liquide,  les  habitants  ne  savent  pas  le 
produire  à  l'état  solide.  Bien  des  gens  montraient  une  ignorance  totale  des 
affaires  qui  ne  rentrent  pas  dans  leur  sphère.  Un  curé  qui  me  reçut  d'une 
manière  hospitalière,  m'apprit  qu'il  possédait  des  mines  exploitées  autrefois 
par  les  habitants  primitifs,  et  qu'il  désirait  consacrer  quatre  dollars  (50  francs), 
à  leur  réexploitation. 
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Tous  sont  maiiiteuant  possédés  d'une  soif  insatiable  d'argent  :  aussi  plus 
de  sentiments  nobles  et  généreux;  ninis  une  exploitati(jn  effrontée  des 
étrangers  spécialement.  Je  n'en  citerai  (pfun  exemple.  Un  liomme  à  qui  je 
voulais  louer  des  ânes,  lesquels  avaient  apporté  quelques  charges  de  yucca  à 
Piuro,  pour  pjrter  mes  bagages  au  village  d'où  ils  venaient,  me  demanda  un 
dollar  quarante  cents  (7  francs)  par  âne;  d'un  autre  coté,  il  consentit  à 
vendre  la  charge  de  yucca  que  peut  porter  un  âne  un  dollar  trente  cents; 
il  me  demandait  donc  pour  le  transport  seul,  plus  que  ne  valaient  la  charge 
•  et  le  transport  enseml)le.  C'est  d'ailleurs  une  pratique  générale  chez  les  guides, 
payés  invariablement  avant  le  départ,  d'altandonner  le  voyageur,  et  de  lui 
voler  ce  qu'ils  peuvent  facilement  prendre.  En  [ilusieurs  occasions  j'ai  souffert 
de  leur  désobligeance  l't  de  leur  mampie  de  sentiments  généreux.  .V  maintes 
reprises  on  me  refusa  un  verre  d'eau.  Une  fois  une  femme  à  qui  je  demandai 
à  boire,  me  répondit:  «  Je  suis  fatiguée  »  ;  une  autre  fuis  la  réponse  fut: 
«  L'eau  est  au  ruisseau,  ou  à  la  rivière  ».  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  tout 
sentiment  généreux  soit  disparu,  car  j'ai  eu  des  preuves  du  contraire  dans 
d'autres  occasions. 

Une  femme,  qui  m'avait  entendu  demander  de  l'eau  à  boire  dans  la  maison 
de  son  voisin,  me  lit  entrer  dans  la  sienne  et  m'offrit  un  verre  de  maça- 
mora  :  et  dans  le  désert  de  Piura,  une  femme  me  vendit,  par  pitié,  du 
maïs  pour  mes  chevaux  qui  nKjurraicnt  de  faim  et  me  demanda  pour  ce  maïs 
bien  moins  que  sa  valeur  réelle. 

Le  chalumeau  est  le  seul  instrument  de  musique  national.  Il  est  de  dimen- 
sions variées.  Eu  voyage  presque  tous  les  Indiens  ont  leur  chalumeau  à  la 
main.  Ils  jouent  en  marchant,  de  même  que  les  femmes  filent  constamment, 
dehors  ou  dedans,  en  route  ou  au  marché.  Il  serait  intéressant  de  s'assurer  si  le 
chalumeau  était  connu  avant  la  conquête:  ce  dont  je  n'ai  pas  le  moindre 
doute,  et  ce  qui  prouverait  que  sur  ce  continent  ça  été  une  invention  indé- 
pendante. Je  n'ai  pas  vu  de  danse  nationale,  ni  entendu  dire  qu'il  m  existât 
aucune.  La  seule  danse  que  j'aie  entendu  citer  était  d'origine  espagnole. 
11  y  a  deiix  sortes  d'animaux  indigènes  au  pays  et  domestiqués  par  les 
indiens  :  le  cochon  d'Inde,  Cui,  et  le  Runa  Llama,  mouton  des  Indiens.  Le 
Cui  se  voit  dans  toutes  les  huttes,  dans  toutes  les  maisons,  excepté  dans  Ijs 
légions   chaudes:  c'est  le  compagnon  de  l'indigène.  On  les  élève  en  grand 
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nombre,  et  ils  occu[)ent  dans  la  cliambro  autant  de  place  que  la  famille.  Ils 
font  beaucoup  de  profit,  car  ils  sont  prolifiquc^s  et  foiu'nissent  un  aliment  à  la 
table. 

J'ai  vu  dinix  variétés,  pour  ne  [las  dire  di'ux  espèces,  du  Rnna  IJama; 
le  Paco  et  le  Gaaiioco.  Le  Paco  a  le  corps  entier,  à  l'exception  de  la  face, 
couvert  de  long-s  poils  laineux.  Sur  le  front  il  a  un(^  toufle  d(^  longs  ['oils, 
sernblabli^s  à  la  crinière  du  cheval.  Latèt''  du  Guunaco  ainsi  que  le  cou  et 
les  pieds  jusqu'à  la  liauteur  du  genou,  n'a  que  des  poils  courts  et  soyeux; 
le  corps  et  les  cuisses  ont  une  longue  laine.  Chez  le  Paco  le  front  est  plus 
large,  la  face  plus  courte,  les  os  de  la  hanche  sont  plus  bas  que  chez  le 
Guanaco.  LeRuna  Llama  est  la  contrepartie  de  son  maître,  l'Indien,  quand 
celui-ci  est  libre.  Les  grands  yeux  noirs  àw  Llama  sont  doux  et  intelligents,  et 
il  porte  son  long  cou  avec  grâce,  marchant  cà  }ias  comptés  et  d'un  pied  délicat. 
11  est  rarement  tondu,  s'il  l'est  jamais;  on  ne  recueille  que  la  laine  qu'il 
perd.  On  l'emploie  généralement  an  transport  do  fardeaux,  pesant  de 
soixante-quinze  à  cent  livres.  Quand  il  est  fatigué,  chargé  ou  non,  il  s'accr-fju- 
pit,  et  ni  caresses  ni  coups  ne  sauraient  le  faire  lever;  il  soufTrira  qu'on  le 
tue  plutôt  que  de  se  lever  avant  qu'il  ne  le  veuille.  U  n'a  aucun  moyen  de 
défense  ou  d'attaque,  c'est  en  crachant  qu'il  manifeste  sa  colèr.?.  Les  métis 
et  les  descendants  d'Européens  le  méprisinit  tout  autant  que  son  maître  ; 
aussi  ne  le  rencontre- t-on  que  ch:^z  l'Indien.  On  néglige  son  élevage,  c'est 
pour  cela  qu'on  ne  le  trouve  qu'en  petit  nombre.  On  ne  mange  pas  sa  chair, 
sauf  qu(;lqu_'s  Indiens,  à  l'insu  de  tous.  Le  Llai)ia  se  nourrit  principale- 
mont  de  feuilles  et  de  pousses  tendrez  des  buissons.  A  l'encontre  de  la 
croyance  générale  qui  ne  fait  voyager  les  Pacos  qu'en  troupeaux,  je  citerai 
ce  tait  que  l'un  d'eux  m'accompagna  dans  mes  voyages  pendant  plusieurs 
semaines. 

Les  habitants  du  Honduras  se  vantent,  et  ajuste  titre,  de  ne  voir  parmi 
eux  ni  cas  de  folie  ni  suicide.  Dans  ce  pays  je  n'ai  trouvé  (ju'un  cas  d'idio- 
tisme peu  prononcé;  ce  qui  est  rare  dans  toute  l'Amérique  Centrale.  Dans 
les  régions  montagneuses  dos  Andes,  Tidiolisme  et  le  développement  impar- 
fait du  squelette  sont  très  cnmmuns.  La  population  indienne  di'  l'Améiique 
Centrale  est  affligée  d'une  maladie  cutanée,  qui  se  manifeste  [lar  des  taches 
sur  la  peau.  Dans   l'Amérique   du  Sud,  règne  une  maladir'  eulan'e  d'ini 
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caractère  ulcéreux  qui  attaque  uou  pas  les  ladiens,   mais  les   dosceadants 
d'Européens  ou  les  métis.  Elles  est  connue  sous  le  nom  d'Eléphantiasis,  et 
ou  la  considère  comme  infectieuse  au  point  que  la  [lolice,  dans  l'Etat   de 
l'Equateur,  a  l'ordre  d'arrêter  toute  personne  suspectée  d'être  atteinte  de  ce 
mal.  A  Quito,  on  arrête  toute  personne  suspecte,  et  si  après  qu'elle  a  été 
examinée    par  deux  médecins,  la  présence  du  mal  est  établie,  la  personne 
affectée  est  envoyée  à  Yhospicio  où  elle  est  détenue  pour  la  vie,  et  isolée  du 
monde.  On  agit  ainsi  parce  que  la  maladie  est  réputée  incurable.  On  n'a  pu 
décomrir  si  cette  maladie  est  d'origine  ancienne  ou  récente.  Cependant,  on 
connaît  des  cas  d'infection  récente.  Un  homme,  ayant  parcouru  la  Colombie 
dans  une  tournée  d'affaires  revint  affligé  de  ce  mal,  et  le  communiqua  à 
toute  sa  famille.  Outre  l'hospice  de  Quito,  il  y  a  dans  la  province  de  Cuinca, 
un  territoire  entre  deux  rivières  où  l'on  garde  les  personnes  affectées  de  cette 
maladie  et  qu'il  leur  est  défendu  de  quitter.  Ces  pauvres  malheureux  aban- 
donnés à  leur  destiné.3  ne  reçoivent  aucun  soin  médical.  J'ai  visité  l'hospice 
de  Quito  et  j'y  ai  trouvé  cent  dix  personnes,  âgées  de  neuf  ans  et  plus, 
bien  qu'aucune  ne  fût  d'un  âge  avancé  et  parmi  elles  ne  se  trouvait,  à  ce 
que  je  crois,  aucun  malade  de  sang  purement  indien.  Il  y  avait  quarante- 
cinq  malades  du  sexe  masculin.  Tous  étaient  affectés  d'une  ulcération  plus 
ou   moins  grave  de  la  face  ou  des  autres  parties  du  corps.  Ces   ulcérations 
étaient  de  quatre  espèces  différentes.  Le  plus  petit  nombre  provenait   vrai- 
ment de  V E lephantiaùs  .Tgyptiaca,  tandis  que  d'autres  étaient  incontesta- 
blement d'une  nature  syphilitique;  d'autres  encore  étaient  le  lupus;  pour  le 
reste,  il  était  impossible  d'en  faire  le  diagnostic  d'après  une  seule  inspection. 
Tous  ces  ulcères  étaient  négligés  d'une  façon  déplorable,  et  tout  diagnos- 
tic était  à  première  vue  impossible.  Il  est  une  chose   certaine;  c'est  que, 
sous  le  nom  cVElephantiasis,  on  embrasse  diverses  maladies,  qui  ne  cèdent 
pas  à  l'ai^plication  de  drogues,  en  l'absence  de  tout  régime  hygiénique.  Mû 
par  un  sentiment  d'humanité,  je  résolus  d'arracher  quelques-uns  de  ces  mal- 
heureux à  leur  condition  déplorable.   Dans  ce  but  je  proposai  au  gouverne- 
ment de  consacrer  à  ces  malheureux,  mes  connaissances  et  mon  temps  durant 
mon  séjour  à  Quito,    si   le  gouvernement  me   fournissait  tous  les  moyens 
hygiéniques  et  thérapeutiques  dont  j'aurais  besoin.  Cette  offre  ne  fut  pas 
acceptée,  le  gouvernement  ayant  dépensé  sans  succès    beaucoup  d'argent 
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dans  les  années  précédentes  pour  le  soulagement  de  ces  malheureux,  et 
comme  les  docteurs  indigènes,  qui  avaient  \u  la  maladie  pendant  plusieurs 
années,  n'avaient  pas  réussi,  comment  un  étranger  qui  ne  la  connaissait 
que  depuis  peu,  pourrait-il  réussir  ?  G -^pendant  un  médecin  de  grand  renom 
dans  la  ville  vint  m'aclieter  ma  recette  pour  guérir  la  maladie,  et  ne 
m'offrit  pas  moins  de  dix  mille  dollars  (50,000  francs).  Je  lui  répondis  que  je 
n'avais  point  de  remède  secret  d'aucune  sorte,  que  mon  espoir  de  soulager 
ces  malheureux  était  fondé  sur  la  possibilité  de  découvrir  le  diagnostic  de 
chaque  cas,  puis,  que  j'agirais  en  conséquence  ;  il  prit  ma  réponse  pour  un 
subterfuge. 

Je  dois  parler  ici  de  la  négligence  générale  qui  régne  dans  ce  pays,  tou- 
chant les  mesures  hygiéniques.  Certaines  inventions  telles  que  les  lieux 
d'aisances  n'existent  nulle  part,  sauf  à  Lima:  et  peut -être  y  ena-t-il  quel- 
ques-uns à  Quito.  Les  rues  des  villes  et  dos  villages  sont  plus  ou  moins  des 
réceptacles  d'excréments.  Les  hommes  vont  dans  la  cour_,  s'ils  en  ont  une  ; 
les  femmes  se  servent  de  l'urinai,  que  l'on  vide  le  soir  dans  la  rue.  Les 
cochons  remplissent  l'office  de  boueurs.  A  Guayaqui',  dans  un  établissement 
de  bain,  sur  le  fleuve,  se  trouvent  di>s  limix  d'aisancos.  C'est  là  que  se  ren- 
dent les  classes  aisées  non  pour  prendre  un  bain,  mai;:  pour  se  servir  du 
cabinet.  A  Lima  on  place  un  tonneau  dans  une  petite  enceinte  sur  le  toit 
plat.  Dans  un  trou  pratiqué  au  sommet  du  tonneau  est  fixé,  un  large  tuyau, 
auquel  quelques  marches  donnent  accès.  Personnellement  on  se  sert  rare- 
ment de  ce  tonneau,  mais  on  y  verse  le  contenu  des  vases  de  nuit.  On 
l'enlève  de  temps  en  temps,  et  on  le  remplace  par  un  tonneau  vide  ;  cette 
opération  est  faite  par  une  société  particulière  établie  dans  ce  but. 

Les  Républiques  de  l'Equateur  et  du  Pérou  sont  riches  en  restes  archéo- 
logiques de  diverses  sortes.  Bien  tlos  ruines,  et  des  plus  intéressantes,  n'ont 
jamais  été  décrites  par  suite  do  leur  éloignement  des  grandes  routes  par- 
courues habituellement  par  les  explorateurs.  Je  -les  regarde  comme  très 
intéressantes,  parce  qu'elles  ont  conservé  leur  structure  originale  bien  mieux 
que  celles  qui  ont  été  converties  en  édifices  chrétiens  et  qui  ont  ainsi  perdu 
leur  caractère  original,  comme  àCuzcoet  à  Gasaxmala. 

Tous  ces  débris  de  monuments  faisaient  partie  d'édifices  publics  ;  aucun 
n'était  destiné  à  un  usage  individuel,  sauf  les  palais  des  Incas.  Ces    débris 
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pjuveiit  so  diviser  en  trois  classes.  D'abord,  les  choaiins  avec  les  construc- 
tions établies  pour  la  commodité  des  voyageurs  et  les  aqueducs  ;  puis,  les 
monuments  d'un  caractère  militaire,  tels  que  les  forts,  les  fortifications,  etc.; 
et,  en  troisièmelieu,  les  restes  dont  je  no  me  hasarde  pas  à  définir  positive- 
ment le  caractère,  qu'il  fût  d'une  nature  religieuse,  sociale  ou  politique. 

11  est  un  fait  intéressant  que  l'un  observe  dans  les  ruines  nrchitecturales, 
c'est  que,  si  on  les  trouve  plus  ou  moins  fréquemment  dans  tout  le  reste  du 
pays  que  j'ai  visité,  elles  ne  s'étendent  pas,  au  nord,  tout  à  fait  jusqu'à  la 
limite  actuelle  de  la  République  de  l'Equateur.  Au  delà  de  la  frontière  je  ne 
connais  de  vue,  ou  par  ouï  dire,  aucune  ruine. 

De  Guayaquil,  où  je  mis  pour  la  première  fjis  le  pied  sur  le  sol  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  je  gagnai  Quito.  En  chemin,  prés  de  Quaranda,  dans  la  région 
du  Ghimborazo,  je  rencontrai  les  premières  traces  des  anciens  habitants. 
C'était  un  tunnel  creusé  dans  une  colline  et  destiné  à  servir  de  canal  pour  une 
rivière.  De  Quito,  je  pris  d'abord  à  l'est  le  sentier  conduisant  au  Rio  Napo, 
au  delà  du  village  de  Papallacta,  dans  le  but  d'étudier  la  formation  des  Andes 
Orientales.  En  descendant  sur  le  versant  du  mont  Guamani  dont  le  sommet 
dépasse  12.000  pieds  au-dessus  de  la  mer,  je  rencontrai  une  compagnie 
d'Indiens  do  Napo,  marchant  à  la  file,  bâton  on  main,  avec  leurs  provisions 
sur  le  dos.  Leur  vêtement  se  bornait  à  un  morceau  de  coton  qui  leur  couvrait 
les  riancs.  C'étaient  de  jeunes  hommes,  à  la  taille  élancée,  un  peu  plus 
grands  de  stature  que  les  autres  Indiens  du  pays  ;  leur  visage  exprimait  plus 
d'indépendance.  On  voit  souvent  à  Quito  des  troupes  de  ce  genre  venues  de 
Napo  ;  beaucoup  d'entre  eux  ont  péri  dans  les  tempêtes  de  neige  qui  sur- 
prennent le  voyageur  dans  la  traversée  du  Guamani.  Ils  apportent  de  l'or 
obtenu  jiar  le  lavage  des  sables  du  Napo,  et  des  oiseaux  desséchés  ;  ils 
remportent  des  couvertures  et  d'autres  tissus  en  laine  ou  en  coton. 

Papallacta  est  un  village  purement  indien.  Seuls  deux  hommes  pouvaient 
parler  et  lire  l'espagnol.  L'un  d'eux  était  le  Teniente  poliiico,  la  plus 
haute  autorité  du  village.  Je  ne  rencontrai  que  deux  hommes  âgés  dans 
les  cases;  tous  les  autres  hommes  étaient  dans  les  bois,  à  plusieurs  milles 
de  là,  où  ils  passent  la  plus  grande  partie  de  l'année  à  faire  des  baleas, 
ouvrages  en  bois,  surtout  des  huches  pour  les  boulangers  et  la  cuisine.  Les 
femmes  et   les  enfants  vont  et  viennent,  préparent  la  nourriture  à  la  maison, 
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la  portent  aux  hommes  et  l'apporlont  ce  qu'ils  ont  fabrique.  La  nourriture 
consiste  en  de  petites  pommes  do  t^rre  bouillies  et  en  fèves  communes, 
seule  récolte  qu'ils  fassent.  Telle  famille  nourrit  nue  vache  ou  deux,  mais 
on  ne  mange  pas  le  fromage  à  la  maison,  on  va  le  vendre  à  la  prochaine 
hacienda.  Quelquefois  la  neige  couvre  le  sol  jusqu'à  la  hauteur  de  plusieurs 
pieds  et  empêche  les  hommes  de  quitter  la  maison.  Une  dos  occupations  du 
Teniente  polilico,  était  la  fabrication  des  harpes  :  c'est  un  instrument  très 
en  faveur  dans  l'Equateur, 

Pendant  mon  voyage  à  Papallacta,  je:'  dus  m'arrêter  deux  jours  à  V/ia- 
cienda  de  Tablon-chico  pour  me  procurer  un  guide  et  un  clieval,  et  à  mon 
retour  la  pluie  m'y  retint  un  jour.  Ce  séjour  me  fournit  une  occasion 
excellente  de  me  renseigner  sur  la  condition  des  travailleurs,  qui  sont 
Indiens. 

Lorsqu'une  famille  désire  s'installer  sur  Vhacicnda,  on  lui  concède  la 
jouissance  de  deux  ou  trois,  mais  jamais  plus  de  quatre  quadras  de  terre 
à  cultiver.  La  quadra  est  un  carré  de  trois  cents  pieds.  L'Indien  peut 
prendre  sur  l'hacienda  les  matériaux  nécessaires  à  la  construction  de  sa 
maison.  En  retour  de  la  jouissance  de  ce  terrain,  l'Indien  doit  exécuter  chaque 
jour,  qu'il  pleuve  ou  qu'il  fasse  du  soleil,  les  travaux  qu'on  lui  demande,  sauf 
le  dimanche,  ce  jour- là  il  peut  cultiver  sa  terre.  Le  matin,  entre  trois  et 
quatre  heures,  tous  doivent  se  rendre  à  la  maison  du  mai/ordonio  pour  y 
réciter  la  Doclrina  (doctrine  de  foi)  et  quelques  prières.  Puis  ils  doivent 
aller  rassembler  les  vaches,  ou  faire  tel  autre  ouvrage,  tandis  que  les 
femmes  traient  les  vaches.  Au  lever  du  soleil,  ils  ont  une  demi-heure 
pour  leur  déjeuner,  après  cela  commence  le  travail  régulier  de  la  journée 
qui  dure  sans  interruption  jusqu'à  six  heures  du  soir.  Gomme  faveur  ex- 
ceptionnelle on  accorde  au  travailleur  un  jour  de  repos  par  mois.  Gomme 
salaire,  le  travailleur  reçoit  par  jour  un  peu  moins  d'un  demi-réal,  cinq 
cents  (0.25  centimes),  non  en  numéraire,  mais  en  nature  (Socorro);  c'est 
du  maïs,  de  l'orge,  etc.  11  reçoit  ces  objets  quand  il  les  demande,  et  à  la 
fin  de  l'année  on  dresse  un  inventaire  qui,  presque  toujours,  se  trouve  être  en 
faveur  du  propriétaire  de  V hacienda.  Il  est  bien  rare  de  voir  une  balance  de 
trois  au  quatre  réaux  en  faveur  du  travailleur.  Si  le  travailleur  prend  ses 
repas,  un  le  matin  l'autre  le  soir,  aux  frais  de  l'hacienda,  il  ne  reçoit  point 
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de  j^aie.  Sa  femme  et  ses  enfants  sont  de  même  obligés  de  sarcler  ou  de  faire 
quelque  autre  ouvrage  de  ce  genre;  mais  pour  ces  travaux  ils  ne  reçoivent 
aucune  rémunération.  Les  femmes  ont  en  outre  à  traire  les  vaches,  et  en 
retour  elles  reçoivent  au  jour  de  l'an  un  jirésent  de  quatre  réaux,  la  plupart 
du  temps  sous  forme  de  cotonnade.  On  j^ermot  au  travailleur  d'élever  des 
animaux,  des  vaches  ou  des  chevaux,  par  exemple.  Pour  avoir  le  droit  de 
les  faire  pâturer  sur  l'hacienda,  il  abandonne  deux  jours  de  gages  par  tète 
d'animal.  En  outre  le  travailleur  doit  payer  la  dixième  partie  de  ce  qu'il 
récolte;  c'est  le  diezmo;  la  moitié  en  revient  à  l'église,  l'autre  moitié  au 
gouvernement.  Autrefois  il  devait  aussi  donner,  covamQ  'primicia,  le  premier 
né  de  ses  animaux. 

Ce  système  a  ou  pour  conséquence  l'endettement  du  plus  grand  nombre 
des  travailleurs,  et  quelques-uns  tloivont  au  propriétaire  de  l'hacienda 
jusqu'à  vingt  dollars  et  plus,  somme  presque  égale  à  deux  années  de  gage 
en  comptant  un  dollar  par  mois.  Impossible  au  travailleur  de  se  libérer  de 
ses  dettes.  Une  autre  conséquence  est  le  vol  général,  principalement  de  la 
récolte  qui  mûrit  et  spécialement  des  pommes  de  terre.  Malgré  toutes  ces 
conditions  défavorables,  il  y  a  des  familles  qui  possèdent  des  moutons,  des 
porcs,  une  vache  ou  deux,  et  même  des  chevaux,  preuve  de  leur  travail  et 
de  leur  frugalité.  C'est  un  de  ces  chevaux  que  je  dus  acheter  pour  mon 
voyage,  le  maijordotno  refusant  do  me  louer  un  de  ceux  qui  appartenaient 
à  la  propriété. 

Gomme  je  l'ai  dit  ci-dessus,  je  passai  trois  jours  dans  cette  hacienda, 
et  la  seule  nourriture  que  j'eus  durant  ce  temps  fut  celle  de  la  famille  du 
mayordomo  ;  elle  se  composait  d'orge  concassée  bouillie  dans  de  l'eau  et 
assaisonnée  avec  des  feuilles  de  rave  sauvage.  Il  était  absolument  impos- 
sible de  trouver  une  autre  nourriture  dans  le  pays  ,  excepté  du  lait,  que  le 
j/tayorrfoîuo  avait  défense  de  vendre,  car  il  devait  envoyer  le  fromage  frais 
aussitôt  caillé  à  une  hacienda  plus  basse  où  on  pouvait  le  vendre.  L'hacienda 
est  à  une  toile  altitude  que  rien  n'y  mûrit  à  l'exception  des  pommes  de 
terre  et  de  l'orge  ;  le  sol  sert  principalement  de  pâturage  pour  les  vaches. 
La  construction  où  vivait  le  mayordomo  comprenait  trois  chambres.  Celle 
du  milieu  était  la  chambre  de  famille,  elle  ne  contenait  pas  d'autres  meubles 
qu'un  bois  de  lit  ;  le  plancher  était  formé  par  le  sol  inégal,  aussi  malpropre, 
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aussi  poudL-eux  (|ue  lo  clioiuia.  La  seconde  cliaiiibre  servait  de  cuisine,  et 
dans  la  troisième  les  cochons  avaient  élu  domicile.  Malgré  cette  pauvreté 
abjecte,  le  dernier  né  avait  une  chemise  de  dentelle;  il  est  vrai  qu'elle  était 
en  loques  et  aussi  sale  que  le  sol,  probablement  elle  couvrait  l'enfant  depuis 
le  jour  de  son  baptême,  où  il  l'avait  reçue.  Onze  chiens  amaigris,  mourants 
de  faim  rôdaient  autour  de  la  maison  ;  rien  cependant  ne  pouvait  les 
attirer.  Je  me  suis  demandé  comment  ces  chiens  pouvaient  vivre,  on  ne  leur 
jetait  que  les  restes  bien  maigres  des  repas  de  la  famille,  à  moins  qu'ils  ne 
mangeassent  de  l'herbe,  ce  que,  enefiét,  je  les  ai  vu  faire. 

Sur  les  haciendas  des  environs  de  Quito  travaillent  trois  sortes  d'ou- 
vriers. D'abord,  les  Gaùanes,  c'est-à-dire  ceux  qui  vivent  sur  l'hacienda, 
comme  je  l'ai  décrit  plus  haut,  sauf  que  leur  paye  est  d'un  demi-réal  au 
moins,  et  que  leur  femme  est  également  payée  pour  son  travail,  pour  les 
soins  donnés  aux  vaches,  etc.,  à  raison  d'un  quart  de  réal  par  jour.  La 
seconde  classe  de  travailleurs  comprend  les  Yana  Perros,  chiens  noirs;  ce 
sont  des  hommes  qui  reçoivent  aussi  un  morceau  de  terrain  à  cultiver,  et  qui 
en  retour  doivent  travailler,  sans  aucune  paie,  deux,  trois  ou  même  quatre 
jours  par  semaine,  suivant  l'étendue  du  terrain  qu'ils  occupent.  Enfin 
viennent  les  Péons,  manœuvres  qui  ne  vivent  pas  sur  l'hacienda  et  qui, 
lorsqu'ils  travaillent,  reçoivent  un  réal  par  jour. 

On  voit,  par  les  indications  qui  précèdent,  que  la  condition  de  l'ouvrier 
qui  travaille  sur  uue  hacienda  ne  vaut  guère  mieux  qu'une  espèce  d'esclavage. 
Gomme  conséquence  de  cette  condition,  nous  trouvons  connue  je  l'ai  dit  plus 
haut,  le  vol  pratiqué  d'une  manière  générale.  Les  faits  suivants,  que  j'ai 
observés  moi-même,  montreront  quels  profits  les  propriétaires  retirent  de  ce 
système.  Dans  la  vallée  de  Machaché,  j'ai  vu  vingt-deux  charrues  travailler 
sur  un  morceau  de  terrain  d'une  superficie  d'environ  dix  acres  (4  hectares 
environ),  dans  un  autre  endroit,  dix  charrues  fonctionnaient  sur  une  étendue 
de  cinq  acres  (2  hectares)  ;  et  près  de  Guamote,  sur  un  acre,  huit  hommes 
avec  deux  surveillants  et  le  uiayordomo  de  Vliacienda  étaient  occupés  à 
déterrer  des  pommes  de  terre.  Les  doux  surveillants  et  le  mayordomo  se 
contentaient  de  regarder  travailler  les  huit  honnires.  Ce  travail  se  faisait 
surtout  à  la  main,  rarement  on  se  servait  d'une  houe.  A  quelques  i3as  derrière 
les  hommes  se  tenaient  les  femmes  et  les  enfants,  cherchant  les  pommes  de 
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terre  qui   auraient  pu   être  laissées,  et  cette  secoude  récolte  était  [iresque 
aussi  abondante  que  celle  des  hommes. 

De  Tablon-chico,  je  me  dirigeai  vers  le  nord  avec  l'intention  do  pousser 
jusqu'au  Rio  Mayo,  où,  suivant  les  géographes,  se  trouve  le  nœud  le  plus 
septentrional  des  deux  Cordillères  des  Andes,  et  où  elles  se  séparent  en 
trois  Iiranches  pour  ne  plus  se  réunir. 

Je  me  rendis  à  Gayambe,  situé  dans  une  plaine  où,  dit  on,  le  lait  coule 
dans  les  ruisseaux  en  guise  d'eau.  Je  visitai  dans  ce  village  une  des  cons- 
tructions qui  conservent  encore  leur  simplicité  native;  on  l'appelle  le  Punte 
Achil,  et  je  l'ai  dessinée.  C'est  un  ouvrage  en  terre,  de  forme  rectangulaire, 
élevé  sur  le  versant  de  trois  collines,  situées  en  arrière  de  la  ville.-  Les  côtés 
parallèles  à  la  base  de  la  colline  ont  513  pieds  de  long  et  les  deux  autres 
côtés  250  pieds.  Le  talus  à  pente  rapide  qui  se  trouve  du  côté  de  la  façade 
a  une  hauteur  de  50  pieds;  par  derrière  il  mesure  J2  pieds  et  les  côtés 
varient  en  conséquence. 

A  418  pieds  environ  au-dessous  se  trouvent  les  restes  d'un  autre  ou- 
vrage en  teri-e  rectangulaire  ;  la  partie  qui  est  encore  debout  mesure 
256  pied?  devant  et  derrière,  et  105  pieds  sur  le  côté  qui  existe 
encore,  le  quatrième  côté  a  disparu.  La  façade  inférieure  de  cet  ouvrage 
présente  un  talus  de  40  pied^  de  hauteur;  sur  le  côté  le  plus  élevé 
la  hauteur  de  la  levée  varie  de  0  à  9  pieds.  Ces  deux  ouvrages  enterre  sont 
réunis  par  un  chemin  à  degrés,  large  de  45  pieds  avec  des  talus  de 
chaque  côté.  Il  aboutit  à  l'ouvrage  supérieur  vers  le  milieu  environ  de 
la  façade.  De  la  façade  de  l'ouvrage  supéri:nu'  partait  un  chemin  dont  on 
voit  les  restes  ;  il  est  à  niveau  du  sol  et  parait  être  la  continuation  du  chemin 
qui  reliait  les  deux  ouvrages. 

Ces  constructions  antiques  sont  bâties  de  blocs  irréguliers  d'argile  séchée, 
mesurant  environ  un  pied  de  longueur.  Ces  blocs  appartiennent  à  une  for- 
mation visible  plus  au  nord.  Leur  apparence  amènerait  à  supposer  qu'ils  ont 
été  formés  artificiellement,  plutôt  que  par  une  action  naturelle,  si  l'on  n'avait 
déjà  observé  ce  fliit  que  de  hautes  coUines  sont  formées  de  ces  mêmes  ma- 
tériaux. Les  habitants  appellent  ces  constructions  Cangawluia.  Dans  le 
voisinage  sont  quantité  de  tumuli  et  d'autres  élévatiruis  artificielles  du  sol. 
La  forme  symétrique  des  deux  collines,  qui  se  trouvent  de  chaque  côté  de 
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celle  sur   laquelle  s'élèvent  les  constructions,  paraît  indiquer   qu'elles  sont 
en  partie,  sinon  complètement,  artificielles. 

Ou  m'a  dit  que,  à  quelques  lieues  de  distance,  sur  l'hacienda  Guachalà, 
entre  la  ville  de  Cayarabe  et  le  village  de  Cangawhua,  on  voit  les  ruines 
d'une  ancienne  forteresse,  nommée  Pucarà;  c'est  un  mot  appliqué  à  toutes 
les  ruines  d'anciennes  forteresses  dont  on  a  oublié  le  nom. 

En  partant  d'ibarra,  dans  la  province  d'imbabura,  je  vi  silai  le  lac  d'A- 
guarcochc  ou  «  lac  de  sang  »;  près  de  ce  lac,  il  se  livra,  dit-on,  dans  les 
anciens  temps,  une  bataille  si  terrible,  que  le  sang  versé  en  rougit  les  eaux. 
De  là  son  nom. 

Plus  loin,  sur  la  route  de  Gauca,  on  m'apprit  à  Tuno,  où  je  passai  la 
nuit,  qu"il  existait  des  ruines  sur  ï/iacienda  de  Pacarà.  Ce  fut  la  de  rnière 
fois  dans  mon  voyage  vers  le  nord  qu'on  me  parla  de  ruines  antiques.  Ce 
fait  semble  prouver  que  le  pays  et  les  habitants  au  nord  de  Tuno  sont  dans 
des  conditions  différentes  de  celles  des  habitants  du  sud. 

La  Confédération  Colombienne  m'offrit  le  spectacle  rare  d'un  gouverne- 
ment plus  [)rogressif  dans  ses  tendances  que  le  peuple.  Chez  les  autres 
nations,  le  cas  est  inverse  :  les  gouvernements  sont  plus  conservateurs  que 
le  peuple.  Sous  la  présidence  du  général  Mosquera  le  gouvernement  avait 
aboli  tous  les  monastères  et  les  couvents;  leurs  propriétés  foncières  avaient 
été  vendues  au  profit  des  communes  respectives,  et  dans  l'année  qui  avait 
précédé  mon  arrivée  dans  ce  pays,  toutes  les  églises  superflues  avaient  été 
fermées  ou  abattues  par  ordre  du  gouvernement. 

A  Pasto,  capitale  du  département  de  Cauca,  des  particuliers  donnèrent 
aux  religieux  des  maisons  pour  y  vivre  en  communauté  ;  à  la  vente  aux 
enchères  des  terres  d'église  confisquées  aucun  acheteur  ne  se  présenta 
et  les  travailleurs  refusèrent  d'abattre  les  églises  pour  l'érection  d'autres 
édifices,  par  crainte  de  l'excommunication  lancée  par  le  Pape.  Néanmoins,  les 
Pastusos  sont  moins  bigots  que  les  habitants  de  l'Equateur.  J'entendis  un 
jour  la  réponse  d'un  juge  de  village  à  un  prêtre,  auparavant  religieux  dans 
un  couvent  fermé,  qui  lui  demandait  si  les  habitants  du  village  n'aimeraient 
pas  à  avoir  une  messe  un  jour  de  fête  :  «  Saint  Pierre,  dit-il,  n'a  pas  besoin 
de  messe  ;  les  messes  ne  sont  qu'au  profit  du  clergé.  » 

Autrefois  les  habitants  de  PasLo  et  de  l'Efot  de  Gauca  jouissaient  même 
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dans  rÉquateur  d'une  grande  réputatiou  de  bouté,  d'honnêteté  et  d'hospi- 
talité; mais  le  caractère  du  peuple  a  bien  dégénéré  par  suite  d'une  série  de 
révolutions  dans  la  Confédération.  Au  temps  de  ma  visite,  des  rixes  politiques 
avec  effusion  de  sang,  ou  même  terminées  par  des  meurtres,  survenaient 
fréquemment;  le  sujet  habituel  des  conversations  était  les  révolutions  passées 
ou  futures.  Les  Pastusos  sont  plus  courageux  que  les  Ecuadoreiïos,  comme 
nous  l'a  prouvé  la  dernière  guerre  entre  la  Colombie  et  l'Equateur. 

Les  vases  et  les  tasses  qui,  dans  les  régions  chaudes,  sont  tirées  du  fruit  de 
différentes  espèces  de  calebassiers,  se  font  en  bois  dans  les  régions  élevées, 
quelles  que  soient  leurs  formes  et  leurs  dimensions.  La  principale  industrie 
de  Pasto  est  le  vernissage  de  ces  objets  en  bois,  baleas;  il  se  fait  d'une 
manière  toute  particulière.  Par  la  mastication  de  jeunes  pousses  et  des  bou- 
tons d'une  plante  apportée  de  la  région  montagneuse  de  Gaguelâ ,  on  sépare 
la  partie  résineuse  de  la  partie  fibreuse  que  l'on  rejette.  La  partie 
résineuse,  nommée  li(/a,  est  alors  étirée  aussi  mince  que  possible  à 
l'aide  de  la  chaleur,  et  elle  devient  tout  à  fait  transparente.  On  l'applique 
ensuite  sur  l'objet  en  bois  et  on  la  fixe  à  la  chaleur  du  charbon  de  bois.  Les 
vases  sont  d'habitude  peints  d'abord  en  rose,  i  i  is  on  les  orne  de  fleurs  de 
diverses  couleurs  et  même  de  dorures.  On  communique  ces  couleurs  à  la  liffci, 
qui  est  naturellement  d'un  vert  jaune,  en  la  mâchant  avec  quelque  substance 
colorante,  comme  de  l'indigo  pour  le  bleu,  du  safran  pour  le  jaune,  de  l'in- 
digo et  du  safran  pour  le  A'ert,  et  le  jus  d'une  plante  qui  vient  des  environs 
de  Caquelâ  pour  le  rouge.  Pour  imiter  l'or,  on  place  une  feuille  d'argent 
entre  deux  couches  delà  liga  colorée  avec  du  safran.  Pour  les  fleurs  et  las 
autres  objets,  on  les  coupe  dans  la  liga  avec  des  ciseaux  et  on  les  fixe  séparé- 
ment au  vase  à  l'aide  de  la  chaleur.  Le  vernis  est  soluble  dans  l'alcool  ou 
même  dans  un  esprit  de  moindre  force  :  cependant  on  continue  à  opérer 
suivant  l'ancienne  mode,  on  préfère  boire  l'alcool  plutôt  que  de  l'employer 
comme  dissolvant.  La  liga,  et  les  pousses  dont  on  l'extrait,  peuvent  se  conser- 
ver pendant  un  temps  considérable  dans  l'eau,  si  on  la  change  souvent.  Une 
fois  sèches,  elles  ne  peuvent  plus  servir. 

Il  est  une  autre  branche  d'industrie  qui  a  fait  la  rononimée  de  Pasto,  c'est 
la  menuiserie  :  on  y  fabrique  des  malles,  des  caisses  de  différentes  dimensions, 
des  meubles  de  bois  incrustés  de  diverses  couleurs.  Les  malles  et  les  caisses 


SCULPTURES    DE    SANTA-LUCIA    COSUM  A  I,\V  II  0  A  P  A  201 

sont  exportées  dans  d'autres  pays.  Pour  la  fabrication  de  tous  ces  articles, 
on  emploie  une  espèce  de  chêne,  dans  lequel  on  incruste  des  morceaux  de 
bois  provenant  d'autres  espèces  et  ayant  la  nuance  voulue. 

APasto  j'eus  l'occasion  do  voir  quelques-uns  des  Indiens  qui  habitent  les 
montagnes  de  Gaquelâ.  C'étaient  des  hommes  de  taille  élevée  et  élancée,  à 
physionomie  ouverte;  ils  portaient  do  loag's  cheveux  noirs  flottants  et  avaient 
la  tète  découverte  :  ils  paraissaient  appartenir  à  une  race  différente  de  celle 
des  habitants  de  Pasto.  Ils  apportent  à  la  ville  les  jeunes  pousses  qui  servent 
à  faire  la  liga,  la  substance  colorant  en  rouge,  ainsi  que  des  écorces  de 
Cinchona,  de  la  cire  d'abeilles,  un  Cacao  d'espèce  sauvage  dont  les  amandes 
sont  rondes  et  un  peu  plus  épaisses  qu'une  plume  d'oie. 

Dans  mon  excursion  à  la  rivière  Mayo,  je  dus  traverser  le  Rio  Juanambée, 
qui  roule  ses  eaux  entre  deux  hautes  berges;  le  passage  se  fit  au  moyen 
d'une  tarahita  :  c'est  une  corde  tordue  de  cinq  ou  six  courroies  en  cuir 
cru  de  vache,  large  d'à  peu  près  un  pouce;  elle  est  tendue  en  travers  do 
la  rivière  et  fixée  solidement  à  un  arbre  de  chaque  côté.  Sur  ce  câble  est 
placé  un  morceau  de  bois  dur  en  forme  de  V  renversé  (A)  épais  d'environ 
trois  pouces,  dont  les  bras  dirigés  en  basent  deux  pieds  de  long.  Les  extré- 
mités des  bras  sont  réunis  par  une  corde  semblable  en  cuir  cru;  le  tout  forme 
un  triangle.  Aux  bras  du  A  et  à  la  corde  qui  les  réunit  ou  attache  la  selle  et 
le  menu  bagage  du  voyageur,  en  laissant  pour  lui  un  espace  au  milieu.  Une 
courroie  do  cuir  cru  (nommée  cabrestro)  forme  le  siège  ;  les  extrémités  de 
la  courroie  sont  fixées  aux  bras  en  bois,  pour  servir  do  soutien  au  dos.  C'est 
à  l'intérieur  de  cette  chaise  grossière  que  le  voyageur  prend  place  dans 
une  position  un  peu  accroupie,  en  tenant  avec  les  mains  le  bois  ou  le  câble; 
puis,  relevant  les  pieds  et  quittant  le  sol,  il  descend  en  glissant  le  long  du 
câble,  jusque  vers  le  bord  opposé  placé  à  un  niveau  inférieur,  où  l'en- 
traîne son  propre  poids.  Arrivé  au  but,  il  se  dégage,  enlève  ses  bagages  puis 
la  chaise  est  retirée  par  une  simple  courroie  de  cuir  qui  y  est  attachée. 
C'est  de  cette  manière,  que  passagers  et  marchandises  traversent  la  rivière, 
tandis  que  les  animaux  sont  menés  à  un  gué,  où  passent  en  nageant  au 
besoin.  Au  retour,  on  se  sert  d'une  autre  larahita  située  à  une  courte 
distance  de  la  première,  car  la  berge  de  la  rivière  doit  être,  au  point  de  départ, 
plus  élevée  qu'au  point  d'arrivée. 
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•  Du  Rio  Mayo  je  revins  à  Quito,  et  de  là  traversant  les  Andes  je  me 
dirigeai  vers  le  Pérou,  Dans  la  plaine  de  Mulalo,  je  vis  une  colline  haute 
de  300  à  400  cents  pieds  qui  me  frapiia  par  son  isolement  ;  elle  n'était  reliée 
à  aucune  autre  colline  et  avait  une  forme  conique  symétrique,  ce  qui  me  tit 
croire  qu'elle  était  due  à  la  main  de  riiomme.  Cette  supposition  me  fut  con- 
firmée par  les  haliilants  du  voisinage. 

Plus  loin,  à  mesure  que  j'approchais  de  l'ancienne  route  de  Guzco,  les 
ruines  architecturales  devinrent  plus  abondantes.  Cette  route,  bâtie  en 
pierres,  suit  les  ondulations  du  sol,  ce  qui  souvent  nécessitait  des  levées, 
spécialement  lorsque  la  route  se  déroulait  sur  le  flanc  d'une  montagne.  Les 
versants  des  collines  entre  lesquelles  coule  le  Rio  Cobschi  (ortliographe 
allemande),  et  que  j'eus  à  traverser,  ont  l'aspect  de  terrasses  sur  lesquelles 
les  restes  d'anciens  murs  sont  visibles.  Dos  restes  semblables  se  trouvent 
aussi  dans  le  voisinage  du  village  d'Achupallas,  situé  sur  le  sommet  d'une 
des  collines  dont  je  viens  de  pai'ler.  Dans  ce  village  et  les  environs  on  a 
trouvé  quantité  de  tombes  antiques.  On  me  donna  un  crâne  d'animal  retiré 
d'une  de  ces  tombes  ;  beaucoup  d'entre  elles  avaient  été  ouvertes  mais  sans 
succès,  pour  y  chercher  do  l'or.  En  descendant  delà  montagne  d'Azuai, 
dont  le  plus  haut  point  atteint  était  à  13000  pieds  au-dessus  de  la  mer,  je 
trouvai  les  restes  de  l'ancienne  route. 

A  1000  pieds  au-dessous  du  point  que  je  \ieus  do  nommer,  j'observai 
les  restes  de  deux  constructions  de  dimensions  considérables  et  dont  les  murs 
dépassaient  le  sol  de  plusieurs  pieds.  Une  de  ces  constructions  avait  été, 
dit-on,  un  caravansérail  (tanipu)  pour  la  commodité  des  voyageurs,  et 
l'autre  le  palais  d'un  Inca,  lequel  avait  également  des  ])ains  artificiels  dans 
le  lac  voisin,  à  100  pieds  plus  bas.  Le  ruisseau  qui  alimentait  ce  lac  coulait 
dans  un  lit  tortueux  fait  fie  main  d'homme.  Ces  ruines  sont  connues  sous  le 
nom  de  Paredoues.  Six  milles  plus  loin,  au  sud,  et  à  2000  pieds  au-dessous 
des  Parédones,  sont  les  ruines  d'un  ancien  édifice,  appelé  Inca  pirca  mur  de 
l'Inca.  On  suppose  que  ce  fut  autrefois  un  château  fn-t,  et  on  l'appelle  aussi 
Castillo.  Cette  supposition  est  fondée  sur  la  forme  de  sa  structure.  Il  avait 
une  forme  ovale,  était  bâti  en  pierres  carrées,  deux  étages  restent  encore. 
Les  pierres  du  second  étage  sont  si  artistement  ajustées  qu'elles  s'adaptent 
parfaitement  les  unes  aux  autres  sans   aucune  matière  pour  les  relier.  La 
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surface  cxtéfioui'o  de  ces  pierres  est  si  uuii'  qu'où  la  croirait  polie.  Les  pierres 
de  l'étage  inférieur,  qui  a  une  circouférouce  plus  grande  que  rétagi:'  supérieur, 
ont  été  taillées  et  assemblées  avec  moins  de  soin.  Les  ruines  ne  représentent 
qu'une  petite  partie  de  la  conslruction  première,  qui  a  été  démolie  peu  à  peu, 
et  dont  les  pierres  ont  été  emportées  au  loin  pour  servir  à  construire  les 
maisons  de  l'hacienda  voisine  portant  le  même  nom.  Des  bains  artificiels  en- 
tourent l'étang  qui  avoisine  les  ruines  ,  et  dans  la  plaine  située  tout  près, 
qui  sans  doute  fat  autrefois  un  jardin,  on  a  trouvé  des  pierres  de  forme 
singulière,  qui  probablement  servaient  dans  des  jeux  athlétiques. 

Les  environs  de  Guenca,  capitale  de  la  province  de  même  nom,  où  je  de- 
meurai quelques  jours,  sont  très  intéressants  au  point  de  vue  de  Thistoire 
naturels?  aussi  bien  que  de  l'archéologie.  Beaucoup  de  tombes  anciennes 
y  ont  été  ouvertes,  et  l'on  y  a  trouvé  de  précieux  objets  en  or  ou  en  argent. 
A  ce  sujet  on  me  raconta  bien  des  histoires  fabuleuses,  telles  que  la  décou- 
verte de  couronnes,  de  sceptres,  etc  ;  on  me  paria  aussi  de  leur  grande 
valeur.  On  disait  qu'un  homme  avait  retiré  soixante  mille  dollars  (300.000  fr.) 
de  l'or  contenu  dans  les  objets  qu'il  avait  trouvés.  Toutes  ces  histoires  doivent 
être  prises  cion  grano  salis.  C'est  principalement  aux  environs  du  village 
de  Ghor-de-leg  que  l'on  a  trouvé  un  grand  nombre  de  tombes  anciennes.  Les 
habitants  du  village  se  sont  fait  un  métier  de  rechercher  et  d'ouvrir  les  tom- 
bes Ils  emploient  pour  cela  une  barre  de  fer  longue  de  plusieurs  pieds.  Si  la  barre 
entre  facilement  dans  le  sol,  c'c^st  un  signe  certain  qu'il  y  a  une  tombe  dans 
cet  endroit.  Si  elle  touche  un  tas  de  pierres,  c'est  signe  que  la  tombe  contient 
des  objets  en  or.  A  Guenca  on  me  raconte  que  l'homme,  dont  le  métier  consiste 
à  ouvrir  ces  tombes,  a  été  très  heureux,  et  qu'il  avait  à  cette  époque  beaucoup 
d'objets  en  or;  mais,  malgré  les  informations  que  je  pris  à  Ghor-de-leg  je 
ne  vis  qu'une  figurine,  longue  d'environ  un  pouce  et  quelques  boucles  d'oreilles 
en  or,  sans  compter  trois  autres  figurines  en  argent.  Mais  je  trouvai  bien  des 
objets  intéressants  de  matières  inférieures,  par  exemple  une  broche  de  plus 
d'un  pied  de  long,  semblable  aux  broches  de  moindre  dimension  dont  on 
se  sert  encore,  divers  instruments  de  cuivre,  des  ornements  en  pyrite  polis 
et  troués  et  quelques  perles  de  corail.  Je  vis  aussi  des  spécimens  de  poteries, 
l'un  d'eux  était  une  jarre  à  double  sifflet,  et  une  des  ouvertures  représentait 
la  bouche  d'un  animal  accroupi.  Je  citerai  encore  des  instruments  en  pierre 
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de  dimensions  et  de  dessins  variés  ;  deux  pierres,  rondes  ù  u:i3  extrémité, 
plates  à  l'autre,  ornées  à  chaque  extrémité  do  deux  rang  de  six  carrés 
creusés  dans  la  pierre,  et  semblables  aux  cas:s  d'un  échiquier. 

Chor-de-leg  est  situé  au  pied  d'une  colline,  sur  laquelle  sont  des  terrasses 
entourées  de  murs,  ce  qui  indique  que  sur  cet  emplacement  s'élevaient  peut- 
être  des  fortifications. 

Durant  mon  excursion  à  Ghor-de-leg,  je  visitai  une  plantation  de  cannes 
à  sucre  nommée  Schumir  (orthographe  allemande),  sur  laquelle,  comme 
dans  tout  le  pays,  on  convertit  en  rhum  la  plus  grande  partie  du  jus  de  la 
canne.  J'ai  trouvé  là,  pour  la  première  fois  dans  mes  voyages,  un  vaste 
verger  contenant  plusieurs  milliers  d'arbres  à  fruits,  et  occupant  quatre  qua- 
dras  :  la  quadra  est  un  carré  de  300  pieds  de  côté.  Mais  les  arbres  étaient 
dans  une  condition  déplorable,  couverts  de  mousse  et  d'autres  plantes 
parasites. 

De  Guencajc  me  dirigeai  vers  le  Sud,  et  passai  dans  la  plaine  de  Targui, 
près  du  monument  érigé  par  les  Français  quand  ils  mesuraient  le  méridien; 
j'avais  déjà  vu  l'autre  monument  situé  plus  au  nord,  dans  la  plaine  de 
Yarugui. 

Sur  le  flanc  d'une  colline,  près  du  village  de  Gumbé,  je  trouvai  des  restes 
d'anciens  murs.  Dans  ce  village,  je  fus  témoin  de  la  célébration  de  la 
«  Corpus  Procesion  ».  De  tous  les  alentours,  les  gens  étaient  venus  la 
voir.  La  partie  de  la  procession  qui  otTrc  le  plus  d'attrait  e^t  la  danse  des 
diables,  exécutée  par  des  Indiens  déguisés.  On  la  commence  dans  l'église, 
près  de  l'autel,  avant  la  sortie  de  la  procession.  Les  danseurs  se  tiennent 
près  du  prêtre  officiant  pendant  tout  le  temps  de  la  procession  et  rentrés 
dans  l'église  ils  terminent  la  cérémonie  par  une  nouvelle  danse  près  de 
l'autel. 

A  trois  milles  au  sud  du  village  de  Nabon,  je  trouvai  sur  la  route  des 
débris  de  murs  d'une  construction  importante  ;  ils  avaient  trois  pieds  de 
haut,  et  ressemblaient  aux  Paredones  de  la  montagne  d'Azuai  ;  ils  étaient 
connus  sous  le  nom  deDunnpara.  AOna,  on  m'apprit  qu'il  ex'istaitdes  ruines, 
en  trois  endroits  différents,  appelées  Pucarà,  Ingapirca  et  Paredones.  Ces 
noms  indiquent  que  ces  ruines  représentent  trois  genres  différents  de  cons- 
tructions :  une  f  jrtification,  une  habitation  de  l'Inca,  et  un  édifice  destiné  à 
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un  usage  public.  Dans  la  ville  indienne  de  Saragura,  que  je  traversai  plus 
loin,  ou  conserve  encore  quelques-unes  des  anciennes  coutumes  à  l'égard 
des  voyageurs.  Ily  a  un  édifice  public  (tampu)  qui  leur  est  destiné;  et  chaque 
année  on  élit  trois  gouverneurs  de  cet  édifice  ;  leur  emploi  consiste  à  pour- 
voir à  toutes  les  nécessités  du  voyageur,  à  sa  nourriture  et  à  celle  de  ses 
animaux;  ils  doivent  lui  chercher  des  guides,  des  bètes  de  somme,  etc.  La 
gratification  qui  leur  est  due  est  d'un  réal  par  chaque  animal  qu'ils  pro- 
curent, et  d'un  demi-réal  par  guide.  On  m'ajjprit  que  dans  le  voisinage  de 
la  nouvelle  hacienda  de  San-Lucas,  peuplée  d'immigrants  venus  de  Sara- 
gura  (cette  ville  compte,  dit-on,  huit  à  douze  mille  habitants),  ou  voit  des 
ruines  importantes  d'anciens  édifices,  connus  déjà  connue  ruines  au  temps 
de  la  conquête  espagnole.  On  les  nomme  le  Tampu  blanco.  On  les  a  ex- 
plorées pour  y  chercher  de  l'or,  mais  sans  succès,  comme  d'ailleurs  il  arrive 
généralement  dans  cette  partie  du  pays. 

A  mon  entrée  à  Lojà,  on  y  célébrait  l'octave  de  la  procession  du  «  Cor- 
pus »,  que  j'avais  vu  trois  jours  auparavant  à  Ona.  Dans  ce  pays,  les  fêtes 
durent  huit  jours  successifs,  et  commencent  d'habitude  une  semaine  avant  le 
jour  de  la  fête. 

Lojà  est  la  capitale  de  la  province  de  même  nom,  et  la  ville  dont  Bolivar 
disait:  «  Ces  gens  approchent  de  leur  fin  ou  ne  font  que  de  commencer  ». 
Ils  ne  font  ni  l'un  ni  l'autre;  ils  continuent  à  vivre  dans  un  état  de  désordre 
chronique.  A  peine  une  maison  en  parfait  état,  toutes  sont  en  réparations 
ou  devront  l'être,  et  avant  que  les  réparations  ne  soient  terminées,  la  partie 
déjà  faite  a  besoin  de  nouvelles  réparations.  Une  lettre  de  recommandation 
du  Ministre  de  l'Intérieur  me  valut  les  attentions  d'un  «  gentleman  »  qui  se 
considère  comme  l'homme  le  plus  généieux  de  Lojà,  vu  qu'il  reçoit  dans  sa 
demeure  tous  les  étrangers  de  distinction.  Dans  cette  ville  on  retrouve  en 
•grande  partie  le  caractère  de  ['hidalgo  espagnol.  H  y  a  quelques  années, 
lorsque  le  bruit  courut  que  le  Pape  avai  l'intention  de  quitter  l'Italie,,  les 
citoyens  de  Loj^  lui  offrirent  l'hospitalité,  et  l'invitèrent  à  venir  résider 
parmi  eux.  On  croit  que  c'est  dans  le  district  de  Malacatus,  si  fameux  pour 
sa  flore,  que  se  trouve  l'endroit  où  les  Indiens  enfouirent  le  trésor  envoyé 
de  Cuzco  pour  racheter  l'Inca  Atalwhuapa  (orthographe  allemande)  lors- 
qu'ils reçurent  la  nouvelle  de  sa  mort.  Quelque  temps  avant  mon  arrivée,  il 
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s'était  formé  à  Loja  uuo  nouvelle  société  dans  lo  but  de  rechercher  ce 
trésor,  bien  que  nombre  de  sociétés  précédemment  formées  dans  le  même 
but,  eussent  échoué  dans  leurs  recherches. 

Après  avoir  quitté  Lojà,  j'arrivai  au  village  do  Gariamanga;  là,  point 
de  guide  pour  m'indiquer  un  sentier  conduisant  au  Pérou  à  travers  les 
montagnes,  et  je  dus  prendre  la  route  ordinaire  par  lo  désert  de  Pura.  A 
Gariamanga;  on  fait  une  sorte  do  farine  avec  les  racines  d'une  espèce  de 
Maranta  que  l'on  appelle  Sago  et  Tapioca.  Elle  sert  à  faire  des  gâteaux  j 
aussi  elle  est  très  recherchée,  au  jioint  qu'une  livre  de  cette  farine  atteint 
parfois  le  prix  de  quarante  cents.  La  racine  de  la  Canna  indica  fournit 
aussi  un  autre  sorte  de  farine  ;  j'ai  vu  deux  variétés  de  canna,  l'une  à  fleurs 
rouges,  l'autre  à  fleurs  jaunes  ;  on  les  appelle  Achia  et  la  farine  C/iuno; 
c'est  avec  cette  farine  qu'on  prépare  les  meilleurs  biscuits. 

Sur  cette  route  qui  relie  l'Equateur  au  Pérou,  il  se  fait  un  grand  trafic 
à  dos  d'ânes,  car  ce  sont  les  seuls  animaux,  â  l'exception  des  chèvres,  qui 
se  contentent  des  feuilles  qu'ils  arrachent  aux  arbres  et  aux  buissoi  is  du 
désert.  Les  autre?  animaux  doivent  être  nourris  avec  de  l'Algarobo  :  c'est 
un  fruit  semblable  au  pain  de  Saint-Jean  et  on  doit  l'emporter  avec  soi.  Les 
liabitants  préparent  avec  ce  fruit  une  sorte  de  boisson,  nommée  ^naçamoiu. 
Le  principal  article  de  commerce  est  le  sel,  qui  est  amené  des  mines  du 
désert  de  Sechura  et  qu'on  échange  contre  de  la  cassonnade,  dulce. 

Bien  que  le  vol  soit  le  crime  le  plus  fréquemment  commis  dans  ces  pays, 
sur  les  confins  de  l'Equateur  et  du  Pérou  il  est  d'une  fréquence  eflfrayante. 
VEscribano  publico  de  Garia-Manga  rae  montra  une  liste  de  quatre  pages, 
papier  ministre,  contenant  les  noms  des  contumaces  de  ce  district  condam- 
nés la  plup.nrt  pour  vol.  Los  propriétaires  et  les  surveillants  d'haciendas  à 
Péru,  près  de  Puira,  se  plaignent  du  nombre  énorme  d'animaux  qui  leur 
sont  volés  chaque  année.  La  cause  de  cette  augmentation  formidable  du 
crime  est  la  facilité  que  trouvent  les  criminels  à  échapper  au  châtiment  ; 
ils  n'ont  qu'à  passer  la  frontière  pour  se  trouver  à  l'abri  .de  toutes  pour- 
suites. Aussi,  si  un  voleur  est  surpris  en  flagrant  délit,  le  propriétaire  volé 
se  contente  de  lui  administrer  une  volée  de  coups  de  bâton.  Dans  ces  con- 
trées le  vol  n'est  pas  tant  considéré  connue  un  crime  légal  que  comme  un 
péché.  Le  premier  jour  de  mon  arrivée  â  Quito,  et  le  premier  jour  de  son 
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entrée  à  inon  service,  un  jeune  garçon  m'avait  vulé  une  malle  contenant  une 
montre  et  des  ressorts  de  montre  ;  deux  semaines  après,  bien  que  convaincu 
du  vol,  il  faisait  l'office  de  portier  au  couvent  des  récollets,  où  se  retirent 
souvent  des  personnes  riches  pour  fair.3  pénitence  do  leurs  péchés.  Le  préfet 
de  Piura  à  qui  J'olïris  mes  ^:ervices  pour  témoigner  contre  trois  arriéres 
avec  qui  j'avais  traversé  le  désert  de  Piura  et  qui  avaient  volé  des  chèvres, 
déclina  mes  offres  en  me  disant  qu'il  faudrait  édicter  des  lois  plus  sévères 
pour  protéger  l'élevage  des  animaux. 

De  Piura,  je  continuai  ma  route  vers  les  Andes  en  traversant  le  désert 
cette  fois  à  l'est,  car  j'en  avais  traversé  la  partie  nord  en  allant  à  Piura.  Dans 
le  premier  village,  nommé  Encantado,  que  je  rencontrai,  je  trouvai  beaucoup 
de  tumuli,  qui  étaient  des  lieux  de  sépulture  des  anciens.  Dans  les  tombes 
qui  ont  été  ouvertes  on  n'a  trouvé  que  quelques  poteries.  Dans  tout  le  village 
on  ne  s'était  procuré  de  cette  façon  qu'un  vase  en  terre,  et  le  propriétaire  de 
ce  vase  ne  voulut  pas  me  le  montrer  sans  être  payé  pour  sa  peine. 

Dès  que  je  pénétrai  dans  la  région  des  contre-forts  des  montagnes,  je  trou- 
vai les  restes  d'un  aqueduc  imposant,  qui  s'étendait  sur  plusieurs  milles. 
Il  devait  avoir  été  construit  dans  un  double  but  ;  d'abord,  pour  arroser  le 
désert  de  Piura,  puis  pour  empêcher  les  débordements  de  la  rivière  de  même 
nom.  Dans  ce  but,  il  recevait  tous  les  ruisseaux  do  la  rive  gauche  de  cette 
rivière. 

Sur  une  colline,  près  de  l'hacienda  de  Coco,  s'élevait  un  mur  haut  de  8  pieds 
etépaisde  G  pieds  près  du  sol,  et  partant  de  la  base  de  la  colline  jusqu'au  som- 
met, où  se  voyaient  également  les  ruines  d'autres  édifices.  A  l'entrée  du  défilé 
qui  meneaux  hautes  régions  des  Andes,  à  l'endroit  où  il  fait  un  angle  droit,  on 
voit  un  siège  taillé  dans  le  roc,  presque  perpendiculaire,  autour  duquel  tourne 
la  loute,  destiné  sans  doute  à  recevoir  une  sentinelle  ;  à  quelques  pas  plus 
loin,  était  une  niche  taillée  dans  le  roc,  haute  de  (3  pieds  et  profonde  de 
3,  ap'anie  à  la  base,  et  ronde  au  sommet,  et  destinée  très  probablement 
au  même  emploi.  Je  fis  l'ascension  des  hautes  régions,  puis  je  partis  de 
San-Felipe;  mais  1)  guide  qui  devait  me  conduire  était  dans  un  tel  état  d'é- 
briété  qu'il  ne  pouvait  se  tenir  en  selle,  et  je  dus  m'arrêterdans  une  maison 
solitaire  sur  la  route.  L:;  propriétaire  de  cette  maison  était  absent;  il  se 
trouvait  à  Pomawhuaca  (orthographe  allemande),  hameau  de  quatre  maisons, 
Ann.  g.  —  X  2â 
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OÙ  roii  célébrait  la  fête  du  patron;  sa  fille  seule  et  sa  petite- lille  gardaient 
la  maison.  Je  ne  pus  décider  ces  femmes  à  me  vendre  quelques  uns  des  pieds 
de  maïs  vert  qui  poussaient  près  de  Là  ;  elles  s'excusèrent  en  prétendant 
qu'il  serait  impossible  de  se  procurer  quelqu'un  pour  replanter  du  maïs.  Jo 
m'offris  à  en  planter  autant  qu'elles  voudraient  m'en  vendre,  mais  elles  ne 
voulurent  pas  même  me  permettre  d'arracher  les  pieds  qui  étaient  trop  puis- 
sants ;  je  pensais  que  mes  chevaux  pourraient  les  manger.  J'eus  donc  de 
nouveau  le  sentiment  pénible  de  voir  mes  chevaux  mourir  do  faim. 

Dans  l'après-midi  du  lendemain,  j'arrivai  à  Pomawhuaca  à  la  fia  do  la 
fête.   Ces  fêtes  durent  huit  jours,  et  leur  célébration  consiste  à  lioiro  nuit  et 
jour  sans  interruption.  Là,  je   pus  acheter  de  l'herbe,    mais   personne  ne 
voulut  la  couper,  je  dus  le  faire  moi-même  avec  mon  couteau.  Je  trouvai  là 
de  nouveau  l'indigotier  JiguUile  qui  croit  à  l'état  sauvage,  personne  ne  con- 
naissant ses  propriétés.  Pour  arriver  au  village  suivant,  Pucarà,  je  dus  tra- 
verser une  rivière  sur  une  espèce  de  radeau  (balsa),   construit  avec  trois 
troncs  d'arbres  en  bois  très  léger,  longs  d'environ  ({uatorze  pieds.  Ces  sou- 
ches ferment  les  cotés  et  le  milieu  du  radeau  et  entre  elles  est  un  bambou 
épais  de  quatre  pouces.  Ces  cinq  pièces  sont  reliées  près  de  leurs  extrémités 
à  une  pièce  de  bois  placée  en  travers.   Entre  les  troncs  d'arbre  et  les  liam- 
bous  s'étendent  des  espaces  vide>  pour  donner  au  l'adeau  plus  de  largeur, 
pour  protéger  les  bagages   de  l'eau  qui  arrivti  par  ces  espaces  ouverts,  on 
place  des  broussailles  sur  la  surface  du  radeau,  et  les  bagages  se  mettent  sur 
ces  broussailles.  C'est  pour  la  même  raison  que  le  voyageur  doit  quitter  ses 
souliers  et  ses  bas,  s'il  en  a,  et  relever  ses  pantalons,  car  le  radeau  est  pres- 
que entièrement  submergé  quand  on  y  place  des  bagages.  Bagages  et  pas- 
sagers doivent  donc  traverser  la  rivière  séparément. 

Les  habitants  de  Pucarà  célébraient  la  Novena,  c'est-à-dire,  les  huit  jours 
qui  [irécèdont  la  fèto  du  patron  de  l'église.  Comme  le  nom  du  village  l'in- 
dique, il  y  avait  de  l'autre  côté  de  la  rivièn".  sur  le  sommet  de  la  colline 
opposée  au  village,  des  ruines  d'anciens  murs  nommées  Pirca.  Près  de 
Queroc'otillo,  oii  j'arrivai  le  même  soir,  je  vis  sur  le  côté  de  la  route  des 
pierres  taillées  très  régulièrement,  sans  doute  provenant  d'anciens  édifices. 
Je  visitai  près  de  Whuambos  (orthographe  allemande")  des  ruines  très  intéres- 
santes.   Le  sommet  d'un  rocher  isolé  était   couronné  de  murs  ruinés  d'une 
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hauteur  encore  considérable,  qui  me  rappelaient  beaucoup  les  ruines  d'un 
château  féodal  en  Europe.  Au  pied  du  rocher,  étaient  taillées  deux  portes, 
m)is  elles  étaient  obstruées  par  les  débris  des  murs  ruinés.  Près  do  l'une 
de  ces  portes,  un  siège  était  taillé  dans  le  roc  pour  recevoir  une  sentinelle. 

Le  propriétaire  de  l'hacienda  de  Molle  Bamba  m'apprit  après  que  je  l'eus 
djpassée  que  l'oQ  y  trouvait  des  murs,  hauts  de  plusieurs  pieds,  restes  de 
constructions  d'une  étendue  considérable. 

Durant  mon  séjour  à  Ghota,  il  y  eut  une  éclipse  de  luno.  Aussi  les  gens  des 
faubourgs  et  de  la  campagne  environnante  poussaient  des  cris  et  excitaient 
les  chiens   à  aboyer,  les  poules  à  caqueter,   alln  de    chasser  l'obscurité    et 

d'éveiller  la  lune. 

Le  propriétaire  de  l'hacienda  d'Yanacancha  où  je  passai  une  nuit  après 
avoir  laissé  derrière  moi  les  célèbres  mines  de  Whualgayoc,  m'apprit  qu'il 
existait  quantité  d'anciennes  tombes  contenant  des  objets  en  or.  11  m'assura 
que  son  père,  qui  avait  ouvert  plusieurs  tombes,  avait  réalisé  15.000  dollars 
par  la  vente  des  objets  d'or  qu'il  avait  trouvés.  Ces  objets  étaient  d'un  tra- 
vail exquis  et  quelques-uns  ressemblaient  à  des  gants  tissés. 

A  Gasaxmalca(  casfta^,  «gelée,  glaça  »,  oi  malca  ou  inarca  «la  partie 
supérieure  d'un  édifice),  écrit  et  prononcé  par  erreur  Gaxamarca,  on  ne  voit 
que  pc'U  de  restes  de  l'ancienne  cité  ;  ses  édifices  ont  été  détruits  et  les  ma- 
tériaux ont  servi  à  bâtir  des  couvents  et  des  églises.  La  construction  la 
mieux  conservée  est  le  réservoir,  à  quelques  milles  de  distance,  qui  servait 
de  bain  aux  Incas  :  la  source  était  chaude.  Sur  une  colline  tout  près  de  la 
ville,  est  un  siège  taillé  dans  le  roc  ;  il  a  la  forme  de  la  double  chaise  qu'on 
appelle  maintenant  tète-à-tète,ce  qui  montre  que  cette  forme  de  siège  n'est 
pas  d'invention  moderne. 

Avant  d'arriver  à  Ghuxsin,  où  l'on  m'invita  charitablement  à  passer  la 
nuit  et  où  l'on  me  prépai-a  un  lit  avec  un  matelas,  des  couvertures  et  des 
draps  propres,  je  traversai  le  plan  incliné  d'Yamobamba,  sur  lequel  j'obser 
vai  un  grand  nombre  de  murs  ruinés  appartenant  à  des  constructions  im- 
portantes, et  si  nombreux  qu'ils  justifieraient  la  supposition  d'une  ancienne 
cité.  Arrivé  à  la  ville  de  San-Marcos,  je  fus  obligé  d'y  rester  trois  jours  par 
suite  de  la  célébration  de  la  fête  du  patron  de  la  cité.  J'eus  l'occasion  d'assis- 
ter à  des  combats  de  coq  et  des  combats  de  taureaux,  qui  forment  la  gradation 
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de  la  fête.  Dans  la  mâtinés  les  hoiniaes  assistaient  aux  combats  de  coq,  et 
dans  l'après-midi  aux  combats  de  taureaux.  Ce  sont  des  amusements  cruels 
et  qui  font  pitié.  Les  coqs  sont  armés  de  lames  longues  de  trois  pouces  et 
finement  aiguisées.  Ces  combats  ont  lieu  sur  la  place  de  la  ville  ;  les  avenues 
qui  y  conduisent  sont  garnies  de  barrières  de  manière  à  être  fermées  pen- 
dant le  combat  des  taureaux,  et  ouvertes  le  reste  du  jour.  Avant  d'être  admis 
dans  l'arène,  le  taureau  est  orné  de  papier  et  d'étuife  de  couleur  et  blessé 
au  nez  pour  exciter  sa  rage.  Dès  qu'il  entre  dans  l'arène,  il  est  effrayé  des 
cris  des  spectateurs,  et  an  lieu  d'attaquer  les  Toreros  qui  cherchent  à  le 
combattre,  il  fliit  en  courant  le  tour  de  la  place  à  la  recherche  d'une  issue 
pour  s'enfuir.  Pour  l'exciter  an  combat,  les  Toreros  à  cheval  et  à  pied  se 
tiennent  autour  de  lui,  agitent  devant  lui  lenvs ponclios  qu'il  écarte  avec  ces 
cornes,  mais  il  attaque  rarement  l'homme  ou  le  cheval.  S'il  le  fait,  piéton 
et  cavalier  s'enfuient  et  vont  se  mettre  hors  de  danger.  Les  Toreros  et  les 
spectateurs  continuent  à  pousser  des  cris,  ceux-ci  font  même  partir  des 
fusées.  Tous  ces  bruits  accroissent  cliez  le  taureau  l'envie  de  fuir.  Lorsque 
les  Toreros  sont  las  de  le  pourchasser,  et  manauent  d'habileté  pour  le  tuer 
d'un  coup  adroitement  donné  dans  le  cou,  ils  le  blessent  de  la  pointe  de  leur 
épée  dans  les  jambes,  le  ventre  ou  d'autres  parties  du  corps,  et  pour  empêcher 
qn  il  ne  fuie,  ils  lui  coupent  les  jarrets  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  pour  recevoir 
le  dernier  coup.  Après  avoir  expédié  un  taureau  on  en  amène  un  autre  qui 
subira  le  même  sort. 

Ces  combats  de  taureaux  durent  quatre  jours  et  chaque  jour  on  tue  quatre 
ou  cinq  taureaux.  Chaque  année  est  élu  un  comité  des  mayordomos,  pour 
organiser  les  fêtes  et  couvrir  les  frais.  Chaque  mayordomo  doit  fournir  un 
taureau,  et  le  jour  où  son  taureau  entre  dans  l'arène,  il  doit  offrir  un  dîner 
à  ses  connaissances.  Je  fus  invité  à  l'un  de  ces  dîners,  avec  la  famille  du 
plus  haut  dignitaire  de  la  ville,  chez  qui  je  demeurais.  D'autres  familles 
recevaient  leurs  amis  l'après-midi  et  le  soir,  et  dans  ces  réunions  on  offrait 
des  gâteaux  de  diverses  sortes  et  des  liqueurs  alcooliques. 

Je  fus  retenu  à  San  Marcos  pendant  huit  jours;  impossible  de  louer  des 
bêtes  de  somme  ou  de  trouver  des  guides  qui  consentissent  à  quitter  le  village 
avant  la  clôture  des  fêtes. 

Le  seul  endroit  important  que  je    visitai   ensuite  fut    Whuamatschuco 
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(orthographe  allemande)  et  de  fait,  les  environs  de  cette  ville  sont  la  partie  la 
plus  intéressante  du  Pérou  pour  l'archéologue  ;  on  y  voit  des  ruines  grandioses, 
dignes  d'un  examen  spécial. 

D'abord,  à  deux  lieues  au  sud-ouest  de  la  ville  est  Marca  Whuaraachuco, 
qui  fat  la  forteresse  la  plus  redoutable  des  Incas,  et  qui  semble  avoir  été 
construite  par  un  ingénieur  de  nos  jours.  Elle  couvre  une  surface  de  deux 
milles  de  long  sur  un  mille  de  large,  et  s'étend  sur  une  colline,  ou  plutôt  un 
groupe  de  collines.  Les  restes  d'architecture  les  plus  remarquables  se  trou- 
vent sur  les  sommets  de  ces  collines.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  20  pieds 
de  haut  et  pour  la  plupart  ils  appartiennent  à  des  édifices  de  forme  quadran- 
gulaire. 

Les  coins  de  ces  édifices  étaient  en  pierres  taillées  dont  le  grand  axe  est 
perpendiculaire.  Le  reste  était  bâti  avec  des  pierres  brutes  dont  la  surface 
plate  était  tournée  vers  l'extérieur;  de  cette  façon  le  front  du  mur  présentait 
une  surface  plane.  Les  interstices  étaient  remplies  d'un  mélange  de  sable  et 
de  petites  pierres  sans  aucune  trace  de  chaux. 

La  construction  la  plus  intéressante  présentait  une  forme  ronde  sans  être 
strictement  circulaire.  Elle  comprenait  deux  murs,  à  8  pieds  de  distance 
l'un  de  l'autre,  qui  avaient  encore  une  hauteur  de  20  pieds  ;  près  du  sol  ils 
avaient  3  pieds  d'épaisseur  et  un  peu  moins  au  sommet.  L'intervalle  qui 
séparait  ces  deux  murs  était  divisé  en  trois  étages,  de  9  pieds  de  haut 
chacun.  Il  n'y  avait  qu'un  très  petit  nombre  de  fenêtres,  quelques-unes  d'un 
pied  carré,  les  autres  de  deux  pieds  carrés.  Les  portes  avaient  0  pieds  de 
haut  sur  2  1/2  de  large.  Elles  n'étaient  pas  cintrées;  les  linteaux  étaient  en 
bois,  comme  l'indique  l'espace  vide  qu'ils  occupaient.  Les  plafonds  des 
appartements  étaient  de  même  en  bois,  et  les  poutres  qui  les  supportaient 
reposaient  sur  des  pierres  en  saillie.  Sur  l'espace  occupé  par  le  monument 
de  forme  ronde,  se  voyaient  les  restes  d'édifices  quadrangulaires  divisés 
chacun  en  plusieurs  chambres. 

Je  citerai  encore  une  autre  construction  très  intéressante  dont  le  mur, 
partant  d'un  ravin  sur  le  fianc  do  la  colline,  se  terminait  au  sommet  en  hémi- 
cycle avec  une  tour  à  chaque  extrémité. 

Ces  ruines  étaient  les  premières  dans  lesquelles  je  trouvai  une  source;  il 
me  parut  que  son  cours  avait  été  réglé  au   moyen  de  conduits.  Plusieurs 
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enceintes  fortifié js  sur  les  diverses  coUiaes,  avaient  entouré  la  cité  entière, 
et  à  chaque  angle  saillant  des  rochers  on  avait  élevé  des  murs.  La  vieille 
route  en  pierre-  des  Incas  montait  en  serpentant  jusqu'au  sommet  de  la 
colline. 

En  dahors  de  ces  fortifications,  à  une  distance  plus  ou  moins  grande,  se 
voyaient  beaucoup  de  débris  d'édifices.  Piès  do  l'un  d'eux,  aux  dimensions 
considérables,  je  trouvai  un  puits  circulaire  do  plus  de  20  pieds  de  profon- 
deur et  contenant  de  l'eau.  L'orifice  en  était  couvert,  sauf  sur  une  largeur 
d'.:n  pied.  Pros  de  cette  ouverture  était  sculptée  sur  une  pierre  porph^-riti- 
que  une  tète  d'alligator;  cette  pierre  avait  20  pouces  de  long,  sur  13 
pouces  de  haut  et  10  pouces  de  large.  Je  vis  aussi  d'autres  pierres  sculptées 
représentant  des  animaux;  l'une  d'elles  se  trouvait  dans  la  cour  de  la  maison 
où  je  demeurai  à  Whuamatschuco. 

En  allant  à  Marca  Whuamatschuco,  je  remarquai,  à  la  base  de  ces  col- 
lines, à  quelques  pas  de  la  route,  une  ouverture  construite  en  pierres,  qui 
conduisait  à  l'intérieur  d'une  colline. 

Viracocha  Pampa  nous  oifre  d'autres  ruines  extrêmement  intéressantes;  ce 
sont  des  édifices  consacrés  au  dieu  de  la  guerre.  Elles  sont  à  environ  trois 
milles  au  sud  de  la  ville.  La  masse  entière  de  ces  constructions  est  divisée 
en  deux  parties  inégales  par  une  route  pavée,  large  de  12  pieds.  La  partie 
qui  s'étend  du  côté  est  de  cette  route  est  de  beaucoup  la  plus  petite.  La  partie 
ù  l'ouest  paraît  être  un  groupe  immense  de  constructions  et  n'offre  aucun 
sentier  qui  les  sépare.  La  partie  qui  fait  face  au  chemin  a  deux  murs  paral- 
lèles éloignés  l'un  de  l'autre  de  8  pieds.  L'intervalle  qui  sépare  ces  murs 
était  divisé  en  carrés  beaucoup  plus  petits  par  des  murs  de  refend  ;  il  n'y 
a  entre  les  chambres  aucune  marque  de  communication.  Le  corps  prin- 
cipal de  l'édifice  est  formé  de  chambres  carrées  plus  vastes  que  celles  dont  je 
viens  de  parler^  et  entourant  des  carrés  encore  plus  vastes.  Quelques-unes 
de  ces  cours  mesuraient  76  pieds  de  long  et  70  pieds  de  large  ;  d'autres 
n'avaient  que  52  pieds  sur  28.  Chose  singulière,  les  nombreuses  chambres 
qu'offrent  ces  constructions  ne  communiquaient  pas  entre  elles  et  bien  peu 
avaient  des  portes.  Les  ruines  de  mut-s  qui  restent  debout  ne  dépassent 
nulle  part  12  pieds  en  hauteur;  à  la  hauteur  de  8  pieds,  ils  ont  3  pieds 
d'épaisseur,  et  a;; -dessus  d   ce  point,  ils  n'ont  plus  que  36 pouces.  Ils  étaient 
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bâtis   eu  pierres  brutes  cimentées  avec  lui  uK'lang'e  de  sable  et  de  petites 
pierres,  et  qui  du  reste  n'offre  aucune  trace  de  chaux. 

Les  murs  en  ruines  qui  se  voient  sur  le  côté  est  de  la  route  paraissent 
aussi'  avoir  fait  partie  d'une  vaste  construction,  également  entourée  de 
jardins.  Toutes  ces  ruines  servent  de  pâturage  à  des  moutons,  à  des  chèvres 
et  à  quelques  vaches. 

A  trois  milles  au  sud-est  de  la  ville,  Sason,  autre  cité  antique,  recouvre  le 
sommet  d'une  colline.  Presque  toutes  les  collines  qui  entourent  Whuamats- 
chuco  sont  en  effet  couronnées  de  raines  antiques,  et  sur  le  chemiu  qui 
conduisait  au  sud,  on  voyait  encore  une  porte  fortifiée.  Tout  ceci  indiquerait 
que  là  n'était  pas  une  forteresse  solitaire,  mais  que  le  district  entier  pré  • 
sentait  une  chaîne  de  places  fortifiées. 

A  Whuamatschuco  j'eus  aussi  l'occasion  d'observer  les  effets  produits 
par  la  célèbre  coca.  Cette  plante  n'est  point  d'un  emploi  aussi  inoffensif 
que  ses  admirateurs  le  prétendent.  Les  hommes  que  j'observai  étaient  des 
mineurs  qui  chaque  jour,  employaient  la  coca.  Leur  apparence  extérieure 
dénotait  les  symptômes  d'un  affaiblissement  cachectique  du  système.  Ils 
étaient  chétifs  et  assez  émaciés;  a  peau 'était  d'une  couleur  brune;  qui- 
conque est  familiarisé  avec  ces  symptômes  pont  aisément  connaître  ceux 
qui  emploient  la  coca. 

On  attribue  à  la  coca  la  propriété  d'atténuer  la  faim,  comme  au  tabac  et 
au  rhum;  ceux  qui  consomment  ces  poisons  prétendent  aussi  qu'ils  rem- 
placent la  nourriture.  L'emploi  de  la  coca,  n'est  certainement  pas  moins 
destructif  pour  l'organisme  que  l'alcool,  mais  il  l'est  beaucoup  plus  que  le 
tabac. 

Une  révolution  qui  éclata  dans  le  pays  ne  me  permit  pas  de  me  rendre  à 
Lima  par  voie  de  terre,  et  je  dus  aller  à  TrujîUo,  où  je  visitai  la  construc- 
tion pyramidale,  en  briques  séchéesau  soleil,  connue  sous  le  nom  de  Temple 
du  Soleil,  ainsi  que  les  fameuses  ruines  do  Ghimu.  Bien  des  histoires  fabu- 
leuses circulaient  parmi  le  peuple  au  sujet  des  trésors  considérables  que  ren 
fermaient  les  ruines  de  Ghimu,  et  l'on  supposait  encore  qu'il  y  en  avait 
d'autres  de  cachés.  Je  ne  parlerai  pas  de  ces  ruines  ;  M.  Squier  en  a  fait 
une  étude  spéciale. 

A   Whuamatschuco,    port   de   Trujillo,  je  m'embarquai  sur  un   steamer 
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anglais  pour  ino  reudro  à  Lima.  En  attendant  j'observai  avec  admiration 
l'habileté  avec  laquelle  les  pêcheurs  bravent  le  ressac  en  allant  et  venant 
dans  leurs  petites  barques.  Cette  barque  a  une  forme  particulière,  ^iresque 
celle  d'un  patin,  sauf  qu'elle  est  ronde  avec  la  pointe  redressée  à  l'avant. 
Elle  est  construite  avec  des  bambous  minces,  et  offre  au  milieu  une  ouver- 
ture dans  laquelle  le  rameur  est  agenouillé,  et  où  il  met  tout  ce  qu'il  prend. 
La  rame  est  une  pagaie  double,  en  bambou  fendu,  longue  de  5  pieds,  large 
de  5  pouces  aux  deux  extrémités  et  rétrécie  vers  le  milieu.  Un  seul  homme 
occupe  et  dirige  le  canot,  et  on  le  voit  courir  sur  la  vague  comme  si  c'était 
la  chose  la  plus  aisée  à  faire. 

A  Lima  j'assistai  au  plus  fort  et  à  la  fin  d'une  révolution.  Dans  un  combat 
de  rue  j'entendis  siftlerles  balles;  quelques-unes  vinrent  frapper  le  collège, 
où  j'étais  logé.  La  démission  du  Président  de  la  République  mit  fin  à  la 
Révolution. 

Les  Péruviens  désirent  ardemment  encourager  l'émigration  étrangère; 
néanmoins  le  Congrès,  dans  la  session  qui  avait  précédé  mon  arrivée,  avait 
adopté  une  loi  qui  non  seulement  excluait  les  citoyens  nés  à  l'étranger  de 
la  présidence  et  de  la  vice-présidence  de  la  République,  mais  encore  ne 
leur  permettait  pas  d'être  ministres,  membres  du  congrès,  et  préfets  des 
départements,  et  cette  loi  s'applique  même  aux  citoyens  nés  à  l'étranger 
qui  ont  combattu  et  versé  leur  sang  dans  la  guerre  de  l'indépendance. 

11  est  une  chose  certaine  :  c'est  que,  quels  que  soient  les  défauts  de 
caractère  des  Péruviens  et  des  iiabitants  des  autres  contrées  de  l'Amérique 
tropicale,  leur  caractère  est,  en  règle  générale,  supérieur  à  celui  des 
Européens  et  des  Américains  du  Nord  qui  l'ésident  dans  ces  contrées.  Pour 
vérifier  ce  fait,  il  faut  visiter  ces  régions  qui  ne  sont  pas  fréquentées  parles 
étrangers  et  qui  par  conséquent  n'ont  pas  été  souillées  par  les  vices  de 
l'Europe.  D'autre  part,  les  pires  citoyens  sont  ceux  qui,  nés  dans  le  i^ays, 
ont  voyagé  à  l'étranger,  ou  qui  sont  en  rapports  fréquents  ou  continus  avec 
les  étrangers.  Un  marchand  italien  de  Casaxmalca  me  donna  de  ce  fait  une 
raison  très  fine  :  «  Il  n'y  a,  me  dit-il,  que  deux  sortes  d'étrangers  qui  vien- 
nent dans  ce  pays  ;  les  uns  viennent  dans  un  but  scientifique,  et  les  autres 
pour  faire  fortune.  »  C'est  ce  dernier  motif  qui  étouffe  tout  sentiment  géné- 
reux ou  philanthropique.  Un  grand  nombre  d'étrangers,    dans   les   divers 
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Etals  de  l'Amérique  Tropicale  sont  mariés  à  des  femmes  du  pays.  Pour  se 
marier  ainsi,  il  faut  se  faire  catholique,  et  se  faire  baptiser,  si  ou  n'était  pas 
catholique  auparavant.  Un  fait  intéressant  à  noter,  c'est  que  dans  tous  mes 
voyages,  je  n'ai  jamais  trouvé  un  cas  où  la  fiancée,  née  dans  le  pays,  ait 
abjuré  la  religion  catholique  et  embrassé  celle  de  son  mari. 

Dans  l'Equateur  j'avais  recueilli  un  vocabulaire  de  la  langue  Kichua,  que 
j'augmentai  pendant  mon  voyage.  Il  me  fut  impossible,  cependant,  d'obtenir 
la  signification  exacte  du  mot  velica,  qui,  combiné  slxgc  iv/ncanca,  forme  le 
nom  d'une  ville  du  Pérou,  Whuancavelica.  J'avais  un  grand  désir  de  trou- 
ver la  signification  de  ce  mot,  car  c'est  aussi  un  terme  de  la  langue  Nahuatl. 
Je  désirais  vérifier  s'il  existe  quelque  relation  entre  ces  deux  idiomes,  et 
l'étendue  de  cette  relation  ;  ce  désir  était  d'autant  plus  vif  que  ce  mot  de 
velica  est  aussi  en  u'^age  dans  la  langue  Salvène,  et  de  même  que  dans  le 
Nahuatl  il  y  a  quelques  expressions,  comme  celle  de  mezti  «  lune  »,  qui  a  un' 
son  très  semblable  à  ceux  de  quelques  mots  slavons.  Mais  ce  ne  fut  qu'après 
mon  arrivée  à  Lima  que  mes  désirs  furent  satisfaits.  Velica  qui  autrefois 
s'écrivait  villca,  est  une  corruption  espagnole  du  mot  lohlica  (orthographe 
allemande),  et  signifie  une  place  fortifiée  ;  et  Whuanca  était  le  nozu  d'une 
tribu  indienne,  ainsi  Whuancawhlica  (orthographe  allemande)  signifie  la 
place  forte  des  Whuancas. 

M.  Poumaroux,  à  Lima,  possède  une  collection  magnifique  d'antiquités 
péruviennes ,  composée  de  matériaux  do  toute  espèce  ,  végétaux  et 
minéraux.  11  m'a  dit  que  M.  Squier  avait  pris  deux  cents  copies  photo- 
gra]jhiques  des  pièces  les  plus  intéressantes  ;  je  m'abstiendrai  donc  d'en 
rien  dire.  Outre  cette  collection  archéologique ,  M  Poumaroux  possède 
également  une  collection  de  minéraux  et  une  galerie  de  tableaux  et  de 
gravures. 

De  Lima;  je  me  rendis  aux  iles  Ghinchas  où  je  restai  cinq  semaines.  Là, 
j'eus  l'occasion  de  faire  des  remarques  sur  la  condition  des  coolies  chinois 
qui  exploitent  le  guano  ;  elle  ne  vaut  guère  mieux  qu'un  esclavage.  Autre  - 
fois  leur  condition  était  encore  pire.  Lorsqu'ils  signaient  en  Chine  le  contrat 
par  lequel  ils  s'engageaient  à  travailler  pendant  un  certain  nombre  d'années 
moyennant  un  salaire  déterminé,  ils  ne  savaient  pas  qu'on  les  forcerait  à 
extraire  du   guano;   aussi,  lorsqu'ils  devaient  exécuter  ce  travail  terrible, 
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soumis  à  uu  traitement  sévère,  ils  se  suicidaient  par  douzaines,  eu  se  pré- 
cipitant du  haut  des  rochers  de  l'ile. 

Les  îles  Ghinchas  n'ajoutèrent  rien  à  mon  bagage  archéologique;  car 
durant  mon  séjour,  je  ne  découvris  aucune  luiue  ;  cependant  il  s'en  trouvait 
au  commencement  de  l'exportation  du  guano. 

Sur  l'invitation  du  capitaine  Wlierland,  du  vaisseau  anglais  Tndor,  je  fis 
un  jour  une  excursion  en  bateau  à  la  baie  de  Paraca,  partie  do  la  baie  de 
Pisco,  la  plus  voisine  du  cap  de  Paraca.  Ce  cap  forme  la  limite  sud  do  la 
baie  entière.  Le  vent  qui  soufle  de  cette  direction  c'est-à-dire,  du  sud, 
s'appelle  aussi  Paraca;  ca  en  kichua  signifie  «  prendre  ».  Après  avoir  dé- 
passé l'extrémité  du  promontoire  montueux,  nous  vîmes  sur  le  flanc  d'une 
colline  qui  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  mille  pieds,  un  dessin  haut  et  large 
de  plusieurs  centaines  de  pieds,  et  formé  par  des  tranchées  creusées  dans  un 
sol  d'apparence  pierreuse.  Du  milieu  d'un  carré  entouré  d'un  fossé  partaient 
deux  tranchées  longues  de  plusieurs  centaines  de  pieds  et  terminées  par  une 
sorte  de  couronne  à  cinq  fleurons,  semblable  à  la  couronne  héraldique  d'un 
baron.  Au  tiers  de  la  longueur  de  cette  tranchée,  au-dessus  du  carré,  un 
^ossé  s'étendait  de  chaque  côté,  en  ligne  horizontale  d'abord,  puis  se  redres- 
sait vers  le  sommet  de  la  colline  à  un  tiers  à  peu  près  de  la  longueur  de 
la  tranchée  centrale.  Chacune  de  ses  deux  branches  traversait  un  dessin 
rappelant  de  très  près  le  cœur  des  cartes  à  jouer.  Les  pointes  des  cœurs  de 
droite  et  de  gauche  convergeaient  vers  un  même  point.  L'extrémité  su- 
périeure de  chacune  des  branches  latérales  s'épanouissait  de  même  en  une 
couronne  mais  plus  petite  que  la  première  dont  j'ai  parlé. 

Autour  de  la  baie  sinueuse  est  un  désert  de  sable  qui  a  servi  en  partie 
aux  premiers  habitants  de  lieu  de  sépulture.  Il  est  semé  d'ossements  eu- 
levés  aux  tombes  qui  ont  été  ouvertes  dans  l'espoir  de  trouver  des  objets  de 
valeur.  Nous  ouvrîmes  une  tombe,  que  nous  avions  découverte,  au  moyeu 
d'une  barre  de  fer.  Après  avoir  enlevé  le  sable  sur  une  profondeur  de  deux 
pieds  et  demi,  nous  arrivâmes  au  corps,  que  nous  trouvâmes  dans  une  pos- 
ture accroupie,  entouré  de  morceaux  de  bambou  fendu.  Les  matelots,  qui 
faisaient  les  fouilles,  n'aimaient  pas  ce  travail  et  dans  leur  impatience, 
prirent  la  tête  pour  soulever  le  corps  ;  la  tète  se  sépara  du  reste  du  corps  qui 
fut  laissé  dans  la  tombe.  La  tète  et  le  cou,  que  je  possède,  sont  parfaitement 
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desséchés  par  la  chaleur  du  sable.  Autour  du  cou  est  une  ficelle  de  coton,  à 
laquelle  est  attaché  par  devant  un  s;ichot  de  coton,  comme  ceux  que  portent 
beaucoup  de  catholiques.  Dans  le  tombeau,  je  trouvai  aussi  un  A'ase  pétrifié, 
formé  d'une  calebasse,  rempli  de  maïs  ;  la  plupart  des  germes  des  grains 
avaient  été  rongés  par  les  insectes.  Je  recueillis  aussi  deux  fragments 
de  baguettes  en  bois,  en  forme  de  longues  lances,  plantées  debout  près  du 
corps.  Le  corps  paraissait  appartenir  à  une  femme,  et  les  baguettes  étaient 
semblables  à  celles  dont  on  se  sert  pour  tisser.  On  me  dit  qu'à  une  cer- 
taine distance  du  rivage  se  trouvaient  des  ruines  d'édifices  anciens. 

C'est  de  cette  partie  de  la  baie  que  les  habitants  des  iles  et  les  navires 
reçoivent  l'eau  dont  ils  ont  besoin.  On  la  recueille  dans  des  trous  carrés  et 
profonds  creusés  sur  la  plage  comme  des  puits,  et  où  se  filtre  l'eau  de  mer. 
Ces  puits  sont  protégés  par  une  barrière,  et  couverts  de  planches.  L'eau  n'est 
pas  tout  à  fait  douce,  mais  elle  n'a  qu'un  goût  légèrement  saumâtre. 

Le  ministre  américain  m'apprit,  à  ma  première  arrivée  à  Lima,  la  mort 
du  consul  américain  à  Guayaquil  qui  avait  eu  la  bonté  de  me  permettre  de 
déposer  le  superflu  de  mes  bagages  dans  la  mansarde  de  sa  maison.  Lors- 
que j'arrivai  à  Guayaquil,  venant  de  Lima,  je  trouvai  les  malles  et  les 
caisses  sous  la  garde  de  M.  L.  le  consul  américain  actuel,  mais  pas  une 
malle  et  pas  une  caisse  qui  n'eut  été  ouverte,  à  l'exception  cependant  d'une 
seule;  et  tous  les  objets  d'utilité  avaient  été  volés.  Seules  les  préparations 
chimiques,  et  heureusement  aussi  mes  manuscrits  étaient  intacts. 

Je  quittai  Guayaquil  à  bord  d'un  sloop;  c'était  une  balandra,  sorte  d'em- 
barcation communément  en  usage  sur  la  côte,  que  l'on  avait  transformée  en 
reportant  le  mât  central  plus  près  de  l'avant.  Nous  faisions  voile  pour  les 
îles  Lalapagos.  Nous  dûmes  nous  arrêter  d'abord  dans  le  port  de  Santa- 
Elena  pour  y  attendre  l'arrivée  d'une  embarcation  encore  plus  petite,  en 
compagnie  de  laquelle  nous  avions  l'intention  de  faire  voile  pour  les  îles. 
Pendant  que  nous  attendions  cette  embarcation,  je  pris  la  fièvre  jaune, 
qui  alors  faisait  rage  à  Guayaquil  aussi  bien  qu'à  Santa -Elena  et  dans  le 
pays  environnant.  Les  deux  navires  partirent  sans  moi. 

Lorsque  je  fus  rétabli,  à  ma  première  visite  au  cura,  je  m'informai  s'il 
y  avait  quelques  ruines  dans  le  pays  ;  il  me  répondit  que  personne  des 
habitants  de  la  ville  ne  possédait  d'antiquités;  plus  tard  il  me  mena  dans  son 
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jardin,  pour  me  le  faire  visiter  et  je  découvris  immédiatement  deux  pierres 
sculptées  dressées  contre  un  mur.  Le  cura  n'en  avait  pas  la  moindre  con- 
naissance. Les  dessins  que  je  fis  de  ces  deux  monolitlies  représentent  deux 
figures  sculptées  en  grès  commun,  hautes  de  deux  pieds.  Un  de  ces  mono- 
lithes présente  une  femme  à  moitié  assise,  complètement  nue,  sauf  qu'elle 
porte  sur  la  tête  un  chapeau  s'ajustant  exactement  à  la  tète,  avec  un  pro- 
longement par  derrière,  semblable  à  celui  d'un  casque  de  caoutchouc,  mais 
il  se  terminait  en  pointe  près  de  la  taille  où  son  extrémité  était  fixée  par  une 
band(^  étroite  entourant  la  taille.  Les  oreilles  étaient  sculptées  à  l'extérieur 
du  chapeau.  Les  bras  étaient  repliés  aux  coudes,  et  les  mains  se  rejoignaient 
par  devant  la  ceinture.  Les  jambes,  au-dessous  des  genoux,  manquaient. 
L'autre  monolithe  représentait  un  personnage  accroupi,  exécuté  d'une  ma- 
nière plus  grossière,  le  dessin  était  plus  anguleux.  La  tête  dont  le  sommet 
était  plat,  était  serrée  dans  un  bonnet  qui  laissait  à  découvert  les  yeux,  le 
nez,  les  joues  et  le  menton,  comme  chez  une  religieuse.  Les  oreilles  étaient 
sculptées  à  l'extérieur  du  bonnet.  Les  l)ras  étaient  repliés  aux  coudes,  qui 
touchaient  à  la  ceinture  et  les  mains  se  rejoignaient  par  devant.  Les  jambes 
n'étaient  qu'indiquées,  sans  être  exécutées.  Ces  deux  monolithes  avaient  été 
découverts  dans  les  environs  de  Golonche,  village  éloigné  de  neuf  lieues.  Un 
marchand  de  Santa  Elena  me  présenta  un  petit  vase  de  terre  quelque  peu 
endommagé  et  de  grandes  perles  de  pierre,  provenant  également  de  la  même 
localité. 

Dans  la  plaine  aride  qui  avoisine  Santa-Eleua  est  un  réservoir  artificiel 
construit  par  les  anciens;  on  a  barré  un  ruisseau  coulant  entre  deux  monti- 
cules. Ce  ruisseau  remplit  le  réservoir  dans  la  saison  des  pluies  et  cesse  de 
couler  pendant  la  saison  sèche.  Les  habitants  de  la  ville  vont  y  chercher 
presque  toute  leur  provision  d'eau  et  les  bestiaux  et  les  chevaux  qui  errent 
dans  la  plaine  viennent  de  loin  s'y  désaltérer,  car  il  n'y  a  point  d'autre  eau 
dans  un  rayon  de  plusieurs  railles  durant  la  saison  sèche.  Aussi,  lorsque  le 
ruisseau  cesse  de  couler,  l'eau  baisse  chaque  jour  davantage,  et  par  l'augmen- 
tation des  efliuves  des  animaux,  elle  devient  presque  fétide,  et  présente 
à  sa  surface  près  du  bord  une  écume  verte  ;  cependant  les  habitants  sont 
obligés  de  s'en  servir,  l'eau  des  quelques  puits  do  la  ville  ayant  un  goiit 
saumâtre.  Les  gens  riches  recueillent  l'eau  de  pluie  dans  des  jarres  en  terre 
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de  fonne  conique,  dont  la  IjoucIio  est  placée  à  la  base  du  cùu(\  G'c-t  l'eau 
dont  ils  se  servent  pour  boire.  J'ai  bu  de  l'eau  conservée  de  cette  manière  de- 
puis deux  ans;  elle  était  pure  comme  le  cristal  et  d'un  goût  excellent. 

J'acceptai  l'invitation  que  me  fit  le  curé  de  l'accompagner  à  Golonché,  où 
il  se  rendait  pour  célébrer  la  fête  du  Corpus.  A  peu  près  à  mi-chemin,  je 
trouvai  des  tas  considérables  formés  de  fragments  de  poterie  ancienne,  indice 
des  populations  primitives;  mais  il  ne  put  assigner  de  cause  à  ces  accumula- 
tions de  débris. 

Dans  les  îles  Galapagos,  queje  visitai  ensuite  et  où  je  restai  plus  de  cinq 
mois,  je  ne  trouvai  point  de  restes  archéologiques  Cet  archipel  ne  présente 
aucune  trace  de  population  ancienne.  Le  gouvernement  de  l'Equateur  avait 
établi,  il  y  a  quelques  années,  sur  l'île  de  Floriana  Charles,  une  colonie  pé- 
nitentiaire qui  finit  misérablement;  les  condamnés  se  mutinèrent  et  massa- 
crèrent leurs  gardiens.  Il  y  eut  ensuite  sur  cette  même  île  un  essai  de 
colonisation  ;  on  y  planta  des  arbres  à  fruits  d'espèces  diverses  ;  on  y  in- 
troduisit des  animaux  domestiques,  du  bétail,  des  porcs,  etc.  Cette  tentative 
échoua  de  même,  et  les  animaux  erraient  à  l'état  sauvage.  L'obstacle  le  plus 
grand  qui  s'oppose  à  la  colonisation  de  ces  îles  est  le  manque  d'eau  fraîche  ; 
on  ne  la  trouve  que  dans  deux  îles,  et  encore  en  quantité  bien  restreinte. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


LES  PIERRES  SCULPTEES  DE  SANTA-LUGIA  GOSUM ALWHUAPA 


Je  reviens  maintenant  à  la  description  des  sculptures  de  Santa -LuciaCosu- 
malwhuapa  ;  c'est,  comme  je  l'ai  dit,  la  partie  la  plus  importante  de  co 
mémoire.  Santa-Lucia  est  un  village  de  la  république  du  Guatemala,  dans 
le  département  d'Escuintla,  près  de  la  base  du  Volcano  del  Fuego,  au  com- 
mencement du  plan  incliné  qui,  partant  des  montagnes,  s'étend  jusque  vers  la 
côte  de  l'Océan  Pacifique.  L'origine  do  ce  village  est  relativement  moderne; 
sa  population  s'est  beaucoup  accrue  ces  dernières  années  par  l'arrivée  d'im- 
migrants venus  des  hauts  plateaux  de  l'État  attirés  parles  peifectionncments 
de  l'agriculture  ;  le  travail  des  champs  comporte  principalement  la  culture 
du  coton. 

Le  village  est  situé  maintenant  au  milieu  d'un  bosquet  d'orangers  qui 
produisent  une  récolte  si  abondante  que  le  fruit  se  donne;  la  seule  dépense 
que  celui  qui  le  reçoit  ait  à  sa  charge  est  celle  des  frais  de  cueillette  ;  elle  ne  se 
monte  qu'à  un  demi-réal  ou  0  1|4  cents  pour  un  cent  d'oranges.  Cette  abon  - 
dance  est  due  à  la  coutume  qu'à  tout  père  de  famille  de  planter  un  oranger, 
à  la  naissance  d'un  enfant. 

Il  sera  peut-être  intéressant  de  mentionner  ce  fait  que  les  serpents,  qui 
abondent  ici,  servent  de  nourriture  au  peuple,  tandis  qu'on  ne  veut  pas  tou- 
cher à  la  chair  de  l'alligator  ;  c'est  le  contraire  de  ce  qui  se  remarque  dans 
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d'autres  parties  du  pays;  là  ou  mange  l'alligator,  mais  jamais  les  serpents. 
Je  fis  une  fois  la  rencontre  amusante  d'un  Indien  qui  m'invita  à  partager  son 
déjeuner,  consistant  en  un  morceau  de  viande  rôtie  provenant  d'un  singe 
hurleur  (Mycetes  seniculus),  mais  il  ne  voulut  pas  accepter  un  morceau  de 
serpent  bouilli  que  je  lui  offris  en  échange. 

Peu  do  temps  avant  mon  arrivée  dans  ce  pays,  un  homme  qui  défrichait 
le  sol  pour  y  planter  du  coton,  avait  découvert  par  hasard  les  monolithes  de 
Santa-Lucia.  Dès  les  premiers  coups  de  pioche,  il  rencontra  une  pile  de 
pierres  qui  excita  sa  curiosité,  et,  en  écartant  la  terre,  il  trouva  une  sculp- 
ture à  sa  surface.  Cette  découverte  accrut  encore  sa  curiosité.  Enlevant  une 
partie  du  sol,  il  mit  au  jour  un  certain  nombre  des  pierres  qui  se  trouvaient 
près  de  la  surface. 

En  me  décidant  à  dessiner  ces  sculptures,  j'entreprenais  une  tâche  peu 
facile;  il  me  fallut  d'abord  enlever  la  boue  et  la  mousse  qui  recouvraient  les 
pierres,  et  pour  mènera  bonne  fin  ce  travail,  je  n'avais  pas  d'autre  instru- 
ment que  quelques  glumes  de  maïs  et  un  peu  d'eau  puisée  à  une  mare  voisine. 
Un  certain  nombre  de  pierres  étaient  encore  couvertes  de  terre  ;  je  dus  enlever 
cette  terre  en  me  servant  d'une  canne  pour  la  désagréger  ;  mes  mains  faisaient 
l'office  de  pelle.  Toutes  ces  opérations,  le  dessin  y  compris,  durent  se  faire 
aux  rayons  d'un  soleil  dont  l'ardeur  était  si  intense  qu'il  me  vint  des 
ampoules  sur  le  cou  pendant  le  travail. 

Je  fis,  de  mes  dessins,  des  copies  à  une  échelle  moindre  en  étendant  sur 
chaque  pierre  des  fils  distants  de  six  pouces  qui  divisaient  la  sculpture  en 
carrés.  Mon  carnet  d'observations  topographiques  était  réglé  en  carrés  d'un 
demi-pouce;  je  m'en  servis  pour  mes  dessins,  et  dans  chaque  carré  du  carnet 
je  représentai  un  des  carrés  de  six  pouces  de  l'original.  Mes  dessins  sont 
donc  tous  au  douzième  de  l'orii^inal. 

Les  pierres  sculptées  sont  dans  le  voisinage  du  village.  Le  plus  grand 
nombre,  et  ce  sont  celles  que  j'ai  dessinées,  forment  un  amas  étendu;  ce 
qui  rend  probable  l'existence  d'autres  pierres  cachées  aux  regards  et  que 
des  recherches  plus  étendues  mettraient  au  jour. 

Les  autres  pierres  ne  sont  éloignées  que  de  quelques  mètres,  et  sont  enter- 
res de  telle  façon  qu'elles  ne  présentent  aux  regards  que  la  surface  sculptée. 
Outre  ces  pierres  il  y  a  deux  sculptures  au  village,  dont  l'une  est  dans  la 
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cour  du  presbytère,  et  l'autre  forme  le  seuil  de  la  demeure  de  Dou  Pedro 
Auda,  qui  a  découvert  ces  monolithes. 

L'entassement  de  ce?  pierres  est  cause  que  quelques-unes  d'entre  elles 
sont  brisées,  et  que  d'autres  cachent  leurs  sculptures. 

Sur  l'hacienda  de  «  los  Tarros  »  éloignée  de  ces  ruines  d'environ  trois 
milles  se  trouvent  aussi  quelques  sculptures  présentant  un  haut  degré  de 
perfection.  Il  est  bien  possible  que  ces  ruines,  à  une  certaine  époque,  aient 
embelli  une  mè:ne  ville,  car  j'ai  visité  dans  la  république  de  San-Salvador 
une  cité  ayant  trois  milles  d'étendue.  Entre  les  deux  endroits  dont  je  parle 
plus  haut,  se  voient  les  restes  du  mur  de  façade  d'une  église.  D"où  sont 
venus  ces  matériaux  ?  Qui  a  bâti  cette  église  ?  Nulle  part  ou  ne  mentionne 
l'existence  d'une  cite  de  l'importance  que  semblerait  indiquer  la  présence 
de  ces  pierres  sculptées;  les  monuments  senties  seuls  témoins  qui  nous 
restent. 

A  l'époque  de  la  découverte  et  de  l'occupation  de  l'Amérique  Centrale, 
on  ne  savait  rien  d'une  pareille  cité  ;  maison  ne  doit  point  s'en  étonner,  si 
l'on  considère  que  nous  ne  possédons  aucun  témoignage  de  l'existence  d'une 
station  beaucoup  plus  récente  sur  le  même  endroit,  ou  de  quatre  autres  com- 
munautés d'origine  chrétienne  établies  sur  une  surface  restreinte  dans  le 
même  district.  Leur  nom,  que  dis-je,  les  rapports  officiels  même,  n'indiquent 
point  leur  existence  à  une  certaine  époque,  et  ces  cinq  villes  ne  sont  main- 
tenant recounaissables  qu'aux  ruines  de  leurs  églises. 

Toutes  les  sculptures  à  l'exception  de  trois  statues  sont  en  bas-relief; 
presque  toutes  sont  en  cavo-relievo  c'est-à-dire,  entourées  d'une  bordure, 
dont  la  hauteur  indique  l'élévation  du  relief.  Ce  même  genre  de  relief  était 
en  pratique  chez  les  anciens  Assyriens  et  les  Egyptiens. 

Sur  sept  exemplaires  la  sculpture  représente  un  personnage  adorant  une 
divinité  de  conception  théologique  différente  dans  chaque  exemplaire.  Une 
de  ces  divinités  paraît  représenter  le  soleil,  une  autre  la  lune,  pondant  qu'il 
est  impossible  de  définir  le  caractère  des  cinq  autres.  Ces  divinités  sont  toutes 
représentées  sous  la  forme  humaine  ;  la  tète,  les  bras  et  la  poitrine  sont 
seuls  correctement  dessinés,  ce  qui  prouve  que  les  conceptions  religieuses 
s'étaient  élevées  jusqu'à  l'anthropomorphisme,  tandis  que  les  idoles  des 
nations  de  l'Amérique  Centrale  et  du   Mexique  que  j'avais  observées  au- 
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Ijai'avant  n'étaient  représentées  que  par  des  lurnies  Jmmaiiies  défigurées,  ou 
par  des  images  grotesques. 

Parmi  les  autres  sculptures,  quatre  représentent  des  sujets  allégoriques; 
deux  d'entre  elles  rappellent  le  mythe  du  Griffon,  l'oiseau  du  soleil. 

Les  pierres  sur  lesquelles  sont  sculptés  les  bas-reliefs  venaient  du  vol- 
can d'Acatenango  ;  elles  sont  de  grandeurs  variées;  le  plus  grand  nombre 
d'entre  elles,  comme  celles  qui  représentent  les  divinités,  ont  12  pieds 
de  longueur,  3  pieds  de  largeur  et  2  pieds  d'épaisseur.  Les  sculptures 
couvrent  la  partie  supérieure  sur  une  longueur  de  0  pieds;  la  partie  inférieure 
longue  do  3  pieds  parait  avoir  servi  de  base. 

Si  l'on  considère  que  les  sculpteurs  de  ces  monolithes  ne  connaissaient 
point  les  instruments  d'acier,  et  qu'ils  n'avaient  à  leur  disposition  que  les 
instruments  que  pouvaient  leur  fournir  la  pierre,  le  fer  et  peut-être  le 
bronze,  ne  semble-t-il  pas  merveilleux  qu'avec  des  instruments  si  faibles,  ils 
aient  pu  produire  dos  ouvrages  d'art  comme  ces  monolithes? 

Un  matin  que  j'arrivais  pour  continuer  mes  travaux,  je  trouvai  doux  tail- 
leurs de  pierres  occupés  à  tailler  une  de  ces  sculptures  dans  l'intention  de  la 
diviser  en  deux  parties.  Je  leur  demandai  comment  ils  osaient  toucher  à  des 
objets  si  précieux?  a  Nous  obéissons,  me  répondirent-ils,  aux  ordres  du  juge 
de  paix;  il  a  besoin  de  ces  pierres  pour  construire  une  fontaine.  »  Je  leur 
commandai  do  s'en  aller,  en  leur  faisant  entendre  que  j'arrangerais  l'affaire 
avec  le  juge  de  paix.  Ils  obéirent,  et  j'allai  vers  le  juge,  c'était  un  Français, 
et  lui  expliquai  que  c'était  un  acte  sacrilège  de  mutiler  ces  sculptures,  même 
dans  le  but  de  les  conserver,  car  tel  était  son  but.  Eu  même  temps,  je  louai 
le  terrain  pour  deux  ans,  le  plus  long  terme  accordé  par  la  loi,  car  je  n'avais 
pas  d'argent  pour  l'acheter,  la  commune  se  réservant  le  droit  de  propriété 
surtout  le  terrain  de  sa  juridiction.  Par  cet  acte,  j'empêchais  qu'on  ne  pût 
déranger  ces  pierres  pendant  la  durée  de  mon  bail,  que  je  pouvais  renou  - 
vêler  à  son  expiration. 


Ann.  g.  -  X  SO 
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SCULPTURE  N'I,   PLANCHE   Vlll 

Cette  sculpture  est  sur  roche  porplijrique,  et  dans  l'ûrigiue  elle  avait 
12  pieds  de   long,  3    pieds    de  large   et  2  pieds  d'épaisseur.    La   [)artie 
inférieure,  sur  uue  longueur  de  trois  pieds,  servait  apparemment  de  base 
et  devait  être  enterrée  dans  le  sol.  La   pierre  est  brisée  en  deux  parties 
presque  égales,  quelques  petits  fragments  ont  été  enlevés  sur  les  côtés.  Le 
de^ssiu  en  bas-relief  représente  une  forme  humaine  debout  et  de  profil  ;  la 
tête  et  les  épaules  sont  légèrement  inclinées  en  avant.  Le  corps  paraît  nu, 
à  l'exception  de  quelques  parties  cachées  sous  des  ornements  finement  tra- 
vaillés, et  dont  le  plus  marqué  représente  un  crabe  couvrant  la  tète.  Puisqu'on 
a  toute  raison  de  croire  que  le  personnage  représenté  est  un  prêtre,  il  faut 
prendre  le  crabe  pour  l'emblème  de  la  caste  sacerdotale.  C'est  à  ma  connais- 
sance le  seul  exemple  où.  le  crabe  ait  été  pris  comme  symbole  d'une  classe. 
Les  cheveux  sur  le  dei-rière  de  la  tête  paraissent  être  tressés  et  traversés 
à  des  distances  presque  égales  par  des  ornements  en  forme  d'anneaux  ;  au- 
dessous  de  l'omoplate,  des  bandes  d'étoffe  serpentent  de  diverses  manières 
autour  d'un  ornement  qui  ressemble  à  un  cimeterre  au  fourreau  ;  la  poignée 
se  termine  par  uue  sorte  de  fiux  qui  descend  jusqu'à  la  cheville.  Au  lobe  de 
l'oreille  pend  une  petiti^  boucle  à  laquelle  est  suspendue  une  autre  boucle 
environ  trois  fois  plus  grande.  Un  ruban  entoure  le  cou;  une  rosette  y  est 
attachée  avec  un  gland  au  milieu.  Aut)urd;  la  taille  est  une  ceinture  raide, 
largo,  qui  fait  saillie  et  qui  présente  par  derrière  une  tête  d'animal.  Par 
devant  pend  un  serpent  faisant  un  nœud  et  partant  de  la  lisière  inférieure 
delà  ceinture.  Au  même  point  est  fixée  une  bande  à  écailles  qui  entoure  les 
cuisses.  Au  pied  gauche  est  attachée  une  sandale  retenue  par  deux  cordons 
qui  contournent  le  cou-de -pied  ;  le  pied  tout  entier  est  couvert  à  l'exception 
des  orteils.  Sous  le  genou  droit,  se  voit  nue  espèce  de  jarretière,  ornée  par 
devant  d'un  pendant  en  forme  de  poire.  Le  pied  droit  est  nu.  Le  relief  du 
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pied  gauche  est  brisé.  La  main  droite,  sans  aucun  oriiciiieut,  tient  un  ins- 
trument effilé  eu  forme  de  langue,  sans  doute  un  couteau,  pendant  que  la 
irain  gauche,  un  peu  au-dessus  du  poignet,  est  ornée  d'un  bracelet  formé  de 
plusieurs  rangs  de  petites  pierres  carrées  et  tient  la  tête  d'un  corps  immolé 
sur  lequel  le  prêtre  est  debout. 

Sur  cette  tèto,  qui  porte  à  une  oreille  un  disque  circulaire  avec  un  pen- 
dant et  de  laquelle  par  derrière  pendent  deux  serpents,  il  faut  remarquer 
la  présence  d'une  barbe  et  le  caractère  des  traits  qui  sont  entièrement  diffé- 
rents de  ceux  du  prêtre. 

Sur  le  couteau  de  sacritîce  que  le  prêtre  tient  dans  sa  main  s'élève  un  bâton 
en  forme  d'S  renversé  ;  sur  un  des  côtés  du  bâton  sont  fixés  cinq  nœuds , 
en  trois  groupes,  de  deux,  deux  et  un  ;  l'autre  côté  n'a  que  deux  de  ces 
nœuds. 

Du  tronc  do  la  victime  immolée  sort  un  bâton  semblable,  mais  courbé  d'une 
façon  différente  et  présentant  six  petits  nœuds  arrangés  d'une  manière  un 
peu  différente. 

Les  témoignages  fournis  par  les  autres  sculptures  nous  autorisent  à  sup- 
poser que  ces  bâtons  avaient  pour  but  de  représenter  les  discours  du  prêtre 
et  de  la  victime. 

Dans  la  partie  inférieure  de  la  sculpture  sont  représentés  deux  assistants 
du  prêtre,  portant  chacun  une  tète  coupée.  Un  de  ces  aides  est  la  personnifi- 
cation de  la  mort;  il  a  un  crâne  au  lieu  d'une  tête  charnue.  Son  cou  est 
entoure  d'un  double  collier^  dont  \o  bord  inférieur  est  froncé,  le  supérieur 
dentelé,  et  d'un  rulxan  formant  par  devant  un  nœud  dont  les  bouts  s'écartent 
l'un  de  l'autre.  La  tète  de  l'autre  assistant  présente  une  chevelure  redressée, 
assez  courte  et  ne  descendant  que  jusqu'à  l'épaule;  elle  a  pour  coi fïure  une 
sorte  de  bonnet,  qui  par  la  forme  ressemble  à  une  casquette  de  fourrure 
moderne  et  qui  est  surmontée  d'une  plume  par  devant.  L'oreille  est  ornée 
d'un  disque  avec  une  petite  bosse  au  milieu,  la  poitrine  est  entourée  d'un 
ruban  avec  nœud.  Autour  de  la  taille,  on  croit  voir  une  écbarpe  avec  nœud 
retenant  une  espèce  de  tablier  qui  descend  plus  bas  que  le  genou.  Les  jambes 
rt  les  pieds  sont  nus,  et  sont  ornés  au-dessus  de  la  cheville  de  nœuds  sem- 
blables à  ceux  de  la  poitrine.  Les  tètes  qui  se  remarquent  dans  les  mains  des 
assistants  paraissent  appartenir  à  une  autre  race  que  celle  du  prêtre  officiant. 
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Celle  qui  est  entre  les  mains  de  la  mort  ressemble  à  celle  que  tient  le  prêtre, 
tandis  que  l'antre  est  sans  barbe  et  présente  un  front  de  forme  étrange. 


II 


SCULPTURE    N"    2,     PLANCHE    VII 


Ce  bloc,  formé  d'une  roche  porphyritique  (vulcanite)  est  long  do  12 
pieds,  large  de  3,  épais  de  2 ,  la  partie  supérieure  est  sculptée  sur  une 
hauteur  de  9  pieds,  et  entourée  d'un  rebord  large  d'environ  deux  pouces 
au  sommet  et  sur  les  côtés,  et  de  six  pouces  à  la  base:  ce  rebord  indique  la 
partie  du  bloc  sur  laquelle  les  reliefs  avaient  été  sculptés.  Le  haut  de  la 
sculpture  représente  la  tète,  les  bras  et  une  partie  de  la  poitrine  d'une  divinité, 
sans  doute  d'un  âge  avancé,  comme  l'indiquent  les  rides  du  visage.  Le  bras 
droit  est  replié  au  coude;  les  doigts  do  la  main  étendue  paraissent  toucher  de 
leurs  extrémités  la  région  du  cœur  ;  le  bras  gauche  est  relevé,  et  le  coude  est 
à  peu  près  à  la  hauteur  de  l'épaule,  l'avant-bras  et  la  main  qui  retombent  font 
presque  un  angle  droit.  Le  front  est  ceint  d'une  bande  qui  paraît  froncée,  et 
les  cheveux  plats  descendent  de  chaque  côté  de  la  tête  sous  forme  de  nattes 
ornementales.  Du  lobe  de  l'oreille  pend  un  disque  circulaire  présentant  au 
centre  une  petite  bosse  en  saillie,  et  auquel  sont  attachés  des  pendants  à 
glands.  Le  poignet  droit  est  orné  d'un  double  bracelet,  qui  paraît  être  fait 
d'une  matière  textile.  Le  poignet  gauche  est  couvert  d'un  ornement  en  spirale. 
De  la  tète  et  du  cou  partent  des  bâtons  sinueux  auxquels  sont  attachés  non 
seulement  des  nœuds,  mais  aussi  différentes  sortes  de  feuilles,  de  boutons, 
de  fleurs  et  de  fruits  ;  ce  doivent  être  des  symboles  du  langage,  remplaçant 
nos  lettres,  et  exprimant  l'ordre  de  la  divinité. 

Quel  est  le  principe  théologique  symbolisé  par  cette  divinité  ?  Je  n'ose 
point  exprimer  une  opinion  à  ce  sujet,  à  cause  du  manque  d'attributs  carac- 
téristiques, ce  n'est  que  par  le  déchiffrement  du  mandat  représenté  par  les 
bâtons  sinueux  ci-dessus  mentionnés  que  nous  pourrons  arriver  à  connaître 
positivement  le  caractère  de  cette  divinité.  Les  seuls  signes  intelligibles  sont 
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les  rides  de  la  face,  indiquant  que  le  dieu  est  d'un  âge  avancé,  et  par  consé- 
quent on  peut  supposer  qu'il  représente  des  sentiments  particuliers  à  cet  âge. 
Le  bas  de  la  sculpture  représente  une  forme  humaine  debout  avec  le 
visage  tourné  vers  la  divinité  pour  l'implorer;  de  sa  bouche  sort  un  bâton 
avec  des  nœuds  arrangés  de  diverses  façons.  L'appel  fait  à  la  divinité  est 
encore  mieux  caractérisé  par  la  main  et  le  bras  droit  élevés  vers  elle.  Une 
tête  humaine  couvre  en  partie  la  tète  du  personnage,  et  de  cette  tète  pendent 
des  rubans  de  formes  diverses  qui,  à  leur  extrémité,  représentent  le  corps  et 
la  queue  d'un  poisson.  Du  lobe  de  l'oreille  pend  un  large  anneau  :  autour  du 
cou  est  une  espèce  de  cravate,  qui  se  termine  sur  la  poitrine  en  un  gorgerin 
avec  gland.  Au-dessus  du  poignet' droit  est  un  double  Iiracolet,  qui  paraît 
formé  de  petites  pierres  carrées  ;  la  main  gauche  est  couverte  comme  d'un 
gantelet,  par  un  crâne  humain,  et  le  poignet  est  orné  d'un  double  bracelet 
d'écaillés.  Une  ceinture  raide  et  en  saillie  entoure  la  taille  ;  elle  diffère  du 
style  habituel  de  ce  genre  d'ornement  eu  ce  qu'elle  porte  par  côté  une  tète 
humaine,  à  laquelle  est  suspendue  une  autre  tête  humaine.  Une  de  ces  tètes 
et  les  ornements  de  l'autre  sont  un  peu  effacés,  par  suite  de  l'érosion  ch  la 
pierre.  Le  devant  de  la  ceinture  présente  quatre  lignes  qui  montent  vers  la 
divinité  et  s'unissent  au  sommet.  Ces  hgnes  doivent  symboliser  les  émotions 
du  personnage,  qui  ne  sont  point  exprimées  par  des  paroles.  Du  bord  infé- 
rieur de  la  ceinture,  par  devant,  pend  un  ruban  noué  par  un  large  nœud  à 
bouts  pendants.  La  jambe  droite  est  ornée  d'une  jarretière,  au-dessous  du 
genou,  et  d'un  pendant  pyriforme.  Le  pied  droit  est  protégé  par  une  sorte 
de  soulier,  à  l'exception  cependant  des  orteils,,  tandis  que  le  pied  gauche  est 
recouvert  entièrement  par  un  soulier  d'une  forme  différente.  Le  fond  de  la 
sculpture  présente  des  flammes. 


III 

SCULPTURE   N'   3,  PLANCHE    IX 

Ce  bloc  a  les  mêmes  dimensions  que  le  précédent  bien  qu'il  manque  un 
rebord    pour    entourer    la   sculpture  ;  celle-ci    a    'J  pieds   1/2    de    long. 
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coaiuie  dans  les  autros  piorres.  La  sculpture  du  tiers  supérieur  représeutc 
également  une  divinité.  De  niêuie  que  dans  la  piorr(3  décrite  ci- dessus,  la 
tête  et  le  haut  de  la  poitrine  appartiennent  à  une  forme  humaine,  mais  les 
mains  se  terminent  en  griffes,  signe  de  férocité  que  confirment  encore  la 
position  des  bras  et  les  cheveux  hérissés.  La  tête  est  couverte  d'un  bonnet 
carré  surmonté  de  trois  arcs.  Les  lobes  des  oreilles  sont  ornés  de  petits  dis- 
qu.;s  circulaires.  Autour  du  cou  est  un  collier  formé  de  petites  boucles  à 
chacune  desquelles  est  attaché  un  pendant  en  forme  de  poire.  La  poitrine  est 
couverte  d'un  large  cercle  avec  dos  flammes  divergentes  qui  s'en  échappent, 
emblème  du  soleil,  et  de  tous  côtés  la  figure  est  environnée  de  flammes.  A 
en  juger  par  les  attributs  représentés,  comme  les  flammes  et  l'image  du  soleil 
qui  ornent  la  poitrine,  nous  pouvons  supposer  avec  raison  que  cette  sculpture 
prétendait  représenter  le  soleil  en  tant  que  dieu;  mais  non  comme  un  dieu 
bienfaisant  exerçant  sur  la  vie  une  douce  influence,  plutôt  comme  le  dieu  de 
l'ardeur  tropicale. 

Dans  le  bas  de  la  sculpture  se  voient  deux  personnes,  dont  la  plus  en 
évidence  est  une  image  de  la  mort,  sous  la  forme  d'un  squelette,  i^lus  complet 
que  dans  la  figure  n°  1.  La  tête  est  formée  d'un  crâne,  dont  les  os,  comme 
ceux  du  reste  du  corps,  sont  grossièrement  dessinés.  La  mâchoire  inférieure 
notamment  paraît  composée  de  plusieurs  os,  mais  le  dessin  est  assez  carac- 
téristique pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  signification  de  cette  partie  d  > 
'a  sculpture.  Néanmoins  le  crâne  est  recouvert  d'une  chevelure  complète 
ondulée,  d'où  descend  quelque  chose  qui  ressemble  à  une  corne.  Une  courroie 
écailleuse  part  de  l'oreille  et  passe  sous  le  menton,  tandis  qu'au  lobe  est  sus- 
pendu un  anneau  avec  pendant.  Les  bras  et  les  jambes  sont  complètement 
osseux,  tandis  que  les  mains  et  les  pieds  sont  recouverts  de  chair.  Le  bras 
droit  est  levé,  l'index  et  le  pouce  sont  dirigés  vers  le  dieu  ;  la  main  gauche 
fermée  pend  au  côté.  Les  vertèbres  et  les  côtes  sont  indiquées,  bien  qu'en 
nombre  réduit,  et  jusqu'au  sternum,  au-dessous  duquel  l'estomac  élargi  est 
entouré  d'une  ceinture  raide,  semblable  à  celles  que  nous  avons  observées 
sur  les  figures  précédemment  décrites.  Du  dos  descend  jusqu'à  la  cuisse  un 
ruban  tordu,  qui  se  recourbe  de  là  par  devant  et  va  se  terminer  par  un  nœud 
à  deux  bouts.  Un  autre  ruban,  descendant  jusqu'à  la  cuisse,  semble  faire 
portie  d'un  ornement  du  crâne.  De  la  loouche  ouverte  du  crâne  tourné  vers 
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lu  ciel  8ort  la  laijgiu;,  ainsi  qu"iiu  bâton,  siyiio  de  parole,  (jui  dill'ère  cepen- 
dant de  ceux  que  nous  avons  décrits  plus  haut  en  ce  qu'il  est  courbé  angu- 
lairement. 

Les  nœuds  qui  y  sont  attachés  ne  sont  pas  circulaires,  mais  en  demi-cercle; 
ils  se  distinguent  ainsi  de  l'indication  du  langage  telle  que  nous  l'avons 
précédemment  décrite,  et  ils  montrent  son  origine  spectrale.  Le  bâton  sort  de 
la  bouche  et  paraît  se  diriger  vers  l'oreille  de  l'autre  personne,  qui  semble 
en  être  effrayé  et  implore  le  secours  de  la  divinité  en  étendant  les  bras  et 
toui'nant  vers  elle  son  visage.  La  douleur  de  cet  appi'l  à  la  divinité'  n'est  pas 
exprimée  par  un  bàtun,  mais  par  deux  banderoles  qui  ondulent.  (Note  de 
Gatherwood.) 

La  tète  est  couverte  d'un  bonnet  froncé,  orné  d'un  ruban  avec  un  noîud 
à  deux  bouts,  et  retenu  par  une  bande  passant  sous  le  menton.  Les  cheveux 
abondants  entourent  la  tête  de  leurs  boucles  éparses,  et  couvrent  le  haut  de 
la  poitrine.  Du  bonnet  descend  une  bande  qui,  à  la  hauteur  du  genou,  se  divise 
en  plusieurs  cordons  qui  tous  se  terminent  par  un  globe.  Une  autre  bande, 
frangée  à  l'extrémité,  descend  au-dessous  du  genou.  Au  lolje  de  l'oreille  est 
suspendu  un  large  anneau  uni.  Le  poignet  droit  est  couvert  d'un  bracelet, 
qui  paraît  être  fait  d'un  tissu,  tandis  que  la  main  gauche  est  recouverte  par 
un  crâne.  La  ceinture  raide  avec  la  tête  d'animal  au  dos  se  voit  aussi  sur 
cette  sculpture,  et  par  devant  descendent  des  ceintures  qui  entourent  les 
cuisses;  trois  d'entre  elles,  formées  d'un  tissu  fin,  [lartent  du  même  point. 
Au-dessous  du  genou  droit  se  voit  une  guirlande  à  la  place  de  la  jarretière. 
Le  reste  des  jambes  et  les  pieds  sont  nus. 

Entre  la  divinité  et  le  suppliant  est  un  petit  autel  sur  hîquel  repose  une 
tête  humaine  ;  c'est  sans  doute  une  offrande  faite  au  soleil.  Cette  tète  se  dis- 
tingue par  la  présence  d'une  barbe,  et  [>ar  un  nez  et  un  front  proéminents, 
signes  que  la  victime  n'était  pas  de  même  race  que  le  su|ipli;int.  Les  têtes 
des  deux  animaux,  entourées  chacune  d'un  ce^rcle,  représentent  des  hiéro- 
glyphes. 
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SCULPTURE    N-    4,    PLANCHE   IX 

Ce  bloc  est  en  porphyre  gris  foncé  (vulcanite),  il  a  12  pieds  do  loog 
sur  3  de  large  et  2  pieds  d'épaisseur;  le  coin  supérieur  gauche  est  légè- 
rement cassé.  Les  sculptures  couvrent  le  haut  du  bloc  sur  une  longueur 
de  9  pieds.  La  partie  supérieure  représente  la  tête  et  la  poitrine  d'une 
femme,  entourée  d'un  cercle  d'où  s'échappent  les  bras.  A  l'exception  du 
plissé  qui  ceint  le  front,  le  seul  ornement  de  la  tète  consiste  en  deux  sei'- 
ponts  enlacés.  Les  cheveux  sont  de  moyenne  longueur,  et  descendent  en 
tresses  sur  les  épaules  et  la  poitrine.  L'oreille  est  ornée  de  disques  circu- 
laires qui  en  renferment  de  plus  petits.  Autour  du  cou  est  un  large  collier 
formé  de  pierres  d'une  grandeur  extraordinaire  et  de  formes  irrégulières. 
Au-dessous  du  collier  la  poitrine  est  couverte  d'une  sorte  d'écharpe  tissée, 
dont  les  bouts  sont  tixés  en  haut  par  des  boutons.  Au  centre  de  cette  écharpe 
est  placé  un  globe  dont  la  partie  supérieure  est  ornée  d'une  bande  à  noeuds, 
d'où  s'élèvent  quatre  autres  bandes.  Delà  partie  inférieure  du  globe  descend 
une  autre  bande  pourvue  d'incisions,  signe  caractéristique  de  la  sculpture 
mexicaine,  tandis  que  les  côtés  sont  ornés  d'ailes  en  forme  de  guirlandes. 
Les  poignets  des  deux  mains  sont  couverts  de  cordons  formés  par  de  larges 
pierres  trouées  au  rentre.  Dos  bandes  semicirculaires  sortent  deux  bâtons 
entrelacés;  à  ces  bâtons  sont  attachés  des  nœuds,  des  feuilles,  des  fleurs, 
et  divei's  autres  emblèmes  d'un  caractère  mythique.  Le  plus  renaarquable  de 
ces  emblèmes  est  une  face  humaine  entourée  d'un  cercle  et  qui  ressemble 
aux  dessins  que  l'on  fait  ordinairement  de  la  pleine  lune.  Les  deux  bâtons  du 
centre,  qui  partent  du  cou^  se  dirigent  de  haut  en  bas  et  présentent  des  or- 
nements variés.  Le  fait  que  la  tête  et  une  partie  de  la  poitrine  sont  entourées 
d'un  cercle,  et  que  l'image  de  la  lune  forme  un  des  ornements,  m'amène  à 
croire  qu'on  a  vovdu  représenter  la  déesse  de  la  lune.  Au  bas  de  la  sculpture 
apparaît  encore  un  individu  qui  implore  la  divinité,  avec  la  face  tournée  verr 
elle  et  la  main  levée.  I^a  su[)plication  est  indiquée  par  un  bâton  courbé,  pré- 
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sentant  des  nœuds  sui-  les  côtés.  Sauf  un  dis(|uo  circulaire  attaché  aux  che- 
veux, la  tète  n'a  aucun  ornement;  les  cheveux  longs  descendent  sur  le  dos  et 
la  poitrine,  et  se  terminent  par  un  ornement  compliqué  au-dessous  du  genou. 
Au  lobe  de  l'oreille  est  un  petit  anneau  auquel  est  suspendu  un  anneau  encore 
plus  petit.  La  poitrine  est  parée  d'un  globe  semblable  à  celui  que  l'on  voit 
sur  la  poitrine  de  la  déesse,  mais  de  dimension  moindre.  Autour  du2:)oignet 
de  la  main  droite  est  une  manchette  unie,  tandis  que  la  main  gauclie  est  cou- 
verte d'un  crâne  ;  une  ceinture  raide,  ornée  par  derrière  d'une  tête  d'ours, 
entoure  la  taille.  Cette  ceinture  se  distingue  de  celle  dont  j'ai  [larlé  plus 
haut  en  ce  qu'elle  est  ornée  de  dépressions  circulaires.  De  la  ceinture 
descendent  jiar  devant  deux  cordons  qui  entourent  la  cuisse,  et  une  bande 
avec  nœud  et  bouts.  Au -dessous  du  genou  droit  est  une  espèce  de  jarretière 
avec  pendant  en  forme  de  poire.  Le  pied  gauche,  à  l'exception  des  orteils, 
est  enfermé  dans  une  sorte  de   soulier. 

Devant  l'adorateur  s'élève  un  petit  autel,  dont  la  surface  présente  des  in- 
cisions semblables  à  celles  qu'offre  le  pendant  du  globe  sur  la  poitrine  de  la 
déesse.  Sur  l'autel  est  une  tête  humaine;  de  sa  bouche  sort  un  bâton  courbé, 
taudis  que  d'autres  bâtons  en  forme  de  flèches  se  montrent  sur  le  côté  de  la 
tèle. 


SCULPTURE   N     5,    PLANCHE  X 

Ce  bloc  de  porphyre  gris  foncé  a  les  mêmes  dimensions  que  le  précédent  ; 
le  côté  le  plus  large  est  sculpté  sur  une  longueur  de  9  pieds  à  partir  du 
sommet. -La  sculpture  est  entourée  d'un  rebord  qui  au  sommet  et  sur  les 
côtés  est  large  de  2  pouces  un  dixième,  et  à  la  base  de  6  pouces  seulement. 
Une  petite  partie  du  bloc,  à  partir  du  coin  supérieur  gauche  presque- 
jusqu'au  coin  droit,  a  disparu;  il  y  a  aussi  deux  petites  éraflures  à  la  face 
principale. 

Sur  ce  bloc  nous  voyons  encore  représentés   la  poitrine  et  les  l)ras  d'une 
divinité,  aux  pieds  de  laquelle  est  un  personnage  en  adoration.  Le  front  de 
Ann.  g.  —  X  31 
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la  divinité  est  ceint  du  plissé  stéréotypé.  Les  seuls  ornements  de  la  tête 
consistent  en  bâtons  ondulant  dans  diverses  dii-ections,  et  portant  les  ordres 
de  la  divinité  exprimés  en  langage  chiffré. 

Entre  la  lèvre  supérieure  et  le  nez  est  un  ornement,  le  seul  exemplaire 
de  ce  genre  que  l'on  rencontre  sauf  sur  le  crâne  humain  qui  forme  le  gan- 
telet du  personnage  de  la  sculpture  n°  4.  Des  oreilles  pendent  de  larges 
anneaux.  Les  cheveux  réunis  en  tresse  flottent  de  chaque  côté  de  la  tête.  Un 
simple  rang  de  petits  disques  circulaires,  bossues  au  centre,  orne  le  cou. 
La  poitrine  est  ornée  de  deux  rubans  enlacés.  Les  poignets  sont  couverts  de 
bracelets  consistant  en  quatre  rangs  de  pierres  rectangulaires.  Du  cou  par- 
tent deux  bâtons  présentant  des  nœuds,  des  boutons  de  fleurs  et  d'autres 
figures  inconnues.  Ce  qui  attire  surtout  l'attention,  c'est  la  disposition  des 
deux  bâtons  qui  partent  du  sommet  de  la  tète.  Après  s'être  recourbés  en 
dehors  ils  sont  reliés  par  une  chaîne  en  arc,  qui  sert  de  base  à  un  triangle, 
et  au  centre  de  l'espace  circonscrit  sont  deux  emblèmes  mystérieux.  La 
chaîne  qui  forme  le  triangle  central  se  prolonge  de  manière  à  diviser  la 
partie  supérieure  de  la  pierre  en  cinq  espaces  triangulaires  qui  sont  embel- 
lis par  les  feuilles,  les  boutons  et  les  autres  ornements  des  bâtons  ondulés. 
Ces  trois  triangles  paraissent  être  des  signes  mystiques  indiquant  des  idées 
religieuses  que  nous  trouvons  représentées  en  divers  endroits,  par  exemple 
sur  le  casque  du  personnage  qui  adore,  et  aussi  sur  d'autres  sculptures.  Sur 
i'épaule  gauche  du  di(Hi  est  une  gerbe  de  feuilles  de  maïs.  D'après  l'em- 
blème mentionné  ci-dessus,  nous  pouvons  supposer  que  cette  figure  repré- 
sente le  dieu  de  la  fertilité.  La  tête  du  personnage  debout  aux  pieds  du  dieu 
et  qui  relève  le  visage  est  orné  d'un  plissé  et  d'une  espèce  de  casque  d'où 
s'élèvent  les  lobes  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  La  pierre  a  quelque  peu  souf- 
fert d'érosions  qui  ont  dégradé  le  front,  le  nez,  le  menton  et  les  joues 
du  personnage.  Le  sommet  du  casque  est  surmonté  d'une  grosse  touffe  de 
plumes.  Les  cheveux  flottants  dans  lesquels  sont  fixés  une  peau  d'animal  et 
d'autres  ornements  descendent  dans  le  dos.  Le  lobe  de  l'oreille  porte  un  large 
anneau,  un  simple  rang  de  perles  sphériques  forme  la  parure  du  cou  et  de 
la  poitrine.  Le  poignet  droit  est  orné  d'un  bracelet  semblable  à  celui  du 
dieu  tandis  que  le  crâne  d'un  animal  sauvage  sert  de  gantelet  à  la  main  droite, 
ce  qui  semble  indiquer  que  l'on  offrait  aux  dieux   non  seulement  des  êtres 
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humains,  mais  aussi  des  animaux.  La  taille  est  entourée  d'une  ceinture 
raide;  par  derrière  on  y  voit  représentée  une  tète  d'animal  et  par  devant  des 
perforations  obliques.  Au  bas  de  cette  ceinture  est  fixée  une  large  bande 
tissée  qui  se  divise  en  deux  parties  entourant  la  cuisse,  et  une  autre  bande 
à  laquelle  est  fait  un  nœud.  De  la  taille  montent  des  lignes  courbes,  qui 
paraissent  indiquer  les  sentiments  de  l'individu,  non  par  le  langage,  mais  par 
des  aspirations.  Là  aussi,  la  jambe  droite  est  entourée  au-dessous  du  genou 
d'une  jarretière  avec  pondant  en  forme  de  poire.  La  jDlante  du  pied  droit  est 
protégée  par  une  épaisse  semelle,  de  laquelle  remonte  jusqu'au  cou-de-pied 
une  oreille  retenue  par  un  ruban  formant  rosette.  Du  talon  une  partie  de  la 
sandale  monte  jusqu'à  la  cheville,  où  elle  est  attachée  par  trois  bandelettes. 
Le  pied  gauche  est  emboîté  dans  un  espèce  de  soulier,  formant  une  enve- 
loppe, pour  le  cou -de-pied,  semblable  à  un  bouclier,  et  fixé  comme  on  le 
voit  aussi  sur  le  pied  droit.  Derrière  la  jambe  gauche  se  voit  un  instrument 
court,  en  forme  de  lance,  muni  d'une  pièce  en  croix  comme  le  manche  d'une 
bêche.  De  la  bouche  sort  un  bâton  sinueux  présentant  des  nœuds  sur  les 
côtés,  un  do  ces  nœuds  a  la  forme  d'un  croissant  ce  qui  le  distingue  de 
tous  ceux  qui  ont  été  décrits  précédemment.  Gomme  dans  les  autres  sculp- 
tures décrites,  ces  nœuds  attachés  au  bâton  sinueux  expriment  en  signes  la 
prière  du  personnage. 


VI 


SCULPTURE  N°  6,    PLANCHE    X 

Ce  bloc,  long  de  12  pieds,  large  de  3,  épais  do  2,  est  cassé  en  deux  mor- 
ceaux ;  la  partie  supérieure  a  une  longueur  de  5  pieds  et  l'autre  de  7  pieds. 
La  cassure  présente  dans  les  deux  parties  une  surface  nettement  coupée, 
sans  qu'un  seul  morceau  ait  été  perdu.  Les  sculptures  de  la  partie  supé- 
rieure ont  été  légèrement  érallées  :  on  ne  voit  guère  plus  de  la  moitié 
de  la  partie  supérieure,  le  reste  est  caché  par  d'autres  pierres  sculptées 
renversées  sur  celle-ci.  Le  bloc,  sur  une  hauteur  de  9  pieds  à  partir  du 
sommet,  est  entouré  d'un  rebord  large  de  deux  pouces  au  sommet  et  sur  les 
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côtés  et  de  six  pouces  à  la  base.  Le  sujet  représeuté  sur  ce  bloc  est  l'adoration 
d'un  dieu  par  un  personnage  de  haut  rang.  La  sculpture  ne  montre  que  la 
tète,  la  poitrine  et  les  bras  du  dieu.  La  face  est  charnue.  Dans  les  yeux  l'iris 
est  indiqué  ;  c'est  le  seul  exemple  que  nous  en  offrent  les  sculptures.  Outre  le 
plissé  qui  entoure  le  front,  la  tète  est  ornée  de  deux  serpents  et  de  plusieurs 
bâtons  de  langage.  Los  oreilles  sont  ornées  de  disques  circulaires  auxquels 
sont  attachés  des  cercles  de  moindre  dimension.  Les  cheveux  courts  descen- 
dent en  tresses  derrière  les  oreilles.  Des  serpents  formant  un  nœud  par 
devant  avec  plusieurs  pierres,  coaistituent  une  espèce  de  broche  suspendue  à 
un  étroit  collier  froncé.  De  chaque  côté  du  cou  desceudun  bâton  sinueux  orné 
d'emblèmes.  Les  deux  mains  tiennent  sur  le  devant  de  la  poitrine  un  globe 
semblable  en  tous  points  à  celui  de  la  sculpture  n°  4.  Les  épaules,  la  poitrine 
et  les  bras,  mais  non  la  tête,  sont  enveloppés  de  flammes.  Les  emblèmes  de 
la  parole,  qui  s'élèvent  de  la  tète,  diffèrent  de  ceux  que  nous  avons  jusqu'ici 
décrits  en  ce  qu'ils  ont  une  rainure  qui  court  h^  long  de  la  partie  centrale.  La 
tête  de  l'adorateur  est  effacée  ;  on  ne  voit  que  les  contours  du  visage.  De  la 
bouche,  tournée  en  haut,  sort  un  bâton  courbé  d'un  côté  auquel  sont  attachés 
de  part  et  d'autre  six  noeuds  en  trois  groupes.  Au  capuchon  qui  orne  la  tète 
sont  tixés  trois  rangs  de  pièces  carrées,  formant  une  espèce  de  collet,  et  dtl 
sommet  descend  un  bouquet  de  rubans.  A  l'oreille  est  suspendu  un  large 
anneau,  devant  et  derrière  cet  anneau  les  cheveux  descendent  en  boucles. 
Le  restant  des  cheveux  a  une  profusion  d'ornements,  de  formes  et  de  matières 
différentes.  Un  de  ces  ornements  est  une  guirlande  de  rubans  ;  un  autre  se 
termine  sous  la  forme  d'un  cimeterre  au  fourreau.  Les  cheveux  présentent 
à  leur  extrémité  une  tête  d'animal  aux  cornes  courtes  comme  celles  du  tau- 
reau, et  si  nous  ne  savions  que  les  aboi'igènes  de  l'Amérique  ne  possédaient 
point  de  bétail,  nous  serions  obligés  de  considérer  cet  ornenrent  comme 
repi'éseutant  une  tète  de  taureau.  De  la  tête  descend  un  petit  corps,  plus  mince 
que  la  tète  même,  et  se  terminant  en  queue  de  poisson.  Sur  la  poitrine  est 
une  broche  en  forme  de  rosette,  au  centre  de  laquelle  est  une  pierre  entourée 
d'autres  pierres.  De  cette  broche  part  un  ruban  présentant  sur  ses  bords  de 
menus  objets.  Le  poignet  du  ])ras  droit  est  recouvert  de  deux  rangs  de  man- 
chettes, tandis  que  la  main  droite  est  enfermée  dans  une  espèce  de  gantelet 
fait  d"nn  crâne  humain.  la  taille  est  eutourée  d'une  ceinture  raide  qui  par 
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derrière  présente  un  crâne  humain  et  par  devant  deux  ouvertures  obliques. 
Du  niiliou  du  bord  inférieur  par  devant  descend  une  double  bande,  qui  forme 
un  nœud  avec  bouts  pendants.  De  la  taille  montent  quatre  lignes  sinueuses 
faiblement  indiquées  qui  se  divisent  au  sommet  en  deux;  elles  expriment  la 
respiration  ou  le  langage  sans  paroles,  et  rappellent  les  «  ceintures  parlantes  » 
des  anciens  Hébreux.  Sans  contredit  elles  paraissent  venir  à  l'aide  des  paroles 
qui  sortent  de  la  bouche.  Les  genoux  sont  couverts  d'écaillés,  ce  qui  indi- 
querait que  les  jambes  étaient  couvertes,  car  il  serait  impossible  d'expliquer 
autrement  la  présence  de  ces  écailles.  La  jambe  droite  est  ornée  au-dessous 
du  genou  d'une  jarretière,  à  laquelle  est  fixé  un  pendant  pyriforme.  Les  deux 
pieds  sont  recouverts  de  souliers  d'une  forme  spéciale;  celui  du  pied  droit 
laisse  à  nu  les  trois  doigts  les  plus  petits,  tandis  que  le  soulier  gauche  entoure 
le  pied  comme  d'un  Iwndage. 


VII 

SCULPTURE   N°  7,   PLANCHE   XI 

Ce  bloc  est  un  fragment  important,  long  de  5  pieds  6  pouces  qui  paraît 
détaché  d'une  pierre  ayant  12  pieds  de  longueur  et  2  pieds  9  pouces  d'épais- 
seur. La  partie  qui  manque  est  perdue,  ou  très  probablement  couverte  par 
l'amas  de  sculptures  et  rendue  ainsi  inaccessible.  Les  côtés  et  le  sommet 
de  la  sculpture  sont  entourés  d'un  rebord  de  la  largeur  habituelle.  La  sculp- 
ture représente  une  divinité  enfermée  dans  une  châsse  à  ornements  variés. 
Le  plus  remarquable  de  ces  ornements  consiste  en  des  crocs  énormes  recour- 
bés en  haut  et  en  bas.  Je  ne  me  risquerai  point  à  expliquer  la  signification 
de  ces  ornements,  mais  j(3  suis  certain  qu'ils  ne  représentent  pas  des  flammes, 
puisque  nous  les  avons  vues  représentées  difïérerament  sur  les  sculptures 
précédentes.  Je  laisserai  de  môme  à  d'autres  plus  versés  que  moi  dans  cette 
science  le  soin  d'interpréter  les  autres  ornements.  Je  me  hasarderai  cependant 
à  dire  que  le  triangle  formant  le  sommet  de  la  châsse  doit  être  le  symbole  de 
l'éternité.  La  tète,  les  bras  et  la  poitrine  de  la  divinité  subsistent  seuls,  de 
même  que  dans  la  sculpture  précédemment  décrite.  La  coiifure  entoure  le 
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front  de  la  manière  habituelle  ;  et  nu  diadème  formé  de  disques  circulaires 
ceint  la  tête.  Du  centre  du  premier  disque  descendent  trois  pendants.  Les 
cheveux  sont  lisses  au  sommet  de  la  tète  et  desc3ndent  en  tresses  derrière 
les  épaules.  Derrière  l'oreille,  ornée  d'un  disque  circulaire,  passe  une  bande 
courte  qui  descend  vers  le  cou.  Trois  rangs  de  perles  entourent  le  cou  et 
tombent  sur  le  devant  de  la  poitrine.  Les  bras  sont  croisés  et  le  poignet  est 
entouré  d'un  bracelet  composé  de  petites  pierres  carrées.  De  la  poitrine 
descend,  de  chaque  côté,  un  petit  bâton  sinueux  sur  lequel  croissent  des 
feuilles,  un  bouton,  des  fleurs  et  uu  fruit.  Les  attributs  qui  ornent  lâchasse  et 
les  autres  traits  caractéristiques  de  la  sculpture  ne  me  sont  pas  assez  familiers 
pour  me  permettre  de  définir  la  naturr'  dij  la  divinité. 

Le  restant  de  la  surface  sculptée  sur  ce  fragment,  quoique  bien  effacé, 
représente  la  tête  et  la  figure  d'un  personnage,  de  sa  bouche  part  un  bâton 
recourbé  présentant  huit  nœuds  sur  les  côtés,  ce  qui  exprime  une  prière. 
Un  ovale  couvre  la  tète  et  indique  que  le  suppliant  est  de  la  caste  sacer- 
dotale . 


VIII 


SCULPTURE   N-   8,   PLANCHEXI 

Cette  sculpture  n'est  visible  que  sur  une  longueur  de  4  pieds  1/2,  et 
couvre  la  partie  inférieure  d'un  bloc  porphjrique  de  taille  ordinaire.  La 
partie  invisible  est  recouverte  par  d'autres  blocs  superposés.  La  sculpture  est 
entourée  d'un  rebord  qui  au  sommet  et  sur  les  côtés  a  une  épaisseur  de  deux 
pouces,  et  de  quatre  pouces  à  la  base.  La  ressemblance  entre  la  posture  du 
personnage  représenté  sur  cette  sculpture  et  celle  des  personnages  décrits 
plus  liant,  m'amène  à  croire  que  ce  personnage  adore  ou  prie.  La  tête  est 
couverte  d'un  bonnet  garni  de  plissés  par  devant,  et  surmonté  d'une  tète 
humaine,  sur  laquelle  flotte  une  longue  plume  semblable  à  celle  du  Guesal 
(Pharomacrus  micinno),  l'oiseau  royal  des  indigènes.  De  la  tète  descend  par 
derrière  une  large  bande  ornée  de  rosettes  protégeant  le  cou.  Des  ornements 
somptueux,  formés  ]iar  un  nœud  do  rubans  et  une  tresse  terminée  par  un 
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objet  en  forme  de  cimeterre  et  par  un  aigle  aux  ailes  déployées,  descendent 
jusqu'aux  hanches  et  constituent  la  partie  inférieure  de  la  bande.  Un  large 
anneau  pend  à  l'oreille  et  une  chaîne,  faite  de  chaînons  carrés  auxquels  est 
suspendue  une  petite  croix,  compose  la  parure  du  cou.  Un  bracelet  strié  en 
long  orne  le  poignet.  Autour  de  la  taille  est  une  ceinture  raide  ;  par  derrière 
elle  représente  la  tête  frisée  d'un  animal  féroce,  tandis  que  par  devant  se 
trouvent  des  ouvertures  oblongues.  Les  lignes  significatives,  qui  expriment 
les  sentiments  ou  le  langage  sans  paroles,  montent  à  partir  de  la  taille.  La 
jambe  droite  au-dessus  du  genou  est  entourée  d'une  jarretière  avec  un  pen- 
dant pyriforme.  Des  bandelettes  embrassent  la  cheville  et  le  talon  droits. 
Autour  de  la  cheville  gauche  est  fixée  une  pièce  carrée  qui  protège  la  partie 
supérieure  du  pied. 


IX 

SCULPTURE   N'   9,   PLANCHE   XI 

Cette  sculpture  n'est  qu'un  fragment  d'un  bloc  qui  devait  avoir  9  pieds 
de  long.  Les  deux  coins  supérieurs  et  une  partie  de  la  base  ont  été  cassés  et 
manquent.  Ce  bloc  tel  qu'il  est  a  4  pieds  de  large.  La  sculpture  représente  un 
personnage  de  distinction,  sinon  le  chef  de  la  nation,  assis  sur  un  siège  qui, 
d'après  ses  ornements  artistement  travaillés,  pourrait  s'appeler  un  trône. 
Sur  la  tête  on  remarque  une  coiffure  compliquée,  à  quatre  divisions,  ornée 
de  nœuds  d'où  partent  do  nombreux  rubans,  quelques-uns  de  ces  rubans 
forment  par  leur  réunion  une  large  touffe.  Des  cheveux  descendent  des 
rubans,  les  uns  terminés  en  boucles,  les  autres  descendent  jusqu'à  terre, 
sous  la  forme  de  tresses;  à  ces  rubans  est  fixé  un  ornement  recourbé  ressem- 
blant à  un  cimeterre.  Un  large  anneau  pend  à  l'oreille,  et  quelques  boucles 
de  cheveux  couvrent  les  épaules.  Autour  du  cou  est  un  collier,  auquel  par 
devant  est  attaché  un  disque  circulaire  avec  pendant.  La  poitrine  paraît  cou- 
verte de  plusieurs  rangs  de  bandelettes.  Les  bras  semblent  de  même  enve- 
loppés dans  une  espèce  de  veste  à  large  parement,  ornée  de  boutons  sur  la 
manche  gauche,  tandis  que  la  manche  droite  se  termine  par  une  sorte  de 
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bracelet.  La  maia  di-oite  tient  un  iastraniout  ijui  a  la  forme  d'une  rame  et 
qui  pourrait  bien  être  une  arme  ou  un  emblème  d'autorité.  Le  bras  gauche 
touche  le  siège,  comme  pour  s'y  appuyer.  Les  jambes  sont  recouvertes  jus- 
qu'au-dessous du  genou;  la  cuisse  droite  est  entourée  d'une  bandelette,  à 
laquelle  est  suspendu  un  rang  de  jjendants  pyriformcs.  Les  pieds,  à  l'excep- 
tion des  orteils,  sont  protégés  par  une  sorte  de  soulier.  Le  talon  repose  sur 
un  tabouret  orné  d'ouvertures  carrées,  où  prennent  naissance  deux  supports 
représentant  les  pieds  du  trône,  et  sur  lesquel  est  placé  le  siège  horizontal. 
Sur  ce  siège  s'élève  un  support  quelque  peu  caché,  destiné  à  soutenir  le  bras 
du  trône;  la  partie  de  ce  support,  en  saillie  est  ornée  d'une  tête  grotesque 
d'animal  aux  mâchoires  ouvertes  armées  de  dents  et  de  crocs,  et  laissant 
passer  la  langue.  Du  bras  descend  par  derrière  un  autre  suitpoi  t  qui  paraît 
reposer  sur  des  nuages  Derrière  ce  support  est  un  ornement  en  forme  de 
cercle  avec  une  ouverture  à  la  partie  supérieure.  Le  bras,  parlant  de  cet  orne- 
ment, tourne  et  forme  le  dos  du  trône.  Ce  monolithe  n'est  éloigné  du  tas  de 
débris  que  de  quelques  mètres  ;  il  est  presque  enfoui  dans  le  sol  dans  une 
position  oblique,  et  par  conséquent  on  ne  peut  en  voir  (ju'unc  partie.  Pour 
écarter  la  terre  qui  recouvrait  la  partie  décrite,  je  dus  d'abord  la  dégager 
avec  une  canne,  puis  l'enlever  avec  les  mains. 


SCULPTURE    N-   10,    PLANCHE  Xll 

A  une  distance  de  quelques  mètres  de  l'endroit  où  sont  entassés  les  mono  ■ 
litlies,  se  trouve  la  pierre  qui  présente  cette  sculpture;  on  n'en  voit  que  la 
surface  et  c'est  pour  cela  qu'on  ne  peut  constater  son  épaisseur.  Cette  pierre 
parait  avoir  9  pieds  1/2  de  long  sur  4  pieds  9  pouces  de  large,  mais  il  est 
probable  que  sa  largeur  était  plus  considérable,  car  il  manque  des  morceaux 
importants,  et  le  dessin,  pour  être  coznplété,  demanderait  une  étendue  plus 
grande  que  celle  que  les  morceaux  peuvent  fournir.  On  peut  raisonnablement 
supposer  que  cette  dalle  fait  partie  d'une  série  de  sculpture  dont  cette  pierre 
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ne  nous  offre  qu'une  partie,  car  ni  les  personnages  représentés  ni  leurs  or- 
nements et  les  hiéroglyphes  ne  sont  pleinement  exécutés. 

Les  influences  atmosphériques  et  la  position  de  cette  pierre  enfouie  clans 
le  sol  ont  causé  de  grandes  détériorations  en  quelques  endroits,  et  la  sculp- 
ture en  a  souffert.  11  a  fallu  la  nettoyer,  en  enlever  la  mousse  et  la  terre, 
avant  de  pouvoir  la  dessiner.  Le  sujet  principal  de  la  sculpture  offre  une 
scène  de  conversation  entre  deux  personnages,  dont  l'un  est  debout  et  l'autre 
dans  une  position  inclinée.  Les  serpents  indiqués  sur  la  sculpture,  formaient 
probablement  la  coiffure  du  personnage  qui  est  debout,  ce  qui  nous  permet 
de  supposer  qu'il  appartient  à  la  caste  sacerdotale.  Les  corrosions  de  la 
pierre  ont  en  partie  effacé  le  bas  du  visage,  ainsi  que  les  ornements  du  l'o- 
reille et  de  la  tête;  les  appendices  somptueux  des  oreilles  sont  seuls  distincte- 
ment visibles.  Comme  dans  la  plupart  des  cas,  ce  sont  des  bandelettes 
tressées  et  ornées  de  disques  circulaires  et  d'ornements  de  formes  diverses. 

On  remarque  aussi  la  barre  ou  poignée  transversale  aux  extrémités  arron- 
dies ;  mais  le  pendant  qui  en  descend  et  qui  dans  les  autres  sculptures  est 
courbé  et  a  la  forme  d'un  cimeterre  au  fourreau,  est  droit  dans  ce  cas.  Cet 
ornement  fastueux  se  termine  à  son  extrémité  inférieure  par  un  poisson  dont 
les  nageoires  se  déploient  en  forme  d'éventail.  La  main  gauclie  est  enfer- 
mée dans  un  gantelet  formé  d'un  crâne  humain,  et  est  dirigée  vers  l'autre 
personnage  ;  ce  qui  signifierait  l'autoiité  du  premier  personnage.  La  taille 
est  encore  entourée  d'une  ceinture raide  ornée  par  derrière  d'une  tête  d'ani- 
mal quelque  peu  effacée.  De  la  partie  inférieure  de  la  ceinture  partent 
quantité  de  bandelettes  flottantes,  qui  forment  une  espèce  de  chemise.  Il 
n'y  a  point  de  paroles  représentées  comme  sortant  de  la  bouche,  mais  le 
geste  de  la  main  les  remplace. 

La  tête  de  l'autre  personnage  est  surmontée  d'une  coiffure,  qui  rappelle 
celle  que  porto  la  noblesse  d'Europe.  Un  galon  descend  par  coté  et  du  som- 
met s'élève  une  touffe  de  cinq  plumes.  Un  j^lissé  entoure  le  front,  et  un  plissé 
plus  large,  le  cou.  Un  bâton  à  quatre  courbures  sort  de  la  bouche;  sur  les 
côtés  sont  fixés  huit  nœuds  simples,  outre  un  nœud  en  forme  de  trèfle. 
L'oreille  est  ornée  d'un  disque  circulaire  à  long  pendant.  Les  érosions  de  la 
pieiTC  ont  effacé  les  ornements  de  la  chevelure  mais  ceux  qui  restent  nous 
montrent  combien  ils  étaient  luxueux.  La  main  droite  qui  retombe  est 
Ann.  g.  —  x  32 
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couverte,  comme  d'habitude,  d'un  gantelet  à  crâne  humain.  La  main  gauche 
est  nue  et  ramenée  sur  la  poitrine,  ce  qui  indiquerait  la  soumission  du  per- 
sonnage. Une  ceinture  raide  à  tête  d'animal  par  derrière,  et  qui  est  en  partie 
effacée,  entoui'e  la  taille  et  de  là  descend  une  bande  frangée  qui  fait  le  tour 
des  cuisses. 

Entre  les  deux  personnages  se  trouvent  quatre  hiéroglyphes;  les  deux  du 
milieu  sont  très  efiacés.  Le  signe  supérieur  est  un  globe  d'où  montent  trois 
cônes.  Le  plus  bas  est  une  tête  d'homme  aux  traits  exagérés  et  a^^ant  un  bec 
d'oiseau.  Chaque  hiéroglyphe  est  entouré  d'un  cercle.  Deux  segments  de  cer- 
cles semblables,  dont  le  milieu  est  elTaco,  indiquent  l'existence  de  deux  hié- 
roglyphes, dont  les  parties  complémentaires  étaient  sans  doute  sculptées  sur 
la  pierre  voisine. 


XI 


SCULPTURE    N      II,    PLANCHE    XII 

Cette  pierre  est  enterrée  comme  la  pierre  n°  10,  et  tout  près  d'elle.  La  face 
visible  mesure  7  pieds  de  long  sur  3  pieds  1/2  de  large.  11  fiillut  aussi  la 
nettoyer  pour  mettre  à  nu  la  sculpture,  qui,  à  mon  grand  regret,  étnit  bien 
effacée.  Elle  parait  faire  partie  d'une  série  de  sculptures;  car  plus  d'un  des- 
sin est  incomplet  et  la  partie  principale  devait  être  représentée  sur  d'autres 
pierres. 

Au  milieu  de  la  pierre  est  un  rang  de  trois  hiéroglyphes,  qui  représentent 
un  cercle  renfermant  un  anneau  d'où  partent  trois  projections  coniques.  Ces 
hiéroglyphes  paraissent  attachés  à  un  bàtou  sinueux  semblable  à  ceux  qui, 
nous  l'avons  vu,  expriment  les  ordres  de  la  divinité;  mais  celui-ci  a  des 
dimensions  plus  grandes.  Nous  y  voyons  aussi  des  feuilles,  des  boutons  et 
une  tleur.  Au  dessus  du  bâton  est  une  lanière,  d'où  descendent  trois  globes, 
c'est  probablement  ime  branche  du  bâton  ci-dessus  mentionné.  Plus  bas  est  une 
touffe  de  plumes,  avec  trois  feuilles  ondulées  par  devant,  semblables  à  celles 
qui  sur  d'autres  sculptures  représentent  le  langage  sans  paroles.  Sur  le  côté 
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gauche  de  la  pierre  est   un  autre  rang  vertical  d'anneaux,  on  y  voit  une 
partie  d'un  quatrième  anneau. 

Les  deux  anneaux  supérieurs  renferment  un  dessin  qui  ressemble  à  un 
chapeau  à  deux  bords,  l'un  sur  l'autre,  tandis  que  le  troisième  rappelle  un 
bonnet  de  nuit.  A  la  liauteur  du  plus  haut  de  ces  hiéroglyphes,  et  tout  près, 
on  voit  les  rudiments  d'un  autre  anneau,  dont  le  restant  a  été  coupé  net  par 
le  bord  de  la  pierre.  Seule  la  partie  circulaire  de  ce  hiéroglyphe  est  distincte- 
ment visible,  tandis  que  l'ornement  intérieur  n'est  qu'à  moitié  représenté, 
cependant  les  lignes  qui  restent  indiquent  sa  ressemblance  avec  son 
voisin. 


XII 


SCULPTURE   N'   12,  PLANCHE  XM 

Cette  pierre  n'est  qu'un  fragment  mesurant  4  pieds  1/2  de  long  sur 
5  de  large,  et  se  trouve  enterrée  non  loin  des  pierres  décrites  ci- dessus; 
les  côtés  sont  mutilés.  Sur  la  partie  visible  on  ne  distingue  que  trois 
hiéroglyphes  au  côté  gauche  de  la  base.  Il  est  difficile  de  dire  si  le  restant 
de  la  surface  était  sculpté  ou  non,  mais  on  peut  raisonnablement  supposer 
qu'il  l'était.  Ces  trois  hiéroglyphes  consistent  en  trois  anneaux;  chacun 
renferme  une  tète  d'animal  sauvage,  ainsi  que  l'indiquent  les  dents.  Ils  ne 
sont  pas  semblables,  et  ont  des  formes  et  des  positions  différentes. 


XIII 


SCULPTURE   N°  13,   PLANCHE   XIII 


A  côté  du  monceau  de  ruines  qui  renferme  la  plus  grande  partie  des 
sculptures,  on  remarque  un  monolithe  debout  qui  sans  doute  faisait  partie 
d'une  série.  Il  a  5  pieds  5  pouces  de  long,  sur  2  pieds  10  pouces  de  large. 
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Il  représente  un  personnage  accroupi  ;  une  simple  bandelette  entoure 
son  front  et  forme  un  nœud  avec  deux  glands.  Des  tempes  s'élèvent,  un 
ornement  ressemblant  à  une  aile  d'oiseau.  La  tête  n'a  point  d'autres  orne- 
ments. La  face  amaigrie,  aussi  bien  que  la  position  accroupie  du  corps,  indi- 
que un  état  maladif.  Les  cheveux  qui  sont  lisses  sur  le  front  et  au  sommet  de 
la  tête,  sont  garnis  par  derrière  de  rubans  formant  brides,  et  réunis  par  une 
agrafe  pour  se  déployer  ensuite  en  forme  d'éventail.  L'oreille  est  ornée  d'un 
disque  circulaire,  au  milieu  duquel  sont  fixés  une  plume  et  un  ornement  torse, 
semblable  à  une  queue.  Sur  la  poitrine  est  une  espèce  de  broche,  creuse 
comme  une  coquille  et  dans  laquelle  sont  incrustées  sept  perles.  Les  poignets 
des  deux  mains  n'ont  pas  de  bracelets,  une  seule  ligne  indique  la  séparation 
de  la  main  d'avec  le  bras,  cette  ligne  nous  amènerait  presque  à  supposer  que 
les  bras  étaient  recouverts  d'un  ornement  tricoté,  s'adaptant  exactement  à  la 
forme  du  bras.  Autour  de  la  taille  se  voient  trois  rangs  d'une  étoffe  tordue, 
qui  par  devant  forme  un  nœud,  et  dont  les  bouts  descendent  entre  les  cuisses. 
Une  autre  bandelette,  de  tissu  différent,  s'étend  horizontalement  à  partir  do 
la  région  du  nœud  ci-dessus  mentionné.  A  cette  ceinture  est  fixée  une  autre 
bande  d'étoffe,  de  contoxture  écailleuse,  qui  entoure  les  cuisses.  Le  corps 
parait  reposer  sur  des  coussins.  La  jambe  di'oite  au-dessous  du  genou  — 
que  nous  avons  vue  ornée  dans  d'autres  sculptures  d'une  bande  avec  pendant 
pjriformo  —  est  entourée  ici  d'un  ruban  avec  rosette.  C'était  peut-être  un 
déshabillé  remplaçant  la  bandelette  et  le  pendant,  qui  n'auraient  été  portés 
que  dans  les  fêtes  ou  dans  les  cérémonies  officielles.  Devant  le  personnage 
accroupi  est  représenté  un  squelette,  fort  bien  exécuté.  Bien  que  les  os  de  la 
tête,  et  spécialement  le  maxillaire  supérieur  et  les  os  frontaux,  ne  soient  pas 
corrects  au  point  de  vue  anatomique,  ils  montrent  cependant  que  les  sculp- 
teurs qui  ont  taillé  ces  dessins  possédaient  quelques  connaissances  en  ana- 
tomie,  car  ces  sculptures  nous  indiquent  que  le  bras  supérieur  et  la  cuisse 
consistent  chacun  d'un  os,  tandis  que  deux  os  forment  l'avant -bras  et  la 
jambe.  Il  faut  encore  remarquer  sur  ce  squelette  que  les  cheveux  y  sont 
indiqués,  que  les  mains  sont  charnues,  et  que  les  doigts  des  mains  et  des 
pieds  ont  des  ongles. 

De  la  partie  postérieure  de  la  tète  sortent  deux  objets,  semblables  à  des 
cornes,  qui,  s'ils  ne  présentaient  des  côtes  différentes,  pourraient  passer  pour 
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des  flammes.  L'oreille  est  ornée  d'un  disque  circulaire,  avec  pendant  au 
milieu.  Un  collier  à  double  plissé  entoure  le  cou,  et  un  serpent  rampe  autour 
des  reins.  Les  épaules  et  les  bras  sont  enveloppés  de  flammes.  De  la  bouche 
sort  un  bâton  courbé,  touchant  le  premier  cercle  d'une  série  de  dix  cercles. 
Au-dessous  du  second  et  du  troisième  cercles  sont  cinq  barres  dont  trois 
horizontales.  La  plus  basse  est  la  plus  longue,  tandis  que  les  deux  supérieures 
sont  les  plus  courtes  et  de  longueurs  différentes.  La  plus  élevée  de  ces  barres 
en  supporte  deux  autres  qui  se  croisent  obliquement  et  touchent  de  leurs 
extrémités  supérieuros  deux  des  cercles  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Du  dernier 
de  ces  cercles  descendent  des  ligues  qui-  serpentent  et  vont  toucher  le  sol 
derrière  le  personnage  accroupi. 

Pour  juger  par  analogie,  comparons  cette  sculpture  aux  autres  sculptures, 
et  prenons  comme  signes  du  langage  le  bâton  qui  sort  de  la  bouche  du  sque- 
lette, avec  les  cercles  et  les  barres  qui  sont  en  relation  avec  ce  bâton.  Les 
lignes  descendantes  peuvent  signifier,  soit  le  souffle  nécessaire  pour  émettre 
la  parole,  soit  le  son  produit  par  ce  souffle.  Les  cercles  et  les  barres  diflîerent 
entièrement  des  nœuds  et  des  emblèmes  qui  sur  les  autres  sculptures  repré- 
sentent le  langage,  et  l'on  est  tenté  de  les  prendre  pour  des  signes  numéri- 
ques. On  pourrait  prendre  la  barre  inférieure  pour  l'unité,  les  barres  les 
plus  courtes  indiqueraient  des  fractions,  les  deux  barres  en  croix  signifient 
incontestablement  un  certain  nombre  d'unités,  peut-être  pas  plus  de  deux. 
Chaque  cercle  ludique  le  système  de  numération  employé  par  les  sculpteurs. 


XIV 

SCULPTURE   N°   14,   PLANCHE  XIII 

Go  monolithe,  long  de  5  pieds  1  pouce  et  large  de  3  pieds,  est  couché 
sur  le  côté.  La  base  de  la  sculpture  est  entourée  d'un  rebord  de  huit 
pouces  de  large.  Ici  encore,  nous  trouvons  un  personnage  accroupi,  dont  la 
tète  est  recouverte  d'une  sorte  de  turban,  et  le  front  surmonté  d'un  plissé. 
Une  touffe  de  longues  plumes  flotte  sur  le  sommet  du  turban.  Ces  plumes 
ont  chacune  trois  yeux,  ce  qui  nous  fait  supposer  qu'elles  sont  artificielles. 
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Un  anneau  large,  avec  pendant,  orne  l'ûreille.  La  partie  la  plus  remarquable 
du  visage  est  la  barba,  que  nous  n'avions  encore  observée  nulle  part, 
sauf  sur  la  tète  des  victimes  immolées.  On  pourrait  en  conclure  que 
los  liabitants  de  l'Amérique  Centrale  avaient  une  barbe  peu  fournie, 
et  que  si  leur  figure  est  imberbj,  c'est  qu'ils  s'épilaient  constamment;  en 
conséquence,  la  présence  de  c^te  barbo  et  la  position  accroupie  du  per- 
sonnage seraient  les  signes  d'une  mauvaise  santé,  qui  ne  permettait  pas  d'arra- 
cher les  poils  naissants.  La  symétrie  de  la  tête  et  de  la  figure  est  remarqua - 
]jle.  Le  front  élevé,  le  nez  légèrement  aquilin,  impriment  aux  traits  un 
cachet  de  beauté,  à  juger  même  d'après  notre  conception  de  la  beauté.  Le 
dessin  ne  piHit  vraiment  représenter  avec  une  entière  exactitude  la  perfection 
de  l'original. 

Un  nœud,  avec  deux  bouts,  d'oii  descend  une  touffe  de  rubans,  orne  la 
poitrine.  Une  touflfe  semblable  couvre  l'épaule  gauche  à  la  manière  d'une 
épaulettc.  Sur  les  poignets  sont  des  manchettes,  qui  ont  une  grande  ressem- 
blance avec  de  la  dentelle.  Une  simple  bandelette  entoure  la  taille,  et  après 
avoir  formé  un  nœud  par  devant,  descend  en  deux  bouts  d'inégale  largeur  ; 
le  plus  étroit  passe  entre  les  cuisses.  Devant  le  personnage  accroupi  est  une 
figure  allégorique.  La  tête  est  d'un  animal  sauvage.  Le  corps  paraît  couvert 
d'une  veste  descendant  jusqu'aux  cuisses.  Par  derrière  est  un  appendice, 
comme  une  queue  d'animal. 

La  main  droite  disparaît  dans  un  crâne  humain,  la  gauche  dans  un  sabot 
d'animal.  Les  pieds  sont  couverts  d'une  espèce  de  soulier,  les  doigts  ressem- 
Ijlent  aux  sabots  d'un  animal.  De  la  bouche  sort,  il  me  semble,  une  feuille  de 
maïs  roulée,  symbole  du  langage.  Entre  ces  figures  se  trouvent  cinq  cercles 
avec  trois  barres  d'inégales  longueurs,  qui  seraient  des  signes  numériques. 
Gomme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  croissance  de  la  barbe  et  la  position  accrou- 
pie du  personnage  indiquent  sa  mauvaise  santé  ;  l'autre  figure  représente, 
sous  une  allégorie,  le  masque  du  médecin  qui  vient  faire  une  ordonnance  pour 
le  m.alade. 
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XV 


SCULPTURE    N     15,    PLANCHE  XV 


Cette  pierre  sculptée  est  comme  les  autres,  en  porphyre.  Elle  a  4  pieds 
10  pouces  do  long  sur  2  pieds  2  pouces  do  large.  Elle  fut  découverte 
parmi  l'amas  si  considérable  de  ruines,  mais  on  l'a  transportée  chez  celui 
qui  l'a  découverte,  et    maintenant  elle  forme  le  seuil  d'une  porte. 

Ici  nous  voyons  un  personnage  représenté  un  pied  sur  le  premier  échelon 
d'une  échelle,  et  se  retenant  avec  les  mains  à  d'autres  échelons  comme  s'il 
était  en  train  de  grimper.  Un  plissé  entoure  le  front,  et  la  tète  est  recouverte 
d'un  chapeau  semblable  aux  chapeaux  de  papier  en  forme  de  bateaux,  que 
font  les  enfants.  Au  sommet  est  une  cocarde.  Les  cheveux,  s'échappant  de 
dessous  le  chapeau,  flottent  sur  les  épaules.  Un  ornement  pyriforine  pend 
à  l'oreille,   et  un  disque  circulaire  orne  la  poitrine.   Les   mains  et  les  pieds 
■  sont  nus.  La  taille  est  entourée  de  trois  bandes  formant  une  espèce  de  cein- 
ture qui    dans  le  dos  présente  un  crâne.  Sous  la  ceinture  est  une  écharpe 
avec  des  glands  par  derrière.  Deux  bandelettes  partant  de  l'écharpe  entou- 
rent les  cuisses  et  une  autre  pend  par  devant.  Le  pied  gauche  repose  sur  le 
premier    échelon  et  le  pied  droit  foule  un   cercle  aux    larges   rayons.  A 
l'intérieur  de  ce  cercle  pousse  une  plante,  et  sur  la  tige  on  remarque  des 
boutons  de  fleurs  plus  ou  moins  avancés,  tandis  qu'au  sommet  de  la  tige 
une  fleur  est  épanouie.    Au  centre  de  la  fleur  est  une   partie  de  squelette 
humain;  le  crâne  est   recouvert  de  cheveux    en    perruque;  les   mâchoires 
sont  ontr'ouvertes.   L'oreille  est  ornée  d'un  disque   circulaire,  avec  deux 
longs  pendants  partant  du   centre.  Le  bras  osseux  se  termine  par  une  niaiu 
recouverte  de  chair.   Le  personnage  s'appuie  aux    échelons  supérieurs  de 
l'échelle,  qui    se  compose  de  deux  poteaux  auxquels  des  morceaux  formant 
les  degrés  sont  fixés  au  moyen  de  branches  d'osier.   Ce  fait  est  d'autant  plus 
remarquable  que  les  habitants  actuels  du  Guatemala  n'ont  point  d'échelles, 
ils  les  remplacent  par  des  poutres  entaillées.  Au  bas  de  la  sculpture  se  trou- 
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vent  deux  cercles  d'où  s'élève  un  rang-  de  sept  autres  cercles  semblables; 
le  tout  servait  probablement  désignes  numériques.  La  sculpture  est  entourée 
à  la  base  d'un  rebord  large  de  6  pouces. 


XVI 


SCULPTURE   N'    16,   PLANCHE    XIV 

A  quelques  mètres  de  distance  de  l'amas  de  sculptures,  ot  tout  près  des 
autres  pierres  enterrées,  on  en  a  trouvé  une  de  forme  un  peu  irrégulière. 
Elle  mesure  8  pieds  6  pouces  en  longueur,  elle  est  large  à  la  base  de  8  pieds 
6  pouces,  mais  au  sommet  elle  n'a  que  5  pieds  G  pouces  car  la 
pierre  a  été  brisée.  Sur  la  face  supérieure  est  un  oiseau  énorme  aux 
ailes  déployées,  le  bec  largement  ouvert,  la  tête  porte  une  crête  charnue, 
effacée  en  partie,  et  un  appendice  pareil  de  chaque  côté  de  l'œil. 
A  l'oreille  pend  un  disque  circulaire.  Une  bandelette  entoure  le  cou  et  va 
se  nouer  par  derrière  oîi  elle  forme  un  nœud  à  longs  bouts.  A  cette  bande- 
lette est  suspendue  une  image  du  soleil,  consistant  en  un  sillon  circulaire 
aux  flammes  rayonnantes.  La  poitrine  est  ornée  d'un  disque  circulaire  avec 
un  gland  qui  est  suspendu  au  milieu.  La  patte  est  portée  eu  avant  et  saisit 
un  globe,  tandis  que  le  bec  écarté  retient  un  homme  comme  si  l'oiseau  le 
dévorait.  Les  rides  du  front  et  des  joues  de  la  victime  indiquent  un  homme 
avancé  en  âge.  Sur  le  menton  et  la  mâchoire  inférieure  on  remarque  des 
indices  de  barbe  ;  les  cheveux  sont  relevés  en  forme  de  perruque  terminée 
par  une  sorte  de  tresse.  Outre  ces  ornements  cinq  serpents  sont  suspendus 
à  la  tête.  L'oreille  du  personnage  est  ornée  d'un  anneau  avec  pendant.  Le 
cou  est  entouré  d'une  double  bandelette,  qui  présente  jwr  devant  un  disque 
circulaire  avec  nœud  au  milieu.  Les  bras  nus  pendent  le  long  du  corps. 
Cette  sculpture  représente  l'oiseau  du  soleil  dévorant  un  individu,  qui  proba- 
blement appartient  à  la  caste  ou  à  la  race  des  victimes  humaines  qui  sont 
représentées  sur  les  autres  sculptures. 
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XVII 


SCULPTURE   N'   17,   PLANCHE  XIII 


Cette  pierre,  longue  de  9  pieds  6  pouces,  large  de  5  pieds,  se  trouve  à 
côté  de  celle  que  je  viens  de  décrire;  mais  sa  sculpture  représente  un  sujet 
semblable  et  peut-être  la  contre-partie  de  ce  sujet.  On  y  voit  encore  l'oiseau 
du  soleil,  aux  ailes  déployées,  dévorant  un  être  humain.  La  crête  de  l'oiseau 
ressemble  à  une  crête  de  coq,  et  à  la  base  du  bec  sont  quatre  appendices 
charnus.  Un  disque  circulaire  bossue  au  centre  pare  l'oreille.  Une  bande- 
lette fixée  par  un  anneau  entoure  le  cou. 

Un  gorgerin  avec  gland  orne  la  poitrine;  une  image  du  soleil  est 
attachée  au  côté  do  l'oiseau,  et  ses  serres  tiennent  un  globe.  Le  front  et  la 
tigure  de  l'homme  sont  couverts  de  rides  ;  le  menton  et  le  bas  du  visage 
ont  de  la  barbe.  Les  cheveux  sont  relevés  on  forme  de  perruque  ;  deux  ser- 
pents sont  suspendus  à  la  tête,  et  comme  ornement  du  cou  et  de  la  poitrine 
on  remarque  un  simple  anneau  avec  disque  circulaire  présentant  au  milieu 
un  globe  en  forme  de  perle,  et  six  globes  semblables  à  la  circonférence. 
L'oreille  est  ornée  d'un  disque  circulaire  avec  pendant  au  milieu.  La  tète 
oiFre  les  signes  cai-actéristiques  de  la  victime  représentée  sur  la  sculpture 
précédente. 


XVIII 

SCULPTURE    N-  18,   PLAN :HE  X V 

Cette  sculpture  affecte  une  forme  cylindrique  ;  elle  a  3  pieds  3  pouces 
de  hauteur  et  2  pieds  6  pouces  de  diamètre.  Elle  représente  un  corps 
accroupi,  la  tête  est  brisée  ;  les  mains  ont  des  griffes  en  guise  de  doigts  ; 
sur  les  genoux  est  assis  un  squelette,  image  de  la  mort.  A  cause  de  la  forme 
cylindrique  de  la  sculpture,  on  ne  peut  voir  les  mains  dans  notre  dessin.  Ce 
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squelette,  comme  ceux  des  autres  sculptures,  n'est  pas  correctemeut  dessiné, 
mais  il  esl  assez  caractéristique  pour  qu'où  ne  puisse  se  tromper,  bien  que  le 
crâne  soit  pourvu  de  cheveux  rangés  en  perruque.  De  chaque  côté  on  remar- 
que une  espèce  de  corne.  La  langue  fait  saillie  entre  les  dents  serrées.  Les 
oreilles  sont  parées  d'une  espèce  dé  rosette  avec  gland  au  centre.  Deux  rangs 
de  fronces  entourent  le  cou;  du  front  descend  jusqu'à  terre  une  double  bande- 
lette, qui  présente  un  globe  vers  le  milieu.  Les  bras  sont  étendus,  les  avant- 
bras  sont  dirigés  vers  la  terre  ;  les  mains  recouvertes  de  chair  reposent  sur 
les  genoux  plies,  et  les  pieds  également  recouverts  de  chair  touchent  ceux 
du  personnage  accroupi.  Au  sommet  de  la  sculpture  est  une  excavation  pro- 
fonde de  deux  pouces  et  demi  et  entourée  d'un  reboi'd  large  de  trois  pouces. 
La  présence  de  cette  excavation  et  la  représentation  de  la  mort  semblent 
indiquer  que  cette  pierre  servait  d'autel  pour  les  sacrifices  humains.  L'ex  - 
cavation  du  sommet  recevait  probablement  le  sang  des  victimes. 


XIX 


SCULPTURE    N     19.    PLANCHE   XV 

Cette  sculpture  forme  un  fragment  important  d'une  pierre  semblable  à 
celles  que  j'ai  décrites  auparavant.  Elle  est  bien  effacée,  mais  ce  qui  nous  a 
été  conservé  suffit  à  montrer  qu'on  avait  voulu  représenter  la  tête,  les  bras 
et  la  poitrine  d'une  divinité.  Deux  bâtons  de  langage  entrelacés  couvrent  le 
front.  Les  oreilles  ont  toutes  deux  un  disque  circulaire,  bossue  au  milieu,  à 
long  pendant.  Plusieurs  chapelets  de  pierres  carrées  forment  l'ornement  du 
cou,  et  des  rangs  de  disques  circulaires,  très  probablement  de  même  matière, 
descendent  des  épaules  sur  la  poitrine,  et  sont  surmontés  de  deux  bâtons  de 
langage.  La  main  gauche  est  jilacée  sur  la  poitrine  ;  la  main  droite  qui 
retombe  est  effacée.  Sur  la  tète  sont  cinq  rangs  d'ornements  semblables  à 
ceux  que  l'on  emploie  maintenant  dans  les  corniches.  Leur  position  et  leur 
arrangement  semblent  indiquer  qu'ils  constituaient  le  chapiteau  d'un  pilier. 
Au-dessous  de  la  divinité,  on  voit  une  partie  du  bâton  qui  d'habitude  sort  de 
la  bouche  du  supphant. 
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SCULPTURE   N»  20,    PLANCHE   XV 


Cette  sculpture  représente  un  individu  assis  les  jambes  croisées.  Elle  a 
2  pieds  6  pouces  de  haut,  et  2  pieds  4  pouces  dans  sa  plus  grande  largeur. 
La  tête  et  les  mains  qui  étaient  appuyées  sur  la  poitrine,  manquent.  Un  double 
rang  de  plissés  avec  nœud  par  devant,  orne  le  cou.  Ce  qui  reste  des  deux 
pendants  indique  la  position  des  oreilles.  Une  broche  ronde  orne  la  poitrine, 
et  les  mains  semblent  tenir  un  emblème  religieux.  La  taille  est  entourée  de 
deux  bandes  qui  sont  entrelacées  par  devant.  De  cette  ceinture  descend  un 
ornement  en  forme  de  tablier,  orné  de  plusieurs  rangs  de  cercles.  Par  suite 
du  manque  des  attributs  habituels,  il  est  impossible  de  désigner  le  caractère 
de  cette  statue. 


XXI 


SCULPTURE    N'2I,    PLANCHE   XV 


Cette  sculpture  représente  la  tête  et  le  buste  d'un  homme  aux  mains  fer- 
mées, reposant  sur  la  poitrine.  Un  plissé  entoure  le  front.  Deux  bandelettes, 
placées  l'une  sur  l'autre,  avec  disque  circulaire  à  globe  central,  ornent  le 
milieu  du  front.  Les  cheveux,  sans  aucun  ornement,  sont  ramenés  en  arrière. 
Un  pendant  pyriforme  est  suspendu  à  l'oreille.  Un  rang  de  huit  cercles  couvre 
la  plus  grande  partie  du  buste.  Ces  cercles  sont  probablement  des  signes 
numériques,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer.  Par  derrière  le  buste  se 
trouve  un  morceau  de  pierre  brute  en  saillie  qui  servait  à  fixer  la  pierre  en 
place.  Ce  spécimen  était  couché  près  de  l'amas  de  ruines  d'où  ont  été  retirées 
un  grand  nombre  de  sculptures. 
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XXII 


SCULPEURE    N      22      PLANCHE    XV 


Cette  sculpture  a  2  pieds  de  long-,  1  piod  1/2  de  haut  et  1  pied  de  large  ; 
elle  représente  nue  tète  d'animal  aux  traits  grotesques.  A  travers  les  lèvres 
entr'ouvertes  apparaissent  quatre  crocs  séparés  par  deux  incisives (?).  Los 
mâchoires  sur  les  côtés  offrent  aussi  deux  dents.  Cette  tète  est  entourée  d'un 
anneau  qui  par  derrière  est  remplacé  par  un  morceau  de  pierre  non  taillée 
destiné  à  tixer  la  sculpture  en  place.  Cette  pierre  était  très  éloignée  des  autres  ; 
je  l'ai  irouvée  dans  la  cour  du  presbytère  du  village. 


XX  III 

SCULPTURE   N-    23:   PLANCHE   XV 

Cette  pierre  a  3  pieds  de  long  sur  1  pied  de  large  ;  on  y  voit  sculptée  une 
tête  de  mort  accompagnée  de  ses  signes  caractéristiques.  Le  crâne  est  cou- 
vert de  cheveux,  imitant  une  perruque.  Des  deux  côtés  de  la  tète  partent  des 
espèces  de  cornes,  derrière  lesquelles  pendent  quatre  bandelettes.  Les  oreilles 
sont  ornées  de  disques  circulaires  à  gland  central.  La  langue  s'avance  entre 
les  dents  desserrées. 


XXIV 

REMARQUES   SUR    LES   SCULPTURES 

Les  monuments  de  Santa-Lucia  Cosumalwhuapa  sont  à  mes  yeux  les  sculp- 
tures les  plus  intéressantes  qui  nous  aient  été  conservées  des  anciens  habi- 
tants de  l'Amérique,  car  elles  nous  fournissent  une  preuve  non  équivoque  de 
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la  civilisation  avancée  à  laquelle  étaient  parvenus  ceux  qui  les  ont  sculptées. 
Celles  que  l'on  trouve  dans  les  autres  localités  représentent  ou  des  individus 
isolés,  ou  des  groupes  aux  relations  obscures,  taudis  que  les  bas-reliefs  de 
Santa-Lucia,  à  l'exception  d'un  seul  cas,  nous  présentent  des  scènes  où  figurent 
généralement  deux  acteurs,  dont  l'un  est  un  personnage  mythologique.  Nous 
pénétrons  ainsi  dans  les  sentiments  et  les  pensées  du  peuple,  et  nous  nous 
initions  à  sa  manière  de  vivre. 

Nous  pouvons  juger  des  progrès  d'une  nation  par  la  perfection  qu'elle  a 
atteinte  dans  les  arts  utiles,  par  les  progrès  qu'elle  a  faits  dans  les  beaux- 
arts  et  les  connaissances  scientifiques,  par  ses  conceptions  religieuses,  et  par 
sa  langue,  y  compris  les  méthodes  destinées  à  la  représenter  aux  yeux.  En 
comparant  ces  données,  nous  arrivons  aussi  à  connaître  ce  que  des  nations 
diflPérentes  ont  de  commun.  Comparons  donc  à  ces  quatre  points  de  vue  les 
sculptures  de  Santa-Lucia  avec  celles  que  nous  ont  léguées  li's  autres  parties 
de  l'Amérique  ;  nous  pourrons  ainsi  reconnaître  les  ressemblances  entre  ceux 
qui  les  ont  faites,  s'il  en  existe  aucune,  et  nous  former  une  opinion  sur  l'état 
comparatif  de  leur  civilisation . 

Au  point  de  vue  des  arts  utiles,  lorsque  nous  considérons  la  dureté  de  la 
matière,  un  porphyre  d'un  gris  sombre  provenant  du  volcan  d'Acatenango, 
nous  sommes  convaincus  que  les  sculpteurs  de  Santa-Lucia  employaient  des 
instruments  d'une  grande  perfection.  Leurs  progrès  en  habileté  technique 
nous  sont  d'ailleurs  attestés  par  la  variété  des  industries  représentées  sur 
les  sculptures  :  la  sculpture  sur  bois,  la  fabrication  des  tissus,  le  travail  de 
l'écaillé  et  du  métal,  le  travail  du  cuir,  la  sculpture  sur  pierres,  etc.  Les 
usages  auxquels  étaient  destinés  ces  produits  de  l'industrie,  indiquent  qu'ils 
appartiennent  à  un  rang  élevé.  A  l'exception  des  sépultures  n"'  9  et  14, 
presque  partout  il  est  indiqué  autre  chose  qu'un  simple  vêtement.  Tout  ce 
qui  touche  au  corps  est  un  ornement,  bien  que  la  draperie  qui  pend  à  la 
ceinture,  n'ait  peut-être  été  ajoutée  que  pour  couvrir  les  organes  génitaux. 
On  pourrait  dire  aussi  que  le  pied  trouve  une  légère  protection  dans  la  san- 
dale qui  le  pare.  Le  cou,  le  corps  et  les  jambes,  sont  couverts  d'ornements 
et  non  de  vêtements.  Les  ornements  de  la  tête,  et  spécialement  ceux  des 
cheveux,  sont  prodigués  à  l'extrême,  ils  descendent  quelquefois  jusqu'à  terre. 
Nous  devons  remarquer  qu'aucune  partie  du  corps  n'a  été  mutilée  pour  sacri- 
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fier  à  la  beauté,  si  ce  n'est  le  lol)e  de  l'oreille,  qui,  môme  à  notre  époque 
éclairée,  fournit  aux  dames  le  moyen  de  perpétuer  la  barbarie. 

La  variété  des  formes  dans  le  même  objet  est  encore  un  signe  de  progrès. 
Les  coiffures  sont  de  formes  très  variées.  Ici  (n°  i)  c'est  un  crabe,  là  (n°  10) 
des  serpents  enlacés,  ailleurs,  elle  est  si  compliquée  qu'elle  nous  l'appelle  les 
modes  des  nations  civilisées.  On  donnait  à  la  chevelure  les  soins  les  plus  mi- 
nutieux, et  il  est  bien  rare  qu'elle  ne  présente  aucun  ornement,  même  chez 
les  victimes  immolées.  Le  mode  d'ornementation  de  la  tète  paraît  avoir 
indiqué  la  position  sociale  du  pei"sonnage.  Parfois  la  chevelure  rappelle  une 
perruque,  mais  en  général  elle  est  tressée  avec  des  rubans,  ornée  d'anneaux, 
etc.,  et  descend  jusqu'aux  épaules  et  au-dessous.  D'autres  ornements  encore 
plus  compliqués  descendent  jusqu'aux  chevilles,  et  traînent  même  à  terre; 
ils  se  terminent  par  quelque  tîgure  d'animal,  un  aigle,  un  tigre  d'Amérique, 
un  poisson.  Un  de  ces  ornements,  que  l'on  rencontre  partout,  a  la  forme 
d'un  cimeterre  au  fourreau. 

Cette  variété  se  remarque  aussi  dans  l'ornementation  de  roreille,  ce  sont 
des  anneaux,  des  disques  bosselés,  des  glands,  etc.;  sur  le  cou,  nous  trou- 
vons aussi  tantôt  un  simple  ruban,  tantôt  un  double  collier  ou  bien  un  anneau 
avec  gland,  ou  un  collier  formé  de  plusieurs  rangs  de  perles  ou  de  pierres. 

Généralement,  un  seul  poignet  est  orné  d'un  bracel(?t  en  étoffe  ou  composé 
de  rangs  de  pierres  ou  de  perles  de  métal.  L'autre  main  est  enfermée  dans 
un  crâne  humain  ou  dans  une  tête  d'animal  sauvage.  Si  ces  crânes  appar- 
tiennent aux  victimes  immolées,  nous  avons  ici  une  preuve  que  l'on  sacrifiait 
des  animaux  aussi  bien  que  des  êtres  humains. 

La  taille,  au-dessus  de  la  hanche,  est  entourée  d'une  large  ceinture  raide, 
dont  la  partie  supérieure  ne  touche  pas  le  corps.  Par  derrière,  cette  ceinture 
offre  habituellement  une  tète  d'animal  féroce  aux  mâchoires  ouvertes  ;  sur 
une  sculpture  (n°  2)  cette  tête  d'animal  est  remplacée  par  une  tète  d'homme. 
Par  devant,  du  bas  de  la  ceinture  descendent  deux  espèces  d'écharpes  ; 
l'une  entoure  les  cuisses;  l'autre  forme  un  nœud  sur  le  devant.  Ces 
ceintures  sont  de  matière  bien  différentes.  Dans  un  cas  (n°  3)  on  croirait 
voir  des  feuilles  et  des  fleurs;  dans  un  autre,  sur  la  sculpture  qui  représente 
.  un  prêtre  (u°  1),  un  serpent  remplace  l'écharpe.  Une  bandelette  tressée  et 
nouée  remplace  la  ceinture  sur  la  taille  d'une  victime  immolée  (n°  1). 
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Les  ornements  de  la  jambe  méritent  nne  attention  spéciale.  Une  bandelette 
avec  pendant  pyriforme  entoure  la  jambe  droite  au-dessous  du  genou  dans  les 
sculptures  1,  2,  4,  5,  6,  8.  Partout,  excepté  dans  le  n°  9  où  un  personnage 
est  assis  sur  uu  trône,  un  sçul  pendant  est  attaclié  à  la  bandelette,  et 
la  lisière  inférieure  de  cett3  bandelette  est  garnie  de  six  pendants.  Cette 
circonstance  me  fait  supposer  que  ce  personnage  devait  être  le  chef,  ou,  pour 
employer  un  terme  de  blason,  le  grand  maître  d'un  ordre,  tandis  que  les 
autres  personnages  n'étaient  que  de  simples  chevaliers,  ou  des  laïques.  Ce 
niênie  ornement  se  retrouve  sur  le  cou  d'une  figure  qui  représenterait  le  soleil, 
ce  qui  indiquerait  qu'il  a  existé  un  ordre  en  l'honneur  du  soleil  et  les  mem- 
bres de  cet  ordre  auraient  été  chevaliers  du  soleil;  et  trouveraient  leur 
pendant  dans  les  Vierges  du  Soleil  au  Pérou. 

Le  port  d'un  insigne  à  la  jambe  au-dessous  du  genou  est  digne  de  re- 
marque en  ce  qu'il  rappelle  l'ordre  de  la  Jarretière  en  Angleterre.  On  ne  peut 
supposer  qu'une  nation  ait  imité  l'autre,  mais  nous  avons  ici  une  preuve 
frappante  du  développement  d'idées  et  de  pensées  semblables  chez  des  indi- 
vidus et  des  nations  grandement  séparées  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 
Cette  ressemblance  nous  est  confirmée  par  ce  fait  que  ces  chevaliers  ne 
portaient  leur  décoration  que  dans  les  fêtes  et  les  cérémonies,  ou  lorsqu'ils 
adoraient  leurs  dieux  ;  tandis  que  dans  les  occasions  ordinaires,  ils  ne  portaient, 
comme  le  malade  du  n"  13,  qu'une  simple  rosette  à  la  place  de  l'insigne. 
Le  pied  est  protégé  de  bien  des  façons .  A  titre  exceptionnel  les  deux  pieds 
sont  nus  (n°  13)  mais  généralement,  le  bas  du  pied  est  protégé  par  une 
semelle  qui  se  relève  plus  ou  moins  pour  couvrir  la  partie  supérieure  du 
pied.  Les  doigts,  à  quelques  exceptions  près,  ne  sont  pas  garantis,  et  nulle 
part  on  ne  voit  les  pieds  recouverts  de  la  même  façon. 

Parlons  maintenant  du  goût  artistique  dos  sculpteurs  de  Santa-Lucia  : 
c'est  un  indice  de  la  civilisation  supérieure  qu'avait  atteinte  la  nation  à 
laquelle  ils  appartiennent.  Dans  la  représentation  des  formes  de  la  nature, 
nous  attribuons  la  plus  haute  place  aux  nations  qui  imitent  la  nature  de  plus 
près  dans  ses  manifestations  les  plus  parfaites.  C'est  pour  cette  raison  que 
nous  attribuerions  aux  Grecs  un  très  haut  degré  de  culture,  n'aurions-nous 
pas  d'autre  témoin  do  leur  civilisation  que  les  débris  de  leurs  œuvres  d'artj 
qui  sans  chercher  à  imiter  la  nature  évitent  le  grotesque  et  la  caricature. 
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Dans  les  sculptures  de  Santa-Lucia,  la  forme  humaine  se  présente  à  nos 
yeux,  non  pas  sous  des  traits  disproportionnés,  mais  avec  des  contours  ré- 
guliers et  une  expression  i-emarquable  dans  le  visage.  L'observation  de  ces 
détails  témoigne  d'une  étude  intelligente  du  corps  humain.  Ce  qui  nous 
pai'aît  grotesque,  ne  doit  pas  être  attribué  à  une  conception  informe  ou  à  un 
manque  d'habileté,  mais  au  genre  d'ornementation,  qui  comporte  une 
e.vubérauce  barbare.  Si  nous  examinons  les  tètes  des  sculptures  de  Santa- 
Lucia,  nous  trouverons  que,  bien  qu'elles  possèdent  toutes  le  nez  recourbé 
si  caractéristique  des  aborigènes  de  l'Amérique,  elles  n'ont  point  cependant 
de  forme  stéréotypée  ;  au  contraire,  ce  caractère  varie  avec  l'expression  du 
visage,  de  manière  à  individualiser  tout  personnage  représenté.  Quelques- 
unes  de  ces  figures  ne  manquent  pas  de  charme,  grâce  à  la  douce  et  tran- 
quille expression  des  traits;  et  l'une  d'elles  spécialement  (n"  14)  se  rapproche 
de  très  près  de  notre  sentiment  de  la  beauté.  La  gravure  a  peine  à  rendre 
justice  à  l'original. 

Do  même  que  tout  art,  pris  en  particulier,  traverse  diverses  phases  dans 
sa  marche  vers  la  perfection,  de  même  dans  l'ensemble  des  arts  nous  obser- 
vons la  même  gradation.  Ainsi  la  poésie  lyrique  et  la  poésie  didactique  occu- 
pent une  place  inférieure  à  la  poésie  épique,  et  le  dramo  est  au-dessus  de 
toutes  deux.  Les  conceptions  dramatiques  ne  peuvent  naitre  et  ne  peuvent 
être  cultivées  que  chez  une  nation  qui  a  passé  par  les  autres  phases.  Les 
monolithes  de  Santa-Lucia  montrent  que  leurs  auteurs  ont  cultivé  le  sen- 
timent poétique  aussi  bien  que  la  sculpture  ;  car  non  seulement  nous  trou- 
vons que  ces  monolithes  présentaient  des  statues  en  même  temps  que  des 
bas-reliefs,  mais  nous  trouvons  encore  une  preuve  du  degré  d'élévation 
poétique  auquel  ils  étaient  parvenus.  Toutes  les  scènes  représentées  sont 
dramatiques,  et  quatre  d'entre  elles  sont  allégoriques.  Dans  les  deux  sculp- 
tures qui  représentent  des  malades,  les  personnages  sont  à  n'eu  pas  douter 
d'un  rang  élevé.  L'un  d'eux  est  visité  par  la  mort  sous  la  forme  d'un 
squelette,  qui  rappelle  au  malade  qu'il  a  vécu  un  certain  nombre  d'années, 
indiqué  par  les  signes  numériques,  et  que  par  conséquent  le  temps  est  venu 
pour  lui  de  partir.  Dans  un  autre  cas  (n°  14),  le  malade  reçoit  la  visite 
d'un  médecin,  sous  la  figure  d'un  animal,  qui  lui  rappelle  également  le  petit 
nombre   d'années   qu'il   a  vécu,   comme  l'indiquent   les  signes  numériques 
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dans  riuteiitiou  saas  doute  de  réjouir  le  malade  eu  lui  dumiaut  l'espoir  d'une 
prochaine  guérison . 

Dans  les  deux  autres  sculptures  allégoriques,  nous  voyons  uu  homme 
dévoré  par  un  oiseau,  peut-être  l'oiseau  du  soleil,  car  il  porte  l'image  du 
soleil  sur  la  poitrine.  Ce  mythe  se  rencontre  dans  bien  des  pays  qui  n'ont 
pas  eu  de  relations  mutuelles. 

Les  progrés  d'une  nation  peuvent,  dit-on,  se  mesurer  par  ses  conceptions 
religieuses.  Si  nous  recherchons  la  phase  à  laquelle  est  parvenue  l'évolu- 
tion du  sentiment  religieux  parmi  la  population  de  Santa-Lucia,  nous 
trouvero;:s  qu'elle  passait  de  l'adoration  du  soleil  et  des  autres  corps  céles- 
tes au  culte  de  l'iiomme  —  à  l'anthropomorphisme. 

Parmi  les  divinités  que  nous  présentent  ces  sculptures  nous  trouvons 
bien  encore  le  soleil  et  la  lune,  mais  sous  des  formes  humaines.  Le  corps 
n'est  pas  représenté  dans  son  entier,  mais  seulement  par  sa  partie  su- 
périeure, la  plus  nol)le.  Dans  les  images  des  divinités  on  a  conservé  les 
traits  de  l'homme  sans  les  défigurer  par  l'addition  d'organes  animaux  ou 
d'attributs  fantastiques. 

Les  sculptures  prouvent,  hélas  !  que  ceux  qui  les  ont  faites  pratiquaient 
les  sacrifices  humains.  Le  mode  d'immolation  est  tout  particulier.  Ce  ne 
sont  pas  les  entrailles  de  la  victime  que  l'on  offre  aux  dieux,  ni  le  cœur 
arraché  de  la  poitrine  et  jeté  aux  pieds  de  l'idole  ;  ici  nous  voyous  la 
plus  noble  partie  du  corps ,  la  tête ,  séparée  du  tronc  et  offerte  à  la 
divinité. 

Enfin,  la  langue  d'une  nation  et  les  méthodes  de  la  représenter,  sont 
des  indications  précieuses  de  son  état  de  civilisation.  On  peut  en  dire  autant 
du  système  de  numération.  Ou  a  bien  souvent  affirmé  que  les  aborigènes 
de  l'Amérique  ne  s'étaient  nulle  part  élevés  assez  haut  en  civilisation 
pour  avoir  des  caractères  d'écriture  et  des  signes  numériques  :  cepen- 
dant les  sculptures  de  Santa-Lucia  nous  offrent  des  signes  qui  indiquent 
une  espèce  d'écriture  chiffrée,  d'une  forme  plus  élevée  que  les  hiérogly- 
phes. De  la  bouche  de  presque  tous  les  êtres  humains,  morts  ou  vivants, 
sort  un  bâton  à  courbure  variée,  aux  bords  duquel  sont  fixés  des  nœuds. 
Ces  nœuds  sont  différents  de  grandeur  et  de  forme,  et  distribués  de  diverses 
manières  le  long  des  côtés  du  bâton,  tantôt   seuls,    tantôt  par  deux   ou 
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par  trois,  et  dans  ce  dernier  cas  ils  sont  ou  séparés  ou  réunis  en  feuilles 
de  trèfle.  Ce  mode  d'écriture  indique  non  seulement  que  lo  personnage 
parle  ou  prie,  mais  il  indique  aussi  les  mots  mêmes,  la  teneur  du  discours 
ou  de  la  prière.  Il  est  certain,  que  les  bâtons  par  leurs  courbures  et  leurs 
ornements,  représentaient  une  prière  bien  connue  que  les  prêtres  pouvaient 
lire  aussi  facilement  que  ceux  qui  connaissent  le  chiffre  d'une  dépêche  peuvent 
en  savoir  le  contenu.  En  outre,  on  peut  présumer  que  les  différentes  courbes 
des  bâtons  servaient  à  indiquer  la  force  et  le  rhythme,  de  même  que  le 
poète  choisit  des  mètres  variés  dans  le  même  but. 

Dans  les  supplications  adressées  aux  dieux  par  les  êtres  humains  le  bâton 
et  ses  nœuds  ont  une  forme  simple;  dans  les  discours  de  la  mort,  les  courbures 
sont  angulaires  ;  mais  les  bâtons  des  divinités  sont  excessivement  compliqués 
et  sortent,  non  de  la  bouche,  mais  de  la  tète  ou  du  ci:)U.  Ces  bâtons  présentent 
des  courbures  et  des  ramifications  variées,  et,  outre  les  nœuds,  diverses  fleurs, 
des  fruits,  des  emblèmes  mythologiques  y  sont  attachés. 

Outre  les  modes  d'écriture  que  je  viens  de  citer,  les  sculptures  offrent 
encore  une  autre  manière  de  représenter  les  émotions  et  les  aspirations  qui 
ne  peuvent  s'e.xprimer  par  des  mots.  Ces  signes  se  composent  de  lignes  ou 
sillons  ondulés  naissant  de  la  bouche  (n°^  3  et  14),  ou  de  la  ceinture  (u°^  2,  5, 
6,  8)  du  sujjpliant,  et  s'unissant  à  leur  extrémité  supérieure,  ou  séparés, 
comme  le  signe  conventionnel  pour  les  flammes  (n°'  3  et  6).  Les  artistes  de 
Palenqué  ont  exprimé  une  idée  un  peu  similaire  par  une  figure  soufflant  dans 
une  corne  d'où  sortent  également  des  lignes  ondulées  indiquant  soit  des  airs 
de  musique  soit  la  respiration  (Stei)hens,  Incidents  of  TraveU,  G  II,  354.) 
Outre  ces  manières  d'exprimer  la  pensée  il  y  a,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  des 
hiéroglyphes;  ce  sont  en  général  des  cercles  renfermant  une  tète  d'animal  ou 
un  trèfle  à  pointe. 

Pour  les  signes  numériques,  il  est  évident  que  l'origine  de  leur  système, 
quelle  qu'en  fiit  la  valeur,  était  indiquée  par  un  cercle,  ce  même  signe  qui 
représente  zéro  dans  notre  système  de  numération.  Une  simple  ligne  hori- 
zontale peut  être  prise  pour  l'unité,  deux  barres  croisées  comme  dans  l'X 
romain  signifient  quelque  autre  valeur  et  des  lignes  plus  courtes  qu(^  l'unité 
indiquent  peut-être  des  fractions  de  l'unité.  On  s'est  demandé  bien  des  fois 
si  les  anciens  habitants  de  rAmérique  Centrale  ont  eu  des  rapports  avec  les 
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nations  civilisées  de  l'Europe;  le  système  de  numération  dont  il  vient  d'être 
parlé  jette  quelque  lumière  sur  celte  question.  Il  est  évident  que,  si  jiar  acci- 
dent ou  à  dessein,  les  Egyptiens,  les  Phéniciens,  les  Juifs  ou  quelque  autre 
peuple  avaient  importé  leur  civilisation  en  Amérique,  il  en  serait  resté  quelque 
trace  dans  ces  signes  numériques. 

Il  est  encore  une  question  bien  plus  intéressante  et  plus  importante  :  les 
sculpteurs  des  monolithes  de  Santa-Lucia  appartenaient-ils  aux  nations  qui 
occupaient  la  partie  nord  de  l'Amérique  Centrale  et  du  Mexique  à  l'époque  où 
ces  pays  furent  découverts  ?  En  comparant  les  deux  peuples  sous  le  rapport 
des  caractères  ci-dessus  mentionnés,  nous  nous  approcherons  de  la  vérité. 
En  habileté  mécanique,  il  y  avait  pout-ètre  quelque  différence  entre  les  deux 
peuples,  car  les  Mexicains  sont  d'habiles  mécaniciens.  On  observe  une  diffé- 
rence plus  accentuée  dans  les  œuvres  d'art  exécutées  par  les  uns  et  les  autres. 
Les  sculpteurs  de  Sauta-Lucia  ont  surpassé  dans  le-dessin  ceux  du  Mexique. 
Les  artistes  mexicains  n'avaient  pas  fait  de  progrès  dans  la  représentation 
humaine  non  associée  à  des  additions  grotesques,  tandis  que  ceux  de  Santa- 
Lucia  connaissaient  à  fond  cette  branche  de  la  sculpture. 

On  peut  observer  une  différence  semblable  dans  les  connaissances  scien- 
tifiques des  deux  peuples.  Les  Mexicains  observaient  les  cieux,  mais  l'astro- 
nomie est  la  plus  jeune  des  sciences;  les  habitants  de  Santa-Lucia  avaient  une 
connaissance  approfondie  de  la  forme  humaine,  qui  était  complètement 
négligée  chez  les  Mexicains.  Ils  différent  encore  davantage  au  point  de  vue 
religieux.  Les  Mexicains  n'étaient  pas  arrivés  à  regarder  leurs  dieux  comme 
la  nature  humaine  ennoblie.  C'étaient  les  passions  violentes  de  l'homme, 
le  principe  destructeur  qu'ils  craignaient  dans  leurs  dieux,  et  leurs  images 
étaient  un  composé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  laid  et  de  plus  repoussant. 

Les  deux  peuples  avaient  la  cruelle  coutume  d'immoler  des  victimes 
humaines,  mais  ils  différaient  dans  la  manière  d'exécuter  la  victime.  Les 
Mexicains  la  plaçaient  sur  une  table  de  sacrifice  de  forme  oblongue,  dont  le 
sommet  était  arrondi  de  manière  à  faire  ressortir  la  poitrine.  La  poitrine, 
une  fois  ouverte,  le  cœur  était  arraché  et  jeté  aux  pieds  de  l'idole.  Les  ha])i- 
tants  de  Santa-Lucia  tranchaient  la  tète  de  la  victime,  ce  qui  se  fliisait 
probablement  sur  un  autel  cylindrique,  au  sommet  duquel  était  une  exca- 
vation profonde   de  2  pouces  et  1/2  et  destinée  sans  doute  à  recevoir   le 
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sang.  Cette  pierre  de  sacrifice  ressemble  à  une  autre  pierre  trouvée  dans  l'île 
de  Santorin  et  dont  se  servaient  autrefois  les  Grecs  ^  La  tête  tranchée  était 
placée  sur  un  petit  autel  comme  une  offrande  à  la  divinité. 

La  preuve  la  plus  frappante  de  la  dissemblance  de  ces  peuples  nous  est 
donnée  par  leur  écriture.  Les  Mexicains  ne  connaissaient  que  l'écriture 
figurative,  qu'ils  employaient  de  la  manière  la  plus  grossière.  Ils  représen- 
taient par  une  action  l'objet  de  la  pensée  à  communiquer.  J'ai  déjà  décrit 
la  façon  dont  les  habitants  de  Santa-Lucia  communiquaient  leurs  idées,  et 
cette  manière  diffère  assez  de  celle  des  Mexicains  pour  prouver  leur  disparité. 

'  //  Costume  antico  e  modcrno,  etc.,  D'  Giulio  Ferraris,  Fireuze,  i82C,  VII.  Tar.  9. 
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APERÇU    HISTORIOUE  SUR   LA  CIVILISATION   ET  LES  CROYANCES  PRIMITIVES 

DU   GUATEMALA 

A  l'époque  où  Alvaredo  de  Gortez  fut  envoyé  conquérir  le  Guatemala, 
ce  pays  était  divisé  entre  les  trois  royaumes  des  Quiches,  des  Gakcbiquels 
et  des  Zotugils,  dont  les  souverains,  après  la  triple  division  effectuée  sous 
Acxopal,  prétendaient  remonter  à  des  ancêtres  communs.  La  hiérarchie  y 
était  des  plus  compliquée  et  montait  par  des  degrés  de  plus  eu  plus  élevés 
depuis  les  plus  basses  classes  jusqu'à  la  dignité  souveraine  de  l'Abau-Apop. 
La  puissance  reposa  principalement  sur  une  vieille  noblesse  héréditaire  qui 
élisait  trois  grands  électeurs  ou  princes  royaux,  nommés  Nim-Ghocoh,  jus- 
qu'au moment  où,  par  suite  de  l'établissement  d'une  noblesse  de  cour  (lus 
Achihob)  sous  le  règne  du  roi  Qikab,  elle  fut  un  peu  affaiblie  au  profit  des 
prérogatives  royales.  Les  Zotugils  résidaient  dans  les  montagnes  sur  les 
Dords  romantiques  du  lac  d'Atitlan,  les  Gakcbiquels  à  Iximché  ou  Tecpan- 
Guatémala,  et  les  Quiches  entin  dans  l'antique  capitale  de  Gumarcaah  ou 
Wallan,  dont  les  ruines,  que  maintenant  encore  on  peut  voir  dans  le  voisi- 
nage de  Sanla-Gruz  del  Quicbé,  rappellent  d'anciennes  descriptions  dans 
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lesquelles  est  célébrée  l'excellence  de  cette  cité  sur  toutes  les  autres  villes 
de  l'Amérique  '. 

Au  milieu  dos  documents  incomplets  et  peu  nombreux  qui  nous  sont 
restés  des  antiques  nations  civilisées  de  l'Amérique,  ceux  du  Guatemala  se 
montrent  relativement  mieux  dotés.  Le  livre  sacré  des  Quiches,  Popol-Vuh, 
est  unique  dans  son  genre  sur  tout  le  Continent,  et  le  codex  Ghimalpopoca 
(tiré  du  cycle  historique  des  nations  îsahuatl)  qui  vient  de  suite  après  lui 
comme  intérêt,  prend  une  double  importance  en  ce  que,  originaire  d'Ana- 
huac,  il  complète  par  ses  descriptions  celles  que  nous  a  conservées  le  manus- 
crit composé  à  Ghichicastenango,  ou  sou  similaire  le  manuscrit  Cakchiquel 
de  Tecpan-Atitlan  et  Solola  de  don  Ernandez  Arana  prince  des  Apozatzils. 
Ensuite  viennent,  comme  dans  les  autres  colonies  de  la  conquête,  les  in- 
folios des  premiers  chroniqueurs  (Oviedo,  Torquemada,  Herrera,  etc.)  et 
les  relations  des  missionnaires  parmi  lesquelles,  pour  ces  localités,  se 
distinguent  celle  de  l'évèque  de  Ghiapa  et  Soconusco,  Francisco  Nunez  de 
la  Véga  (1702),  puis  Ordonez,  Juarros,  et  beaucoup  d'autres.  De  plus, 
dans  le  Guatemala  les  particularités  du  caractère  populaire  se  sont  bien 
mieux  conservées  que  dans  les  autres  établissements  principaux  de  la 
colonie  où  les  Espagnols  étaient  attirés  ;  en  effet  plus  ces  contres  étaient 
entraînés  dans  le  courant  de  la  civilisation  européenne,  plus  ils  devaient 
perdre  rapidement  la  leur.  Au  contraire  des  esclaves  dégénérés  qui  se 
résignent  au  sort  qui  leur  est  fait,  les  Indiens  du  Guatemala  se  présentent 
avec  un  sentiment  de  leur  dignité  personnelle  inspiré  par  une  prétention  à 
l'égalité  des  droits  qui  aurait  pu  atteindre,  l'occasion  étant  donnée,  à  cette 
supériorité  à  laquelle  étaient  déjà  arrivés  de  fait  les  Mayas,  leurs  alliés, 
sur  le  terrain  qu'ils  occupaient.  Quant  aux  relations  sociales  il  y  a  eu  peu  de 
changements;  les  souvenirs  du  passé  païen  se  sont  conservés  jusque  dans  la 
religion  par  la  continuation  du  culte  Nagual,  et  dans  les  Ballets-Drames, 
comme  par  exemple  le  Rabinal,  les  personnages  héroïques  continuent  à  jouer 


'  El  solo  impeiio  de  Ulatlaa  podia  rlvalizai-  cou  el  de  los  Aztecas  y  los  Incas  (Ameghino).  Don 
Juan  de  Rojas  et  dou  Juaa  Corlez,  les  fils  de  Tecum  et  de  Tepepul,  abandonnèi-eiit  Ulallan  ou  Gumar- 
caah  eu  ruines  pour  se  retirera  Sa;ila-Cruz-del-Quiché  (1558),  comme  derniers  princes  des  Quicliés, 
de  la  maison  de  Cavok.  —  Xere  curé  mi-x-utzinic  chi  Coucliel  Quiche  «  ainsi  fiuireut  tous  les 
Qu;chés.  1) 
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les  mêmes  rôles  de  génération  en  génération  (clans  les  explications  d'Amo- 
xoaque  ou  bien  d'experts  en  écritures  sacrées) . 

Au  point  do  vue  archéologique,  à  l'exception  des  [)oints  frontières,  dis- 
putés dans  les  divisions  politiques,  de  Palenqué  et  de  Gopan,  le  Guatemala 
semblait  être  inférieur  à  quelques-uns  de  ses  voisins,  au  moins  pour  les 
parties  de  son  histoire  classique  qui  se  rattachent  aux  capitales  nommées  ci- 
dessus. 

Stéphens  les  a  visitées  ;  mais  lorsqu'il  eut  tiré  de  Palenqué  et  de  Gopan 
son  riche  butin,  il  ne  récolta  pas  grand'chose  dans  tout  le  reste  de  son 
voyage  à  travers  le  Guatemala,  sauf  peut-être  Quirigua  (dessiné  par 
Gatherwood),  et  à  son  second  voyage  (1841)  la  splendeur  des  monuments 
découverts  dans  le  Yucatan  jeta  d'autant  plus  d'ombre  sur  tout  le  reste. 
Les  pièces  de  collections  provenant  du  Guatemala  sont  rares  dans  les  Musées 
ethnologiques,  mais  celles  qu'on  y  trouve  possèdent  ordinairement  des  traits 
particulièrement  caractéristiques  qui  révèlent  une  originalité  de  tout  genre. 
La  forme  des  vases  d'Amatitlan  reste  encore  unique,  tandis  que  les  vases 
en  forme  de  souliers    ont  trouvé  leurs  pareils  dans   l'Amérique  Centrale . 

On  n'a  pas  encore  entrepris  d'expéditions  scientifiques  ayant  pour  but 
principal  l'exploration  archéologique  du  Guatemala,  de  sorte  qu'à  ce  point 
de  vue  on  n'a  encore  accordé  à  cette  contrée  qu'une  attention  passagère. 

Par  contre  les  traditions  ont  été  souvent  l'objet  d'études,  surtout  depuis 
que  Scherzer  ^  de  retour  en  Europe,  a  publié  ses  découvertes  bibliographiques, 
et  ensuite  que  Brasseur  de  Bourbourg  a  fait  paraître  ses  compléments  et 
ses  revisions.  Aussi  ne  manque-t-il  pas  d'essais  sur  l'histoire  du  Guatemala, 
mais  jusqu'à  présent  ces  expositions  ne  laissent  guère  au  lecteur  d'autre 
impression  que  celle  d'un  mélange  confus  où  des  fils  se  croisent  en  tous 
sens,  sans  qu'il  soit  possible  do  les  démêler,  ni  de  suivre  leurs  directions 
différentes.  Il  y  aurait  donc  à  redresser  les  premières  données  pour  établir, 
autant  que  les  matériaux  que  nous  possédons  nous  fournissent  des  points  do 
repère,  les  époques  et  les  lieux  dans  leur  indépendance,  et  dans  le   cas  oii 


'  Vienne   1857,   cf.  Mémoire.;  de  l'Académie    Impériale  des  sciences  (section    hist.  phil.)   XIX 
(1S56),  p.  lÔQ.   —  M.    Muller  :  Cliips   froin   a  tjerman    Worhsliop.,  Vol.  I,   p.  313.  —   Brasseur  de 
Bourbourg  :  Popol-Vuh  {coWecl.  de  documents,  vol.  I).  Histoire  des  Nations  civilisi'es  du  Mexique 
Paris  1859)  ^ol,  I,  IV. 
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une  prudente  marche  en  avant  paraîtrait  permise,  les  examiner  dans  leurs 
rapports  mutuels. 

■  Gomme  le  plus  ancien  dans  la  série,  d'après  l'opinion  courante,  se  pré- 
sente dans  le  bassin  de  rUsumacinta,  le  Cycle  d«s  traditions  votanides,  avec 
sa  patrie  située  au  delà  de  l'Atlantique,  ses  merveilleuses  constructions  sur 
la  terre  américaine,  et  enfin  s'étendant  de  l'est  à  l'océan  Pacifique  le  culte 
des  mystères  de  Huéhuéténango  ^  Son  caractère  historique  nous  amène  à 
Xibalba,  qui  se  sépare  du  cycle  historique  comme  royaume  souterrain  des 
morts,  après  que  dans  Gueumatz  (le  même  que  Guatemala)  se  sont  montrés 
les  traits  historiques  qui,  à  Anahuac,  donnent  à  la  figure  prophétique  de 
Quetzcalcoatl  une  forme  saisissable,  comme  Kukulcan  dans  le  Yucatan  (se 
retirant  ici  à  la  vérité  devant  Zamna  qui  est  antérieur).  L'introduction  de 
Xibalba  comporte  également  celle  de  Gumarcaah,  car  de  là  sortent  les  deux 
frères  pour  soutenir  la  lutte  à  la  Paume  à  la  cour  des  sombres  princes  de 
Xibalba.  Lorsqu'à  la  fin,  après  une  longue  suite  d'aventui'es  longuement 
racontées,  l'un  d'entre  eux,  Hunabpu  (qui  était  rené  par  l'union  virginale  de 
la  tête  de  son  père  mort  avec  l'arbre) ,  a  triomphé  du  fier  tyran  et  de  ses 
grands  vassaux,  il  trouve  fermées  les  portes  de  Gumarcaah  qu'il  venait 
de  délivrer  par  son  héroïsme  du  tribut  qu'elle  payait.  Pendant  son  absence 
devait  probablement  s'être  accomplie  cette  révolution  historique  dans  la- 
quelle Gopichoh,  fils  de  Tamub,  déposa  dans  le  temple  de  Cahba  ^  la  pierre 
noire  de  Tullia,  une  do  celles  qui  servirent  à  ouvrir  la  route  du  haut  plateau 
de  Mexico  à  Guatemala,  siège  des  Marnes  et  des  Pokomames,  si  souvent 
parcourue  plus  tard  jusqu'aux  Pépiles.  Bien  qu'ils  soient  englobés  dans  la 
domination  Toltèque  ces  événements  doivent  pourtant  se  rattacher  principa- 
lement à  cette  période  qui  concorde  avec  la  prise  de  Ghobula  par  Huémac, 
ce  qui  dérange  par  conséquent  cotte  classification  de  faits,  antérieurs  déjà 
à  l'histoire  de  la  civilisation  Toltèque,  sur  lesquels  repose  la  grandiose 
structure  des  pyramides.  Alors  commencent  ces  migrations  si  riches  en  résul- 


*  A  Ihiéhuétaa  de  Soconusco  Vo'.aii  (el  seiior  d?l  palo  hueco)  plaça  clans  les  souterrains  de  la  mai- 
son ténébreuse  (casa  lo  brega)  construite  d'un  souflie,  les  secrels  du  blanc  (ou  sacré)  Tapir  (Zaïji) 
sous  la  gai-de  des  ïlapïans  (dans  le  trésor  brûlé  en  1691). 

•  Dans  le  temple  Galiba  (de  Tobil)  Hui-akan  était  adoré  comme  le  cœur  du  ciel  et  de  la  terre,  et 
Votaii  comme  le  cœur  du  peuple  (d'après  Nùnez).  Sur  les  [joteries  d'argile  des  Pueblas  le  cœur  est 
représenté,  comme  marque  spéciale,  dans  les  figures  d'animaux. 
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tats  pour  la  liiiguistiqip-'  ainoi'icaiao,  qu'on  peut  suivre  dans  leurs  étapes 
jusqu'cà  Ghiriqui  et  qui  reviennent  ensuite  vers  le  lac  Managua.  Dans  le 
royaume  dos  Toltèques,  détruit  peu  de  temps  après,  les  ruines  fournissent 
assez  de  données  pour  dénionlrer  l'avèneniont  d'un  monarque,  universel 
(Naxit  ou  Topiltzin  Acxitl)  régnant  dans  l'Est  (ou  dans  le  Sud)  sous  le  nom 
de  Rahaual  (ou  Ahelebal),  auprès  duquel  les  ambassadeurs  des  princes 
Quicliés  cherchent  plus  tard  un  appui.  D'aprè?  cela  ses  ancêtres  devaient 
avoir  parcouru  les  contrées  intermédiaires  avant  d'occuper  les  territoires 
des  Quiches  et  de  leurs  alliés,  à  l'époque  où  ceux-ci  allèrent  fonder  Utatlan 
(sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Gumarcaah)  qui  l'emporta  ensuite  sur  les 
autres  capitales  d'après  la  description  du  Popol-Vuh,  le  livre  de  l'assemblée 
du  Conseil. 

Pour  ce  qui  regarde  cette  partie  de  la  famille  humaine  (au  point  de  vue  dé 
la  race  autochtone)  il  faudra  donc  naturellement  remonter  à  l'histoire  de  la 
création.  Et  ici  aussi  les  mots  résonnent  de  ce  son  enchanteur  de  création 
primitive,  qui  retentit  sur  tous  les  continents  dans  les  documents  des  peuples 
primitifs,  quand  ils  ne  sont  pas  falsifiés,  comme  un  chant  cosmogonique  (ainsi 
récemment  encore  il  s'est  révélé  un  de  ses  chants  dans  les  traditions  de  la 
Polynésie).  Voici  les  vers  d'introduction  du  liupah-chi-Tzih,  ou  première 
partie  :  . 

«  Ceci  est  la  parole  au  commencement,  lorsque  tout  était  encore  en  sus- 
pens, que  tout  était  calme  et  silencieux,  immobile,  paisible,  et  que  le  ciel  était 
vide  dans  son  immensité  infinie  *. 

«  Et  maintenant  une  première  voix,  la  première  parole.  De  l'homzne  il 
n'y  avait  rien  encore,  et  aussi  aucune  créature,  aucun  animal,  ni  oiseau,  ni 
poisson,  ni  coquillage,  point  do  bois  et  point  de  pierre,  ni  gazon,  ni  brous- 
sailles. Les  cieux  seuls  existaient,  ils  étaient  là  et  avec  eux,  étendue  dans  le 
silence,  l'eau  de  la  mer  immense.  La  terre  aussi  n'avait  pas  encore  montré 
son  visage. 

«  Rien  encore  n'était  debout,  seule  la  vaste  étendue  des  eaux,  dans  son 
calme  silencieux^  sans  perturbation  dans  son  repos. 

*  Este  es  sei-  dicho,  cuando  estaba  suspenso  en  calma,  en  silencio,  sin  moverso,  sin  cusa,  sino 
vacio  elcielo  (tels  sont  les  expressions  de  la  traduclion  de  Xinienés),  —  Voici  le  récit  comme  quoi 
tout  était  en  suspens  (Arc  u  tzihoxic  vac  ca  tzinin-oc).  —  Estab  i  in  silencio  y  sosiego  en  la  oscuridad 
y  la  noche  (oceanischerPo). 
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«  Immobilité  et  silence  de  toutes  parts,  dans  l'obscurité,  dans  la  nuit,  dans 
les  ténèbres  nocturnes.  Ils  sont  seuls,  le  Créateur,  le  Foi-mateur,  celui  qui 
est  là- haut  (Tepeu)  le  Serpent  couvert  de  plumes.  Ils  sont  là  ceux  qui  engen- 
drent, ceux  qui  donnent  l'être,  ils  flottent  sur  les  eaux  comme  une  lumière 
grandissante. 

(f  Ils  sont  enveloppés  de  vert,  de  bleu,  et  de  là  le  nom  de  Gucumatz.  Et 
ainsi  la  raison  du  sage,  puis  l'Etre  du  ciel  et  aussi  du  cœur  du  ciel,  cela  est 
la  Divinité,  désignée  comme  il  convient. 

«  Maintenant  le  Verbe  émane  d'eux  ;  il  vient  vers  Tepeu  et  Gucumatz, 
dans  l'ombre  de  la  nuit,  là  pour  parler  avec  eux,  avec  Tepeu  et  Gucumatz. 

«  Et  alors  ils  parlent  échangeant  leurs  paroles,  ils  se  consultent,  ils  mé- 
ditent, ils  se  comprennent  l'un  et  l'autre,  ils  joignent  leurs  propres  paroles, 
leurs  pensées. 

«  Alors,  tandis  qu'ils  tenaient  conseil,  il  commença  à  faire  jour,  et  avec 
le  crépuscule  l'humanité  commença  à  entrer  en  existence. 

«  L'Eclair  est  le  premier  des  signes  d'Hurakan  *  qui  sorte  du  cœur  du 
ciel,  puis  l'éclat  qui  sillonne,  et  comme  troisième  la  foudre  qui  frappe.  Ce 
sont  les  trois  ^  dans  le  cœur  du  ciel. 

«  Alors  vient  la  délibération  avec  Tepeu  et  Gucumatz  sur  les  principes  de 
morale  dans  la  vie,  etc.  » 

Ensuite,  les  nuages  se  déchirent,  la  Terre  se  présente  dans  sa  beauté,  el 
Gucumatz  célèbre  avec  reconnaissance,  par  de  joyeux  hymnes,  la  Trinité 
qui  est  dans  le  cœur  du  ciel  ;  puis  vient,  dans  le  Gapah-Ghi-Tzih,  la  création 
détaillée  des  animaux  avec  l'indication  des  lieux  d'habitation  qui  sont  aban- 
donnés à  leur  usage.  Mais  la  parole  leur  manquait  :  ils  ne  pouvaient  que 
croasser,  glousser  et  mugir  (xa-que  vachelahic,  xa  que  caralahic,  xa  que 
rohonic)  ;  il  était  hors  de  leur  pouvoir  d'adresser  leurs  remerciements  au 
cœur  du  ciel. 

'  Hurakan  qui,  sous  le  nom  d'Orkan,  »i,)are  les  iles  des  Antilles  (suivant  les  traditions  des  Caraïbes) 
les  unes  des  autres  (d'après  Delaborde)  était  accompag-né  de  l'oiseau  Savacon  (qui  produit  le  vent). 

2  Lorsque,  pendant  le  sileace,  sous  «  le  père  et  la  mère  de  1  "être  »  des  bornes  furent  placées  dans  le 
vide  du  ciel,  le  verbe  vint  vers  le  créateur,  Tépeu-Gucumatj,  sortant  Jes  ténèbres  pour  tenir  conseil 
avec  la  trinité  composée  d'Hurakan  (la  vois  du  tonnerre),  Cakalha  (l'éclair)  et  Chipi-Cukulha  (le  sillon- 
nement  de  l'éclair).  La  conception  d'une  troisième  existence  ajoutée  à  la  dualité  du  tonnerre  et  de  l'éclair 
se  retrouve  aussi  dans  l'Asie  Orientale  et  ailleurs.  Au  Pérou,  Ulapa  était  adoré  comme  triple  ton- 
nerre. Gbez  les  Araucaniens  Toqui  (PiUan  ou  éclair)  est  le  prince  du  monde  invisible.  Chez  les  Tol- 
téques,  Op.i  (riuvisible)  était  invoqué  sous  le  nom  de  Johualla  Ebecatb  (la  voix  de  la  nuit). 
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Or,  lorsque  le  créateur  et  le  formateur  (Tzakol  et  Bitol)  eurent  reconnu 
que  le  nom  sacré  ne  serait  point  prononcé,  qu'il  manquait  aux  animaux  la 
faculté  de  la  })arole,  ils  les  privèrent  de  la  gloire  ;  et  lorsqu'un  dernier  effort 
pour  établir  quelque  autre  espèce  d'hommage  eut  échoué,  on  proclama  la 
sentence  qui  les  condamnait  à  être  tués  et  mangés. 

Ainsi  ils  décidèrent  —  le  créateur  et  le  formateur,  celui  qui  engendre, 
celui  qui  forme  l'être  —  ils  décidèrent  de  tenter  une  seconde  création  ;  car 
déjà  s'approchait  l'aurore,  déjà  devenaient  visibles  les  signes  du  jour  (dans 
ce  récit  de  la  création). 

Mais  comment  faire  ?  comment  produire  cette  créature  qui  saura  offrir  à 
ses  créateurs  ses  remerciements  et  ses  adorations  ?  Alors  suivent  les  diverses 
tentatives  qui  l'une  après  l'autre  avortent.  D'abord  ce  sont  les  hommes  pétris 
de  terre  glaise  que  la  pluie  dissout  en  un  mélange  boueux  ;  puis  les  marion- 
nettes de  bois,  créées  par  l'art  magique  de  Xpijacoc  et  deXmucane  (l'homme 
provenant  du  tzité,  la  femme  du  ziback),  mais  leur  stupide  ingratitude  excite 
le  courroux  de  la  nature  entière,  et  leur  postérité,  dégénérée,  errant  dans 
la  profondeur  des  forêts  se  voit  dans  les  singes  nommés  Qoy  (que  l'on  consi- 
dère aussi  comme  les  descendants  de  Hun-Balz,  métamorphosé  par  Hun- 
Ahpu).  Tous  ces  événements  se  passent  encore  dans  le  crépuscule,  «  or  il  n'y 
avait  alors  que  peu  de  clarté  sur  la  place  de  la  terre,  le  jour  n'était  pas 
encore  »  (Brasseur),  avant  l'apparition  du  soleil  et  de  la  lune,  lorsque  les 
prétentions  de  Vukub-Gakix,  qui  veut  se  faire  passer  pour  ces  astres,  ne  trou- 
vent encore  aucune  créance. 

Ce  n'est  que  dans  le  Hupah-Chi-Tzih  du  Il'Oxpach-Ghi-Vub  (le  troisième 
chant)  que  commence  l'histoire  de  la  race  humaine  actuelle. 

De  nouveau,  les  dieux  se  rassemblent  pour  le  coaseil;  de  nouveau  ils 
examinent  toutes  les  possibilités,  pèsent,  considèrent  sous  différents  points 
de  vue;  ils  réfléchissent,  ils  secouent  la  tète,  ils  se  torturent  l'esprit  à  cher- 
cher comment  ils  pourraient  produire  une  créature  digne  d'eux. 

Ce  n'est  qu'avec  la  découverte  des  grains  que  le  problème  est  résolu,  lors- 
que dans  Paxil  ^  et  Kavala,  ils  reçoivent  le  maïs,  «  les  épis  du  maïs  jaune, 


'  Venus  de  Tiillaii  dans  l'orient  (de  la  nuit  de  Ui  chau.'e  s  lui-is)  les  liommes  furent  lai;o;iné5  par  les 
créateurs  Gliay-.\b-di  et  Xd)alb;ij  (la  pierre  d'oljsuUen.ie)  avec  du  bois  et  dos  herbes,  et  à  l'inlérieur 
d>  avaient  de  la  terre  seuleniau',  jui<in'à  cj  que,  pour  former  le  sang  et  la  chair  les  barbares  Utiuh 
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les  épis  du  maïs  blanc,  »  digue  nourriture  de  l'homme  et  condition  pre- 
mière de  son  existence  et  ils  forment  ensuite  la  chair  de  l'homme  répondant 
à  la  substance  du  maïs^  pour  qu'il  puisse  se  l'assimiler.  Puis  lorsque  les 
tribus  tirées  de  Tulani-Zuivan  (les  sept  grottes),  sous  la  conduite  des  quatre 
premiers  hommes,  Balam-Quitzé,  Balam-Agab,  Mahucutah,  et  Iqi-Balani, 
ont  longuement  erré  dans  les  ténèbres  poussant  des  plaintes  et  des  gémis- 
sements, protégées  à  grand'peine  contre  le  froid  par  le  feu  reçu  de  Tohil, 
elles  peuvent  enfin  sur  le  mont  Gagawitz  saluer  le  lever  du  soleil  par  l'hymne 
d'allégresse,  nommé  le  Ka-macu  «  maintenant  nous  regardons  dans  la 
clarté  ».  C'est  leur  soleil  historique,  celui  qui  dans  sa  course  régulière  éclaire 
les  cycles  suivants  des  dynasties  royales  dans  les  trois  royaumes  jusqu'à  la 
conquête  espagnole.  Au  reste,  l'entrée  de  l'homme  dans  l'existence,  cette 
formation  elFective  de  l'homme,  ne  sont  point  un  acte  direct  de  création  de  la 
part  des  dieux  :  lorsqu'ils  eurent  trouvé  et  établi  la  condition  première  de 
l'existence  humaine,  alors  seulement  l'honnne  na  luit,  spontanément,  selon 
le  cours  des  lois  nécessaires  de  la  nature. 

Voilà  pourquoi  il  est  dit  dans  le  texte  : 

«  C'est  ainsi  que  les  hommes  entrèrent  dans  l'existence,  non  formés  ni  nés 
«  de  la  femme,  mais  comme  une  oeuvre  merveilleuse,  engendrés  par  ce  qui 
«  façonne,  par  ce  qui  donne  la  vie,  parlant  et  pensant,  voyant  et  raisonnant. 
«  Leur  clair  regard  embrassait  tout,  pénétrait  tout  l'enchaînement  des  choses. 
«  Aussi  les  créateurs  furent  effrayés  de  leur  pi'opre  ouvrage  et  lui  jetèrent 
«  un  voile  (leur  soufflèrent  un  nuage  sur  les  yeux).  »  Alors  les  dieux  assem- 
blés au  conseil  firent  descendre  le  sommeil  sur  les  hommes;  et,  lorsqu'ils  se 
réveillèrent,  chacun  d'eux  trouva  à  son  côté  une  femme  :  Balam-Quitzé  était 
uni  à  Gaha-Paluna,  Balam-Agab  à  Ghomiha.  Mahucutah  à  Tzununiha  et 
Iqi-Balam  à  Cakixaba.  Par  là,  la  propagation  et  la  multiplication  de  l'homme, 
"cû  accomjilissement  de  l'ordre  qui  s'y  rapporte,  ne  rencontre  plus  aucune 
difliculté  dans  la  suite  de  l'histoire  régulière  de  l'humaiiité. 

Dans  le  Codex  Ghimalpopoca  (de  la  collection  Boturini),  copié  de  l'Atzèque 
par  Ixtlilxochitl,  il  est  dit  que,  à  l'époque  de  la  formation  du  ciel  et  de  la  terre, 
l'homme  avait  été'créé  déjà  quatre  fois,  formé  de  la  cendre  par  la  Divinité  et 

et  Koch  apportassent  de  Pasil  le  mais,  comme  Tiutiuh  le  tapir  du  sein  de  la  mer,  avec  le   serpent, 
d'après  le  mauusoript  Cakchiquel  de  Tecpau-Guatéraaia). 
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terminé  par  Quetzalcoatl.  Après  le  déluge,  les  hommes  furent  métamorphosés 
en  chiens  (Ghichimé),  et  alors,  après  une  nouvelle  création,  commença  le 
culte  rendu  aux  dieux.  A  cette  occasion,  Quetzalcoatl  (le  serpent  emplumé) 
reçut  de  la  fourmi  (Azcatl)  du  mont  Tonacatepetl  le  maïs,  pour  être  la  nour- 
riture de  Tamoanchan. 

Le  devoir  de  l'homme  aux  regards  tournés  vers  le  ciel,  est  de  s'élever  vers 
les  choses  au  delà  d'ici- bas  pour  prononcer  le  nom  sacré  de  la  Divinité  *; 
en  eflet,  c'est  parce  que  la  stupide  race  de  bois  en  était  incapable  qu'elle  était' 
descendue  dans  le  néant,  comme  le  dépeint  en  détail  le  chant  de  la  création 
dans  la  catastrophe  qui  causa  la  perte  de  cette  race. 

La  création  du  soleil  et  de  la  lune  est  ici  aussi,  comme  chez  tous  les  peuples 
prosélénitiques  et  chez  les  Arcadiens,  une' création  supplémentaire,  en  tant 
qu'elle  se  rattache  au  sacrifice  du  feu  de  Nanahuatl  pour  le  soleil  (comme  de 
Metzli  pour  la  lune).  Chez  les  Quiches,  les  corps  célestes  ^  passaient  aussi 
pour  le  produit  d'un  art  magique,  remontant  à  ces  magiciens  d'une  antiquité 
reculée  Xpiyacoc  et  Xmucane  (grand'mère  et  grand-père),  dont  les  noms 
sont  Ratit  gih,  Ratit  zah  (ancêtre  du  soleil,  ancêtre  de  la  lune).  Le  disque  du 
soleil  ^,  à  sa  première  apparition  sur  le  mont  Gagawitz,  se  présenta  sous 
c(  les  traits  d'un  homme  »,  et  en  lui  vit  désormais  Tohil,  l'oracle  guide  des 
migrations,  porté  par  Balam-Quitzé  dans  le  mystère  de  son  arche  ou  de  son 
palladium  (Cacaxtli  ou  Gok),  comme  Avilax  fut  porté  par  Balam-Agab,' 
Hacavitz  par  Mahucutah,  et  Nicahtagah  par  Iqi-Balam. 

Tous  ces  dieux,  qui  jusqu'alors  avaient  été  à  la  tête  du  peu^ile  dans  ses 
migrations,  sont  changés  en  pierres  au  contact  des  rayons  du  soleil  levant 
(par  analogie  avec  les  mythes  des  Cara'ibes);  et  ceci  doit  exprimer  que  leur 

_  1  Humo  excilatos,  celsos  et  ereclos  constiluerunl,  ut  cognitionem  deorura  copere  posEent  (Cicéroii). 

2  Lorsque  les  hommes  eurent  été  créés  dans  l'obscurité  primordiale  (l'hoiunie  formé  de  l'argile  jaune, 
-a  femme  de  paquets  d'herbes),  Sogamoso  fit  monter  au  ciel  son  neveu  Ramiriqui,  pour  y  devenir  le 
soleil,  et  lui-même  l'y  suivit  et  devint  la  lune.  Hun-Ahpu  et  Xbabalanqué,  pour  calmer  leur  âme  ou  leur 
cœur  (Pai-cubax  u  qux)  adressèrent  une  invocation  â  leurs  pères  morls  (Hunhun-Ahpu  et  Vukub- 
Hun-Ahpu)  :  ceux-ci,  dans  leur  ascension  vers  la  lumière,  furent  transformés  et  devinrent  .le  soleil  et 
la  lune;  les  jeunes  gens  morts  eu  leur  compagnie,  les  Quatre-cen's  ou  Omuch-qaholab  (les  quatre- 
cents  lapins  ou  Cenlzon-Potochin),  devinrent  de  brillantes  étoiles. 

3  Vukub  Caki.t  descend  du  soleil  comme  un  «  feu  septuple  »  eous  la  forme  de  l'ara.  A  Ylz.mud  on 
ado:  ait  l'idole  KiuicU-Karao  (sol  cou  roslro  que  sus  rayos  erau  de  fuego)  y  baxava  à  queniar  el 
sacriricio  à  mediodia,  como  baxava  bolando  la  vacamaya,  con  sus  plumas  de  varios  colores  (Lizana). 
Lorsque  dans  les  tem|)s  de  maladies  ou  de  calamités,  on  offrait  des  sacrifices,  baxava  un  fuego  à 
mediodia,  y  queniava  el  sacriûcio  (pour  les  prophéties  des  jrétres). 

Ann.  g.  —  X  36 
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puissance  divine  serait  alors  montée  vers  les  corps  célestes,  pour  y  établir 
désormais  sa  demeure.  Par  là,  une  nouvelle  manifestation  de  la  puissance 
créatrice  pénètre  la  nature  entière. 

Dans  le  Béléphah  G'.ii-Tzili  du  Boxpah-Ghi-Vuh  se  trouvent  les  vers 
concernant  le  fait  ci-dessus.  Ce  récit  nous  montre  les  dieux  veillant  tour  à 
tour  pour  attendre  l'étoile  du  matin  *,  regardant  devant  eux,  avides  de  voir 
cette  messagère  du  jour  qui  vient;  puis  lorsqu'une  lueur  paraît  à  l'orient, 
leurs  cœurs  se  remplissent  de  joie  ;  alors,  ils  ouvrent  l'arche  sainte,  allu- 
ment l'encens,  et  agités  de  crainte  et  d'espérance,  ils  versent  des  larmes  de 
joie  et  des  larmes  d'angoisse,  jusqu'à  ce  que  «  le  soleil  ^commence  à  se  lever  » 
(Qatepuch  ta  x  el  ulo  gih).  «  Et  les  animaux,  grands  et  petits,  éclataient  en 
(i  transports  de  joie;  les  uns  se  fatiguaient  à  monter  des  profondeurs  des  eaux 
«  à  la  surface;  les  autres,  quittant  les  ravins,  s'élançaient  jusqu'à  l'extrême 
«  cime  de  la  montagne  ;  et  toutes  les  tètes  étaient  tournées  vers  la  partie 
«  du  ciel  d'où  venait  le  soleil  ^.  Les  lions,  les  tigres  rugissaient,  mais  le 
«  premier  oiseau  qui  entonna  un  chant  fut  le  Queletzu.  Oui,  les  animaux 
«  étaient  transportés  de  joie,  hors  d'eux-mêmes;  l'aigle  et  le  milan  battaient 
«  des  ailes,  et  de  même,  à  cette  vue,  tous  les  autres  oiseaux.  Et  les  grands 
«  sacrificateurs  étaient  là,  prosternés  le  visage  contre  terre,  en  adoration, 
«  en  admiration,  »  etc.  (jusqu'au  chant  d'allégresse  :  Ka  macu,  nous 
regardons) . 

Lorsque,  bientôt  après,  les  dieux,  voyant  leur  tâche  accomplie,  «  s'éloi- 
gnent de  la  terre,  »  ils  imposent  (dans  une  espèce  de  OzuijI;  coi^  à  leurs 
successeurs  et  héritiers,  le  devoir  de  maintenir  des  rapports  avec  la  cour 
royale  de  leur  patrie  de  l'orient,  «  au  delà  de  la  mer.  »  Ainsi  sont  aplanies 
les  voies  qui  devaient  permettre  de  faire  fraterniser  Ninus  (chez  Nunez  de  la 
Véga)  avec  Imox  et  Mox,  en  tète  du  calendrier  des  Chiapas,  et  qui  permet- 
traient aussi  de  faire  visiter  la  Hvitramannaland  ou  l'Irland  el  mikla  —  déjà 


1  Lorsqu'ils  considéraient  l'étoile  du  matin,  les  ancêtres  des  hommes  n'avaient  ni  lois  ni  pierre  à 
adorer,  mais  seulement  leur  cceur  qui  altendait  le  soleil.  A  Tulan,  ils  reçurent  les  dieux  ;  de  même 
que  les  Oïoi  des  Pélasges  reçurent  leurs  noms  égyptiens  sous  condition  de  leur  ratilicalion  par  l'oracle 
de  Dodone. 

•  Les  Esséens  adressaient  au  soleil  du  matin  des  iz%-pi-ji  tjyn'.,  le  pri  int  de  vouloir  Ijien  se  lever 
(Josèphe). 

3  D'abord  ce  n'était  qu'une  faible  imajçe  du  soleil,  oiijiaraissant  comme  dans  le  uiiroir  enfume 
symbole  de  Tezcatlipoca)i 
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même  avant  l'expulsion  des  Ghananéens  (les  Glianes  de  Na-chan)  ou  des 
Hévéens  (chez  Ordonez)  —  par  le  navigateur  Votan,  dans  ses  voyages  vers 
Valum-Ghivum,  et  jusqu'à  la  tour  de  Babel,  tandis  que  d'autres  navigateurs, 
après  avoir  fait  relâche  aux  Jebde-Gibdades,  préféraient  errer  de  l'égyptienne 
©cûAfç  (Suidas)  jusqu'à  la  Thylé  des  Hérules  (Procope),  dans  la  mer  chro- 
nique, où  Saturne  sommeille  sous  la  garde  de  Briarée. 

Les  légendes  américaines  placent  la  confusion  des  langues  au  passage  de 
Tula  ou  Tollon,  non  loin  de  la  colossale  pyramide  de  Gholula,  qui  aurait  été 
bâtie  pour  escalader  le  ciel. 

Sur  tous  ces  récits  confus  qui  captivent,  s'est  développée  une  littérature 
luxuriante,  ne  connaissant  point  de  limites;  aussi,  Alex,  de  Humboldt  même, 
qui  s'offre  à  nous  diriger  en  maint  endroit  *  (suivant  une  chaîne  qui  de  Votan, 
Wodan,  Odhin  ondule  jusqu'à  Buddha),  devient  un  guide  trop  peu  sûr  pour 
qu'on  puisse  se  fler  à  lui.  Pour  marcher  d'un  pas  quelque  peu  assuré,  la 
première  condition  sine  qua  non  consiste  dans  l'acquisition  de  matériaux 
authentiques  et  suffisants. 

Ces  moellons,  qui  peuvent  servir  pour  les  fondations,  nous  ont  été  donnés 
récemment,  dans  les  huit  tables  de  pierre  que  le  Musée  royal  a  reçues  au 
mois  de  septembre  de  l'année  dernière. 

On  doit  les  considérer  comme  des  pièces  uniques  à  plus  d'un  point  de 
vue. 

Il  n'est  pas  encore  arrivé,  une  seule  fois,  que  des  antiquités  d'une  telle 
importance,  provenant  du  sol  classique  des  pays  civilisés  de  l'Amérique, 
soient  arrivés  en  Europe  dans  leurs  originaux.  En  outre,  ces  sculpture?,  qui 
actuellement  sont  à  Berlin,  devaient  passer  pour  uniques,  même  dans  leur 
patrie  américaine.  Jusqu'ici,  leur  découverte  est  un  fait  isolé,  borné  à  la 
province  d'Escuintla  dans  le  Guatemala,  et  il  ne  s'est  encore  rien  trouvé  de 
pareil,  ni  dans  le  nord,  dans  le  cercle  de  la  civilisation  des  Aztèques  et  des 
Zapotèques,  ni  dans  le  sud,  chez  les  Quichua,  les  Ghimus,  les  Garas,  les 
Ghibchas,  etc.,  ni  sur  le  sol  du  Nicaragua  si  fertile  eu  antiquités,  ni  dans 
les  temples -palais  du  Yucatan,  bien  que  le  style  de  ces  dernières,  dans  les 
sanctuaires  d'Uxmal,  de  Mayapan,  de  Ghichen-Itze,  et  le  style  des  temples 

t  Atlas  jiittQrcsque  (Vue?  <\es  Goivlilléi'es),  page  72  et  ailleurs, 
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de.Palenque  et  de  Gopan,  reposent  sur  des  principes  aussi  rapprochés  que 
possible. 

Actuellement,  les  habitants  de  la  province  où  se  trouvaient  ces  pierres 
sculptées,  appartiennent  dans  une  certaine  mesure  à  cet  élément  qui  a  été 
emprunté  à  la  race  Nahuatl,  et  que  l'on  peut  suivre  jusqu'à  Gutzcatlan,  et 
plus  loin  même,  dans  l'Amérique  Centrale.  Cependant  il  faut  tenir  compte 
d'une  immigration  moderne,  résultat  d'une  dépopulation  causée  par  une 
maladie  pestilentielle,  et  la  domination  des  Cakchiquels  aurait  bien  pu 
s'étendre  jusque-là,  déjà  auparavant,  à  partir  de  Iximché.  Comme  langue 
indigène,  Juarros  nomme  le  Sinca,  Gage  le  Poconchi  ou  (d'après  Hervas)  la 
lengua  Pocomana,  et  la  langue  prédominante  actuelle,  le  Cakchiquel  dut 
bientôt  compter  à  côté  de  ces  idiomes. 

Tout  ce  que  l'on  connaît  en  fait  de  monuments  datant  de  l'époque  où  fleu- 
rissait la  domination  des  Cakchiquels,  ou  des  Quiches  leurs  alliés,  à  on  juger 
par  ce  que  nous  voyons  dans  les  ruines  d'Utatlan  et  d'Iximché(Tecpan -Guate- 
mala), est  bien  inférieur  à  ce  que  nous  montrent  les  pierres  exposées  ici,  et 
l'on  pourrait  dire,  sans  grande  restriction,  qu'en  général  elles  surpassent 
tout  ce  qui  a  été  découvert,  jusqu'à  présent  du  moins,  dans  n'importe  quelle 
partie  du  continent  américain. 

Quant  à  la  découverte  de  ces  monuments,  que  nous  devons  en  quelque 
sorte  à  un  heureux  hasard,  j'en  ai  parlé,  peu  de  temps  après  mon  retour,  en 
1876,  dems  h  Revue  cr Eihnoloffie  {tome  VIII),  puis  dans  l'ouvrage  paru  plus 
tard  sous  le  titre  de  Les  nations  civilisés  de  V ancienne  Amérique  j'ai 
parlé  en  différentes  places,  des  migrations  quand  l'occasion  s'en  présentait 
(notamment  dans  le  tome  II,  page  166  et  tome  I,  page  388  et  suivantes).  En 
général,  les  tribus  Quiches  avec  leurs  alliés,  les  Cakchiquels  et  les  Zotuguils, 
ont  passé  pour  les  représentants  historiques  et  caractéristiques  du  Guatemala; 
mais  Brasseur  de  Bourbourg  nous  montrait  déjà  des  vestiges  de  tous  genres, 
«  tendant  à  attester  l'existence,  dans  ces  contrées,  d'une  monarchie  anté- 
«  rieuro  à  l'invasion  des  tribus  de  la  langue  quichée  et  de  la  Cakchiquèle  ;  » 
et  il  exprimait  l'espoir,  en  1858,  que  les  faits  fourniraient  peut-être  à  ses 
prévisions  une  base  pour  s'y  appuyer.  Presque  la  même  année  ces  monuments 
furent  découverts  à  Santa-Lucia,  sans  que,  de  ce  lieu  écarté,  le  bruit  en 
arriva  aux  oreilles  de  Bourbourg,  infatigable  jusqu'à  sa  mort  dans  sesi'echer- 
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ches  entreprises  pour  la  science  de  l'antiquité  américaine.  Et  cependant  ces 
pierres  se  trouvaient  au  pied  du  volcan  d'Atitlan,  l'Atital-Huyu,  par  consé- 
quent en  ce  lieu  dont  le  nom  rappelle  celui  de  la  femme  primordiale  ^  Atitou 
l'aïeule,  de  laquelle  toutes  les  familles  princiores  du  pays  prétendaient  des- 
cendre, depuis  sou  union  à  Gopichoch.  C'est  là  que  nous  amènent  les  migra- 
tions des  Gholutèques,  se  faisant  jour  à  travers  la  plus  haute  antiquité, 
également  importantes  au  point  de  vue  de  la  géographie  et  au  point  de  vue 
de  la  linguistique,  là,  dis-je,  au  milieu  de  cette  contrée  où  l'on  s'est  heurté 
à  ces  trésors  historiques. 

Lorsqu'ils  furent  forcés  d'abandonner  les  lieux  de  leur  patrie  consacrés  par 
de  pieux  souvenirs,  les  Gholutèques^  (Xuchiltépèques  et  Vitznahuas)  ^  cher- 
chèrent à  s'établir  sur  les  confins  de  Téhuantépec  et  de  Soconusco,  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  vissent  menacés  et  pressés  par  leurs  eiuierais,  les  Olmèques.  De 
nouveau,  ils  sentirent,  eux,  les  héritiers  de  la  science  et  de  la  civilisation 
toltèques,  peser  sur  eux  le  joug  d'une  horde  de  barbares,  joug  alourdi  encore 
par  les  sarcasmes  et  les  affronts,  de  tous  genres  qui  venaient  s'y  ajouter 
chaque  jour.  Lorsque  la  mesure  fut  comble,  les  princes,  plus  indécis  encore 
après  chaque  assemblée,  s'adressèrent  aux  prêtres  et  ceux-ci  demandèrent 
un  délai  de  huit  jours  pour  consulter  les  dieux.  Ils  obtinrent  un  oracle  qui 
ordonnait  l'émigration,  une  fuite  secrète.  Les  princes  hésitaient,  à  cause 
des  dangers  qui  menaçaient  une  entreprise  aussi  hasardeuse;  mais  le  grand 
prêtre*,  plein  de  confiance  en  la  divinité,  promit  une  issue  heureuse,  et  sur 
cette  assurance,  on  entreprit  l'exode,  qui  réussit  malgré  la  poursuite  des 
ennemis.  Après  vingt  jours  de  voyage,  on  arriva  sur  les  bords  du  fleuve 
Michatoyatl,  et  là  on  fit  halte,  car  le  vieux  pontife  qui  avait  conduit  l'entre- 
prise, et  que  l'on  célébrait  comme  un  sauveur,  ne  pouvait  supporter  plus 
longtemps  les  fatigues  de  la  route.  La  faiblesse  dans  laquelle  il  était  tombé 

*  Centeoll  (Tonaiitzin  ou  notre  mère)  était  adorée  à  Mexico  so-is  le  nom  de  de  Tunacajoluia  (celle 
-qui  nous  conserve)  ou  de  Cihuatcoatl  (la  femme-serpent). 

2  Les  sectateurs  de  Queizalcoall,  qui  furent  poursuivis  depuis  Huemac  jusqu'à  Cholula,  gardèrent 
la  religion  de  la  paix;  celte  religion  amena  rétablissement  des  associations  monastiques,  comme  en 
en  rencontre  aussi  au  Pérou. 

3  Après  la  défaite  des  Centzon-Vitznaliuas  (les  quatre  cents  hommes  du  Sud)  par  Huitzilopochtli, 
ceux  qui  refusèrent  de  se  soumettre  émigrèrent  (d'après  Sahagun)  vers  le  Sud  (Vitzlarapa). 

•*  Nunca  tuvieron  rey,  sino  solo  elegian  los  sacerdotes  cada  ano  dos  capitanes,  chez  les  Chiapanéques 
(selon  Garcia)  du  Socunusco  qui  faisaient  partie  du  Nicaragua  et  qui  s'étaient  alliés  avec  le  roi  de 
Tehuantepec  contre  Mexico.  * 


276  ANNALES    DU    MUSEE    GUIMET 

le  conduisit  à  sa  fin;  et  c'est  ainsi  que  le  séjour  fut  prolongé  en  cet  endroit, 
pendant  le  temps  de  la  célébration  des  funérailles  et  même  au  delà.  Alors 
furent  jetés  les  fondements  de  Itzcuintepec  ou  Ezcuintla,  qui  plus  tard  devait 
être  la  Panatacali  des  Gakchiquèles. 

Les  migrations  nous  amènent  ensuite  par  delà  Guzcutlan  à  ces  stations 
de  l'Amérique  Centrale,  reliées  entre  elles  par  le  fil  d'une  tradition  dont  on 
a  cherché  tantôt  l'origine,  tantôt  la  fin  chez  les  Ghiapanèques  et  les  Ghanes 
de  Votan,  les  positions  du  centre  relativement  aux  extrémités  restant  les 
mêmes  dans  les  deux  cas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  donc  dire  que  les  monuments  de  Santa-Lucia 
de  Gosumalguapan  ont  été  trouvés  précisément  dans  la  localité  *  qui  nous  était 
signalée  dans  les  légendes  des  migrations  cholutèques  comme  le  siège  d'une 
colonie  de  longue  durée  et  la  sépulture  de  leur  grand-prètre. 

Les  sujets  sculptés  sur  ces  monuments  ont  trait  au  culte  des  Mystères, 
qui  se  relie  au  monde  des  morts  de  Xibalba  et  que -l'on  célébrait  dans  le 
temple  de  Huehuetan  (dans  le  Soconusco)  et  plus  tard  dans  les  succursales 
de  ce  temple,  sous  la  suprême  direction  du  Teuti  de  Mictlan.  Nous  y  remar- 
quons jusqu'à  des  particularités  concernant  les  vêtements,  et  l'apparition  du 
tapir  sacré  (dont  la  tète  se  trouve  également  au  Musée  royal  de  Berlin,  grâce 
à  la  bonté  de  M.  Herrera  qui  mo  l'a  cédée  pour  le  Musée).  En  rapprochant 
le  dieu  du  soleil  et  les  squelettes,  tels  que  Zakiquaxol  (le  boiteux  blanc),  on 
trouve  que  les  notions  que  nous  avons  du  culte  de  Nahuas  se  rattachent 
à  celles  que  nous  avons  sur  les  squelettes;  et  si,  dans  le  temple  des  Nahuas 
la  figure  de  Mictlanteuctli,  surgissant  du  monde  souterrain,  a  été  placée  en 
face  de  la  figure  du  soleil,  c'est  que  celui-ci  donne  la  vie  à  ce  qui,  sans  lui, 
serait  frappé  de  mort  et  tomberait  au  pouvoir  de  Mictlanteuctli  et  de  son 
ténébreux  empire.  G'est  là  que  Xolotl,  lorsqu'il  se  voit  forcé  d'exécuter  sa 

'  Au  pied  du  volcao  del  Fuego,  le  Gak-chi-Hunahpu  (le  feu,  parole  fie  Hunahpu).  Avec  Xbakiyalo 
ou  {chez  Ximénès)  ies  «  Huesos  atados  »  Hunhuu-Alipu  engendra  ses  fils  Hunbatz  et  Huuchouen. 
Lorsque,  au  moment  de  l'adoration,  le  brûlant  visage  du  soleil  parut,  semblable  à  un  guerrier  séchant 
les. eaux,  Tohil,  Avilis  et  Gagawitz,  ainsi  que  les  serpents  et  Zakiquoxal  ou  le  spectre  furent  changés 
en  pierre.  U  Xibal  Hnyub  est  le  spectre  des  montagnes  (dans  le  pays  quiche).  Les  sculptures  des 
Indiens  dans  le  Yucatan  sont  reconnaissables,  d"après  Landa,  à  la  ceinture  nommée  Ex  (alguuos  largos 
listones)  Les  rois  quiches  portaient  des  sceptres  en  os  de  tibia  ornés  de  pierres  précieuses,  comme  la 
trompette  d'os  du  lama  à  Sikkhira.  Les  renflements  du  front  rappellent  les  modes  africaines.  La  repro- 
duction du  type  des  monuments  de  los  Tarros  se  trouvent  à  la  planche  XVIII  de  la  Revwe  d'Ethnologie, 
tome  VIll  (1876). 
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périlleuse  mission,  va  chercher  le  squelette  duquel  doit  sortir  la  race  nou- 
velle appelée  à  l'existence  après  la  submersion  du  genre  humain  dans  le 
déluge  (à  la  fin  de  l'Atl-Tonatiuli).  Les  hommages  rendus  aux  têtes-trophées, 
(lesquelles  dans  l'Amérique  Méridionale  remplacent  le  scalp  du  nord)  fii'ent 
place  bien  des  fois  au  culte  des  crânes  des  ancêtres  *,  et  pour  ce  qui  concerne 
ce  culte  dans  le  Yucatan  ^,  nous  avons  au  Musée  ethnologique  de  Berlin, 
des  pièces  reproduisant,  presque  jusqu'aux  plus  petits  détails,  la  conception 
mélanésienne,  malgré  son  excentricité,  particulièrement  à  la  Nouvelle- 
Irlande. 

Le  souvenir  du  culte  rendu  aux  ancêtres  s'est  aussi  conservé  dans  le  drame 
Rabinal  Achi,  comme  on  le  voit  dans  le  chant  de  mort  du  prince  des  Yaquis 
(Gavelh-Queche-Achi),  prisonnier  du  roi  Ahau-Hobtoh  (le  Rabinalien)  ;  on 
lit  en  effet  dans  la  traduction  qu'en  a  faite  Brasseur  de  Bourbourg  :  «  C'est 
«  la  tète  de  mon  aïeid,  mais  c'est  la  tête  de  mon  père,  que  je  vois  et  que  je 
«  considère.  Ne  sera-t-il  donc  pas  possible  qu'on  en  fasse  de  même  et  que 
«  l'on  travaille  ainsi  l'os  de  mon  front,  le  crâne  de  ma  tête,  qu'on  le  cisèle 
«  et  qu'on  le  peigne  de  couleurs  en  dedans  et  en  dehors.  Alors  quand  on  ira 
«  descendre  en  mes  montagnes  et  en  mes  vallées  pour  négocier  des  sacs  de 
«  peck  ou  de  cacao  avec  mes  fils  et  mes  vaisseaux,  dans  mes  montagnes  et 
«  mes  vallées,  mes  fils,  mes  vaisseaux  diront  :  Voilà  la  tête  de  notre  aïeul, 
«  de  notre  père.  »  A  ce  sujet,  signalons  encore  dans  ces  mythes  indécis  qui 

*  Sur  la  sculpture  repi-éseiitaiit  le  sacrificateur,  le  couteau  de  pierre  à  la  main,  les  tètes  sont 
emportées  ilaiis  diverses  directions    par  le  Génie  de  la  mort  et  de  la  vie. 

'•^  A.  los  senores  antiguos  de  Gocom  aviaii  cortado  las  cabezas,  quaudo  murieron,  y  coziJas  las  lim- 
piaron  de  la  carne  y  despueî  aserraron  la  niitad  de  la  coronilla  para  Iras  dexando  lo  de  adelante  cou 
las  quixadas  y  dienles,  a  estas  médias  calaveras  suplieron  lo  que  de  canie  les  faltava  de  cierto  betuu 
y  les  dieron  la  perfeccion  muy  al  propio  de  cuvos  eran,  y  las  tenian  con  las  estaluas  de  la  cenizas 
(Landa).  Avec  la  cendre  provenant  de  la  combustion  du  cadavre,  on  préparait  en  la  mêlant  à  Ulli  (le 
cœur)  un  masque  du  défunt  et  on  le  plaçait  dans  une  urne  cinéraire  avec  des  figurines  d'arg-ile  «  dont 
la  tête  réduite  avait  été  moulée  sur  le  cidavre.  »  Dans  Xibalba,  IIiinAhpu  et  Xbalanqué  conversaient 
avec  leurs  iiéres  morts,  Hunhun-Alipu  —  dont  la  tête  avait  fécondé  la  princesse  Xquiq  ou  femme  de 
sang  —  et  Vukub-Hnnahpu,  et  pour  honorer  les  cendres  de  Vukub-Hnnahpu,on  cherclia  à  représenter 
sa  forme  tout  entière  (Xavisere  u  vacU  x-r-ah  uxic),  son  nom  (X-tzonox  eut  chiri  u  bi),  sa  bouche,  son 
nez,  ses  os,  so;i  visage.  «  .-Viiisi  comme  crâne,  ainsi  seront  ceux  des  plus  grands  princes;  seul  le  revê- 
lement de  la  peau  embellissait  le  visage.  De  là,  à  cause  du  squeletle,  l'horreur  qui  s'empara  de  rhommo 
au  moment  île  la  mort  »  (Monte  miintenant  sur  la  terre,  tu  ne  mourras  plus).  Les  paroles  de  la  lête  de 
mort,  sur  les  sculptures,  sortent  également  de  la  bouche  (conjointement  avecdes  anneaux  hiéroglyphiques) 
sur  une  banderolle,  divisée  suivant  le  mètre  des  stances  et  d'une  m.inière  mnémotechnique,  par  des 
nœuds  disposés  et  représenlés  de  dilTerenles  f.içons.  Au  réveil,  se  rattache  une  indication  d'un  symbole 
mystique,  malheureusement  il  y  a  à  Tuei  des  doigts,  une  petite  cassure,  qui  d'ailleurs  ne  parait  jias  ap- 
partenir à  la  récente  fracture. 
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flottent  autour  de  Votau,  le  culte  des  mystères,  lequel  se  rattache  à  la  cons- 
tructiuu  antédiluvienne  des  pyramides  ;  culte  que  l'on  célébrait  dans  des 
labyrinthes  *  et  des  galeries  souterraines  ;  qui,  partant  du  territoire  enfermé 
par  le  Tabasco  et  l'Usumacinta,  s'étendait  depuis  Nachau  ou  Ototum  jusqu'à 
Huehuetlan  (au  delà  de  Huey-Zacatlan  dans  le  Chiapas),  et  qui  dans  ses 
Kryptes  où  se  passent  les  métamorphoses  ophitiques  ^  des  Ghanes,  nous 
conduit  aux  «  Racines  du  ciel,  »  nous  enseigne  la  résurrection  des  morts 
dans  le  royaume  chthonique  de  Xibalba,  ainsi  que  d'autres  doctrines  sur 
l'immortalité  ^. 

Là,  dans  la  cité  souterraine  de  Mictlanteuctli,  au  milieu  du  Gonoh  Xibalba, 
là  régnaient  ces  princes  à  la  face  terrible,  Hun-Game  et  Vukub-Game  (le 
mort  unique,  le  mort  septuple),  entourés  de  Tépouvantable  cour  des  Ahpop- 
Achich,  spectres  effrayants  qui  sèment  l'épidémie  et  la  peste. 

La  main  de  fet*  des  t^'i-ans  s'appesantit  lourdement  sur  la  population  décou- 
ragée de  Gumarcaah.  Gependant  il  y  a  là  deux  jeunes  audacieux,  inacces- 
sibles aii  découragement,  prêts'  à  toute  entreprise  hasardeuse,  Hun-Ahpu  et 
Xbalanqué  ;  ils  exécutent  l'ordre  qui  leur  est  donné,  à  eux,  les  lanceurs  de 
la  balle,  les  gais  chanteurs,  les  gais  danseurs,  et  obéissants  ils  se  présentent 
dans  le  sombre  royaume  de  Xibalba.  G'est  alors  une  lutte  de  sorcellerie, 
des  fantasmagories  magiques,  le  plus  obscur  des  mystères,  le  plus  accablant 
mais  aussi  le  plus  élevé  :  la  résurrection  des  morts  ^. 

Les  deux  frères  se  vouent  mutuellement  à  la  mort,  ils  se  rappellent  à  la  vie, 
et  voilà  qu'un  désir  impétueux  de  rajeunissement  s'empare  des  spectateurs 

'  Les  labyrinthes  souterrains  avec  des  lieux  de  sépulture  pour  les  rois  et  des  chambres  d'initiation 
pour  les  Wiyaléos  étaient,  à  Mitla,  consacrées  au  Yohopohelichi  Pezelao  ou  Mictlanteuctli.  Algunas 
vezes  echavau  personas  vivas  en  el  pozo  de  Chicheniza,  creyendo  que  salian  vivas  al  tercero  dia  (dans 
les  sacrifices  humains  du  Yucatau)  (Landa).  Lorsque  le  chien,  tué  pour  essai  par  Xhunahpu  et  Xba- 
lanqué dans  Xibalba,  revient  à  la  vie,  le  poème  nous  dépeint  le  joyeux  frétillement  de  sa  queue,  comme 
d'ailleurs  il  nous  représente,  en  naturaliste,  les  traits  des  animaux,  par  exemple,  dans  le  message 
porté  de  l'un  à  Tauire. 

2  Le  roi  Gucumatz  qui  régnait  avec  Cotuha  à  Gumarcaah,  montait  tous  les  huit  jours  au  ciel,  et 
tous  les  huit  jours  descendait  dans  Xibalba,  sous  la  forme  d"un  serpent  (pour  se  changer  ensuile  en 
aigle  ou  en  tigre  ou  en  sang  coagulé).  Chez  les  Bantus  les  âmes  reviennent  sous  la  forme  de  serpents,  ■ 
comme  chez  les  Maoris  sous  la  forme  de  lézards.  % 

3  Ainsi,  dans  ïéotihuacan  :  o  Réveille-loi,  ô  Seigneur,  car  déjà  il  fait  jour.  Vois,  l'aurore  s'avance 
dans  le  ciel,  déjà  commencent  à  chanter  les  oiseaux  au  jaune  plumage,  les  papillons  aux  couleurs  variées- 
déjà  voltigent  dans  l'air  »  (d'après  Sahagun). 

■»  Leve-toi,  l'ii  cria-til,  et  la  vie  lui  fut  rendue  (Ga  valih-o.',  x-chacut,  x-qaztah  u  vacb);  ainsi  parle 
Xbalanqué  quiind  il  ressuscite  dans  Xibalba  Xhunahpu  mort.  Les  quaire  cents  jeunes  gens  tués  par 
Zipacna,  revécurent  aussi  après  la  défaite  de  Xibalba. 
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pleins  d'étonneuient  et  de  ti'ouble.  Ils  offi-ent  eux-mêmes  leur  poitrine  au 
coup  mortel,  et  tombent  victimes,  victimes  vengeresses  offertes  par  les  fils 
aux  cendres  do  leurs  pères  retemies  jusque-là  dans  Xibalba  par  la  iiou-célé- 
bration  du  sacrifice  expiatoire. 

Eux  aussi,  Hunhun-Ahpu  et  Vukub  Hun-Ahpu,  les  descendants  du  couple 
primordial,  de  Xpiyacoc,  et  de  Xmucane,  eux  aussi  les  gais  joueurs  aux  dés 
et-  à  la  balle,  musiciens  et  artistes,  eux  aussi  furent  un  jour  sommés  de 
comparaître  devant  les  sombres  souverains  de  Xibalba.  Au  nùlieu  des 
oiseaux  de  nuit,  de  funeste  présage,  au  milieu  des  biboux  et  des  crapauds 
leur  était  venu  le  message  S  le  message  de  Hun-Camé  et  de  Vukub-Gamé, 
ainsi  que  de  Ahalpu,  d'Ahalgana,  de  Ghamiabak,  de  Ghamiaholom,  de 
Xiqiripat,  de  Guchuraaqiq,  d'Ahalmez,  d'Ahaltocob,  de  Xic,  de  Patan, 
en  un  mot  de  toute  cette  armée  des  maladies  -  qui  sèment  la  dévastation. 
Et  les  deux  frères  le  reçurent  précisément  sur  la  place  du  jeu  de  paume  ^ 
au  milieu  du  plaisir,  de  la  joie  et  des  plaisanteries.  Ils  suspendent  alors  sous 
le  toit  leurs  instruments  de  jeu,  prennent  congé  de  leur  mère  baignée  de 
larmes,  lui  adressant  des  paroles  de  consolation  et  d'espérance  :  leur  vie, 
lui  dit;ent-ils,  n'est  point  encore  éteinte.  Pleins  de  confiance,  ils  suivent 
■le  messager  dans  les  dangers  de  la  route.  Là,  cependant,  un  piège  leur  a 
été  dressé;  trompés  sur  la  direction,  ils  prennent  au  carrefour  le  chemin 
noir,  et  alors  se  voyant  soudain  devant  le  triple  trône  des  rois  clitho- 
niques ,  ils  reconnaissent  que  tout  espoir  est  perdu.  Conduits  dans  la 
maison  ténébreuse  (Gekuma-lia)  ,  ils  no  peuvent  supporter  les  tour- 
ments auxquels  ils  sont  condamnés  ;  ils  succombent  à  des  épreuves  d'une 
difficulté  et  d'une  horreur  toujours  croissantes  ;  bientôt  ils  meurent  et  ils 
sont  enterrés. 

Cependant,  de  Hunhun- Apu  ou  avait  conservé  la  tête '%  et  l'arbre  sur 
lequel  elle  avait  élé  fixée,  se  mit  à  pousser  et  à  verdir  d'une  façon  mer- 


'  Voc,  le  faucon,  vole  enire  le  ciel  et  la  leriv,  comme  messager  de  Hurakaii. 

*  Hémorragie,  apoplexie,  enflure,  ]ihtisie,  elc. 

^  Auprès  de  Nimxoch-Garchah,  où  Hunhun-Ahpu  et  Vukuh-Hun-Ahpu  jouaient  à  la  balle,  se  trouvait 
au  temps  de  Las  Casas,  une  entrée  de  l'enfer  (dans  Vcrapaz).  Parmi  les  officiers  de  la  cour  de  l'Ahau- 
Apop,  à  Utlatan,  l'officier  préposé  au  jeu  de  paume  s'appelle  le  Popol-Vinak-Pa-Hom-Tzalatz-Xcuxéba. 
Les  princes  de  Xibalba  perdirent  après  leur  défaite  les  droits  du  jeu  de  paume. 

■•  La  transformation  en  calebasse  trouve  son  pendant   dans  les  mythes  de  l'Amérique  du  Sud,  aiusi 
que  dans  le  mythe  polynésien  de  la  noix  de  coco; 

Ann.  g.  ^  X  37 
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veilleuse,  de  sorte  que  la  curiosité  attira  la  jeune  princesse.  Alors,  dans  l'en- 
tretien qu'elle  a  avec  le  crâne  grimaçant,  elle  se  sent  fécondée  par  le  germe 
qui  la  rend  mère  *  de  Han-Ahpu  et  de  Xbalanqué. 

Connue  il  a  été  dit  plus  haut,  Hun-Ahpu  et  Xbalanqué  se  présentent 
comme  les  vengeurs  de  leurs  pères;  ils  reclierchent  et  rassemblent  les  osse- 
ments de  Vukub-Hunali  pu  et  préparent  l'apothéose  des  deux  frères.  Pour 
eux,  ils  surmontèrent  heureusement  toutes  les  épreuves,  comme  l'indique 
le  roseau  toujours  verdoyant,  symbole  qu'ils  laissèrent  dans  la  maison  de 
leur  mère  :  ils  avaient  vaincu  la  mort  et  ses  horreurs,  la  puissance  de 
Xibalba   était  désormais  briséa  ^. 

Ils  se  rattachent  par  conséquent  au  règne  vivifiant  des  dieux  créateurs, 
et  c'est  pourquoi,  malgré  la  forme  plus  récente  de  leur  incarnation  humaine, 
ils  se  proclament  plus  vieux  que  leurs  pères,  et  c'est  aussi  pour  cela  que 
dans  le  Popol-Vuh  on  raconte  en  premier  lieu  les  aventures  qu'ils  ont  eues 
avec  Vukub-Gakix  et  son  engeance.  Ici,  dans  un  monde  encore  inachevé, 
ils  combattent  les  forces  de  la  nature  :  dans  Gabrakau,  les  tremblements 
déterre;  dans  Zipaena^  les  éruptions  volcaniques;  et  dans  Vukub-Gakix 
l'insolence  d'un  présomptueux  orgueil  bravant  «  1?  cœur  du  ciel  »  et 
dans  sa  témérité  s'estimant  égal  au  soleil  et  à  la  lune.  Or  il  n'y  avait  en- 
core ni  soleil  ni  lune  ;  mais,  lorsque  les  vainqueurs,  dans  Xibalba,  virent 
leurs  pères  briller  comme  ces  corps  célestes,  alors  seulement  s'éleva  le 
soleil  historique,  comme  il  avait  apparu  déjà,  dans  le  conseil  de  Téotihua- 
can,  après  que  Nanahuatl  et  Metzli  furent  montés  aux  cieux  pour  y  être  le 
soleil  et  la  lune. 

Sous  le  règne  de  Vukub-Gakix,  il  n'y  avait  que  peu  de  clarté  (arc  eut 
xa  hubic  zaknatanoh  u  vach  uleu).  La  figure  de  ce  prince  flotte  dans  ce  demi- 
jour  de  Tauiore,  entre  cette   race  de  bois  condamnée  à  périr  et  qui  survit 


1  Apparlenant  par  leur  mère  à  11113  race  plus  noble,  ils  traileul  plus  lard  en  ennemis  les  fils  de  leurs 
pères  nés  dans  le  pays  (Huji  Balz  et  nun-cl.ouen).  Ue  là  li  fil  nous  conduit  chez  les  Zapotéques  dans 
Oaxaca  avec  la  cité  des  morls,  Xlicllan  ou  Chuvenila  (buveur  de  sang  humain),  pendant  la  métamor- 
phose en  singes  ou  en  Ozomotli  (à  cô'é  de  Pil  zinleuclli). 

2  Cependant  a  côté  des  arli_-les  concernan'  la  dégradation,  que  la  proclamation  du  vainqueur  é  licle 
pour  ceux  qui  demandent  grâce,  il  leur  est  ac'ordé  zi  nporixov-ï  d'un  culte  chthonique  (Conob  Xi- 
balba). 

3  Pour  attirer  Zipaena  dans  la  caverne  du  mont  Méavan  IIun-Albpu  et  Xbalanqué  façonnent  une 
ëcrevisse  ou  crabe  gigantesque  ^comme  on  peut  en  voir  daus  l'oi'uemenl  de  la  télej. 
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dans  les  singes  mangeurs  de  fruits^,  et  les  hommes  nouveaux  qui  devaient 
être  appelés  à  l'existence  par  les  dieux,  avec  le  pouvoir  de  se  soustraire  à 
la  juridiction  de  la  mort,  nature  immortelle  dans  sa  pleine  conscience.  Et  ce 
pouvoir  leur  fut  confirmé  à  jamais  dans  le  culte  secret  déraétriaqiie,  où  la 
création  de  l'homme  se  rattachait  à  la  découverte  des  grains  dans  Paxil  et 
Gayala. 

Mais  ici  comme  toujours,  les  ombres,  rejetéjs  dans  L>3  ténèbres  par  cette 
première  aube  du  jour,  commencent  aussi  à  pâlir,  lorsqu'on  pleine  lumière 
la  vie  du  peuple  se  fortifie  dans  l'histoire.  Au  bruit  dos  armes  qui  accom- 
pagne l'entrée  en  scène  des  chefs  de  migrations,  après  que  le  soleil  a  été 
salué  sur  le  mont  Hacavvitz,  au  milieu  des  luttes  des  Quiches  avec  les 
nations  qui  les  entourent,  avec  la  fondation  des  villes,  la  pompe  du  couron- 
nement par  Naxitj  etc.,  le  chuchotement  des  mystères  ne  s'entend  plus,  si 
ce  n'est  dans  les  échos  que  nous  a  conservés  le  nagualisme  au  Guatemala  ^ 
Même  les  monuments  découverts  jusqu'ici  dans  le  Centre  Amérique  don- 
nent peu  d'indications,  et  si  des  monuments  de  Santa -Lucia  nous  en 
tirons  de  plus  claires,  cela  s'explique  par  les  rapports  que  l'on  a  pu  étabhr, 
au  moyen  des  migrations  des  Ghorotègues,  avec  l'ancienne  superposition 
des  peuples  du  Gbiapa^;  superposition  préhistorique  pour  le  Guatemala 
découvert  par  les  Espagnols.  Les  quelques  indications  qui,  à  cette  époque, 
dans  ce  nouvel  état  de  choses,  survivaient  encore,  durent  la  plupart  dis- 
paraître dans  la  tragique  catastrophe  de  Ghapa-Nanduime,  lorsque,  poursuivis 
par  les  Espagnols,  les  Indiens  se  précipitèrent  dans  l'aljîmc  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Là  disparurent  à  jamais  les  peuples  du  Nicaragua 
parlant  la  même  langue  ;  c'est  ce  que  nous  apprennent  les  rapports  adressés 
à  Berlin  et  à  Washington  par  le  docteur  B,n-endt,  qui  put  encore  recueillir 


*  Vukub-Gakis  se  nourrit  des  fruits  de  Tarbre  Nanzé;  Hun-Hjii-Allipu,  caché  dans  les  brandies  do 
Tarbre  Palteint  avec  la  sarbacane,  lui  fracasse  la  mâchoire,  mais  il  y  perd  un  bras.  Ghiapa  de  Indios 
s'appelait  Nambi-hina-Yaca  (la  ville  des  grands  singes). 

2  «  Salut  à  la  beauté  du  jour  (Acarrok)  ù  Hurakan,  Cœur  du  ciel  et  de  le  terre,  toi  qui  donnes  la 
gloire  et  le  bonheur,  toi  qui  donnes  des  fils  et  des  filles,  tourne  tes  regards  vers  nous,  et  répand  le 
bien-èlre,  donne  la  vie  et  la  subsistance  à  mon  peuple.  »  Ainsi  priait  le  roi.  Chez  les  Quicliés,  on 
adorait  comme  créateur  Alom  et  Qaholo-.u  :  celui  qui  engendre,  celui  qui  donne  Tétre. 

3  Le  sentiment  que  chez  les  Ghiapanéques  —  présentés  par  He:rera  comma  supérieurs  à  tous  les 
Indiens  de  l'Amérique  pour  l'habileté  dans  IdS  aris  —  on  rencontre  divers  problèmes  qui  se  croisent, 
ce  senliment  a  conduit  les  anciens  chroniqueurs  à  remonter  jusqu'aux  Ghananéens  de  Josué,  et  par 
Imos,  adoré  dans  le  Seiba  sacré,  jusqu'à  Ninus,  etc. 
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du  dernier  représentant  de  ces  nations  expirantes  quelques  dernières  paroles 
permettant  d'établir  une  comparaison  scientifique. 

Pour  l'histoire  de  l'Amérique  Centrale,  à  d'autres  questions  viennent 
s'ajouter  celle  du  synchronisme  à  établir  avec  les  époques  historiques  qui  se 
sont  terminées  sur  le  haut  plateau  d'Anahuac;  et,  à  l'occasion  delà  réap- 
parition à  Huey-Tlato,  de  Topiltzin-Acxitl-Quetzalcohuatl  venant  de  Tulan 
(dans  le  codex  Ghimalpopoca),  on  devrait,  dans  l'examen  des  listes  royales, 
remonter  (v.  Fuentès)  jusqu'à  Tanub,  et  si  alors  Ilocab  devait  (chez  Bras- 
seur) nous  conduire  plus  loin  dans  le  pays  des  Ombres  (Skuggam  ou  Utzi  - 
hoxic  Ka  muhibal),  il  en  résulterait  une  longue  histoire  sur  la  ii.eyxkfi  r~M^o;, 
et  plus  d'un  IIe&î  Oa.-JiJ.a.QL'M  (à  l'imitation  de  Polémon)  sortit  peut-être  des 
l'êves  d'un  Nuktouros  endormi  (v.  Plut.)  ou  d'une  évocation  nouvelle  des 
images  fantastiques  de  cette  Atlantide,  qui,  pour  les  anciens  déjà,  s'était 
abîmée  au  fond  des  mers. 
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II 
LES  PIERRES  SCULPTÉES   DU    MUSÉE    DE  BERLIN 

L'acquisition  de  ces  sculptures,  dont  le  transport  au  Musée  a  coûté  cinq 
années,  a  passé  par  les  phases  principales  dont  nous  donnons  ci-dessous  un 
court  résumé. 

Arrivée  à  Guatemala,   le  22  mars    1876,  première  visite  à  Santa-Lucia, 

10  avril.  —  Contrat  passé  avec  Pedro  de  Anda.  —  Retour  à  la  capitale.  

Pourparlers  avec  M.  Williamson,  ministre  des  États-Unis.  —  Seconde  visite 
à  Santa-Lucia  en  compagnie  de  l'ingénieur  au  (24  avril).  —  En  juin,  à  Phi- 
ladelphie,   rencontre   du  docteur  Henry  et    discussion  des  projets.  A 

Washington,  conférence  avec  le  docteur  Henry,  —  Retour  en  Europe  en 
août  1870.  —  Départ  de  New-York  du  docteur  Bereudt  (janvier  1877). 

Le  voyage  entrepris  en  1875-1876,  dans  l'intérêt  de  la  Section  ethno- 
logique du  Musée  royal,  avait  surtout  pour  but  —  à  côté  des  pièces  si  nom- 
breuses qui  représentent  dans  les  collections  du  Musée  les  antiquités  amé  - 
ricaines  —  d'aller  recueillir  un  équivalent  correspondant  de  la  civilisation 
de  l'Amérique  méridionale.  L'expédition  s'était  donc  dirigée  d'abord  vers 
le  Pérou.  En  outre  en  visitant  le  fleuve  Magdaléna,"  il  était  possible 
d'acquérir  des  spécimens  variés  de  la  civilisation  des  Ghibchas  qui  jusqu'a- 
lors avaient  fait  défaut  à  notre  musée,  ainsi  que  des  exemplaires  de  la 
civilisation,  presque  complètement  négligée,  des  Garas,  peuple  dont  l'in- 
dépendance, à  l'époque  de  la  conquête,  avait  déjà  succombé  sous  les  coups 
des  Incas. 
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A  mon  retour,  comme  il  y  avait  à  prendre  des  arrangements  concernant 
l'achat  d'une  collection  d'antiquités  Yucatèques,  —  qui  se  trouvait  alors  à  la 
Havane  et  qui  est  actuellement  au  Musée  royal,  —  il  me  parut  à  propos 
d'avoir  la  conférence,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  avec  le  docteur  Berendt, 
qui  jusqu'alors  avait  conduit  les  négociations;  et  je  profitai  on  conséquence 
de  l'arrivée  du  steamer  qui  faisait  escale  à  San  José  pour  me  rendre  à 
Guatemala,  où  séjournait  le  docteur  depuis  la  colonisation  de  Goban.  Mais 
mon  congé  étant  près  d'expirer  ne  me  laissait  qu'un  temps  bien  limité,  et  je 
dus  renoncer  à  la  fin  à  rencontrer  cet  archéologue,  le  rendez-vous  qu'il  me 
proposait  pour  Santa-Gruz  di  Quiehé  ne  pouvant  avoir  lieu.  11  y  eut  heureu- 
sement une  compensation  à  ces  désenchantements  :  car  cette  visite  à  Gua- 
temala, faite  en  quelque  sorte  par  hasard,  me  fournit  l'occasion  de  connaître 
ces  restes  si  remarquables  de  l'antiquité  américaine,  qui  de  Santa-Lucia 
ont  été  transportés  au  Musée  royal  de  Berlin. 

Dans  les  entretiens  que  j'eus  à  la  Capitale  sur  les  antiquités  du  pays,  on 
prononçait  quelquefois  ce  nom  do  Santa-Lucia,  complètement  inconnu  jusqu'a- 
lors dans  la  littérature;  mais  au  milieu  de  tous  les  noms  depuis  longtemps 
célèbres,  je  n'aurais  guère  accordé  à  celui  de  Santa-Lucia  une  grande 
attention,  si  on  n'avait  fait  mention  d'une  commission  scientifique  instituée 
en  1866  parle  gouvernement  pour  l'exploration  de  cette  localité. 

De  tous  les  membres  qui  composaient  cette  commission,  je  ne  pus  décou- 
vrir que  M.  Juan  Gavarrete  qui,  juste  à  ce  moment,  commençait  à  souITrir 
d'un  dérangement  dans  les  facultés  intellectuelles  *,  il  ne  put  donc  mal- 
heureusement, de  toutes  ses  connaissances  variées,  me  faire  que  quelques  com- 
munications décousues,  en  m'iadiquant  les  rapports  précédemment  parus. 
Mais,  malgré  mes  démarches  auprès  du  ministère,  à  la  bibliothèque  et  au 
musée,  je  ne  pus  trouver  trace  de  ces  rapports.  Il  ne  me  restait  donc  qu'à 
voir  par  moi-même,  et  il  me  sembla  que  ce  que  j'avais  de  mieux  à  faire 
était  de  comprendre  Santa-Lucia  sur  mon  croquis  du  plan  de  voyage. 


'  Dans  une  le'.ti-e  écrite  de  Guatemala,  \a  7  février  1877,  Le  D''  BérenJt  me  disait  :  J'ai  encore  à 
vous  apprendre  une  triste  nouvelle  louchant  notre  cercle  de  connaissances.  Le  bon  vieux  D'  Juan  Gavar- 
rete, (jui  depuis  longtemps  avait  une  tendance  à  la  mélancolie,  est  atteint  d'une  démence  incurable, 
dit-on,  et  son  frère,  Don  Franceseo,  en  est  tellement  afîeclé  que  l'on  craint  pour  lui  pareil  sort.  Notre 
ami,  le  père  Gonzalez  va  bien  et  vous  salue.  Il  est  à  Ghampérico  eu  train  de  baigner  sa  respectable 
bedaine  dans  les  flots  du  Pacifique. 
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Les  surprises  qui  m'y  attendaient,  surpassèrent  de  beaucoup  mon  attente  : 
devant  moi,  je  ne  voyais  point  seulement  des  oeuvres  d'art,  supérieures  par 
l'exécution  à  tout  ce  que  l'on  connaissait  dans  n'importe  quelle  partie  de 
l'Amérique  du  Nord,  du  Sud  ou  du  Centre,  mais  aussi  des  monuments  con- 
servant toute  la  particularité  du  type,  expression  d'un  nouveau  problème 
tout  à  fait  à  part. 

Grâce  à  la  prévenance  et  à  l'empressement  du  propriétaire  du  cafetal, 
don  Pedro  de  Anda,  il  me  fut  possible  de  passer  un  contrat  par  lequel  la 
possession  du  terrain  était  provisoirement  garantie  ^  au  Musée  royal,  l'affaire 
pouvant  donc  attendre  maintenant  une  mûre  réflexion. 

A  mon  second  voyage,  je  rencontrai  à  New- York  le  docteur  Bérendt  que 
des  rapports  d'affaires  y  avaient  appelé,  et  je  pus  discuter  à  fuiid  avec  ce 
profond  connaisseur,  cette  nouvelle  énigme  de  l'arcliéologie  américaine.  11 
fut,  de  suite,  si  frappé  de  toute  l'importance  qu'elle  pourrait  acquérir  qu'il 
s'empressa  de  donner  son  assentiment  à  ma  proposition  de  prendre  en  mains 
cette  affaire,  dans  l'intérêt  des  Musées  royaux,  malgré  les  peines  et  les 
fatigues  qu'il  entrevoyait  clairement  dans  Taccomplissement  détaillé  de  sa 
mission,  grâce  à  sa  connaissance  particulière  des  choses  de  V Amérique 
Centrale.  Personne  ne  pouvait  parler  avec  plus  d'autorité  et  d'expérience 
que  ce  vétéran  de  l'archéologie  auiéricaine,  qui,  depuis  vingt  années,  avait 
parcouru  dans  toutes  les  directions  l'Amérique  Centrale  ;  et  cependant  la 
localité  de  Santa-Lucia,  qui  vient  seulement  de  voir  le  jour,  lui  est  restée 
inconnue  aussi  bien  qu'à  l'abbé  Brasseur,  dont  les  travaux  étendus  embrassent 
pourtant  des  points  plus  éloignés.  Depuis  la  découverte  de  Santa-Lucia,  en 
1860,  par  suite  du  défrichement  de  la  forêt  pour  y  établir  une  plantation  de 
caféiers,  cette  localité  paraît  n'avoir  été  visitée  que  par  un  seul  Européen, 
dont  j'entendis  parler,  lors  de  mon  séjour  là-bas,  comme  m'y  ayant  précédé  : 
c'était  un  voyageur  autrichien,  le  docteur  Habel.  Me  souvenant  d'avoir  eu 
autrefois  avec  lui  des  relations  passagères,  je  cherchai  à  découvrir  son 
adresse  à  New -York,  où,  d'après  les  renseignements  que  j'avais  recueillis, 


'  A  dire  vrai,  ce  n'était  aucune  gjranlie  coa're  la  mécha  icefé  et  Ij  malveillance  qui  durent  encore, 
ni  contre  les  clélournements  commis  par  les  indigènes  qui  emploient  ces  pierres  à  la  construction  de 
leurs  maisons.  Sur  une  de  nos  pierres  se  voient  les  traces  d'un  travail  fait  d:!ns  ce  but.  On  a  cherché 
à  fendre  une  autre  pierre  dans  sa  longueur. 
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il  s'était  rendu  en  quiltant  G-uatémala.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  mes 
démarches  aboutirent  à  un  résultat,  lorsque,  une  année  après  mon  retour  en 
Europe,  m'arri-\a  une  lettre  de  ce  monsieur,  en  réponse  à  une  lettre  que 
j'avais  laissée  pour  lui  chez  l'éditeur  Westermann;  il  ni'}-  contirmait  mes 
conjectures,  qu'il  avait  visité  Santa-Lucia.  A  la  suite  de  cette  lettre,  je  priai 
le  docteur  Berendt  de  mettre  M.  Habel  en  communication  avec  le  directeur 
du  Smithsonian  Institute,  et  c'est  par  cet  intermédiaire  qu'ont  été  publiées 
dans  la  suite  les  communications  que  M.  Habel  fit  sur  ses  voyages,  ainsi  que 
les  dessins  relevés  par  lui  à  Santa-Lucia  (tome  XVII). 

Ces  reproductions  excitèrent  immédiatement  l'attention  générale,  et  comme 
me  l'annonçait  le  docteur  Bérendt  dans  une  lettre  (en  janvier  1878),  le 
docteur  Henry  lui  proposa  d'explorer  les  ruines  de  Santa-Lucia  pour  lo  compte 
du  Smithsonian  Institute.  A  tous  les  points  de  vue,  il  ne  pouvait  y  avoir  qu'une 
réponse  :  que  ces  ruines  appartenaient  déjà  au  Musée  royal.  Tnut  d'aburd, 
il  m'eût  été  agréable  d'obtenir  la  coopération  du  Smithsonian  Institute  :  le 
consul  américain  à  Guatemala,  M.  Wilhamson  *  s'était  gracieusement  offert 
de  nous  aider,  et  la  protection  des  Etats-Unis  aurait  pu  remplacer  celle  de 
l'empire  d'Allemagne,  qui  à  ce  moment  nous  manquait  encore.  A  Washing- 
ton, j'eus  le  plaisir  de  faire  personnellement  la  connaissance  de  l'honorable 


1  II  m'écrivit  alors  la  lettre  suivanle  : 

Guatemala,  le  25  avril  1376 

My   dear  Sir, 

I  regret  very  much  that  it  bas  ben  impossible  for  me  to  meet  you  at  Santa-Lucia.  My  friande 
M.  Wilson,  -n-hom  I  boped  ta  persuade  to  accompany  me  in  order  to  make  sketches  of  the  stone  table, 
bas  declined  to  go.  But  I  sbould  bave  goae  yesterday  or  to  day  -withont  bim,  if  the  events  now  repuled 
to  be  transpiring  in  Salvador  bad  not  made  it  appear  to  be  my  officiai  duly  to  remain  bere.  U  is  even 
possible  I  may  not  be  able  lo  leave  in  time  to  meet  you  at  San  José  before  your  departure  for  San 
Francisco. 

Sbould  you  vvish  me  to  attend  to  any  matter  for  you  ia  référence  to  (be  object  of  your  visit  lo  Ibis 
country,  I  sball  be  glad  to  undertake  a  compliance  as  early  and  as  thoroughly  as  possible.  I  feel  quite 
an  iuterest  in  your  discoveries  at  Santa-Lucia  and  if  your  institution  and  Ibe  Smitbonian-Instilule 
sbould  tibink  lit  to  enlrust  the  work  of  niaking  collections  or  excavations  ihere  to  my  unscieutific  bands, 
I  promise  to  try  to  meet  your  wisbes. 

Or  I  may  add,  if  the  Smistbsonian  Institute  sbould  not  be  in  a  financial  condition  lo  join  your  Ins- 
titution in  this  country,  I  sball  be  pleased  lo  serve  it  in  this  matter  lo  the  best  of  my  poor  ability.  It 
would  be  very  désirable  in  my  judgement  for  the  Smitbsonian  so  to  share  witb  the  Royal  Muséum  the 
expense  as  well  as  tbe  résulta  of  the  explorations.  Professor  Henry  wiU  —  I  hâve  no  doubt  —  be 
glad  to  do  so,  if  it  be  possible.  — 

Since  you  left  I  bave  written  to  D'  Berendt,  urging  hira  to  meet  you  in  the  United   States  in  May 
and  favouring  bim  wilb  your  adress. 
I  am  dear  Sir. 
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directeur  du  Smithsonian  Institute,  M.  le  docteur  Henry,  et  comme  à  cette 
occasion  pareille  proposition  lui  était  faite,  il  s'empressa  de  donner  son  assen- 
timent à  une  action  commune  :  plus  tard  il  m'écrivit  que  le  Smithsonian  Institute 
préférait  recevoir  les  reproductions  en  plâtre  des  originaux  à  envoyer  à  Berlin, 
en  échange  des  pièces  on  double  que  nous  demandions  aux  collections  indiennes 
de  rinstitute*.  Au  reste,  comme  à  Berlin  la  question  d'argent,  d'abord  problé- 
matique, prenait  une  tournure  plus  favorable,  la  possibilité  de  tout  exécuter  à 
nos  propres  frais  nous  était  garantie,  et  maintenant  le  professeur  Baird  vient 
de  me  donner  l'agréable  espérance  do  pouvoir  faire  au  plus  tôt  rechange 
des  plâtres. 

Peu  de  temps  après  mon  retour  à  Berlin  j'ai  publié,  dans  la  Revue  (TElJi- 
nolocjie  (tome  VIII)  ^,  quelques  esquisses  prises  sur  place  par  l'ingénieur  Au 
qui  m'accompagnait  à  mon  second  voyage  à  Santa- Lucia. 

Eu  février  1877,  le  docteur  Bérendt  arriva  à  Santa-Lucia;  et,  après  avoir 
engagé  l'ingénieur  Napp,  commença  les  travaux  qui  reçurent  une  puissante 
impulsion  par  l'arrivoc  à  la  capitale  de  M.  Werner  von  Bergen,  en  qualité 
de  ministre  résident  à  Guatemala. 

La  chaude  protection  qu'il  accorda  à  cette  entreprise  scientifique  et  son 


'  En  rae  reporlant  à  la  coiiversalion  que  nous  eûmes  à  AVashinglon  en  1S76,  je  n'ai  jamais  pu  voir 
clairement  comment  il  faut  entendre  le  suuhuil  du  D'  Henry  —  exprimé  dans  les  lettres  du  D^  Bérendt 
de  voir  exploiter  les  ruines  de  Santa-Lucia  pour  le  comple  du  Smillison  an-lnstilute;  et  nous  ne  pourrons 
jamais  obtenir  declairciss?ment  car,  depuis  lors,  nous  avons  vu  avec  douleur  leurs  noms  inscrits  parmi 
ceux  qui  ne  sont  plus.  W  en  est  de  même  pour  le  D''  Habel.  Son  passage  à  Berlin,  autant  que  je  puis 
m;  fler  à  ma  mémoire,  doit  avoir  eu  lieu  au  commencement  de  1S70.  Dans  une  conversation  très 
courte  que  nous  eûmes  au  Musée,  les  communications  qu'il  me  fil  sur  ses  divers  voyagea  en  Amérique 
furent  assez  confuses  et  embrouillées,  de  telle  sorle  que  celles  qu'il  me  lit  en  passant,  sur  un  empla- 
cement où  récemment  l'on  avait  découvert  des  antiquités,  gardèrent  quelque  chose  de  problématique, 
d'autant  plus  qu'en  présence  de  son  inte;ilion  (acilement  perceptible  d'éviter  une  désignation  plus  exacte 
tle  la  localité,  je  complais  réserver  mes  questions  ponr  la  visite  qu'il  me  proraeltait.  Cette  visile  ne  fut 
point  rendue  et  ce  ne  fut  que  le  jour  où  je  me  trouvai  au  milieu  des  ruines  de  Sunta-Lucia  que  je 
compris  clairement  ce  qui  m'avait  é'é  raconté  plusieurs  années  auparavant.  Le  nom  conservé  au 
village  sous  une  forme  altérée  me  mit  alors  sur  une  trace  qui,  avec  l'aide  du  Di"  Bérendt,  fut  suivie 
dans  les  faubourgs  de  New-Yoïk,  dans  les  mansardes-  que  le  D''  Habtl  avait  occu]  ées  auparavant; 
mais  elle  ne  nous  conduisit  à  un  résultat  qu'une  année  après,  comme  je  l'ai  dit,  lorsque  je  reçus  lu 
lettre  du  D'  Ilaliel  par  la  bienveillante  en'remise  de  M.  Westerm.inn.  Alors,  avec  l'aide  précieux  du 
Smilhsonian-Institu'e,  ces  dessins  restés  si  longtemps  cachés  purent  et:  e  mis  au  jour,  je  reçus  le 
premier  avis  par  une  lettre  du  \)'  Rérendt  Cj  janvier  187S),  dans  laquelle  il  me  disait  :  «  Je  crois  vous 
avoir  écrit  que,  d'après  les  avis  do  M.  Westermann,  le  L'  Ilid  el  a  enfin  faru  chez  lui  et  a  reçu  la 
lettre  qui  avait  é.é  déposée  pour  lui.  »  Une  courte  notice,  publiée  à  son  passage  à  Paris,  a  fait  le  tour 
de  la  presse  parisienne. 

*  On  y  trouve  également  des  renseignements  sur  les  antiquités  trouvées  dans  les  environs  de  Santa- 
Lucia,  à  Los  Tarros,  à  Pantaléon,  etc.  Voyez  aussi  :  Les  Pat/s  civilises  de  l'ancienne  Amérique. 

Ann.  g.  —  X  38 
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énergique  impulsion,  toutes  les  fois  que  les  circonstances  rédigeaient,  méritent 
la  reconnaissance  la  plus  profonde  ;  car,  sans  elles,  les  difficultés  de  toute 
.espèce  qui  devaient  surgir,  suivant  la  situation,  auraient  été  encore  plus 
pénibles  à  surmonter  et  très  probablement  n'auraient  pas  été  surmontées  du 
tout. 

Dans  les  lettres  du  docteur  Berendt,  ces  difficultés  sont  assez  en  évidence  : 
elles  se  rapportent  à  toutes  ces  choses  qui  doivent  se  faire  ressentir  dans  un 
pays  offrant  si  peu  de  ressources  et  surtout  dans  une  province  reculée  de 
ce  pays. 

Lorsque,  au  commencement  de  1878,  la  correspondance  nous  indiqua  que 
le  transport  à  la  côte  était  prêt  à  se  faire,  on  présenta  au  ministre  de  la 
marine  une  requête,  avec  pleine  confiance  en  la  protection  toujours  donnée  par 
le  ministre  aux  recherches  ethnologiques.  La  demande  fut  accueillie  avec  la 
plus  grande  bienveillance,  et  on  nous  assura  que  les  vaisseaux  de  guerre  en 
ce  moment  au  Nicaragua  recevraient  des  instructions.  Malheureusement  nous 
reçûmes  en  même  temps  la  triste  nouvelle  que  AL  Berendt,  le  savant  plein 
de  mérite,  avait  succombé  à  la  fatigue;  l'entreprise  entière  était  menacée 
de  faire  naufrage,  si,  à  ce  moment  critique  le  représentant  de  l'Allemagne 
n'eut  sauvegardé  là-bas  nos  intérêts.  Sa  lettre,  datée  du  20  décembre  1879, 
put  donc  nous  apprendre  qu'on  avait  signé  avec  le  capitaine  d'un  voiUer 
faisant  escale  à  San -José  le  contrat  pour  le  transport  des  pierres;  et  c'est 
ainsi  que  ces  pierres  arrivèrent  par  Liverpool  *  et  Hambourg  jusqu'à 
Berlin. 

Pour  permettre  de  donner  une  idée  de  la  marche  des  travaux,  M'""  Anna 
Berendt  m'a  remis,  sur  ma  demande,  les  extraits  suivants  des  lettres  de  son 
mari,  extraits  dont  la  publication  m'est  d'autant  plus  agréable,  qu'elle  sera 
goûtée  de  tous  ses  amis. 

29  janvier  1877.  ^  Je  pense  partir  demain,  30  janvier,  de  San-José, 
par  la  diligence  pour  Escuintla.  Là,  il  me  faudra  attendre  l'arrivée  de  mes 

*  Après  avoir  heureusement  résisté  au  transport  par  terre  sur  des  chars  ii  bœufs  clans  un  po.vs  sans 
routes,  ainsi  qu'au  voyage  jar  le  cap  Horn,  les  pierres  sculptées  subirent,  dans  le  transbordement  à 
Liverpool,  quelques  cassures  que  l'on  n'a  pu  encore  réparer,  à  cause  des  changements  qui  ont  eu  lieu, 
à  plusieurs  reprises,  dans  Tintérieurdu  Musée, par  suite  du  piteux  élal  de  la  section  d'Ethnologie. 
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bagages;  et  puis  aller  à  cheval  à  Santa-Lucia,  que  j'atteindrai  en  sept  ou 
huit  heures.  Je  compte  envoyer  vers  le  7  ou  le  8  février  un  messager  —  s'il 
n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  communication  —  porter  à  San-José  pour  la 
poste  du  10  une  lettre  à  ton  adresse  et  un  rapport  pour  Bastian. 

7  février.  —  Rapport  adressé  au  professeur  Bastian  (avec  copie). 

15  février.  —  Peor  es  Nada.  —  Maintenant  déjà  il  devient  évident  que 
les  travau.x,  pour  arriver  à  bonne  lin,  devront  être  beaucoup  plus  étendus  que 
Bastianne  le  prévoyait,  et  aussi  beaucoup  plus  difticiles.  Bastian  comptait  que 
l'ingénieur  Hermaun  Au,  qui  lors  de  sa  A'isite  lui  avait  i''t(''  utile  pour  l'exé- 
cution de  quelques  dessins,  me  rendrait  des  services  en  qualité  d'aide.  Mais 
jusqu'à  présent,  je  n'ai  pas  encore  réussi  à  me  mettr(^  en  relation  avec  lui, 
bien  que  probablement  il  ne  soit  pas  loin  d'ici,  en  train  de  prendre  des  mesu- 
res, tantôt  ici,  tantôt  là,  et  bien  que  je  lui  aie  adressé  des  lettres  en  différents 
endroits.  Le  sciage  des  surfaces  sculptées  de  ces  blocs  énormes  —  projeté 
par  Bastian  et  pour  lequel  j'avais  pris  à  New  -York  des  informalions  spéciales 
et  apporté  les  scies  nécessaires,  —  me  semlile,  en  présence  des  pierres,  très 
problématique,  surtout  parce  que  jusqu'à  présent,  je  n'ai  encore  pu  découvrir 
personne  qui  ait  quelque  idée  d'un  pareil  travail.  Un  autre  obstacle  c'est  que 
le  gouvernement  a,  depuis  des  années,  placé  ces  pierres  sous  la  protection  des 
autorités  locales,  etc. 

22  février.  —  Après  huit  jours  passés  à  travailler  assidiiment  parmi  ces 
blocs  de  pierre,  et  à  cluivaucher  dans  les  environs  pour  examiner  et  dessiner 
d'autres  monuments  d'une  antiquité  encore  très  reculée,  je  me  suis  peu  à  peu 
habitué  à  travailler  pendant  la  chaleur,  laquelle  d'abord  m'accablait  beaucoup. 
A  cette  manière  do  vivre,  très  intéressante,  scientifiquement  parlant,  mais 
cependant  très  monotone,  il  m'est  venu  hier  et  aujourd'hui  une  diversion 
agréable,  par  l'arrivée  de  l'ambassadeur  d'Italie,  le  duc  de  Licignano,  accom- 
pagné de  sa  femme  et  du  baron  du  Theil  (un  Français).  Ils  se  rendaient  aux 
plantations  du  duc  (Nuevo  Licignano)  ;  ils  ont  passé  la  nuit  à  l'auberge,  où 
je  suis  resté  la  soirée  avec  eux,  et  je  les  ai  accompagnés  ce  matin  pendant 
quelques  heures  jusqu'à  la  plantation  de  cannes  à  sucre  de  Xata,  où  j'ai 
examiné  et  dessiné  \\\\  bassin  de  pierre  récemment  découvert. 
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L'affaire,  ici,  traîne  terriblement  en  longueur.  Point  de  nouvelles  d' Au  ; 
point  de  réponse  de  Williamson.  En  attendant,  j'ai  rencontré  un  autre  ingé- 
nieur allemand,  Albert  Napp  de  Goblentz,  qui  s'est  occupé  spécialement  des 
machines  et  qui  les  connaît  à  fond.  Il  me  fnit  espérer,  que  peut-être  au  mois 
de  mars  ou  au  mois  d'avril,  il  pourra  travailler  avec  moi  quelques  se- 
maines, etc. 

Pour  mettre  à  profit  le  temps  pendant  lequel  il  me  faut,  de  toute  nécessité, 
attendre  l'autorisation  du  gouvernement,  j'étudie  l'archéologie  de  ce  district, 
en  vue  du  rapport  que  je  dois  faire  à  l'administration  du  ]Musée.  A-jnesure 
que  les  recherches  s'étendent,  les  notices  à  faire  sur  les  lieux  où  l'on  découvre 
des  antiquités  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses,  de  telle  sorte  que  les 
matériaux  ni  l'occupation  ne  me  font  défaut.  Assurément,  plus  d'une  erreur 
se  glisse  avec  le  reste,  et  plus  d'une  course  de  plusieurs  milles  sous  un  soleil 
ardent  devient  inutile.  Ce  travail  sera  peut-être  trouvé  très  intéressant  à 
Berlin.  Je  fais  aussi  une  carte  du  district  signalant  tous  les  endroits  où  l'on 
a  découvert  des  antiquités  ;  puis  des  plans  indiquant  les  groupes  isolés  de 
P3'ramides  et  de  monuments  en  pierre,  avec  les  dessins  exacts  de  ces  derniers. 
Mais  ce  genre  de  travail  n'est  pas  de  mon  ressort  et  ne  répondrait  pas  à  l'at- 
tente du  Musée,  qui  ne  recherche  que  des  objets  à  exposer  ;  cependant  il  se 
rattache  à  ma  mission,  en  ce  sens  qu'il  fournit  les  matériaux  pour  le  rapport  : 
«  Projets  de  recherches  méthodiques  dans  ce  pays  »  —  que  Bastian  attend  de 
moi.  Il  me  faudra,  pour  terminer  ce  travail,  rester  ici  encore  une  semaine, 
peut-être  encore  deux. 

28  février.  —  Depuis  lors,  j'ai  reçu  des  lettres  de  Williamson  et  du  mi- 
nistre Herrera.  Le  premier,  se  rendant  ici,  était  venu  jusqu'à  Escuintla,  et 
à  cause  de  cela,  il  n'avait  reçu  que  longtemps  après,  les  lettres  et  les  télé- 
grammes arrivés  pendant  son  voyage  à  Guatemala  ;  à  Escuintla  il  s'est  vu 
forcé  de  revenir  à  la  capitale  :  il  n'a  donc  pas  pu  venir  jusqu'ici.  Il  m'écrit 
que  le  chargé  d'affaires  d'Allemagne,  M.  de  Bergen,  est  revenu  de  Nica- 
ragua; et,  de  concert  avec  lui,  il  veut  demander  l'autorisation  du  gouver- 
nement qu'il  i-egarde  comme  très  importante,  vu  les  circonstances.  J'ai 
de  suite  écrit  à  M.  de  Bergen  et  j'espère  qu'enfin  l'affaire  marchera.  Le  mi- 
nistre Herrera  ne  parle  pas  de  cette  affaire;  il  me  fait  quelques  communi- 
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cations  très  agréables  sur  des  antiquités  plus  importantes  de  ce  pays.  M.  Napp 
a  été  ici  et  nous  sommes  convenus  d'un  rendez  -vous  à  Guatemala  pour  le 
10  mars.  C'est  un  jeune  homme  très  instruit.  J'ai  cnvoj'é  à  M.  de  Bergen, 
pour  l'expédier  à  Berlin,  une  longue  lettre  pour  Bastian,  où  je  lui  expose 
clairement  la  situation  de  nos  affaires  ici,  etc. 

3  mars.  —  Le  plus  souvent,  dès  la  pointe  du  jour,  après  que  Julia  m'a 
apporté  au  lit  le  café,  je  vais  travailler  au  milieu  des  pierres,  avec  un  des 
jeunes  gens.  Pour  le  moment  j'ai  terminé  les  mesures  qui  demandent  le 
plus  d'efforts  corporels  ;  le  plan  est  couché  sur  le  papier.  Mais  les  dessins 
me  donnent  encore  beaucoup  de  peine.  Les  sculptures  sont  souvent  si  peu 
nettes  que  l'on  ne  peut  les  voir  clairement  que  sous  un  certain  éclairage. 
J'ai  ainsi  un  véritable  horaire  :  celles-ci  doivent  être  dessinées  de  bon 
matin,  celles-là  à  dix  heures,  d'autres  à  midi,  d'autres  enfin  au  coucher  du 
soleil,  ou  bien  on  doit  les  revoir  sous  des  jours  différents,  et  les  lignes  sont 
souvent  très  compliquées  et  très  difficiles  à  rendre.  Souvent  l'appareil  pho- 
tographique ne  peut  pas  du  tout  servir,  et  ma  connaissance  des  objets, 
des  figures  et  de  leurs  groupements  m'est  d'une  grande  utilité.  Mais  quelle 
chaleur,  sous  un  parasol,  à  onze  heures  ou  midi,  sous  le  soleil  ardent  des 
tropiques,  sur  des  pierres  brûlantes.  Je  l'ai  supportée,  dans  ces  derniers 
jours,  jusqu'à  onze  heures  ou  midi.  Alors  je  rentre  à  la  maison,  je  change 
de  vêtements,  je  me  lave,  je  me  couche  pendant  deux  heures,  et  je  prends 
au  lit  un  léger  repas  qui  se  compose  de  trois  œufs  mollets,  avec  du  pain  sec 
et  une  tasse  de  café  noir.  A  trois  heures  je  monte  à  cheval  pour  aller  dîner  ; 
de  quatre  à  six  heures  je  travaille  de  nouveau  parmi  les  pierres;  le  soir  je 
couche  par  écrit  des  notes  et  mets  en  ordre  les  dessins  déjà  relevés. 

8  mars.  —  Gomme  tu  auras  pu  le  voir  par  ma  dernière  lettre  le  travail 
consiste  à  reconnaître  préalablement  le  terrain  et  à  rassembler  les  matériaux 
pour  un  rapport  étendu.  On  n'a  pas  encore  pu  commencer  à  travailler  la 
pierre  :  les  ministres  Williamson  et  de  Bergen  ne  m'ont  pas  encore  procuré 
l'autorisation  du  gouvernement,  et  je  commence  à  douter  qu'ils  l'obtiennent. 
Les  gens  d'ici  sont  comme  les  enfants.  Un  jouet  rejeté  devient  pour  eux  un 
trésor  inestimable,  dès  qu'un  autre  étend  la  main  pour  le  saisir.  La  Sociedad 
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Economica  (jiii  a  un  petit  musée  à  la  capitale  avec  quelques  antiquités, 
sans  valeur  scientifique  parce  qu'on  n'a  point  conservé  d'indications  sur  les 
lieux  où  elles  ont  été  découvertes,  la  Sociedad,  dis-jo,  a  depuis  dix-sept  ans 
connaissance  de  ces  pierres,  sans  avoir  pensé  à  en  prendre  possession.  Ils 
n'ont  pas  conservé  une  seule  fois  les  dessins  qui  ont  été  exécutés  pour  eux. 
Maintenant  ils  ont  envoyé  un  espion,  pour  surveiller,  deri-ière  moi,  ce  que 
je  fais,  et  on  m'écrit  de  Guatemala  que  le  ministre  del  Formento  (du  progrès 
public)  don  Manuel  Herrera  a  dit,  lorsqu'il  a  appris  mon  arrivée,  que  ces 
pierres  doivent  être  transportées  à  la  capitale  pour  les  y  exposer  à  l'Écono- 
niica  :  or  il  n'y  a  là  aucune  place  pour  elles.  Il  s'est  aussi  informé  des 
moyens  de  transport,  qu'il  n'a  pas  trouvés,  naturellement.  —  Il  possède 
une  propriété  dans  le  voisinage.  Lui  aussi  connaît  les  pierres  depuis  l'épo- 
que de  leur  découverte,  et  il  ne  lui  est  jamais  venu  à  l'idée  de  les  faire 
transporter  à  Guatemala.  11  y  a  quelques  jours,  lorsque  je  reçus  les  ren- 
seig-nements  sur  son  compte,  il  vint  à  son  hacienda  dePantaléon.  Je  lui  fis 
là  une  visite,  qu'il  m'a  rendue  hier,  avec  sa  femme,  pour  se  faire  montrer  et 
expliquer  par  moi  les  pierres.  Ce  n'est  pas  un  profond  diplomate  et  il  n'était 
pas  difficile  de  lui  arracher  ses  intentions  sans  trahir  les  nôtres.  Je  ne  puis 
encore  découvrir  si  cette  affaire  est  de  son  ressort  ou  de  celui  du  ministre 
do  l'intérieui-  ;  il  me  semblait  lui-même  ne  pas  le  savoir  clairement.  Mais 
une  chose  dont  je  suis  sûr,  c'est  que,  si  l'affaire  dépend  de  lui,  aussi  long- 
temps que  cette  idée  le  possédera,  il  n'y  a  rien  à  faire  avec  lui.  J'avais 
écrit  à  M.  de  Bergen,  notre  chargé  d'affaires,  aussitôt  après  avoir  appris 
son  retour  du  Nicaragua,  et  je  lui  avais  exposé  l'affaire  en  détail  ;  mais 
jusqu'ici  je  n'ai  point  encore  reçu  de  réponse.  Après  mon  entretien  avec 
le  ministre  Herrera,  je  lui  ai  envoyé  aussitôt  un  exprès,  et  je  lui  ai  indiqué 
de  quelle  manière  il  pourrait,  grâce  au  président,  arriver  malgré  tout  à 
nous  rapprocher  du  but.  De  Berlin  il  a.  été  chargé  spécialement  de  m'ètre 
utile  en  ces  circonstances.  Maintenant  si  les  ministres  étrangers,  qui  nous 
sont  favorables  ne  reçoivent  pas  un  ordre  du  Mufti,  ce  dont  j"ai  grand 
besoin  —  et  un  ordre  pareil  ^  euant  du  président  serait  ici  tout-puissant 
—  le  sciage  et  l'expédition  des  pierres  seront  ajournés  jusqu'à  ce  que  se 
produise  un  changement  dans  le  personnel  gouvernemental  (ce  qui  d'habitude 
ne  tarde  pas  beaucoup  à  arriver),  ou  bien  jusqu'à  ce  que  cette  rage  d'anti- 


LES    PIERRES    SCULPTEES    DU    GUATEMALA  293 

quités  se  soit  apaisée.  Les  pierres  ne  mareln'iit  pas  toutes  seules;  et  afin 
que  la  valeur  qu'elles  ont  pour  la  science  de  l'antiquité  américaine  soit 
mise  à  profit,  quand  bien  même  elles  n'iraient  pas  au  Musée  de  Berlin,  je 
compte  faire  tous  mes  efforts  pour  la  signaler  dans  mon  rapport  et  par  les 
dessins  scrupuleusement  exacts  que  je  fais  pour  ce  rapport.  J'aurais  déjà 
essayé  de  travailler  en  secret  et  d'expédier  clandestinement  ces  pierres,  si 
c'eût  été  possible.  Mais  il  ne  fallait  pas  du  tout  y  songer.  Aussi,  afin  de 
travailler  autant  que  possible  pour  le  Musée,  je  cherche  à  recueillir  chez 
les  particuliers  des  environs  ce  que  je  puis  rencontrer,  et  bientôt  peut-être 
il  me  sera  possible  d'expédier  quelques  caisses  et  même  des  pièces  plus 
considérables.  De  ma  part,  une  promesse  doit  suffire  —  mais  entre  la  coupe 
et  les  lèvres,  etc.  —  Je  me  tiens  naturellement  sur  le  meilleur  pied  avec 
mes  adversaires,  et  ne  leur  laisse  point  voir  que  leur  opposition  et  leur 
espionnage  me  sont  connus.  Je  suis  ici  pour  faire  des  rapports  sur  l'archéo  - 
logie,  élaborer  des  plans  pour  de  futures  recherches,  et  pour  écrire  un  livre 
sur  ce  que  je  vois  et  ce  que  je  dessine.  Je  pense  toujours  partir  dans  quel- 
ques semaines,  mais  j'aimerais  bien  encore  voir  ceci  ou  cola,  etc. 

J'ai  bien  encore  de  l'ouvrage  pour  jusqu'au  20,  et  il  est  possible  que,, 
dans  l'intérêt  de  l'exécution  de  mon  rapport,  je  sois  obligé  de  rester  ici  plus 
longtemps  encore.  11  y  a  exactement  à  une  lieue  et  demi  d'ici,  oublié  et 
caché  dans  la  forêt,  un  groupe  d'antiquités  *  que  don  Pedro  de  Anda  et  le 
ministre  Herrera  ont  vu,  il  y  a  des  années.  Ils  y  furent  conduits  par  des 
Indiens  qui  avaient  leurs  huttes  dans  le  voisinage.  L'un  d'eux  est  mort 
depuis  lors;  l'autre  vit  ici  dans  le  village,  complètement  aveugle.  D'après 
les  indications  d(^  ces  messieurs  et  de  l'aveugle,  ce  groupe  (ou  ces  groupes) 
appartient  à  ce  (pi'il  y  a  di>  plus  intéressant  dans  le  pays,  et  je  me  suis 
donné  inutilement  beaucoup  de  peine  pour  découvrir  l'endroit.  Dimanche 
dernier,  je  l'ai  cherché  presque  toute  la  journée,  fusil  en  main,  dans  les 
profondeurs  de  la  forêt,  suivant  les  indications  de  l'aveugle  ;  nuds  nous 
n'avons  rien  trouvé. 

Récemment,  j'ai  entendu  parler  d'un  homme,  qui  dans  les  années  précé- 
dentes, a  parcouru  ce  district  en  tous  sens,  et  qui  doit  connaître  la  position 

'  Les  groupes  de  piei-res  de  San  Juan  Perdido  dont   on    m'avait   déjà  parlé,  lors  de  mon  voyage  à 
Santa- Lucia. 
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de  ces  pierres.  Il  demeure  assez  loin  d'ici,  mais  j'ai  l'espoir  de  l'avoir  ici 
prochainement.  Si  on  trouve  la  place  et  i-i  les  antiquités  sont  véritablement 
importantes,  je  serai  obligé,  pour  les  dessiner,  de  prolonger  encore  mou 
séjour,  ce  qui,  avec  la  vie  que  je  mène  ici,  et  l'envie  que  j'éprouve  d'aller  à 
Coban,  est  une  éventualité  peu  réjouissante. 

9  mars.  —  Les  antiquités,  dont  il  est  question  ici,  ne  sont  pas  des 
constructions,  connne  tu  le  supposais,  mais  des  sculptures  d'une  espèce 
particulière  et  d'une  exécution  technique  surprenante.  Les  signes  hiéro- 
glyphiques, ou  ce  que  l'on  pourrait  prendre  pour  tels,  sont  jusqu'à  présent 
en  très  petit  nombre.  A  côté  de  figures  d'animaux  ou  d'hommes,  sculptées 
complètement  en  pierre,  que  l'on  trouve  partout,  nous  avons  ici  de  grandes 
tables  de  pierre  avec  des  sujets  historiques,  des  bassins  pour  les  sacrifices, 
des  tètes  colossales  d'une  forme  inusitée,  munies  par  derrière  de  tenons, 
dans  le  but,  je  suppose,  de  les  fixer  sur  les  tertres  ou  pyramides  à  côté  des- 
quels ou  lésa  trouvées  ;  puis,  des  fûts  réguliers,  en  lave  basaltique,  à  quatre 
pans,  ayant  3  mètres  de  hauteur  sur  environ  un  mètre  de  largeur  et  d'é- 
paisseur, et  couverts  de  sculptures  sur  un  seul  côté.  L'angle  de  l'un  d'entre 
eux,  qui  sortait  de  terre,  amena  leur  découverte  il  y  a  dix-sept  ans,  et 
détermina  don  Pedro  de  Anda  à  mettre  à  (!■  couvert  un  groupe  de  ces 
monolithes,  renversés  les  uns  sur  les  autres  et  en  partie  brisés.  Dans  cette 
«  carrière  »,  on  a  jusqu'à  présent,  à  côté  d'autres  pierres  couvertes  de 
sculptures,  mis  à  nu  huit  de  ces  monohthes  lesquels,  à  ce  qu'il  semble,  for- 
maient, lorsqu'ils  étaient  dressés  les  uns  à  côté  des  autres  un  mur  ou  une 
galerie,  et  représentaient  peut-être  une  histoire  suivie.  Trois  d'entre  eux 
sont  entiers,  deux  sont  brisés  par  le  milieu,  et  des  autres  on  n'a  trouvé  que 
quelques  morceaux.  Les  pièces  qui  manquent  et  probablement  2:)lusieurs 
autres  de  cette  espèce,  se  retrouveront  peut-être  à  la  suite  de  fouilles 
méthodiques.  Sept  de  ces  monolithes  présentent  la  même  disposition  dans 
la  moitié  supérieure  :  la  lète,  la  poitrine  et  le  bras  d'un  dieu,  son  visage  en 
haut  relief  tandis  que  tout  le  reste,  y  compris  les  tètes  d'hommes,  est  exécuté 
en  bas- relief,  et  ixTitout  ce  même  visage  régulier,  plein  de  dignité  ;  oii  dirait 
d'une  tète  d'être  immatériel,  avec  divers  emblèmes  et  ornements.  Dans 
la  partie  inférieure  se  trouvent  des  figures  d'hommes  en  costume  indieu. 
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Si  je  puis  dessiner  tous  ces  monolithes  et  les  mettre  les  uns  à  côté  des 
autres,  il  me  sera  peut-être  possible,  d'après  les  sujets  et  la  façon  dont  ils 
sont  actuellement  couchés,  de  deviner  l'ordonnance  suivant  laquelle  ils 
avaient  été  dressés  et  de  me  faire  une  idée  nette  de  leur  signification,  ainsi 
que  de  l'époque  et  de  la  nation  auxquelles  ils  appartiennent.  La  chose  est 
d'importance  et  vaut  largement  la  peine  et  le  temps  qu'on  y  consacrera. 
Mais  elle  ne  fera  sensation  que  lorsque  les  reproductions  paraîtront. 

En  cherchant  les  fameuses  pierres,  j'explorais  avec  mes  gens  une  partie 
de  l'épaisse  forêt,  lorsque  j'entendis  du  bruit.  Je  croyais  que  l'on  avait 
trouvé  la  femme  faisant  des  tortillas,  ou  la  grande  table  historique,  dont  on 
m'avait  fait  tant  de  contes;  mais  ce  n'était  qu'un  énorme  serpent  à  sonnettes 
de  8  pieds  de  long  et  plus  gros  que  mon  bras. 

23  Mars.  —  Guatemala  —  Je  suis  arrivé  ici  avant-hier  de  Santa-Lucia, 
et  j'ai  trouvé  encore  ici  cette  lettre  et  mon  dernier  rapport  à  Bastian,  du 
25  février.  Cette  lettre  pour  toi  était  arrivée  trop  tard  pour  le  dernier  stea- 
mer ;  celle,  qui  était  adressée  à  Bastian  avait  été  jointe  à  une  lettre  pour 
M.  de  Bergen. 

Le  groupe  de  la  forêt  n'est  finalement  pas  encore  trouvé,  malgré  l'aide 
du  chasseur  dont  j'ai  parlé.  Le  13,  j'ai  eu  une  attaque  bilieuse  qui  m'a  rendu 
incapable  de  travailler  pour  plusieurs  jours,  et  m'a  montré  que  je  ne  dois 
plus  être  si  exigeant  envers  moi-même  aux  ardeurs  du  soleil  :  cela  m'a  en- 
gagé à  ne  pas  reculer  davantage  le  départ  fixé  au  20.  En  outre,  je  ne  suis 
pas  encore  assez  rétabli  pour  m'exposer  impunément  aux  fatigues.  Pour 
cela,  il  faut  des  forces  plus  jeunes;  mais  puisque  je  m'y  suis  mis  une 
fois  je  veux  poursuivre  mon  travail  aussi  loin  que  possible. 

J'ai  recule  14  un  télégramme  de  M.  de  Bergen:  il  m'annonçait  qu'il 
avait  envoyé  «  le  document  ».  Par  ce  mot  on  ne  pouvait  entendre  que  l'au- 
torisation du  gouvernement;  mais,  jusqu'à  mon  départ  de  Peor-es-natla, 
elle  n'y  était  point  encore  parvenue;  elle  a  été  envoyée  par  des  exprès  du 
gouvernement  partout,  excepté  là  même  où  je  me  trouvais,  et  elle  doit 
arriver  ici  ces  jours- ci,  après  avoir  encore  voyagé  jusqu'à  Santa-Lucia.  Elle 
provient  d'un  autre  ministre,  mais  j'espère  qu'Hcrrera  la  respectera  et 
ne  l'attaquera  pas.  D'ailleurs,  je  n'aurais  pas  pu  même  avec  l'autorisation 
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du  gouvernement,    commencer   à  travailler  là-bas,  car  l'ingénieur  Napp, 
sur  le  secours  duquel  je  comptais,  était  malade  à  San-Agustin. 

J'ai  trouvé  les  tailleurs  de  pierre  que  je  veux  envoj'er  à  Santa-Lucia, 
aussitôt  que  j'aurai  l'autorisation  du  gouvernement  et  dès  que  Napp  pourra 
y  aller.  Il  doit  arriver  aujourd'hui  ou  demain.  J'envoie  par  ce  courrier 
{fia  San -Francisco)  le  rapport  pour  Bastian  avec  copie. 

7  avril. — Guatemala.  — Le  dernier  rapport  du  23  mars  aura  produit 
une  impression  favorable  sur  Bastian  ;  plus  fiivorable  encore  sera  celle  du 
rapport  que  j'envoie  aujourd'hui,  car  je  puis  non  seulement  _v  annoncer  le 
commencement  des  travaux  sous  la  direction  de  Napp,  mais  encore  signaler 
un  résultat  qui  fera  tomber  en  extase  Frantzius,  etc. 

Ces  travaux  ont  eu  un  résultat  inattendu.  Grcàceàeux,  je  suis    à  même 
de   démontrer  la  connexion  des  anciennes  traditions  avec  les  découvcnies 
archéologiques  (ce  qui  jusqu'à  nos  jours  n'avait  pu  se  faire  nulle  part),  de 
même  qu'à  Nicaragua  j'avais  réussi  à  trouver  les  preuves  do  la  justesse  des 
indications  fournies  par  la  tradition,  en  faisant  des  recherches  de  linguistique. 
Les  pierres  de  Santa-Lucia   n'appartiennent  pas,  comme  Bastian  et  moi  le 
supposions,  aux  Ghorotégans  qui  ont  traversé  ce  pays,  mais  plutôt  à  cette 
période  de  luttes  entre  les  diverses  branches  de  la  race  Kichée,  luttes  d'où 
sortit  le  grand  empire  Kiché.  Ce   sont  en  quelque  sorte,  des  illustrations  en 
pierres  du  Popol-Vuh,  cette  antique   tradition  que  Brasseur  a  trouvée  ici, 
je  ne  sais  où,  en    langue  Kichée,    et  qu'il  a   publiée  avec  une  traduction 
française  à  Paris  en  1861.  Je  n'ai  fait  cette  découverte  qu'ici,  il  y  a  quelques 
jours,  lorsque  j'ai  eu  l'occasion  d'examiner  ^  la  tragédie-ballet  du  Rabinal- 
.4ché  que  Brasseur  a  également  publiée  avec  une  traduction  française  (Paris, 
1862).  C'est  là  que  j'ai  trouvé  le   premier  indice.  11  faut  que  tu   lises  ces 
livres,  si  tu  peux  te  les  procurer,  pour  comprendre  plus  tard  ce  que  j'écrirai 
sur  ce  sujet  à  toi-même  ou  ce  que  j'écrirai  pour  le  faire   imprimer.  Si  je 
pouvais  réussir  à  fournir  les  preuves  de  cette  connexité, cette  découverte  ferait 


'  Peut-èlre  par  rapport  à  la  citation  précédenle  qui  néanmoins  ne  changerait  pas  essentiellement 
mes  idées  antérieures.  Le  désir  d'avoir  des  explications  plus  exactes  nous  rend  plus  pénible  la  perle 
que  nous  avons  faite.  Au  reste,  pour  le  moment,  les  théories  importent  moins  que  Ii  mise  en  sûreté  et 
la  conservation  des  matériaux,  pour  Voir  avant  tout  de  quoi  il  s'agit  exactement.  Le  reste  se  trouvera 
bien  après. 
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époque  dans  la  science  des  antiquités  de  l'Amérique  Centrale,  et  jetterait 
peut-être  quelque  lumière  sur  l'obscur  passé  de  Palenqué,  de  Coban,  du 
Yucatan,  etc.  Mais  dans  la  publication  de  ce  genre  de  découvertes,  il  faut  être 
très  circonspecte  Napp  fait  déjà  des  fouilles  à  Santa-Lucia  et  me  télégraphie 
les  découvertes.  Il  leur  faudra  bien  une  quinzaine  pour  tailler  deux  pierres; 
Napp  ne  peut  rester  plus  longtemps.  Puis  on  continuera  à  travailler  pendant 
l'hiver.  L'opposition  pour  le  moment  ne  fait  pas  parler  d'elle  ;  mais  je  ne 
crois  nullement  que  tout  aille  si  facilement.  Nous  avons  le  bonheur  d'avoir 
ici  M.  de  Bergen;  le  point  d'honneur  le  poussera  à  assurer,  par  son  in- 
fluence, la  continuation  des  travaux  commencés  et  à  triompher  des  manœu- 
vres hostiles. 

30  ai' r il  1877. —  Coban.  —  Ces  derniersjours,  jemesuisvu  presque  obligé 
d'aller  à  Santa-Lucia.  Les  tailleurs  de  pierre  venaient  de  partir,  lorsque  je 
reçus  de  Santa-Lucia  un  télégramme  de  l'ingénieur  Napp m'annonçant  que  le 
lendemain  il  arriverait  à  la  capitale.  Je  le  vis  en  effet,  tout  jaune,  atteint 
d'une  maladie  de  foie  sous  l'agréable  climat  de  la  côte.  Heui'eusement^  Anda 
s'était  chargé  de  diriger  les  ouvriers  de  Napp,  les  ayant  rencontrés  en  route, 
il  avait  même  pu  leur  donner  encore  des  instructions.  Comme  ils  travaillent 
à  forfait  et  non  à  la  journée,  un  retard  n'est  pas  d'une  très  grande  impor- 
tance. Je  suis  encore  resté  à  Guatemala,  jusqu'à  ce  que  Napp  se  fût  assez 
rétabli  pour  pouvoir  repartir  pour  Santa-Lueia. 

20  juin.  —  De  Santa-Lucia,  toujours  pas  de  nouvelles.  Napp  et  Anda 
n'ont  répondu  ni  aux  questions  par  lettre  ni  aux  questions  par  télégramme. 
Scot,  à  son  retour  de  Guatemala  m'a  apporté  un  message  verbal  de  Napp, 
me  disant  que  dans  une  quinzaine  de  jours  les  pierres  seraient  prêtes  à  être 
transportées  et  qu'elles  seraient  expédiées  dès  que  le  charretier  aurait  le 
temps.  N'ayant  pas  reçu  de  nouvelles  au  bout  delà  quinzaine,  je  me  suis 
adressé  au  consul  allemand  qui,  dans  le  post-scriptum  de  sa  lettre  traitant 
d'autres  affaires,  me  dit  simplement  :  «  M.  Napp  vous  écrira  lui-même  ». 

i  Dans  une  lettre  du  8  avi'il  1877,  on  Ut  :  «  Par  une  iHude  plus  attentive  des  sculptures,  je  suis  peu 
à  peu  revenu  de  l'idée  qu'elles  doivent  appartenir  à  la  période  des  Chorolégans  »  (suivant  les  conver- 
sations que  nous  avions  eues  précédemment  à  New-York  sur  ce  sujet);  mais  elles  appartiennent  plu- 
tôt à  la  période  de  ces  luttes  qui  amenèrent  la  formation  du  royaume  de  Quiche. 


298  ANNALES    DU    MUSEE    GUIMET 

Mais  Napp  ne  m'a  point  écrit.  J'ai  adressé  nne  nouvelle  demande  au  consul. 
Malheureusement,  il  est  de  nouveau  à  Nicaragua. 

1"  août.  —  Goban.  —  Eu  attendant  les  pierres  sont  encore  à  Santa- 
Lucia,  comme  je  les  ai  laissées.  Les  tailleurs  de  pierres  avaient  commencé  à 
travailler,  mais  l'ingénieur  Napp  les  a  renvoyés,  parce  qu'ils  ne  faisaient 
pas  bien  le  travail.  Il  voulait  recommencer  d'une  autre  façon  ;  il  est  tombé 
malade  et  revenu  à  Guatemala.  J'ai  appris  tout  ceci  de  la  bouche  de  Sarg 
qui  en  vient.  Depuis  lors,  la  carrière  a  été  inondée  par  la  pluie,  et  les  pierres 
sont  sous  l'eau.  Le  ministre  de  Bergen,  à  qui  j'ai  remis  l'affaire,  en  partant 
de  Guatemala,  est  allé  dans  l'intervalle  à  Nicaragua,  et,  depuis  son  retour, 
il  ne  m'a  encore  rien  écrit.  Pour  mener  à  bonne  fin  cette  affaire,  je  serai 
probablement  obligé,  dès  qu'il  fera  sec  de  nouveau,  d'aller  encore  une  fois 
à  Santa -Lucia. 

19  août.  —  Do  Santa  Lucia,  je  n'ai  reçu  par  Sarg  que  des  nouvelles 
rares  et  verbales.  M.  Napp  a  renvoyé  les  ouvriers  parce  qu'ils  ne  travaillaient 
pas  bien  suivant  son  idée.  11  peut  avoir  eu  l'intention  de  recommencer  d'une 
autre  façon,  mais  il  est  de  nouveau  tombé  malade,  —  c'est  un  trou  horrible- 
ment malsain;  —  et  il  est  allé  à  Guatemala  pour  se  remettre.  Depuis,  la 
pluie  a  inondé  la  carrière,  de  telle  sorte  que  les  pierres  ne  doivent  pas 
même  être  visibles.  C'est  tout  ce  que  Sarg  a  pu  apprendre  de  Napp  même. 
Depuis  que  je  suis  parti  de  Guatemala,  où  Napp  me  promit  do  m'instruire 
par  lettre,  ou  au  besoin  par  télégramme,  du  commencement  des  travaux  et  de 
tout  ce  qui  les  concerne,  il  n'a  jamais  écrit,  ni  répondu  aux  questions  que 
je  lui  adressais  par  lettre  ou  par  télégramme.  M.  Au  est  un  correspondant 
tout  aussi  négligent.  M.  de  Bergen  n'a  pas  encore  pu  répondre  à  ma  prière 
de  s'informer  auprès  de  Napp  de  l'état  des  choses  àSanta-Lucia,  Don  Pedro 
de  Anda  me  fera  savoir  quand  les  pierres  seront  de  nouveau  à  sec  ;  je  l'en 
ai  du  moins  prié,  mais  lui  aussi  compte  pai'mi  les  correspondants  paresseux, 
et  je  veux  alors  aller  encore  une  fois  à  Santa-Lucia. 

2  septembre.  —  De  Santa-Lucia  on  ne  peut  rien  apprendre.  Je  n'ai  pas 
encore  pu  savoir  jusqu'ici  si  Napp  est  réellement  revenu  à  Santa-Lucia. 
Les  pierres  ne  peuvent  s'en  aller  et  je  les  retrouverai  sans  aucun  doute,  en 
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hiver,  comme  je  les  ai  laissées  ;  mais  c'est  bien  coatrariaut  que  l'affaire  ne 
soit  pas  terminée. 

21  octobre.  —  Je  me  suis  arrangé  de  façon  à  aller  à  Santa-Lncia  vers 
la  mi-novembre,  afin  de  terminer  moi-même  les  travaux  pour  le  Musée  que 
n'a  point  aclievès  M.  Napp.  Je  me  suis  décidé  à  contre-cœur  à  ce  voyage  :  il 
est  cependant  nécessaire,  et  me  permettra  d'expédier  les  pierres  et  d'amener 
l'exploration  à  un  point  où  je  sois  à  même  d'envoyer  mes  rapports.  Si  je 
n'allais  pas  moi-môme  à  la  côte,  toutes  peines  et  toutes  dépenses  seraient 
inutiles.  J'aurai  peut-être  à  travailler  làjusqu'cà  la  fin  de  l'année.  Ici  à 
Oliva,  etc. 

18  novembre.  —  Il  ne  faut  pas  te  faire  de  Santa-Lucia  des  idées  trop 
affreuses.  J'habiterai  de  nouveau  à  Peor-es-nada.  Don  Pedro  m'a  déjà  télé- 
graphié que  «  sa  maison,  comme  toujours,  est  à  ma  disposition  ».  Gomme  j'ai 
déjà  commencé  la  chose,  je  ne  puis  pas  la  laisser  inachevée;  pour  moi,  ce 
n'est  cependant  pas  un  petit  sacrifice  que  de  laisser  Oliva  à  elle-même 
pour  quelques  mois. 

20)  décembre.  —  Guatemala.  —  J'envoie  aujourd'hui  à  Bastian  un  rap- 
port sur  la  situation  à  Santa-Lucia.  Naj^p  et  les  ouvriers  payés  d'avance  n'ont 
absolument  rien  fait  là  bas. 

3  janvier  1878.  —  Mes  préparatifs  pour  les  travaux  à  Santa-Lucia  n'ont 
avancé  que  lentement.  Le  premier  ouvrier  que  j'avais  engagé  avait  encore 
ici  pour  quatre  ou  cinq  jours  de  travail,  mais  ce  temps  une  fois  écoidé,  il 
ne  s'est  ijIus  fait  voir  et  finalement  il  a  tout  à  fait  décampé.  J'ai  trouvé 
ensuite  un  certain  Italien  ;  j'ai  déjà  fait  faire  les  instruments  nécessaires  et 
j'espère  que  dans  peu  de  jours  nous  pourrons  nous  mettre  à  l'œuvre.  Je 
tâcherai  de  tenir  prêtes  pour  le  transport  les  deux  pierres  commencées  par 
Napp,  et  de  les  expédier  *  par  bateau  à  San-José  avec  les  autres  antiquités 
que  j'ai  recueillies  l'année  passée  et  que  j'ai  conservées  chez  Anda.  Si 
possible,  je  continuerai  aussi  les  fouilles  en  ce  même  endroit.  C'est  ainsi  que 
j'espère  terminer  mon  travail  pour  le  Musée. 

1  On  n'a  malheureusement  pas  encore  pu  être  ùié  sur  ce  qu'il  en  advint. 
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Le  rapport  détaillé  sur  les  pierres  de  Santa-Lucia,  avec  les  dessins,  n'est 
pas  encore  parti.  Je  l'emporte  à  Goban  afin  de  pouvoir  compléter  ce 
qui  manque  encore  aux  dessins  et  aux  mesures  que  Napp  m'avait  promis 
de  faire  en  quelques  jours.  Puis  je  finirai  le  tout  à  Santa-Lucia*  et  j'espère 
t'envoyer  le  rapport  pour  le  faire  parvenir  à  Bastian. 

26  février.  —  J'apprends  de  Santa-Lucia  qu'on  a  abattu  les  arbres 
devant  fuui'uir  les  planches  pinir  l'emballage  des  pierres.  J'espère  que  la 
chose  ira  bien  sans  moi. 

7  février.  —  Je  n'ai  pas  encore  été  à  Santa-Lucia,  où  d'ailleurs  pour 
le  moment  je  n'ai  que  peu  à  faire.  Lorsque  mon  Italien  a  été  prêt  à  j  aller 
avec  moi,  je  n'allais  pas  tout  à  fliit  bien.  Je  nie  suis.risqué  à  l'envoyer  en 
avant,  j'ai  reçu  de  don  Pedro  de  Auda  un  télégramme  m'apportant  de 
bonnes  nouvelles  sur  la  marche  de  ses  travaux.  Enfin,  les  deux  pierres  qui 
doivent  partir  comme  échantillons  pour  Berlin,  sont  prêtes  avant  que  j'aie 
osé  aller  à  Santa  Lucia.  Elles  seront  expédiées  avec  les  autres  directement  à 
Hambourg  par  un  navire  de  Hockmeyer  et  G'°.  Le  navire  arrive  ici  en 
mars  et  repart  en  avril  ;  les  pierres  pourront  donc  être  rendues  au  Musée 
vers  la  fin  d'août  ou  le  commencement  de  septembre.  Ce  que  j'ai  à  faire 
maintenant  à  Santa-Lucia,  c'est  de  terminer  pour  mou  rapport  les  dessins 
faits  aux  trois  quarts  l'année  passée;  c'est  d'emballer  et  d'expédier  les 
pierres,  ce  qui,  je  pense,  ne  me  prendra  pas  plus  de  une  à  deux  semaines. 

26  mars.  —  L'emballage  des  pierres  de  Santa-Lucia  avancera  tout  aussi 
peu  que  la  taille,  tant  que  je  ne  serai  pas  moi-même  derrière  l'ouvrier.  Mon 
désir  était  de  faire  l'expédition  à  Berlin  par  la  Perle,  navire  de  Hock- 
meyer qui  est  attendu  ici  ce  mois.  Mon  voyage  n'aurait  pu  avoir  de  résultat  : 
car  il  m'est  survenu  une  attaque  plus  forte  que  les  premières,  etc.  Je  ne 
pouvais  risquer  d'entreprendre  le  voyage  :  il  n'était  pas  prudent,  dans  ces 
conditions,  d'aller  à  cheval  à  la  côte  sous  un  soleil  ardent.  A  la  côte,  l'ac- 
croissement de  l'activité  cutanée  et  la  continuité  des  sueurs  exercent  une  in- 
fluence nuisible  sur  la  sécrétion  des  reins,  etc. 

•  Nous  gardons  respoir  que  ces  papiers,  grâce  aux  soins  de  M.   Pingéuieur  Berenjt,  fils  de  l'ami  qui 
nous  a  été  enlevé,  seront  mis  en  sûreté  pour  la  science. 
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Je  pars  donc  demain,  parla  diligence,  pour  Antigua;  do  là,  je  contiimorai 
par  la  Gliata  jusqu'à  Santa-Lucia.  La  route  va  au  sud  entre  les  volcans  del 
Agua  et  delFuego  ;  elle  est  un  peu  plus  courte  et  me  permet  de  trouver  des 
lieux  de  repos  dans  les  haciendas  de  mes  amis,  si  je  vois  que  le  voyage 
exige  plus  de  précautions. 

Les  pierres  de  Santa-Lucia  seront  à  peine  prêtes  à  temps  et  arriveront  dif- 
ficilement au  port  pour  le  départ  de  la  Perle.  Nous  attendons  des  navires  de 
guerre  allemands  pour  le  mois  prochain  :  par  eux,  l'expédition  sera  faite 
avec  tout  autant  de  soin  et  à  meilleur  marché  pour  le  Musée. 

Jusqu'ici  les  communications  sont  extraites  des  lettres  du  docteur  Berendt, 
nous  y  ajouterons  la  lettre  suivante  écrite  par  son  fils,  M.  l'ingénieur  Berendt 
de  Dantig  (10  juin  1878).  «  Le  27  mars  il  partit  j)Our  Antigua  ;  mais,  le  31 
de  violentes  douleurs  le  forcèrent  à  revenir  d' Antigua  à  Guatemala.  A  la 
suite  d'une  consultation  avec  un  médecin  américain,  il  se  mit  à  suivre  un 
traitement  méthodique.  Le  mal  s'était  déclaré  comme  une  maladie  chronique 
des  reins,  et  le  5  avril  mon  père  fit  avec  l'aide  du  docteur  Fenner,  qui  est 
aussi  consul  américain  à  Guatemala,  un  testament  dont  nous  ne  savons  pas 
encore  la  teneur.  Le  10,  l'amélioration  avait  fait  de  notables  progrès;  le  H, 
il  reçut  encore  plusieurs  visites,  bien  qu'il  se  plaignît  d'une  grande  faiblesse. 
Le  12  il  eut  une  nouvelle  attaque,  qui  annonçait  évidemment  que  sa  vie  allait 
finir  dans  de  terribles  souffrances  ;  cependant  après  l'attaque  il  parut  s'être 
endormi,  sans  connaissance,  sans  plus  d'agonie  ». 

Ainsi  tomba  ce  chercheur  plein  de  mérite,  sur  le  théâtre  de  son  activité, 
au  service  de  la  science,  qui  dans  les  résultats  obtenus  par  lui,  conservera 
le  nom  de  celui  à  qui  elle  les  doit. 

Donnons  encore  deux  extraits  des  lettres  qui  m'ont  été  adressées  au  sujet 
de  la  préparation  des  pierres. 

Extrait  d'une  lettre  du  25  février  1S77  — Peor-cs-nada.  —  «  M,  Napp 
estime  que,  par  suite  du  grain  inégal  et  grossier  delà  pierre,  il  sera  bien  plus 
pénible  et  long,  et  par  conséquent  plus  coûteux  de  l'aire  scier,  que  de  faire 
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enlever  peu  à  peu  ce  qu'il  y  a  de  trop  eu  épaisseur,  par  des  ouvrier.5  qui 
avec  les  mêmes  matériaux  font  les  pierres  des  trottoirs  pour  la  capitale. 
Il  pense  que  les  tables  pourraient  être  réduites  à  une  épaisseur  telle  que 
le  poids  d'une  seule,  tout  emballée,  ne  dépasse  pas  deux  tonnes.  Pour  le 
transport  il  regarde  comme  nécessaire  une  charrette  construite  dans  ce  but. 

«  Napp  estime  qu'il  serait  sage  de  commencer  par  un  essai  de  sciage.  Pour 
remuer  et  dresser  les  pierres,  il  a,  dit-il,  les  appareils  nécessaires.  Il  espère 
pouvoir  me  donner  vers  le  10  mars  une  réponse  précise;  et,  comme  je 
désire  parler  à  Guatemala,  au  sujet  de  ces  travaux,  avec  des  hommes  du 
métier,  — l'architecte  Jos.  Beckers,  constructeur  du  théâtre,  et  Louis  Stuart, 
le  marbrier  déjà  nommé,  — je  lui  ai  tixé  un  rendez-vous  à  Guatemala,  dans 
l'espoir  que  d'ici  là,  Anda  aura  pu  acheter,  ou  le  gouvernement  aura  donné 
l'autorisation  nécessaire. 

«  En  attendant,  j'ai  parcouru  le  pays  en  divers  sens,  je  cherche  à  réunir 
en  prenant  des  mesures,  des  dessins  et  des  notes,  les  matériaux  nécessaires 
pour  mon  rapport  sur  ce  district  au  point  de  vue  archéologique,  rapport  que 
je  voudrais  vous  envoyer  aussitôt  que  possible.  Malheureusement  l'état  de 
ma  santé  ne  me  permet  pas  de  faire  autant  que  je  voudrais  et  autant  que  je 
pouvais  faire  autrefois.   » 

Extrait  d'une  lettre  du  23  mars.  Guatemala  : 

«  M.  Napp  est  attendu  ici  ces  jours,  et  il  doit  repartir  pour  Sauta-Lucia 
après  la  fête  avec  quelques  tailleurs  de  pierres,  en  supposant  que  la  teneur  de 
l'autorisation  du  gouvernement  soit  suffisante  pour  notre  but.  Les  appareils 
destinés  à  remuer  les  blocs  de  pierre  seront  envoyés  do  San-Agustin  à  Peor- 
es-Nada.  J'oi  renoncé  peu  à  peu  au  sciage,  qui  exigeait  des  travaux  prépa- 
ratoires trop  compliqués,  et  je  me  suis  décidé  à  faire  réduire  de  6  à  8  pouces 
l'épaisseur  des  pierres.  Le  premier  essai  sera  fait  sur  une  pierre  brisée  par 
le  milieu  :  on  pourra  plus  aisément  la  transporter  dans  deux  caisses  ;  en  outre 
c'est  celle  dont  le  dessin  est  le  plus  intéressant,  le  travail  le  plus  soigné, 
celle  qui  de  toutes  les  pierres  découvertes  jusqu'ici  a  le  mieux  conservé  le 
dieu  sculpté  dans  le  haut  et  l'Indien  au  bas.  » 

Les  pierres  sculptées  sont  eu  lave  des  Andes,  brune  et  poreuse,  et  mesurent 
les  dimensions  suivantes  : 
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LONGUEUR  LARGEUR  ÉPAISSEUR 

N°  1     2.94  dans  la  partie  sculptée;  environ  0.94;      0.225  (le  dieu  du  soleil  sortant  des 

nuages). 
N"  2     2.86  (cassé  à  la  distance  de  0.70  à 

partir  du  haut);        environ  0.89;        0.21    (le  sacrifice  au  monde  supé- 
rieur et  au  monde  inférieur). 
Ko  3     l.Gl;      '  environ  0.80;      0.24    (le  réveil). 

C'est  du  26  décembre  1880  qu'est  daté  l'agréable  message  que  nous 
envoyait  de  Guatemala  le  chargé  d'affaires  de  l'empire  d'Allemagne  *  : 

«  J'ai  la  satisfaction  d'annoncer  à  la  Direction  générale  (en  réponse  à  ses 
honorées  du  1"  septembre  et  du  5  octobre  de  cette  année)  que  j'ai  enfin 
réussi,  après  bien  des  peines,  à  embarquer  les  pierres  de  Sanla-Lucia  sur 
un  brick  allemand,  le  José  Ginchra,  pour  un  des  ports  allemands.  Le 
capitaine  M.  H.  Moritte,  fera  à  son  arrivée  les  déclarations  nécessaires  et 
attendra  les  ordres  de  la  Direction  générale.  » 

En  aoiit  1881  nous  vint  de  Stettin  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  navire  ;  et,  le 
20  de  ce  mois,  les  pierres  furent  reçues  au  Musée. 

La  pierre  qui,  dans  les  dessins  de  la  Revue  ethnologique,  tome  VIII,  repré- 
sente un  oiseau  portant  à  son  bec  un  homme  (comme  Guayanay,  le  fils  de 
Llira  au  Pérou),  se  trouve  parmi  celles  qui  sont  restées  à  Santa-Lucia,  en 
attendant  leur  expédition  ultérieure.  Parmi  les  pierres  venues  à  Berlin  que 
le  manque  de  place  n'a  pas  encore  permis  d'exposer,  il  en  est  une  représentant 
une  divinité  féminine,  de  même  à  Micla  ^,  sous  le  grand  prêtre  appelé  Tuti, 
Itzqueyé  était  adorée  par  les  femmes  (v.  Palacios)  à  côté  de  Quetralcoatl 
(Quetzatcoatl). 


'  Dans  une  lettre  qui  me  fut  adressée  le  14  janvier  I8S1,  il  est  dit  :  Une  pierre  m'a  été  enlevée  du 
cœur,  lorsqu'un  télégramme  venu  du  port  m'annonça  que  les  iiiei-res  étaient  à  bord  ;  jusqu'au  dernier 
moment  je  craignais  toujours  qu'un  événement  contraire  vint  nous  dépouiller  de  ces  trésors.  »  Et  c'est 
ainsi  que  durant  cinq  ans  nous  fùnies  entre  la  crainte  et  l'espérance.  Je  comprends  très  bien  que  ce 
lelégranmie  ait  fait  tomber  une  pierre  île  son  cœur;  il  y  avait  même  liuit  pierres  et  des  plus  précieuses 
et  nous  devons  ici  de  tout  noire  cœur  exprimer  nos  remercîmenls,  qui  deviendront  permanents  et 
universels,  lorsqu'on  pourra  tirer  parli  de  la  valeur  scientifique  de  ces  pierres. 

2  Dans  les  sacrifices  bumains,  on  employait  un  «  couteau  de  pierre  «  ( Ternaux-Comijans')  [jour 
arracher  le  cœur  que  l'on  jetait  ensuite  en  l'air,  comme  on  le  voit  sur  les  sculptures  qui  représentent 
aussi  les  iiandelelles  des  jambes  chez  les  personnages  sculjites  de  Cobaii  attribués  à  un  «  seigneur 
venu  de  Yucatan.  »  Le  genou  de  l'autre  cùté  rappelle  les  disques  de  métal  de  Guagalmojon  et  de  ses 
fils  à  'Iludmachuoo. 
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Au  Nicaragua  (d'après  Oviédo),  à  côté  de  Tamagastad,  se  trouve  son 
énergie  féminine,  sous  la  forme  de  Gippatoval  comme  créatrice  des  hommes, 
et  tout  à  côté  se  dresse  la  puissance  deQuiateot  créatrice  dans  l'eau  *,  sous  la 
figure  de  la  divinité  de  la  pluie  (avec  le  tonnerre  et  les  éclairs),  engendrée  par 
Omeyateité  et  Omeyateçigoat.  Ceux  qui  tombent  dans  le  combat  vont  au 
Walhalla  de  Teotes  en  Orient,  où  le  soleil  se  lève  (de  même",  les  Pawnies 
daus  leurs  fêtes  célèbrent  les  oiseaux  envoyés  par  l'étoile  du  matin)  ;  ceux 
qui  meurent  dans  leur  lit  descendent  —  vers  Hel  —  au  monde  souterrain  de 
Miqtauteotl.  Cependant  ce  n'est  pas  le  corps  qui  se  putréfie  ^  dans  la  tombe 
(comme  Bobadilla  l'appi-euait  dans  ses  questions),  mais  le  cœur,  et  non  pas 
le  cœur  môme,  comme  on  l'ajoutait,  mais  ce  qui  donne  la  vie  dans  le  cœur, 
ce  qui  sort  de  la  bouche  dans  l'haleine,  «  quelque  chose  de  semblable  à  la 
personnalité  »  (una  como  persona),  et  que  l'on  nomme  Yulio  ^.  Il  en  est  de 
même  chez  les  Pawnies  :  «  Pour  l'âme  ils  la  croient  «  une  ressemblance  de 
«  l'homme  »  qui,  renfermée  dans  le  corps  ne  meurt  point  avec  lui,  mais  s'en 
sé^^are  à  la  mort.  »  (De  Snet).  En  face  de  ceci,  dans  les  cultes  des  mystères 
du  Guatemala  *,  avec  les  squelettes,  se  présente  la  résurrection  des  morts  se 
rattachant  à  la  nourriture  sacrée,  au  maïs,   présent  de  Hiawatha,  chez  les 
Indiens.  Lorsque,  envoyés  par  le  Grand-Esprit  (Kchemnito),  les  jeunes  gens 
vinrent  chez  la  sœur  de  Nanabozhu,  sous  la  forme  des  plantes,  Sama  (tabac), 
Wapekoue  (citrouille),  Echkétamok  (melon),  Kojehs  (fève),  «  Taamen  (le 
maïs),  le  fiancé  survécut  seul,  »  et  de  cette  union  naît  le  genre  humain  (chez 

1  «  Quieii  criô  el  cielo  é  la  tierra  é  las  eslrellas  è  todo  lo  demas?  —  Tamgaslad  é  Gippatoval  »  — 
Criaron,  si  sabeys,  à  esos  padres  de  Quiateol.'  —  Nos  los  crijron,  questo  del_»gua  era  otra  cosi,  é  nos 
sabemos  mâs  deslo.  » 

Ti  ioTc  TÔ  Oeïov;  To  ;jiy|Te  à.y/jiu  Èçr],  u.i^rsT£),o;  ïyri.  (Clément  d'Alexandrie).  Thaïes,  par  la  SOvap-i; 
Oïia  xiv/iTixT,  (Stob.)  entend  ce  qui  pénètie  le  liquide  élémenlaiie  (Krische).  0a/.r,f,  ô  MiK.oioç,  op5(T,v 
TMV  ôvTuv  à-ôyrivaTo  eîvai  TÔ  'jooop  (Plutarque).  Ensuite  viennent  les  hommes,  pénétrés  par  le  souffl® 
vital  du  vent,  ou  abreuvés  à  la  coupe  de  nectar  d".\lhéaée,  formés  de  limon  par  Prométhée  qui  corres- 
pond au  Nanabozhu  des  Potawalornies,  comme  au  Quelralcoatl  mexicain  (dans  le  Maui  et  Tiki  des 
Polynésiens),  ou  au  manitou  indien,  à  Atua.  Ainsi  vinrent  un  jour  au  Nicaragua  les  Teotes,  après  avoir 
parcouru  la  terre  dans  leurs  ancêtres  (comme  Oîo;'),  semblables  aux  Daraones  d'Hésiode  qui  furent 
élevés  à  la  dignité  de  Héros  dans  les  temps  passés,  dans  les  Kalpas  précédents,  comme  à  Sumatra  chez 
les  Batlahs. 

-  El  cuerpo  se  pudre  en  la  tierra  y  el  corazon  va  arriba  (dans  la  réponse  de  Goyevet  «  Indio 
Guegue  »  qui  parle  en  qualité  de  vieillard). 

3  Sale  par  la  boca  una  como  persona,  que  se  dice  yulio. 

•>  Les  premiers  hommes  arrivèrent  au  Nicaragua  en  venant  de  l'ouest,  du  pays  de  Ticomega  et  de 
Maguatega  (Oviedo);  l'oppression  de  leurs  maîtres  les  ayant  fait  émigrer(  lenian  amos,  à  quien  ser- 
vian,  é  los  tractaban  mal). 
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les  Potowatomies) .  Dans  le  culte  des  momies  (des  Malquis  ou  Munaos)  au 
Pérou,  nous  trouvons  encore  l'usage  des  gâteaux  pétris  avec  du  sang, 
comme  Yahuar-sancu,  à  la  fête  de  Teocualco  (le  repas  du  dieu)  des  Mexi- 
cains (v.  Glavigero),  après  que  Qaetzalcoatl  a  reculé  devant  ses  ennemis 
pour  revenir,  dans  un  canot  d'écorces,  à  sa  patrie  située  vers  l'Orient, 
tandis  que  Arnava  ou  Tice-Viracoclia  s'embarque  sur  son  manteau  de  pro- 
phète. La  riche  collection  d'antiquités  péruviennes,  récemment  arrivée  au 
Musée,  et  dans  laquelle  se  trouvent  les  pièces  résultant  des  fouilles  régulières 
de  MM.  Reiss  et  Stiibel,  nous  fournira  bientôt  l'occasion  d'élargir  les 
bases  nécessaires  pour  un  examen  comparatif  et  d'étudier  les  relations  entre 
les  centres  de  civilisation  du  nord  et  du  sud  de  l'ancienne  Amérique. 


LE  SIIINTOISME 

SA    MYTHOLOGIE    ET    SA    MORALE 


MASSA  AKIRA  TOMII 

D  o  G  T  lî  u  R    I-;  X  D  n  o  i  r 
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—  C  0  m  m  i  s  s  i  u  n  Législative  du  Japon  — 
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T.    X.   PL.    XVI. 


ENTRÉE     D'UN    TEMPLE  SHINTOÏSTE 


LE  SHINTOISME 

SA   MYTHOLOGIE    ET   SA    MORALE 


L'existence  de  la  Religion  Shïntôïste  se  confond  avec  l'origine  du  peuple 
Japonais.  Sa  mythologie,  déjà  obscure  par  ello-mème,  est  encore  rendue  plus 
incertaine  par  la  diversité  de  ses  interprétations.  Les  quelques  développe- 
ments qui  suivent  pourront  peut-être  servir  de  document  à  l'étude  de  cette 
religion  nationale  des  Japonais. 


MYTHOLOGIE   SHÏNTOÏSTE 

A  l'époque  où  le  ciel  et  la  terre  n'étaient  pas  encore  séparés,  il  n'existait 
rien  que  l'espace  intini  où  vivaient  les  dieux  Améno-minakanoushi-no- 
kami*,  Takami-moussoubi-nokami  et  Kam-miussoubi-no-kami^.  Ce  furent 
les  trois  dieux  créateurs^. 

Alors  au  milieu  de  cet  espace  ajjparut  un  élément  pur  et  léger  qui  peu  à 
peu  s'étendit  et  forma  le  ciel  ou  Taka-raagahara*. 

'  Ameno-minakanoushi-no-hatiii  signifie  litléralemeiit  «  Dieu  maître  du  Centre  du  Ciel  »  (Ame 
«  ciel  »,  naha  «  centre  »,  notiski  «  miitre  »,  kami  «  dieu  »).  C'est-à-dire  qu'il  posa  la  première  base 
dj  la  création  et  que  sa  puissance  se  répand  dans  tout  l'Univers.  Par  sa  puissance  même,  les  deux  autres 
dieux  parurent  dans  l'eîpace  pour  inau^'urer  l'œuvre  de  la  -"réation. 

'  Koziki.  —  Nihon-shioki.  —  Shiou-i. 

3  Préface  du  Ko:iki. 

■•  Taka -magaha)\i  si;,'Qifie  «  voûte  du  firmament  »,  fJu/ta  «  liiint  u,  mtgaa  ciel  »,  hara  «  plaine»). 
Lei  livres  sacrés  rappellent  «  Royaume  des  dieux.  »  —  Koziki  et  Nihon-shioki. 
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D'autre  part  une  matière  lourde  et  trouble  préparait  la  terre ,  mais  elle 
n'avait  encore  ni  la  forme,  ni  la  solidité,  et  flottait  dans  l'espace  comme  l'huile 
qui  surnage  sur  l'eau.  Une  chose  qui  avait  une  forme  semblable  à  un  roseau 
s'en  dégagea  et  engendra  le  dieu  Ou-mashi-ashi-kabi-hikozi-no-kami,  puis 
le  dieu  Améno-toko-tatchi-no-kanii,  le  dieu  Kouni-toko-tatchi-no-kami  et 
enfin  le  dieuToyo-kounuou-no-kami  ^ 

Tous  ces  dieux  se  produisirent  par  eux-mêmes  ^. 

Puis  quatre  générations  de  dieux-couples  se  succédèrent  sans  commerce 
entre  eux  et  aboutirent  enfin  au  divin  Izanagui  et  à  la  divine  Izanami^. 

Un  jour  les  dieux  (Améno-minakanoushi  et  autres)  dirent  à  Izanagui~no- 
mikoto  et  à  Izanami-no-mikoto  «  le  Taka-magahara''  est  fait,  mais  les 
terres  surnagent  encore  ;  vous  allez  les  solidifier  et  en  faire  un  royaume 
habitable^.  »  Puis  ils  leur  remirent  le  Nouboko  céleste  °. 

Sur  cet  ordre  les  divins  époux  se  tinrent  sur  le  pont  aérien  Amano-ouki- 
hashi''.  L'idée  leur  vint  alors  de  plonger  le  Nouboko  dans  les  profondeurs 
des  mers  et  les  gouttes  qui  eu  tombèrent,  quand  ils  le  retirèrent,  forma  une 
île,  Ouokorozima,  où  ils  descendirent  et  se  fixèrent^. 

L'ile  ainsi  créée  devint  le  Naka-basliira"  du  royaume  en  formation'". 

Une  fois  le  royaume  formé,  restait  à  penser  à  la  production  de  l'espèce 
humaine.  Les  divins  époux  n'y  faillirent  pas  ".  De  leur  union  naquirent  deux 
enfants  qui  furent  faibles,  mal  constitués  et,  par  suite,  incapables  d'aider  leurs 

'  yihon-shioki  et  Kosi/ii. 

''  Sliioki.  —   A  cette  époque,  dit-ou,  le  priucipe  màle  et  le  principe  femelle  n'étaient  pas    encore 
séparés. 
'  Shiohi  et  Kociki. 
*  Voir  page  209,  note  4. 

5  Shioki  et  Ko::ihi. 

6  Espèce  de  lauce  en  pierre  prérieuse.  L'objet  dont  il  s'agit  était  destiné  à  accomplir  la  mis.sion  con- 
fiée au  couple  divin. 

'  Shioki  et  Kociki. 

s  Shioki.  —  Trois  points  de  l'Empire  Japonais  sont  considérés,  d'après  la  tradition,  comme  ayant 
été  1  ile  eu  question.  Notamment,  l'ile  qui  porte  le  nom  d'Onokorozima,  et  qui  est  située  dans  la  pres- 
qu'île il'Avazi  aurait  été  la  demeure  même  des  célestes  époui. 

'  I\^aha-bashira  signifie  littéralement  o  cenlre-i)ilier  i>  et  renferme  l'idée  de  fondement,  de  point 
de  départ. 

'"  Shioki  et  Ko:iki. 

*'  Les  deux  principaux  ouvrages  qui  traitent  de  la  mytholofrie  japonaise,  le  Xihon-Shiokiet\e 
Ko:iki,  rapportent  un  dialogue  entre  le  dieu  et  la  déesfe  qui  les  aurait  déterminés  à  accomplir  l'acle 
conjugal.  Il  me  paraît  convenable  de  ne  pas  le  reproduire  ici.  Selon  mon  opinion  les  époux  auraient 
aperçu  deux  petits  oiseaux,  appelés  Seki-rei,  qui  seraient  venus  se  poser  près  d'eux  en  folâtrant,  et  ils 
auraient  à  celle  vue  conçu,  pour  la  première  fjis,  l'idée  de  l'union  des  deux  seies    (Kokonsi-riakoii). 
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divins  parents  dans  la  grande  œuvre  delà  création*.  Frappés  de  cette  in- 
fortune, Izanagui  et  Izanami  s'empressèrent  de  remonter  au  Talïa-niagahara 
pour  en  rendre  compte  aux  dieux  ^.  Les  dieux  leur  répondirent  que  «  c'était 
parce  qu'au  moment  des  amours  la  femme  avait  la  première  pris  la  parole, 
alors  que  dans  l'ordre  naturel  des  choses,  c'est  l'homme  qui  doit  provo- 
quer »,  et  ils  leur  ordonnèrent  de  descendre  de  nouveau  sur  la  terre  et  do 
réparer  leur  faute  ^. 

Suivant  cet  ordre  Izanagui  prit  cette  fois  l'initiative  et  la  déesse  consentit 
sur  la  tendre  proposition  de  son  époux.  Dans  la  suite  celle-ci  mit  au  monde 
le  dieu  du  sol,  le  dieu  des  montagnes,  le  dieu  des  rivières,  le  dieu  d("s  plan- 
tes, etc.  ■*  Mais  l'œuvre  n'était  pas  achevée.  Izanagui  et  Izanami  voulaient 
procréer  un  dieu  qui  fût  maître  ào  tout  l'univers,  qui  commandât  aux  autres 
dieux  ^.  C'est  alors  qu'Izanami  mit  au  monde  la  déesse  Ooliiroumémontéhi'"'. 
■  Cette  déesse  était  si  belle  et  si  brillante  qu'elle  éclairait  tout  l'univers.  Aussi 
l'appela-t-on  Amatérassou-oo-kami  ''. 

Ravis  d'avoir  une  enfant  aussi  merveilleusement  parfaite,  les  divins  époux 
pensèrent  qu'elle  ne  devait  pas  rester  sur  cette  terre,  et  détachant  leurs 
Missoumarou-no-tama*,  ils  les  remirent  dans  ses  mains  en  lui  disant  : 
«  Vous  gouvernerez  le  Taka -manohara' j). 

La  déesse  Amatérassou  monta  dans  le  ciel  accompagnée  de  son  frère  le 
dieu  du  vent  *".  Arrivée  au  Taka-manohara,  la  déesse  s'occupa  d'achever 
l'œuvre  de  la  création  et  répandit  sa  lumière  et  sa  puissance  dans  tout  l'u- 
nivers. C'est  alors  qu^,  la  création  étant  terminée  dans  ses  points  princi- 


'  Shiohi  et  Ko:iki. 

2  Shin/ii  et  Knzihi. 

3  Shiohi  et  Ko:iki. 
*  Shiohi. 

5  Shiohi. 

i"'  Shiohi.  —  Oo  signifie  «  gruid  »  et  hiroumémontrhi  «  être  investi  dn  gouvernement  du  jour  i> 
par  opposition  au  gouvernement  de  la  nuit.  —  Voir  plus  loin  iiage312. 

"  Shiohi.  —  Ce  nom  signifie  n  la  grande  déesse  qui,  dn  liaut  du  Taka-manoliara,  éclaire  tout  l'Uni- 
vers, »  (Ama  CI  ciel  »,  térassou  «  lumière  »,  oo  n  grand,  »  hami  n  dieu  n. 

'  Le  Missoumaron-no-taina  est  un  ornement  composé  d'un  morceau  de  jade.  .Tadis  les  liommes 
et  les  femmes  le  portaient  indistinctement,  parall-il,  à  la  léle,  au  oou,  au  bras  et  même  aux  pieds.  Si, 
aujourd'hui  encore,  les  femmes  ornent  leur  coiffure  avec  des  morceaux  de  corail  ou  d'autres  pierres 
précieuses,  il  ne  faudrait  voir  là  qu'sn  reste  des  habitudes  des  temps  primitifs. 

5  Shiohi  el  Kozihi. 

<«  Shiohi. 
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paux,  la  religion  se     lioma  par  là-mème  délinitiveraeut   et    i»arfaitemeat 
établie  *. 

Après  avoir  mis  au  monde  Amatêrassou-oo-kami,  la  déesse  Izanami 
devint  mère  des  deux  autres  dieux,  Tsouki-yomi-no-mikoto  qui  eut  le  gou- 
vernement de  la  nuit-,  et  Soussanoo  no-mikoto  à  qui  échut  l'empire  de  la 
terre  ^.  Ainsi  se  termina  la  mission  des  deux  époax  qui,  par  suite,  retour- 
nèrent dans  le  Taka-magahara  pour  en  rendre  compte  aux  dieux*. 

Un  jour  la  déesse  Amatérassou  dit  à  Tsouki-yomi-no-milvoto  :  «  11  parait 
que  dans  le  royaume  d'Asliivara  ^  il  y  a  un  Ouké-motchi-no-kami  ",  allez 
vous  en  informer^  ».  Tsouki-yomi  se  rendit  dans  le  pays  d'Ouké  motchi- 
no-kami  *.  Pendant  la  visite  de  l'envoyé  d' Amatéi'assou ,  Ouké-motchi-nc- 
kami  se  tourna  du  coté  de  la  plaine  et  alors  les  céréales  de  toutes  sortes 
sortirent  de  sa  bouche.  Quand  ensuite  il  se  tourna  du  côté  de  la  mer,  on 
vit  sortir  de  sa  bouche  des  milliers  de  poissons  et  de  coquilles.  Lorsqu'en- 
fin  il  se  toui'ua  du  côté  d^^s  montagnes,  des  oiseaux  et  des  animaux  sorti- 
rent encore  du  même  endroit  °.  Ouké-raotchi-no-kami  présenta  tout  cela  à 
Tsouki-yomi-no-mikoto  sur  une  table;  mais  celui-ci,  furieux  d'une  ofirande 
aussi  malpropre  et  aussi  inconvenante,  la  repoussa  et  revint  à  Taka-manohara 
pour  en  rendre  compte  à  la  déesse  Amatérassou*". 

Alors  la  déesse  confia  de  nouveau  la  même  mission  à  Amékou-mahito". 
Mais  à  cette  époque  Ouké-motchi  no-kami  était  déjà  mort  et  l'on  trouva 
jon  cadavre  tout  couvert  de  céréales,  de  cocons  de  vers  à  soie,  de  bœufs. 


'  Shioki,  Koziki,  Zingnishiki  et  Shiou-i.  —  La  religion  Shïntôisle  prescrit  d'invoquer  le  nom 
d'Amatérassou  en  toutes  clioses  et  en  toute  occasion.  Du  moment  qu'on  ne  s'en  éloigne  point  et  qu'on 
l'adore  constamment,  les  mauvaises  pensées  deviennent  bonnes  et  les  bonnes  meilleures,  la  conduite  se 
régularise  et  se  perfectionne,  la  prospérité  gr.nndit  et  se  transmet  aui  descendants,  et,  finalement,  la 
mort  arrivant,  l'àme  retourne  dans  le  Taka-manohara  et  y  jouit  d'éternelles  félicités. 

2  Tsouki-yomi-no-mikolo  possédait  comme  sa  sœur  aînée  la  puissance  d'éclairer  le  monde  ;  aussi 
l'util  chargé  d'  remplir  pendant  la  nuit  le  rôle  que  sa  sœur  joue  pendant  le  jour. 

3  Shio/ti. 

•*  Sliiohi.  --  La  religion  prescrit  aux  hommes  d'accomplir  leurs  devoirs  à  limitation  d'Izanagui   et 
d'Izanami,  afin  de  mériter  ainsi  le  ciel  comme  ils  Tavaient  si  bien  mérité  eux-mêmes. 
■'  Ashivara  désigne  le  territoire  de  l'Empire  Japonais. 

'':  Ce  nom  signit:e  i>  dieu  des  céréales  î.(Otiké  «  conserver  »,  molrlii  «  ncunilure.  ») 
"  Shioki. 

s  Ce  serait,  dit-on,  Taniba,  au  nord  de  Kiolo. 
3  Shioki. 
>"  Shioki. 
Il  Shioki. 
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de  chevaux,  etc.,  qui  uaissaioiit  ^  Amékou-mahito  rapporta  tous  ces  produits 
a  la  déesse  qui,  toute  ravie  de  ce  spectacle,  prononça  la  parole  suivante  : 
«  Puissent  ces  produits  nourrir  et  élever  mes  sujets^  ».  Puis  elle  fit  semer 
les  céréales  à  Améno-Sada  et  Nagata^.  On  obtint  le  lil  en  tenant  les  cocons 
dans   la  bouche  *.  Telle  fut  l'origine  de  la  .nourriture  et    du  vêtement  ^. 

Soussanoo-no-  mikoto^  frère  cadet  de  la  déesse  Amatéi'assou,  qu'Izanagui 
et  Izanami  investirent  du  gouvernement  de  la  terre,  avait  un  caractère 
excessivement, violent  et  désobéissait  constamment  à  ses  parents.  Aussi 
ceux-ci  le  déclarèrent -ils  indig-ne  de  sa  charge  et  l'exilèrent  à  Nénokou- 
mi  *.  Avant  de  se  rendre  au  lieu  de  son  exil,  Soussanoo-no-mikoto  demanda 
ù  faire  ses  adieux  a  la  déesse  sa  sœur^.  La  permission  lui  en  fut  accordée  ; 
mais  son  ascension  au  Taka-manohara  fut  marquée  par  des  tremblements  de 
terre,  des  bouleversements  de  montagnes,  des  tempêtes  furieuses  sur  les 
mers  et  par  toutes  sortes  de  dévastations^. 

La  déesse,  désirant  ardemment  corriger  son  indomptable  frère,  prit  le 
costume  d'un  guerrier  et^depuis  l'autre  côté  de  l'Améno-yassou-no-kava® 
lui  demanda  ce  qu'il  venait  faire  là  *°.  Soussanoo  fit  acte  de  soumission  et, 
comme  preuve  de  son  retour  au  bien,  il  dit  à  la  déesse  :  «  Faisoris-nous  la 
promesse  de  créer  des  enfants  ».  Puis  il  ajouta  :  «  Si  l'enfant  qui  naîtra  est 
une  fille,  ce  sera  la  preuve  que  je  persiste  dans  mes  desseins  pervers  ;  si  au 
contraire  l'enfant  qui  doit  naître  est  un  garçon  ce  sera  la  preuve  que  je  suis 
définitivement  revenu  au  bien  ^'  ».  Sur  ces  entrefaites  la  déesse  saisit  l'épée 
que  portait  son  frère  et  la  cassa  en  trois  morceaux  qu'elle  plongea  dans  le 

*  Shioki. 

2  Shioki. 

3  Hhioki, —  Les  termes  .1  méno-Sada-  et  \a(jata  désignent  des  champs  ëlroils  el  longs  situés  d:ins  le 
Ta'sa-manoliara. 

■•  Les  ancieas  lenaient  les  cocons  dans  leur  bouclie  pour  les  filer  parce  qu'on  avait  pas  encore  eu 
l'idée  de  les  tremper  dans  l'eau  cliaude. 

5  U  n'est  pas  tout  à  lait  exact  de  dire  que  les  deux  faits  dont  il  s'agii  furent  l'origine  de  la  nourriture 
et  du  vêtement.  Les  livres,  en  effet,  parlant  de  la  faim  qu'avait  à  un  moment  Izana;ui-no-miknlo  et 
supposent  que  ce  dieu  était  lialnllé.  Il  en  résulle  que  la  nourriture  et  le  vêlement  existaient  déjà  à  cette 
époque.  Le  texte  que  je  reproduis  ici  veut  dire,  peut-être,  que  la  déefse  Anialérassou  donna  à  ses  sujets 
naissants  les  deux  choses  indispensables  à  la  vie  en  faisant  cultiver  le  riz  et  lisser  les  et.  ffcs. 

<"  Shioki.  — Nenokoumi  est  Ja  province  actuelle  d'izoumo. 

'  Shioki. 

*  Shioki. 

9  Améno-yassou-no-kara   est  le  nom  d'une  rivière  céleste. 
"I  Shiuki 
<t  Shioki, 
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Manaï  céleste*  ;  ensuite  elle  mit  les  morceaux  ainsi  mouillés  dans  sa  bou- 
clie  d'où  sortit  un  élément  qui  se  solidifia  et  forma  trois  filles.  De  son  côté 
Soussanoo  demanda  à  Amatérassou  le  Yarraka-ni-no-missoumarou- no- 
tama*  qu'elle  portait,  le  mouilla  à  son  tour  dans  l'eau  de  l'Améno-manaï  et 
le  mit  ensuite  dans  sa  bouche.  Cette  fois  l'élément  qui  en  sortit  forma  cinq 
garçons  ^.  La  déesse  comprit  alors  que  son  frère  avait  bonne  volonté  de  se 
corriger  et  lui  dit  :  «  Le  Missoumarou-no-tama  étant  à  moi,  les  cinq  gar- 
çons m'appartiennent  et  je  me  chargerai  de  leur  soin  ;  quant  aux  trois  filles 
elles  sont  à  vous  et  vous  les  élèverez  comme  vos  enfants  *  ». 

Fier  d'avoir  tenu  sa  parole  Soussanoo  devint  de  nouveau  orgueilleux  et 
recommença  à  commettre  toutes  sortes  de  méfaits.  Ainsi  il  eut  l'audace  de 
déposer  ses  excréments  dans  le  lieu  sacré  oii  la  déesse  devait  faire  l'offrande 
des  prémices  aux  dieux-ancêtres^.  De  même,  alors  que  Vakahiroumé-no- 
mikoto  était  occupée  à  tisser  un  vêtement  pour  la  déesse,  il  s'avisa  de  dé- 
pouiller un  cheval  vivant  et  de  le  lancer  dans  l'appartement,  et  ainsi  blessa 
la  tisseuse  céleste.  Vainement  Amatérassou  essaya  de  le  corriger;  son  orgueil 
et  sa  violence  ne  firent  que  s'accroître.  Alors  la  déesse  ne  dissimula  plus 
sa  colère  et  s'enferma  dans  la  grotte  céleste  Améno-iva  Dès  lors  on  ne  put 
plus  distinguer  le  jour  de  la  nuit.  Tous  les  dieux  se  réunirent  sur  les  bords 
de  la  rivière  Améno-yassou-no-kava  pour  tenir  conseil.  Ils  firent  fondre  un 
miroir  avec  le  cuivre  du  mont  Améno-kagou-yama'';on  fabriqua  un  Yanaka- 
no-missoumarouno-tama;  on  construisit  devant  l'Ameuo-iva  un  palais  et 
ou  y  planta  un  arbre  céleste;  contr*  l'arbre  on  suspendit  le  miroir,  le  missou- 
marou-no-taraa  et  quelques  Go-hés  "  blancs  et  bleus  ;  on  réunit  les  coqs 
chanteurs  ^;  enfin  on  alluma  du  feu,  on  fit  de  la  musique  et  on  se  livra  à 
une  joie  bruyante^. 


'  Nom  d'un  puits  alimenté  par  l'eau  de  la  rivière  Yassou-kava. 
'  Oniement  composé  de  nombreux  morceaux  de  Jade. 
3  Shioki. 
*  Shioki. 

'=•  L'usage  de  ces  offrandes  existe  encore  aujourd'hui  dans  le  palais.  L'Empereur  offre  les  prémices 
de  la  récolle  aux  dieux,  ses  premiers  ancêtres,  pour  les  remercier  au  nom  de  tous  les  sujets, 
"i  Situé  dans  le  Taka-manohara. 

"  Bandes  de  papier  découpé,  ordinairement  blanc,  qui  constituent  le  symbole  de  la  pureté. 
s  On  réunit  des  coqs  parce  quo  leur  chant  annonce  l'approche  de  l'aurore, 
s  Shiou-i. 
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La  dé.^ssi\  qui,  cUius  sa  retraite,  était  sîlre  qu'on  ne  pouvait  distinguer 
le  jour  delà  nuit,  fut  fort  étonnée  d'entendre  les  bruits  d'une  manifestation 
aussi  joyeuse.  Elle  se  décida  à  entr'ouvrir  la  porte  de  la  grotte  pour  se 
l'endre  compte  de  ce  qui  se  passait  autour  d'elle.  Alors  le  dieu  Améno-  tatchi- 
karao  s'avança  au-devant  d'elle,  la  saisit  par  la  main,  et  la  conduisit  au 
nouveau  palais.  Là,  on  lui  offrit  le  miroir  sacré  et  on  la  pria  de  ne  plus 
retourner  dans  la  grotte.  Elle  y  consentit  et  tout  l'univers  redevint  clair 
comme  il  l'était  auparavant  '. 

Dans  son  exil  Soussanoo  aperçut  un  jour  un  monstrueux  serpent  qui  dé- 
vorait les  hommes.  Il  le  tua  et  offrit  au  Taka-manohara  son  épée  qui  traver- 
sait la  queue  du  monstre^. 

Le  dieu  exilé  épousa  Koushinada-himé-no-mikoto,  qui  mit  au  monde 
le  dieuOona-moutclii-no-mikoto  ^  Celui  ci  s'occupa  d'organiser  le  l'oyaume, 
établit  les  voies  de  communication,  aima  ses  sujets  et  éloigna  d'eux  la 
misère;  il  fut  l'inventeur  de  la  médecine  et  de  tous  les  moyens  propres  à 
prévenir  le  mal  ^  A  cette  époque  l'unité  n'était  pas  encore  établie  dans  le 
royaume  ;  des  kamis  vivaient  sur  différents  points  du  sol,  indépendants  et 
insoumis.  C'est  alors  qu'Amatérassou  envoya  sur  la  terre  Foutsou-noushi- 
no-mikoto  et  Takéraikazoutchi-no-mikoto  pour  préparer  cjtte  unité  ^. 

Ces  deux  dieux  descendirent  donc  dans  la  province  d'izounio.  Ils  dirent  à 
Oona-moutchi-uo-mikoto  :  «  La  déesse  du  ciel  va  envoyer  ici-bas  un  sou- 
verain pour  gouverner  toute  la  terre  ;  tous  ceux  qui  obéiront  seront  protégés, 
tous  ceux  au  contraire,  qui  résisteront  seront  sévèrement  punis  ®  « .  Oona-mout  - 
chi-no-mikoto  remit  aux  envoyés  de  la  déesse  son  Hirakouni-no-lioko'^  et 
leur  dit  :  «  Ce  Hoko  m'a  servi  jusqu'à  présent  à  gouverner  avec  succès;  si 
le  souverain  l'a  dans  sa  main,  tout  le  royaume  sera  tranquille».  11  mit  ensuite 
sous  leurs  ordres  le  dieu  Founado-no-kami  et  disparut  ^. 

Grâce  au  dévouement   d'Oona-moutchi,  et  aidés  jwr  Founado-nokami, 


*  Shiou-i  et  S)tiok!. 

«  Shio-ki.  —  Cette  offrande  était  faite  à  la  déesse  Amatérassou  à  titre  ds  souvenir. 
3  Shio-ki. 

*  Sliiou-i. 

5  Shio-ki. 

6  Shio-ki. 

'  Lance  destinée  à  apaiser  le  pays,  sceptre. 
8  Shio-ki. 
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Foutsomioushi-no-mikoto  et  Takémikazoutchi-no-mikoto  apaisèrent  com- 
plètement le  royaume  et  revinrent  dans  le  Taka-manohara  pour  rendre  compte 
de  leur  mission  à  la  déesse  ^ 

Unjour  Amatérassou  dit  aux  dieux  du  Taka-manoliara  :  «  L'Ashivara-no- 
nakatsou-kouni^  convient  à  mes  descendants' pour  gouverner  dans  l'avenir 
toute  la  terre.  »  Cette  tâche,  elle  la  confia  à  son  fils  Améno-oshiho-mimi-no- 
mikoto^.  Celui-ci  épousa  Yorozouhata-toyoukitsou-himé,  fîUe  de  Takami- 
moussoubi-no-kami.  Devenu  père  d'un  fils  appelé  Ninigni-no-mikoto,  il 
demanda  à  la  déesse  de  confier  à  C3  dernier  le  gouveriieineut  définitif  de  tout 
le  royaume*.  C'est  alors  que  la  déesse  Amatérassou  dit  àNinigni-no-mikoto  : 
«  Vous,  mon  petit-fils,  allez  le  premier  gouverner  ce  royaume  ;  votre  dynastie 
durera  aussi  longtemps  que  le  ciel  et  la  terre  ^.  »  Puis  -elle  lui  remit  :  l°le 
Yarraka-ni-no-magatama'' ;  2° le  Yata-no-kagami";  3"  le  Koussanagni-no- 
tsourougni  *. 

.  La  déesse  recommanda  à  son  petit-fils  de  garder  le  miroir  fait  à  son 
image  et  de  le  conserver  précieusement  dans  le  royaume'.  Elle  remit  ensuite 
à  Ninigni-no-mikoto  les  prémices  récoltés  dans  son  jardin  et  qu'elle  avait 
l'habitude  d'offrir  aux  dieux  du  Taka-nianohara;  enfin  elle  donna  à  quatre 
dieux  l'ordre  d'assister  le  nouveau  souverain  dans  le  gouvernement  do  son 
royaume  ".  Après  cela,  le  souverain  et  sou  cortège  se  mirent  en  route.  Ils 
descendaient  peu  à  peu  à  travers  les  nuages,  lorsqu'à  Améno-yatchi-mala*', 
un  dieu,  appelé  Sadahiko  ^^,  vint  présenter  ses  hommages  au  dieu-  souverain 
et  offrit  de  lui  servir  d'avant-garde.    Il  dit  à   Ninigni-no  mikoto  :  «Votre 

«  Shio-ki. 

'  Ashi  «  roseau  »,  vara  «  plaine  »,  nakatsou  «ceiilre  »,  koimi  «  pavs   »;  le  Japon. 

3  Shioki.  —  Améno-03liilio-mirai-no-mikoto  était  l'un  des  cinq  garçons  dont  la  naissance  a-.clé 
racontée,  page  314. 

*  Shio-ki. 

'  Shio-ki. 

''  Parure  de  jade  que  les  dieux  oiTrireut  à  la  déesse  Amutérassou  quand  elle  sortit  de  la  grotte.  Voir 
piges  314,  315. 

'  Miroir  sacré  offert  dans  la  même  circonstance. 

s  L'épée  avec  laquelle  Soussaiioo-no-mikolo  avait  tué  le  serpent.  Voir  page  31"). 

9  Ces  trois  reliques  sont  eucore  conserrées  par  la  famille  Impériale.  Inutile  de  dire  combien  elles 
lui  sont  précieuses.  Seulement,  depuis  le  règne  de  l'Empereur  Shuzin  le  miroir  est  déposé  dans  le 
temple  d'Issé.  De  même,  TEmpereur  Hèikooten-noo  fit  construire  un  temple  dédié  à  Tépée  sacrée  et 
qui  devint  le  temple  dWtsouta.  La  Maison  Impériale  ne  conserve  que  le   fac-siraile  de  ces  deux  objets. 

10  Shio-ki  et  Shioii-i. 

11  Nom  d'un  point  de  l'espace  céleste. 

«8  11  avait  paraît-il  une  constitution  physicjue  des  jilus  bizarres. 
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]\fajesté  fera  bien  de  descendre  dans  la  i>rovincc  de  Hynga  ';  votre 
serviteur  se  fixera  alors  à  Issé  -  ».  L'empereur  suivit  sou  conseil  et  s'établit 
à  Tsoukoushi  -^  11  épousa  Houo-lianassakouja-himé,  fille  du  dieu  gardien 
des  montagnes.  Chose  étrange  !  l'Impératrice  fut  enceinte  après  une  pre- 
mière nuit  de  mariage.  L'Empereur  ayant  naturellement  douté  de  sa  paternité, 
elle  dit  :  «  Des  aujourd'hui  je  m'enfermerai  dans  un  appartement  privé 
de  toute  communication  avec  le  dehors;  on  y  mettra  le  feu,  et  si  l'enfant 
que  je  porte  dans  mon  sein  est  légitime,  le  feu  ne  prendra  pas.  Si,  au  con- 
traire il  n'est  pas  de  vous,  moi  et  mon  enfant  nous  périrons  dans  les  flam- 
mes ''.  ))  On  brûla  rappartement,  mais  il  n'y  eût  aucune  victime  et  l'enfant 
qui  naquit  porta  le  nom  de  liiko-hohodémi  no~mikoto -■.  11  épousa  Toyo- 
tama-  himé,  liUc  du  dieu  gardien  des  mers.  De  leur  mariage  naquit  Ougalia- 
fouki-aézou-no-mikoto  ".  Enfin  ce  dernier  épousa  Tamayori-himé,  sœur 
cadette  de  Toyotama-himé,  et  devint  père  do  quatre  fils.  C'est  le  dernier 
de  ceux-ci  qui  lui  succéda  ;  il  monta  sur  le  trône  à  l'àgc  de  quinze  ans  et  après 
sou  avènement  épousa  Ahiratsou-himé  ''. 

A  cetic  époque,  un  long  espace  de  temps  s'était  écoulé  depuis  que  la 
déesse  Araatérassou  avait  envoyé  sou  pelit-fils  sur  la  terre.  La  dynastie 
était  établie,  mais  l'action  bienfaisante  dugouvernement  ne  s'était  pas  encore 
fait  sentir  dans  tout  le  pays.  Des  insurrections  éclatèrent  sur  divers  points 
de  l'empire^.  C'est  alors  que  le  jeune  empereur  Ivaré'iiko  leva  une  armée 
à  Hynga  et  partit  pour  son  expédition  contre  les  insurgés.  En  quelques 
années  seulement  la  victoire  fut  complète  et  la  tranquillité  rétablie  dans  tout 
le  pays".  L'Empereur  fixa  sa  capitale  dans  la  province  de  Yamato'".  11  gou- 
verna le  pays  de  manière  à  servir  de  modèle  à  ses  descendants.  Apres  sa 
mort  on  lui  décerna  le  nom  de  Zin-mou-ten-noo.  De  sou  avènement  date  l'an 


'  Ilans  l'ile  de  Kiou-siou. 

'  Shioit-i. 

3  Shiou-i, 

i  Sluo-ki. 

6  Shio-Jii. 

«  Shic-'ii. 

'  Shio-ki. 

'  Sliio  ki. 

'  Shio-hi. 

i'>  Près  de  Kiolo. 
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I"  de  la  chronologie  historique  du  Japon*.  Depuis  ce  temps,  une  seule  et 
même  dynastie,  qui  est  la  sienne,  gouverna  le  Japon,  toujours  respectée  et 
obéie. 

Le  Shio-ki  rapporte  que  1,792,470  et  quelques  années  s'étaient  écoulées 
entre  l'arrivés  de  Ninigni-no-mikoto  sur  la  terre  et  l'avènement  au  trône  de 
Zin-mou-ten-noo. 

Ajoutons  que  l'année  où  nous  sommes  (1885)  est  la  deux-mille-cinq- 
cent-quarante-cinquième  depuis  cet  avènement. 

Telle  est  l'origine  delà  dynastie  Impériale  du  Japon.  Les  savants  Shin- 
toïstes n'hésitent  pas  à  en  conclure  que  notre  dynastie  n'est  on  aucun  point 
assimilable  à  celles  des  pays  étrangers,  lesquelles  sont  fondées  sur  la  force, 
la  fortune,  ou  une  simple  convention  des  hommes.  C'est  pourquoi,  suivant 
eux,  malgré  les  événements  politiques  qui  se  sont  succédés  jusqu'à  nos  jours, 
la  dynastie  elle-même  n'a  jamais  été  ébranlée  et  les  empereurs  ont  toujours 
gouverné  avec  prestige.  Je  n'ai  pas  à  apprécier  la  valeur  de  cette  préten- 
tion. 11  est  pourtant  permis  de  dire  que  cette  obéissance  passive,  qui  en 
effet  a  toujours  été  pratiquée,  s'explique  par  la  nature  même  de  la  religion 
qui  fait  du  souverain  le  représentant,  le  descendant  direct  de  la  divinité  et, 
pour  ainsi  dire,  la  personnification  de  toute  vérité. 

1  Shio-ki. 
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II 
MORALE    SHINTOISTE 

Si  la  mythologie  du  Sliïnloisme  est  iileino  d'obscurités  et  mystères,  sa 
morale  est,  au  contraire,  d'une  banale  simplicité.  Reste  à  dire  deux  mots 
sur  ce  point. 

Le  premier  devoir  que  la  religion  impose,  c'est  d'adorer  les  dieux  créa- 
teurs, de  les  honorer  et  de  les  servir  dignement  dans  cette  vie.  Ce  qu'il 
importe  de  ne  pas  oublier,  dans  cotte  religion,  comme  dans  la  plupart  des 
autres,  c'est  que  le  Créateur  nous  a  donné  non  seulement  un  corps,  mais 
encore  une  àmc  qui  dirige  le  mouvement  de  ce  corps.  Cette  âme  est  une 
émanation  directe  des  dieux  ;  elle  est  donc  immortelle  et  infinie  comme  les 
dieux  eux-mêmes.  Son  séjour  dans  le  corps  n'cet  que  passager.  Après  avoir 
rempli  sa  mission  dans  ce  monde,  elle  retourne  dons  le  Taka-manohara 
pour  recevoir  la  suprême  sanclion  des  actes  de  cette  vie. 

Le  culte  des  ancêtres  est  encore  un  devoir  impérieux  qui  nous  est 
imposé.  Comme  descendant  des  dieux  le  souverain  lui-même  célèbre  annuel- 
lement le  culte  de  ses  aïeux.  Ses  sujets  doivent  en  faire  autant  puisqu'ils 
descendent  les  uns  des  autres  et  finalement  des  dieux. 

Les  jours  où  on  rend  ainsi  honnnage  aux  ancêtres,  ceux  ci  descendent 
du  Taka-manoliara  [lour  recevoir  les  témoignages  de  respect  et  de  recon- 
naissance de  leurs  descendants.  Aussi  la  religion  exige- t-elle  qu'on  soit 
animé  de  sentiments  de  profond  respect  pendant  toute  la  durée  de  la 
cérémonie. 

La  religion  prescrit  aussi  Tamour  de  la  patrie.  Puisque  tels  avaient  été 
les  premiers  soucis  des  dieux  créateurs,  puisque  telles  sont  encore  les  pré- 

Ann.  g.  —  X  42 
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occupalioiis  contiiiuoUes  du  souverain  qui  veille  aux  destinées  du  pays,  nous 
ne  faisons  qu'accomplir  un  devoir  des  plus  élémentaires  ,en  exerçant  hon- 
nêtement nos  professions,  eu  nous  efforçant,  chacun  dans  la  mesure  de  ses 
forces  et  de  ses  moyens,  de  contribuer  au  bonheur  et  ;i  la  prospérité  de 
notre  pays. 

Le  devoir  d'honorer  les  dieux  amène  ainsi  forcément  le  devoir  d'aimer 
la  patrie.  Honorer  les  dieux,  dit  la  religion,  c'est  le  corps  ;  aimer  son  pays, 
c'est  l'action.  Les  deux  sentiments  sont  corrélatifs  et  ne  sauraient  être  séparés 
l'un  de  l'autre. 

Liutile  d'insister  sur  les  devoirs  qui  naissent  des  rapports  des  hommes  les 
uns  avec  les  autres.  Ce  sont  là  les  devoirs  qui  découlent  du  fait  même,  qu'à 
la  différence  des  autres  créatures,  nous  avons  une  àme,  c'est-à-dire,  une 
parlic  de  la  puissance  divine.  C'est  ainsi  que  les  parents  tiennent  des  dienx 
mêmes  le  devoir  de  nourrir  et  d'élever  leurs  enfants,  de  les  entourer 
d'affection  et  de  bons  exemples.  De  leur  coté  les  enfants  doivent  à  leurs 
parents  l'amour,  le  respect  et  la  reconnaissance.  Voilà  comment  naissent  les 
devoirs  de  piété  paternelle  et  filiale  qui  constituent  la  base  de  la  morale 
sociale,  et,  s'ils  sont  fidèlement  observés,  deviennent  la  garantie  de  l'accom- 
plissement des  autres. 

La  religion  défetul  tout  particulièrement  do  nuire  à  autrui.  Autant  les 
bonnes  actions  sont  généreusement  récompensées,  autant  les  actes  coupables 
sont  sévèrement  punis.  Est-ce  à  dire  cependant  (jne  les  coupables  encourent 
définitivement  la  malédiction  des  dieux  et  qu'ils  ne  peuvent  jamais  mériter 
le  ciel  ?  Non.  Dans  leur  miséricorde  infinie,  les  dieux  accordent  le  pardon 
aux  coupables  qui  éprouvent  des  remords  de  leurs  actes  antérieurs  et  qui 
s'efforcent  de  revenir  au  bien.  Bien  plus,  et  c'est  ici  le  coté  original  de  cette 
religion,  les  descendants  peuvent  par  leur  conduite  vertueuse  réparer  les 
fautes  de  leurs  ancêtres  et  les  arracher  aux  souffrances  de  l'enfer.  Ainsi  la 
vie  présente  et  la  vie  future  sont  unies  par  un  lien  très  étroit  et  se  complè- 
tent l'une  par  l'autre.  La  première  n'est  qu'un  passage,  un  moyen  pour 
arriver  à  la  seconde. 
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INTRODUCTION 


I.  —  «  Les  Jainas»,  dit  Wilson,  à  la  flu  de  son  essai  sur  la  secte  religieuse 
des  Jainas,  «  occupent  parmi  les  populations  de  l'Inde  une  place  considé  - 
rablcpar  leur  nombre,  et  très  importante  par  leur  influence  et  leur  richesse  ». 
On  les  trouve  à  Calcutta,  à  Murshidabad  et  à  Bénarés  ;  dans  le  Meyvar,  le 
Guzerate  et  le  Dekkan.  Ils  portent  ce  nom  de  Jainas  en  qualité  de  disciples 
des  Jinas,  mot  qui  est  une  des  nombreuses  épithètes  données  aux  saints 
personnages  qui,  par  un  énergique  empire  sur  eux-mêmes  et  la  mortifica- 
tion, s'élèvent  au-dessus  des  dieux  et  montrent  aux  hommes  la  vraie  route  de 
la  délivrance  finale,  de  sorte  que  les  Dévas  du  Panthéon  brahmanique  n'oc- 
cupent qu'un  rang  inférieur.  Ceci,  joint  à  ce  qu'ils  ne  reconnaissent  pas  l'in- 
faillibilité des  Védas,  les  marque  aux  yeux  des  Brahmanes  du  stigmate 
de  l'hérésie  ;  ce  sont  des  pâs/iandas,  do  même  que  les  Bouddhistes  dont  ils 
ne  se  distinguent  pas,  d'ordinaire,  dans  la  littérature  sanski-itc^,  à  cause  du 
grand  rapport  qu'ont  ensembh;  les  noms,  les  doctrines  et  les  coutumes  des 
deux  sectes.  Cette  concordance  est  en  effet  si  grande  que  l'on  ne  peut  douter 
de  leur  origine  commune.  Coli'bruokc,  qui,   dans  ces  recherches   aussi,  a 

'  Cf.,  p.  ex.,  Colribrooke,  Essai/s,  II,   34G  et  197. 
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fravé  la  vdie,  prétend,  comme  Stevenson  sursis  traces,  que  la  priorité  re- 
vient à  la  secte  Jaina.  Il  regarde  comme  une  seule  et  même  personne 
Gautama  Buddha,  f  indateur  du  Bouddhisme,  et  Indrabhùti  Gautama,  dis- 
ciple de  Mahâvîra,  le  vingt-quatrième  Jina.  Par  contre,  le  professeur  A. 
Weber  soutient  qu'avant  la  secte  Jaina  existait  une  autre  secte  qui  s'était 
séparée  du  Bouddhisme  orthodoxe. 

D'autres,  comme  Wilson  etLassen,  font  naître  du  Bouddhisme  la  doctrine 
Jaina  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère,  et  Bentley  même  dans  le  dixième 
siècle  après  Jésus-Christ.  Cette  dernière  opinion  trouve  sa  réfutation  immé- 
diate dans  le  témoignage  suivant  que  l'on  ne  saurait  contester. 

L'astronome  Varàhamihira,  mort  en  l'an  5S7  après  Jésus-Christ,  nous 
fait,  au  58°  chapitre  de  sa  Brhat  Samhità,  le  portrait  de  divers  dieux.  Après 
avoir  dépeint  les  dieux  brahmaniques,  ilfliit  au  vers  44  une  description  d'un 
portrait  de  Buddha,  i)uis  il  ajoute  au  vers  4.5  :  âjânulambabâhuh  çrivat- 
sânkah,  iJraçcmtamûrtirca  dlgmsàx  taruno  râpardmçca  Karijo  'rliatâm 
devah,  c'est-à-dire  «  le  dieu  des  Arhats  (Jinêc.vara)  doit  être  représenté  nu, 
jeune,  beau,  sortant  d'un  calamus,  les  mains  touchant  aux  genoux;  sur  sa 
poitrine  est  tracé  le  signe  du  crîvatsa  »  ^  Varàhamihira  donne  plus  loin 
(GO,  19)  les  noms  des  prêtres  des  divers  dieux,  et,  après  ceux  des  Boud- 
dhistes, il  mentionne  encore  ceux  des  Jainas,  les  moines  nus.  Ils  existaient 
donc  certainement  longtemps  avant  Varàhamihira,  puisqu'à  son  époque  ils 
avaient  acquis  assez  de  notoriété  pour  être  cités  en  môme  temps  que  les 
autres  sectes.  Hiouen-Thsang,  bouddhiste  chinois  qui  parcourut  l'Inde  au 
commencement  du  septième  siècle,  nous  apprend  aussi  qu'à  son  époque 
Vaiçâlî  (maintenant  Besarh,  suivant  Gunningham)  était  rempli  d'hérétiques 
de  toutes  sortes  :  «  ceux  qui  vont  nus  (les  Nirgranthas)  »,  dit-il  dans  la  tra- 
duction de  Stanislas  Julien  (18.34),  «  ont  une  foule  énorme  de  partisans  ».  Ce 
nom  de  Nirgranthas  désigne,  d'après  le  professeur  A.  Weber  (Bhagavatî 

'  Voir  latradaction  anglaise  de  la  Bpliat-Sambilâ.par  le  professeur  Kern  dans  \e  Journal  Roy.  Asiat. 
Society  of  Great  Britain  and  Ifeland  ;  new  Sei-ies.  vol.  VI,  part.  ?.  p.  3^8:  ou  bien  la  page  260 
de  la  traduction  pu'ilièi  séparément  par  Trul>uer. 
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249)  ',  les  Jainas,  et  cette  opinion  est  partagée  par  1(3  docteur  Buruell  dans 
Vlndlan  Antiquanj  (cité  par  Cowell  dans  une  note  aux  ^ssaî's  de  Golebrooke, 
I,  405).  Utpala,  dans  son  commentaire  sur  la  Brhat-Samhità  de  Varâha- 
mihira,  cite,  à  l'occasion  d'un  extrait  d'Aryabhata,  un  vers  où  le  moi  jina 
se  présente  dans  le  sens  de  24.  Si  ce  vers  était  d'Aryabhata,  il  prouverait 
que  le  nombre  des  personnages  canonisés  était,  déjà  v(.>rs  l'an  500,  fixé  comme 
il  l'a  été  plus  tard,  ce  qui  donnerait  à  supposer  que  la  secte  Jaina  subsistait 
déjà  depuis  quelque  temps  ;  mais  ce  vers  n'a  pas  été  emprunté  à  l'ouvrage 
d'Aryabhata;  il  doit  être  attribué  à  Utpala  même,  ou  bien  il  a  été  tiré  par 
cet  astronome,  qui  vivait  au  dixième  siècle,  d'un  commentaire  sur  l'Arya- 
bhatîya.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  témoignage  de  Varàhamihira  suffit  à  établir 
l'existence  de  la  secte  jaina  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 
Les  commentateurs  brahmaniques  du  Védànta,  du  Sankhya,  etc.,  qui  vin- 
rent après,  citent  et  combattent  les  Jainas,  comme  je  l'indiquerai  plus 
loin. 

II.  —  Parmi  les  sources  principales  où  l'on  a  pu  jusqu'à  présent  puiser 
la  connaissance  de  la  doctrine  jaina,  je  citerai  d'abord  les  deux  Essais  de 
Golebrooke  et  celui  de  Wilson,  qui  tous  deux  ont  fait  usage  d'ouvrages 
jainas;  puis  un  aperçu  de  la  i>hilosophie  jaina,  par  Sàyana-Mâdhava 
Acârya,  le  Kalpasùtra,  le  (jatrunjayamàhàtmya,  et  un  fragment  de  la 
Bhagavati  ;  enfin  trois  ouvrages  inoins  importants,  la  Sùryaprajnapti,  l'A- 
nuyogadvàrasùtra,  et  l'Abliidàna-cintàmàni  d'Hemacandra.Ges  deux  derniers, 
ainsi  qm;;  l'aperru  du  Sarvadarçanasangraha,  écrit  par  Sàyaua-Màdhava, 
sont  de  date  récente  (Màdhava  vivait  au  xiv""  siècle,  Hemacandi-a  au  xu°) 
et  l'Anuyogadvàrasùtra  est  un  ouvrage  jaina  écrit  à  une  époque  encore 
postérieure  -.  Le  Kalpasùtra  nous  raconte  la  vie  et  les  doctrines  de  Vardha- 
màna  ou  Mahàvira,  le  dernier  îles  24  jinas.  Get  ouvrage  a  été  traduit  en 
1848  par  Stevenson,  et  Golel)rooke  er.  avait  déjà  fait  connaître  la  partie 

1  C^.  §  7    ci-aprè:^. 

-  Webir  :  c<  Ueber  eiu  Fragment  dei-  Bliaga.ati  «,  pi  37li 
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essentielle  dans  son  second  Essai/  on  Ihc  Ja'ms  *.  La  langue  dans  laquelle 
il  est  écrit  est  rArdhamâgadhî,  langue  habituelle  des  écrits  religieux 
jainas.  Suivant  une  déclaration  faite  à  la  tin  de  l'ouvrage,  il  aurait  été 
composé  par  Bhadrabàliusvànu  980  ans  après  la  mort  île  Mahàvîra.  Le 
commentaire  ajoute  :  «  sous  le  roi  Dhruvaséna  ». 

Le  Çatrunjayamàhàtmja  est  un  hymne,  en  sanscrit  barbare,  en  l'honneur 
de  la  montagne  Çatrunjaya,  lieu  sacré  des  Jainas  dans  la  presqu'île  du  Gu- 
zerate.  Ce  poème  contient  un  grand  nombre  d'indications  importantes  et  a 
été  publié  en  partie  par  le  professeur  A.  Webor-. 

L'auteur,  Dhaneçvara,  se  fait  connaître  au  commencement  du  premier 
chapitre  et  à  la  fin  du  quatorzième  et  dernier.  L'ouvrage  est  placé  presque 
en  entier  dans  la  lionclic  de  Mahàvîra  qui  expose  toute  la  mythologie  des 
jainas,  et  qui,  après  avoir  raconté  la  vie  et  la  mort  de  son  prédécesseur, 
prédit  ce  qui  doit  arriver  après  lui-môme.  Ces  prophéties  ont  vmc  grande 
importance ,  eu  ce  qu'elles  nous  fournissent  quelques  dates  ;  il  est  vrai  qu'en 
s'étendaut  à  une  époque  postérieure  à  la  mort  de  l'auteur  ^  elles  ont  perdu 
de  leur  autorité,  ce  qui  n'ajoute  naturellement  aucune  force  au  crédit  du 
à  l'ouvrage  entier;  il  paraît  cependant  que  les  dates  données  reposent  sur 
une  antique  tradition  digne  de  confiance.  Au  chapitre  XIV,  vers  101,  le 
Vira,  après  avoir  parlé  de  sa  mort,  fait  la  prédiction  que  voici  :  asmanuir- 
vânato  varshais  iribhih  sârdhâshtamâsikaih  dliarmavi'plâvahah  Cakra 
Pancnmâro  bhavishyaii,  c'est-à-dire  «  trois  ans  et  sept  mois  et  demi  après 
mon  Nirvana,  il  y  aura  le  Pancamâra  qui  portera  malheur  à  la  (vraie)  foi  », 

Le  mot  Pancamâra.  qui  revient  encore,  deux  fois  dans  le  li"  chapitre, 
n'est  pas,  comme  le  croit  Lassen  {Iml.  AU.,  IV,  761),  le  nom  d'un 
disciple  de  Mahàvîra  '',  mais  désigne  le  cinquième  rais,  ara,  de  la  roue  du 

[  1  J'empruiile  à  ColebrooUe  et  à  AVebtr  tout  ce  que  je  rappor:e  du  Kalpasùira,  car  Pouvrage  même 
<  st  épuisé,  et  je  n'ai  pu  me  le  ])rccurer  nulle  part. 

*  Weber  :  Uas  ÇalruTijava  Màhàimyam,  ISyS. 

3  II  y  est  fait  mention  des  Mud^alas,  c'est-à-dire  Mongols,  ce  qui  prouve'au  moins  que  la  dernière 
rédaction  de  cet  ouvrage  doit  être  ])'acée  après  l'an  1500. 

■•  Remarque  déjà  laite  par^Weber. 
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temps,  époque  qui  suivant  Hemacandra  (131)  s'appelle  DuJisIiamâ  (la  mal- 
heureuse) et  qui  peut  avec  raison  être  surnommé  dltarmaviplàvaka.  Le 
Vira  continue  :  Tatnh  çataiç.  calin-bhih  shatshaslitibhir  vaisarair  clinaih 
pancacatvârirnçatâpi  Vikramàrko...  asmatsaihcalsarara  laptva  svaTa 
tam  dcisliharlshyali,  c'est-à-dire  «  4(30  ans  et  45  jours  après  (le  Nirvana 
ouïe  Pancamàra)  Vikramârka  (Vikramàditya)  abolira  mou  ère  et  inaugurera 
la  sienne  ».  Ceci  ne  peut  qu'indiquer  que  l'ère  de  Vikramàditya,  comme  l'a 
montré  le  professeur  Kern  *  ;  et  puisque  toutes  les  sources  antérieures  à 
l'an  mil  placent  Vikramàditya  immédiatement  après  l'ère  de  Çaka  ^;  il 
faut  donc  admettre  que  le  Nirvana  de  Maliàvira  a  été  placé  par  la  tradition 
470  (ou  466)  ans  avant  l'ère  de  Çaka,  par  consépieut  en  l'an  392  (ou  38S) 
avant  Jésus-Christ. 

Anvers  283  du  xiV  chapitre,  on  p(nit  lire  la  manière  dont  le  sage  Dba- 
iieçvara  instruira  le  souverain  de  Valalihi,  (jilàditja  (corru[itiiin  de  Çîlâditya) 
dans  la  dccfrine  puiitiante  des  Jinas,  comment  par  ce  prince  il  expulsera 
les  Bouddhistes,  et  fera  élever  df  nnmltreux  temples.  Le  texte  dit  ensuite  : 
«  Saptasaplatim  abdànàiii  n/iknoiii/a  cala/iralhn  Viln-amàrlKi  Cluld- 
ditija  bhavit<i  dliarmaoxldliikrt,  c'est-à-dire  :  477  ans  après  Vikramârka 
vivra  Çilàditya,  le   prot  'ctinir  de  la  vraie  foi  ».  Çilàditya  est  donc  roi  de  Va- 
labhî  en  l'an  555  après  Jésus  Christ.    Ce  mémo  Çilàditya'  est  encore  men- 
tionné dans  une   inscription  des   rois  do  \'ala])liî,  et   jiar  lo  chinois  Iliouen- 
Thsanj:!'  qui  rappelle  aussi   ijue  Çilàditya    régna  50  ans,   par  c<inséquoiit  de 
.555  à  OO.J  après  Jésus  Christ.  C'est  sous  sou  règne  que  fut  écrit  b  Çatru- 
njayamâhàmya.  Sous  ce  règne  fut  aussi  composé  le   Kalpasûtia,   !)80  ans 
après  Mahàvira,  588  après  Jésus-Christ.  Ce  qu'ajoute  L;  commentaire  «sous 
le   lïii    Dhruvaséna  »  est  donc  inexact.    L'auteur  du  Kalpasûtia  se  nomnie, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  Çri  Bhadrabàliusvàmi. 


'  Dans  son  ouvrage  :  Ovcr  eeiiirje  tijdstippen  ucr  Indische  ijcsckicdenis,  1^73. 

2  Cf.  professeur  Kern,  préface  du  Brhat  Sa>nhitii,  p.  4  el  suivante. 

3  M.  Kern  a  niouU'é  l"iJenUlé  de  ces  deux  penounages  dans  sou  o..vrage  cite  pi  s  haut. 

Ann.  g.  —  X 
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III.  —  La  SûrvaiirajiKiiiti ',  m  Mitiomioe  ci-dessus,  est  un  euiameutaii'c 
sanskrit  de  Malavauiri  sur  un  traité  d'astronomie  de  la  secte  jaina.  Elle  est 
citée  par  Haniiltnn  (chez  Wilsou  I.  281)  ^  parmi  les  44  ou  45  Siddhântas 
delà  secte  Çvetàmbara  (avec  le  Kalpasùti-a)  smis  le  mun  de  Sùrajjannatti. 
Le  connnentaire  de  Malajagiri  n'a  conservé  qu'une  [lartie  du  texte  et  se 
borne  habituellement  ;ï  cit(.n"  les  premiers  mots  de  chaque  paragra[ilie.  A  la 
prendère  page  de  son  ouvrage,  Malavagiri  mms  apprend  que  Çrî  Bhadrabâ- 
husùri,  —  appelf'  à  la  page  161  Bhadrabàhusvâmi,  —  a  ('crit  un  coimnen- 
taire  sur  la  Sùryaprajhaptî  ipii  ('tait  di'jà  perdu  de  sou  temj)s,  c'est-à-dire 
en  l'an  1772  de  l'ère  de  Vira  (1380  ans  envirdu  après  Jésus-Christ). 

Peut-être  ce  Bhadrabàhusvâmi  l'sl-il  le  même  qui'  l'auteur  du  Kalpa- 
sûtra  ;  dans  ce  cas  nous  pi)urri(ius  ailmc^ttre  que  la  Sùrapanfiatti  est  un  peu 
postérieure  au  a"!"  siècle  après  Jésus-Ghi'ist. 

Le  vocabulaire  d'Hemacandra  (243)  nous  fait  connaître  que  l<^s  Jainas 
possèdent  11  uu  12  livres  sacrés,  nommés  anr/as,  dont  il  domie  les  noms. 
Le  cinquième  dans  son  énumération  est  le  Bkaj(i>:atl  Anr/a.  Wilson  s'est 
servi  de  cet  anffa  pour  (V-rire  son  Essai,  et  il  le  citi',  I,  pages  281  et  280. 
Un  fragment  de  cet  ouvrage,  le  l/ô  «uiviron,  a  été  en  partie  traduit,  en 
partie  expliqué,  eu  parti  pulilié  par  Weber.  A  la  tin  le  dernier  Jina  est  cité 
comme  étant  l'auteur  il'  cet  anga,  et  il  y  <'st  dit  que  le  manuscrit  a  été  écrit 
dans  la  dernière  aunc'se  du  règne  d(_>  l'empin-our  Akbar. 

Connue  livre  sacrt'  des  Jainas,  la  Biiagavati  remnnt(3  à  une  hauti'  anti- 
quité, bien  que  h's  anz/as  ne  suinit  pas  le's  ouvrapes  L's  plus  anciens 
des  Jainas,  car  ils  [lossédeut  encore  14  pùrras  imWi  nonnni''s  parce  qu'ils 
ont  été  composés  avant  les  angas  \)^v  les  Ganadharas,  disciples  de  Mahàvira. 
La  Biiagavati  est  écrite  en  Ardhamàgadhî.  c  imun»  1'  Kali)asùtra  et  la  Sùra- 
panfiatti. Je  ne  connais  le  Kalpasùtra  que  par  l'abrégi.!  succinct  qu'en  a  donné 

'  Publiée  par  le  professeui'  A.  Weber,  dans  les  Indische  Stiidifn,  10,  2. 

2  La  liste  publiés  par  Hamiltou  n'est  pas  dans  l'orJre  habituel.  Wilson  l"avail  déjà  dit,  et  ce  qui 
confirme  sa  remarque  c'est  que  Mahàvira,  dont  la  vie  fait  le  stijet  du  Kalpasùtra,  n'était  pas  Çvetàmbara 
fi  l'on  en  croit  la  tradition. 
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Golebrooke.  Gomme   cet   ouvrage  est  itliis  récent  que  la  Sùryaprajnaptî,  et 
comme  les  formes  du  Màgadhi  daus  la  iSùryaprajna[)tî  sont  (ainsi  que  le  dit 
Webcr  *)  plus  recliei'clioes  que  dans  la  Bhagavatî,  il  me  semble  que  ci  der- 
nier ouvrage  doit  être  regardé  comme  le  plus  ancien   des  ouvrages  jainas 
comuis.    Il  contient   un  mélange  sans    cohésion  de    récits  philosophiques, 
religieux,  légendaires.  A  l'égard  de  son  authenticité  les  remarques  qu'a  faites 
le    professeur  Kern  ~  sur  la  littérature  sacrée  du  ])ouddldsuie    s'appliquent 
également  à  la  Bhagavatî.  La  langue  prouve  que  Mahàvira  même  n'est  pas  l'au- 
teur de  l'ouvrage.  11  suffit  d(.'  lire  les  inscriptiuus  d'Aeuka  pour  se  convaincre 
que  le  Màgadhi   de  son  époque  (euAiion  250  ans   avant  Jésus-Christ)  avait 
une  forme  bien  plus  antique  que  la  langue  di>  la  Bhagavatî.  Le  Màgadhi  des 
inscriptions  se  distingue  surtout  par  le  changement  de  Yr  en  l  au  premier 
cas  des  noms  masculins,   et  au  deuxième  cas  '  du  singulier  en  as,  e  prend 
la  place  de  o.  Parmi  les  situantes,  le  Màgadhi  d'Açoka  n'emploie  que  r.>;,  et, 
en  ceci,  il  s'écarte    des  règles  données  par  les  grammairiens  Vararuci  et 
Hémacandra  (suivant  eux  e   est  la  seule  sifflante  du  Màgadhi),  mais  il  est 
d'accord  avec  l'Ai-dhaniàgadhi,  qui  n'a  que  l's  et  qui  le  plus  souvent  change 
as  en  e,  quelquefois  aussi  en  /,  o,  u  ou  cV.   Au  contraire,  dans  la  Bhaga- 
vatî, un  ne  trouve  que  très   rarement,   peut-être   dans  six  mots  seulement, 
\'r  cliangé  en  /  ;  la  langue  di'  la  Bhagavatî  ne  se  rapproche  donc  pas  plus  du 
Màgadhi  d'Açoka  que  du  Màgadhî  des  grammairii'us,  qui  donnent  comme 
règle  le  chang  Muent  d(^  Yr  en  /.  On   trouve  aussi  1'/  à  la  place  de  Yr  dans 
certains  mots  du  pràkrit  ^'ulgaire,    ainsi  dans  calano,  pied,  daliddo,  bras, 
et  quelques  autres. 

L'ardliamàgadhî  a  été  parlé   à  une  époque  plus  récente  ;  ce  qui  le  prouve 


1  Indische  Studie  -,  X,  2,  254. 

2  Daus  son  livre  :  O-er  de  jaartellinr/  der  Zuidelyke  Buddhislen  en  de  Gedenkstukken  van 
Açoka  den  Buddhisl.  p.  20,  21. 

3  La  langue  du  Di^  i  iibara,  dans  la  pièce  de  Râma-Krsliua,  le  Prabodhacandrodaya,  p.  46  et  sui- 
vantes est  d'accord,  j  n  ir  l'emploi  de  l'f,  de  17  et  de  l's,  avec  le  Màgadhi  d'Açoka.  C'est  donc  avec 
raison  qu'un  des  commentateurs  l'appelle  Màgadhi,  tandis  que  l'aulre  comnientiileur  la  qualifie  tout 
à  fait  à  tort  de  dialecte'  Paiçâcî. 
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avant  tout,  c'est  que  si  deux  voyelles  sont  séparées  par  des  consonnes, 
cette  langue  rejette  les  consonnes ,  les  adoucit  ou  les  remplace  par 
un  y,  quelquefois  mais  rarement  jiar  un  h.  Ce  dernier  cas  se  présente 
plus  souvent  dans  le  Màgadhi  d'Açolca,  très  rarement  dans  le  Pâli. 
Dans  la  Bhagavatî  le  changement  en  y  de  la  consonne  placée  entre  deux 
voyelles  est  presque  de  règle,  bien  qu'un  seul  et  même  mot  se  rencontre 
sous  quatre  formes;  on  trouve  par  exemple  lohe,  loge,  loe  et  loye.  Le 
changement  en  y  est  un  signe  caractéristique  de  l'Ardhamàgadhî,  qui 
autrement  dans  ses  détails  est  d'accord  avec  les  autres  Prâkrits.  Dans  les 
mots  simples,  on  évite  l'hiatus  résultant  de  l'expulsion  de  la  consonne  par 
l'insertion,  non  pas  d'un  y,  mais  d'un  r.  Les  exemples  d'un  li  euphonique 
sont  très  rares*.  Peut  être  est-il  présent  dans  le  mot  haivam,  sur  lequel  je 
reviendrai  plus  tard. 

IV.  —  Il  me  semble  donc  que  la  Bhagavatî,  telle  que  nous  la  connais- 
sons, ne  doit  pas  être  beaucoup  plus  ancienne  que  la  Sùryaprajnaptî.  Sous 
le  rapport  du  sujet  elle  est  autlientique,  et,  pour  me  servir  de  l'expression 
du  professeur  Kern  parlant  de  la  littérature  bouddhique,  elle  est,  au  point 
de  vue  dogmatique,  pure  et  authentique.  Les  points  principaux  de  doctrine 
sont,  dans  leur  exposé,  conformes  aux  indications  de  Mâdhava,  deColebrooke 
et  de  Wilson,  etc.,  qui  ont  puisé  pour  la  plus  grande  partie  à  d'autres 
sources. 

Je  regarde  donc  comme  appartenant  au  pur  jainisme  tout  ce  que  Mahâ- 
vîra  nous  apprend  soit  en  philosophie,  soit  eu  mythologie  ou  en  toute  autre 
matière,  en  tant  que  ses  renseignements  ne  sont  pas  en  contradiction  avec 
les  autres  informations.  J'accorde  moins  de  contiancc  aux  renseignements 
historiques  ou  prétendus  historiques  qu'ils  nous  donne,  bien  que  ^^^eber  les 
tienne  pour  autant  d'indices  de  l'antiquité  du  livre.  La  langue  étant  un 
mélange  de  formes  jeunes  et  de  formes  vieilles,  j'en  conclus  que  l'ouvrage 

i  Weber,  Bhagavatî.  411. 


IDÉES    PHILOSOPHIQUES    ET    RELIGIEUSES   DES    JAIN4S  331 

a  été  composé  à  une  époque  où  ont  et.'  créées  ces  formes  j.Hiuos,  ou  bien  que 
c'est  une  œuvre  déjà  remaniée,  et  la  continuation  iWm  anga  plus  ancien. 
Cette  dernière  supposition  est  à  mon  sens  la  plus  ^aisemblable,  m,  que 
la  Bhaoavatisecite  elle- même  deiux  fois.  Par  deux  fois,  en  effet,  dans  une 
des  lé-endes  que  rapporte  la  Bhag-avatî,  celle  de  Skandaka,  il  est  fait  men- 
tion des  11  a;?^«,s  :  para-.  60 sàmàtiyam-àd-hm  ekhâvam  amcjmm 

ahjjal,  c  est -à-dire,  &'unâyikâd\ny  ehUaçânijàny  adiùte,  «  il   étudie  les 
11  angas,  le  sdmâtjka  etc.  »,    et  aussi  au  paragr.  77  :  la  Baghavati  est  le 
cinquième  anga,  connu  ■  n.. us  l'apprennent  Hemacandra  et  rAnujogadvàrasÙ- 
tram  ;  la  liste  des  angas  connnence  par  Vdcnra,  qui  est  synonyme  de  sâmâ;jiha; 
le  [2' anga  n'est   qu'une  partie  du  11".  U  est  très  surprenant  de  voir  un 
ouvrage  faire  une  citation  de  son  propre  texte,    malgré  le  dire  de  Webor 
(Bhagavatî,  p.  281)  :  «  wie  dgl  in  solchen  aus  mundlicher  Schul  Ueberlie- 
ferung   'zusammengestellten   Sammelwerken    ja   nicht   weiter    befremdeu 
kann   »,  et  il  ajoute  qu'il  n'est  pas  pour  cela  nécessaire  de  regarder  cette 
légende  ou  l'un  d.^s  paragraphes  60  ou  77  comme  «  sekundâre Einfiigung  ». 
Ce  n'est  pas  nécessaire,    oui;    mais  alors    l'ouvrage  entier    est   <(  sekundar 
eingefiigt  >,.  J,-  l'ai  dit,  il  a  pu  se  passer  deux  choses  :  ou  bi<.n  la  Bliagavatî 
date  d'une  époque  récente,  ou  bien  c'est  une  compilation  de  pièces  plus  ancien- 
nes, revues,  refondues  et  remaniées.  Dans  les  deux  cas,  toute  preuve  qu'on  en 
tirerait  pour  établir  l'antiquité  de  la  doctrine  jaina,  ne  serait  point  digne  de 
confiance.  Il  est  impossible,  maintenant  du  moins,  de  distinguer  ce  qu'il  y  a 
d'ancien,  ce  qu'il  y  a  de  neuf  dans  cette  œuvre  remaniée.  La  langue  serait 
un  critérium,  si  l'on  ne  présumait  que  l'Ardhamàgadhî  est  une  langue  plus 
ou  moins  régulière,  qui  dans  sa  formation  a  emprunté  le  plus  souvent  des 
formes  jeunes  et  parfois  des  formes  plus  anciennes  \  J'ai   déjà  indiqué  les 

1  Certainement  il  a  couservé  quelques  formes  très  anciennes.  Remarquons  le  mot  tubbhe  tuhhhehhn 
qu.se  trouve  rarement  ailleurs  et  qui  correspond  au  Vuphe,  c-est-à-dhe  tupphe  (Skrt  y  ya^  . H  ' 
.que.  En  gene..al    dans  le  Pâli  nous  fouvons  des  formes  ,  lus  anciennes  quf  dans  l'Ardl  nX  dl,      Si 

e„^  "f"    ;'  1 ,      'T"'  '"""  "''"  '■""  '*■  ''■''''  ™'""-  ''-'^  '-^  '-  '^'-"-  -yo  ...diens  pi     'rï 
cents,  le  .  double  se  change  en  Ib,  I  accord  de  la  Bhagavatî  avec  le  Màgadhi  d'Açoka  plus  anc.en   ."est 


332  annai.es  du  musée  guimet 

points  principaux  sur  lesqui'ls  il  y  a  accord  ou  désacord  entre  la  Bliajiavatî 
et  le  Màgadhi  d'Açoka,  et  il  résulte  île  cet  examen,  que  li'  mut  d'Ardhamâga- 
dhi  (Màgadhi  provincial)  est  un  terme  Lieu  choisi.  Comparée  au  point  de  vue 
de  la  langue  avec  la  Sûryaprajiïapti.  la  Bhagavatî  parait  être  le  plus  ancien  des 
deux  ouvrages,  et  c'est  à  mon  sens  la  seule  chose  certaine  que  l'on  ait  à  dire 
sur  sou  ancienneté.  La  Sùryaprajnaptî  a  par  exemple /n' lorsque  la  Bhagavatî 
a  Jihyd  (et  non  pas  cahsh  ou  cakshâ  comme  le'  dit  Weber)  *  :  elle  remplace 
ordinairement  c  par  o  devant  as  et  (Muploie  les  formes  les  plus  recherchées 
pour  les  noms  dénombre;  à  cet  égard,  la  Bhagavati  a  de  même  des  formes 
plus  jeunes  que  le  Màgadhi  d'Açoka  qui  [lai-  (exemple  a  duvâdasa,  devenu 
davâla  dan»  la  Bhagavatî.  Nous  lisons  encore  dans  la  Sùrjaprajnaptî  culasû 
(sàyani),  chatii  •  et  dans  la  Bhagavatî,  culasHa  (caluraçUi),  satthi 
(shashti);  dans  la  Sùryaprajnaptî  l'ffyrt^rt/Yf  équivaut  à  72.  Gomme  la  Biia- 
gavatî  et  la  Sùryaprajnaptî  ont  été  écrites  à  des  époques  peu  éloignées  l'une 
de  l'autre,  et  que  celle-ci  est  antérieure  au  vi"  siècle  après  Jésus-Christ 
(mettons  par  exemple  qu'elle  a  été  conqxjsée  au  iv°  siècle),  il  s'ensuit  que  la 
Bhagavatî  ne  peut  fournir  un  témoignage  incontestable  pour  l(?s  événements 
contemporains  de  Maliàvîra  (étant  admis  que  ce  sage  a  réellement  existé, 
et  vers  l'an  400  avant  Jésus-Christ),  et  ses  déclarations  ne  sauraient  servir 
à  démontrer  que  le  Bouddhisme  est  plus  ancien  que  la  secte  des  Jainas. 

\'.  —  Les  Bouddhistes  et  les  Jainas  sont  d'accord  sur  bien  des  points  de 
loctrine,  et  cet  accord  est  si  frappant  que  l'on  a  peine  à  assigner  aux  deux 
sectes  une  origine  différente  ;  on  s'est  donc  naturellement  demandé  laquelle 
des  deux  doctrines  est  la  plus  ancienne,  quelle  est  la  mère?  quelle  est  la 
fille  ?  Golebrooke  était  d'avis  ^  que  la  secte  jaiua  est  plus  ancienne  que  le 
Bouddhisme.  Voici  quels  sont  ses  arguments.  Il  identitie  Gaufama  Buddha 


qu'apparent  et  provient  de  ce  que  dans  la  Bhagavatî,  suivant  l'habilude  des  Indiens  modei-nes,  la  lettre 
6  est  remplacée  par  le  signe  du  c. 

1  Voir  plus  loin. 

-  Vattliî  est  une  faute  d'écriture. 

3  Golebrooke.  Essat/s,  II.  276.  On  inscriptions  at  temples  of  tlie  jaiua  sect  in  South-Bihàr. 
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avec  le  disciple  do  Mahâvîni  qui  dans  la  Bliauavati  ji;ii'ait  ii' plus  souvent  en 
scène  dans  les  entretiens  avec  Maliàviia  et  qui  est  appelé  d'ordinaire  Gau- 
tama,  qiichjuefdis  Indrabhùli.  Il  y  a  accoi-d,  dit-il,  non  seulement  dans  les 
noms,  mais  aussi  dans  la  durée  de  leur  vie  et  le  lieu  de  Imir  demeure.  D'a- 
'  près  une  indication  que  suit  Golebrooke,  le  Xirvàna  de  Gautama  Buddha 
a  eu  lieu  en  l'an  543  et  celui  de  Maliàvira  vers  l'an  (MM)  (.'nvimn  avant 
Jésus-Christ  ^  Golebrooke  ajuute  ipu.'  la  mort  <'t  l'apothéose  du  dernii'i'  Bud- 
dha aussi  l.)ien  que  du  dernier  Jina,  et  de  son  di'rnier  disciple,  se  sont  j)ro- 
duites  dans  le  sud  du  Bihàr.  Les  livres  sacrés  des  deux  sectes  sont,  sui\ant 
Golebrooke,  écrits  presqui.'  dans  une  même  langue,  (jui  présente  un(!  res- 
semblance parHiile  avec  le  Màgadlii  du  Bihàr  méridional.  Le  Buddha  qui 
a  [U'écédé  Gautama  Buddha  était  Kàçyapa  ;  or  sui\aiit  la  triidilion,  r\la- 
hàvira  était  un  Kàcvapa.  Golebrooke  admet  donc  que  IVirçvanàtha  est  le 
fondateur  de  la  secte  jaina,  affermie  et  fortifiée  après  lui  par  Mahàvira  et 
son  disciple  Sudharmn;  mais  a[iros.Mahâvira,  un  schisme  se  déclara,  et  c'est 
alors  (jue  sou  plus  ancien  disciple,  Indrabhûti  (iautama,  fut  déifié  par  ses 
partisans  et  devint  le  fondateur  du  Bouddhisme. 

■  Telle  l'st  l'opinion  de  Goh'brooke.  A  l'encuntr.'  de  celte  thèse,  W(_'ber - 
allègue  les  raisons  que  voici  :  d'abord  les  Jainas  mêmes  n'iilentifîent  pas  Gau- 
tama ladrabliùti  avec  Gautama  Buddha,  car  d'a[>ràs  la  tradition,  India])hùti 
était  Brahmane,  et  Gautama  Buddha  au  contraire,  Kshatriva  en  second 
lieu,  Buddha  est  ap[ielé  souvent  Mahàvira  et  Jina.  Puis  la  femme  de  Vira 
s'appelle  Yaçodà,  comme  celle  de  Bouddha.  Pantin,  Siddârtha  est  le  nom  du 
père  de  Vira  (.'t  du  Buddlia  lui-même.  Les  conclusions  à  tirer  de  ce  qui  pré- 
cède seraient  :  1"  qu'lndrabhùti  et  Buddha  sont  des  personnages  distincts; 
2°  que  Mahàvira  est  idiuiticfue  à  Buddha,  et  en  o"  lieu,  que  Vira  est  le 
tils  de  Buddha.  Sur  des  données  aussi  contradictoires,  il  n'y  a  rien  à  fon- 
der. Les  Jainas  désavouent  oïdinairement  L'ur  pai-enté  avec  le  Bouddhisme  : 

'   Cr.  |;ai-agra|ilie  G. 

-  Çjtriirijavani.  lut  xidiicliun. 
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Dhaneçvaia  par  exemple  se  vante  hautement  dans  le  Çatrufijajamâhàtmva, 
de  la  victoire  qu'il  a  remportée  sur  les  Bouddhistes  et  de  leur  expulsion  du 
royaume  de  Çîlàditya.  Cependant  M.  Ki-rn*,  dans  un  exemple  frappant,  nous 
a  montré  qu'ils  reconnaissent  parti  lis  qu'entre  li^s  deux  sectes  il  y  a  unité 
de  croyance.  Weber  clicrclie  à  démontnn-  la  priorité  d'origine  du  Boud- 
dhisme, et  Vdici  les  arguments  qu'il  [u'oduit.  Parmi  les  onze  disciples  de  Ma- 
hâvîra,  Hemacandra  (pnragr.  31)  cite  Mauryaputra  et  Melàrya.  Le  nom  de 
Mauryaputra,  dit  A\'eber  dans  son  introduction  ou  Çatrunjayamâhàtmya, 
n'est  possible  que  depuis  le  commencement  du  troisième  siècle  avant  iv  trc 
ère.  Dans  \uie  note,  p;ige  440,  du  Fragment  de  la  Bhagavatî,  Weber  en 
vient  pourtant  à  avouer  que  «  la  conclusion  chronologique  tirée  du  nom  de 
Moriyaputta  est  au  moins  incertaine,  car  Maurya  apparemment  a  une  signi- 
fication appelative  ».  Do  même  la  conclusitm  que  l'on  tire  du  nom  du 
deuxième  disciple  me  paraît  «  au  moins  incertaine  ».  Golebrooke  l'appelle 
Mevârya,  nom  que  Weber  préfère  à  Metàrya,  bien  (pTil  dise  «  Mevârya, 
«  vvelcher  Xam^  auf  den  Landstrich  Mevàr  zariickgeht,  fui-  den  eine  solcho 
Benenuung  in  so  friilier  Zeit  schwerlich  irgei;d  denkbar  ist  ».  Ce  laisonne- 
ment  serait  à  mon  avis  une  raison  do  donner  la  i)référencc  à  iMetàrya^.  Mnis 
ni  ces  deux  noms,  ni  ceux  de  Kàçyapa  ne  prouvent  rien.  Gautama  et 
Kàcyapa  sont  tous  deux  des  «  gentilia  »  ;  parmi  les  disciples  de  Buddlia 
il  y  avait  aussi  un  Kàçyapa;  Gautama  parait  avoir  été  un  simple  ajipelatif 
et  désigner  un  u  un  dis  (spirituel)  de  Gotama  (le  père  prétendu  de  la 
dialectique)  *.  Golebrooke  n'attache  donc  qu'une  minime  importance  aux 
preuves  tirées  des  noms. 

VI.  —  Les  raisons  qu'allègue  "^^■eber  contre  l'accord  de  l'ère  de  Buddha 

'  D.ins  Touvrage  oilé  plus  haiU  §  2  ;  appendice  I. 

-  L'asserli'jii  Je  Golebrooke  (Essaijs,  II,  194)  (combaUue  par  Weber),  que  9  des  H  disciples  mou- 
rurent avant  Maliâvira  et  qu'Iiidrabhûli  et  Sudharnia  lui  survécurent  se  trouve  couHrmée  par  le  Mahâ- 
vlracaritra  (Wilson,  I,  304). 

3  ConiniJ  le  fait  Hemacandra. 

■•  Autrement  corameut  pourrail-oii  expliquer  que  le  Buddha,  qui  était  un  Kshatriva,  puisse  être  aiipelé 
Gautama  «  descendant  de  Golama  »  ;  ou  ne  trouverait  pas  de  trace  d'une  gens  Gautama  parmi  les 
Ksbalriyas. 
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avec  Tore  de  Maliàvira  me  paraissent  mal  fondées.  11  suffit  de  lire  l'ouvrage, 
cité  plus  haut,  du  professeur  Kern  sur  Açoka  pour  se  convaincre  que  l'ère  des 
Bouddhistes  du  nord  n'est  pas  plus  invraisemblahle  que  celle  des  Boud- 
dhistes du  sud,  et  qu'il  est  juste  de  croire  à  la  première  aussi  Ijien  qu'à  la 
dernière  (voir  Açoka,  p.  30  et  suivantes).  D'après  le  calcul  de  M.  Kern  la 
date  la  plus  probable  du  Nirvana  de  Buddha  est  l'an  388  avant  Jésus- 
Christ.  L'ère  de  Vira,  comme  je  l'ai  exposé  plus  liant  au  paragr.  II,  d'après 
le  Oatrunjayamàhâtmya,  se  termine  aussi  en  l'an  388  (ou  302)  avant  Jésus- 
Christ.  Ilv  a  donc  entre  ces  dates  une  concordance  plus  grande  qu'entre  les 
dates  données  par  Golebrooke,  car  il  place  le  Nirvana  de  Buddha  en  l'an 
543  et  celui  de  Mahâvîra  en  l'an  OOO  environ  avant  Jésus-Christ  '  il 
paraît  ainsi  s'écarti'r  d(^  l'opinion  qui  sous  le  nom  d'ère  de  Vikramâditja 
désigne  le  Samvat  de  l'an  57  avant  Jésus-Christ  iiortont  le  même  nom. 
Cependant,  comme  dans  l'antiquité  tous  les  astronomes  par  l'ère  de  Vikra  - 
màdit3'a  veulent  indiquer  la  période  de  S.  Çàka  de  l'an  78  après  Jésus- 
Christ,  la  date  de  600  ans  avant  Jésus-Christ  se  réduit  à  (lOO  ■ —  (57+78) 
=  495  ans  avant  Jésus-Christ. 

La  remarque  que  fait  Colebrooke  sur  les  dmix  langues  sacrées  est  inexacte. 
Le  Pâli  diffère  beaucoup  à>^  rArdhamàgadhi,  et  ni  l'un  ni  l'autn^  de  ces 
dialectes  n'est  semblable  au  pur  Màgadhî.  Le  Pâli  est  de  formation  plus 
l'écente  que  n'importe  quel  dialecte  du  troisième  siècle  avant  notre  ère.  Au 
cinquième  siècle  après  Jésus- Christ,  il  y  eut  une  compilation  des  trois  Pitakas 
en  Pâli,  lln'e^t  pas  sûr,  bien  qu'il  soit  probable,  que  l'Ai-dhamàgadhi,  tel 
que  nous  le  connaissons,  soit  li  formation  plus  récente  que  le  Pâli.  La 
Bhagavati  est  le  seul  ouvragi'  que  je  connaisse  dans  cette  langue,  et  j(^  n'en 
connais  qu'un  fragment.  Son  origine  doit  probablement  remonter  au  vi"  siècle 
avant  Jésus-Christ,  et  bi(în  plus  haut  encoiv,  si  cet  ouvrage  est  vraiment 


1  Wilsoii,  I,  300,  tlit  :  «  Mr.  Colebrookd  observes,  Uiat  Uie  jaiiis  of  Beiigal  reckon  VarJhamâiia  lu 
liave  lived  580  years  belbre  Vikramàclilya  u,  c'est-à-dire  502  avant  J.-C:  je  n'ai  pu  trouver  ceUe  obser- 
vation dans  Colebrooke. 

A.NN.  G.  -   X  44 


336  ANNALES    DU    MUSEE    GUIMET 

plus  ancien  que  la  Sùrapannatti,  plus  vieille  elle-même  que  le  Kalpasùtra 
et  le  Çatrunjayamâliàtmya,  écrits  au  \f  siècle.  Connue  le  Pâli  et  l'Ardha- 
màgadi  sont  encdiv  de  nos  jours  les  lan.uues  sacrées  des  deux  sectes,  il  est 
impossible,  sans  avoir  d'autres  indications  que  celles  que  fournit  la  langue, 
do  déterminer  l'àg-ed'un  écrit  composé  dans  l'une  des  deux  langues.  Ainsi, 
sous  le  rapport  de  la  langue,  un  ouvrage  latin  de  Grotius  ou  de  Muret  est 
antérieur  aux  So^iplores  IIIsfori,v  Auguslse  ou  à  Ammien  Marcellin.  Une 
étude  attentive  et  comparative  du  Pâli  et  de  l'Ardliamàgadhi  pourra  seule 
amener  aune  conclusion  qu'il  serait  téméraire  do  vouloir  arrêter  dès  à  présent. 
Et  supposé  même  que  l'Ardamàgadlu  paraisse  avoir  été  ibrmé  dans  une 
période  philologique  moins  ancienne  ou  plutôt,  paraisse  avoir  eu  pour  origine 
une  période  philologique  moins  ancienne,  la  seule  conclusion  à  tirer  de  ceci 
soiait  que  la  doctrine  jaina  a  été  écrite  et  travaillée  plus  tard  que  la  doc- 
trine bouddiiiquc,  et  nullement  qu'elle  est  postérieure  au  bouddhisme  ou 
issu' de  lui;  l'existence  des  livres  sacrés  du  bouddhisme  au  v*^  siècle  après 
Jésus-Christ  est  à  peine  certaine,  bien  que  la  doctrine  même  ait  Heuri  au 
temps  d'Açoka,  au  m''  siècle  avant  notre  ère,  et  que  déjà  à  cette  époque  il 
y  eût  des  livres  bouddhiques  dont  les  titres  sont  mentionnés  sur  l'inscription 
de  Babhra^ 

A  la  fin  de  son  étude  sur  la  Bhagavati,  Weber  remarque  :  «  Golebrooke 
«  hat  bekanntlich  den  Indrabhùti  geradezu  mit  Buddha  identitîcirt,  und  war 
«  dadurch  eben  zu  der  Annahme  eines  verbuddhistichen  Ursprungs  der 
«  Jaina-Lebre  gelangt,  eine  Annahme  die  denn  freilich  gegenwârtig  schwer- 
«  lich  noch  auf  viel  Anhanger  wird  rechnen  konnen.  »  Pour  ma  part,  je 
ne  saurais  encore  me  ranger  parmi  les  partisans  de  l'opinion  qui  fait  de  la 
doctrine  jaina  une  branche  hérétique  sortie  du  bouddhisme.  Si  l'on  accepte 
comme  prouvé  ffue  les  Jainas  sont  une  secte  hérétiqu."  qui  s'est  séparée 
jadis  du  bouddhisme    orthodoxe,  alors  rien  n'est  plus  facile  que  d'interpréter 

L"uu  ireui,  le  LayhulovàJa  est  d'après  le  lit  e  encore  aiitéi'ieur;  voir  [uufesseur  Kerii.An>ka,  |>.  -iO. 
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des  iiulications  de  tous  genres  au  boiK'tice  de  la  proposition  à  démontrer. 
Ainsi,  dans  la  Bhagavatî,  nous  voyons  attribuer  à  ludrabhi'iti  quelques 
épithètes  qui  d'ordinaire  ne  sont  données  qu'à  Maliâvîra  seul.  Or  AVeber* 
dit  que  da»s  le  principe  elles  étaient  particulières  à  Buddha  et  il  présume 
que  le  personnage  de  Gautama  Buddha  a  été  partagé  en  deux  par  les 
Jainas,  pour  ne  perdre  aucune  partie  essentielle  de  la  tradition  boud- 
dhique, et  pour  conserver  encore  à  leurs  yeux  quelque  chose  du  Itoud- 
dhisnie.  Une  observation  semblable  se  trouve  à  la  page  202  de  la  Bhagavatî. 

Tant  que  l'on  n'aura  pas  apporté  un(;  preuve  plus  convaincante  de  la 
priorité  du  Bouddhisme,  cette  priorité  restera,  à  mon  avis,  une  chose  con- 
testable. Au  paragr.  IV,  j'ai  déjà  dit  qu'il  me  paraît  téméraire  d'ajouter 
foi  aux  indications  historiques  de  la  Biiagavatî,  vu  qu'elle  se  cite  elle-même. 
Il  est  encore  une  chose  suspecte  ;  c'est  que,  au  commencement  de  la  Bhaga- 
vatî est  cité  un  ouvrage  :  Pannavand  (prajnapanâ),  qui,  s'il  n'aj^partient 
pas  aux  pûrvas,  doit  être  plus  récent  que  la  Bhagavatî.  Ce  passage  (I,  1) 
est  donc  «  sekundilr  eingefugt  )i,  de  même  que  les  deux  passages  où  sont 
cités  les  11  anyas. 

L'indication  donnée  à  la  page  249  n'a,  pour  moi  aussi,  aucune  valeur.  Là, 
nous  trouvons  un  Vêsâliynsavae  Pimgalae  désigné  comme  contemporain 
de  Mahâvîra,  lequel  résout  les  questions  faites  par  Pingalaka  au  brahmane 
Skandaka.  Au  deuxième  concile^  qui,  sui\ant  les  Bouddhistes  du  Sud,  aurait 
été  tenu  cent  ans  après  la  mort  de  Buddha  sous  le  roi  Kàlâçoka,  les 
moines  de  la  ville  de  Vaiçàlî  sont  condamnés  comme  hérétiques. 
Or,  d'après  ^^'('l3er,  Pingalaka  est  un  de  ces  moines  de  Vaicâlî  ; 
d'où  il  s'ensuit  que  Mahâvîra  \ivait  au  moins  cent  ans  après  la 
moit  de  Buddha,  c'est-à-dire,  suivant  l'ère  des  Bouddhistes  du  sud, 
pas  avant   l'an  443  avant  Jésns-Ghrist.    Dans  son  livre  sur  Açoka  ^    le 

1  Bhagavatî,  p.  241,  cf.  encore,  p.  817. 
=  Cf.  Koeppen,  I,  146,  et  Weber,  Bhagavatî,  2.9. 

'  Wéber,  p.  SâS,  identifia  les  Jainas  avec  les  Prajnaptiradins  cilés  parmi  les  sectes  principales  du 
Bouddtiisma  à  Pépofjue  du  deuxième  concile    Mahâvîra,  le  fo  idaleur  de  la  se:te,  serait  donc  parvenu  à 
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professeiu'  Kern  nous  a  montré  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  deuxième 
concile  et  du  roi  Kàlâçoka.  Au  paragr.  I,  j'ai  déjà  indiqué  qu'à  l'époque  de 
Hiouen  Thsang ,  il  y  avait  à  Vaiçàlî  beaucoup  d'hérétiques,  surtout  des  Nir- 
granthas,  que  le  professeur  Weber,  le  docteur  Burnell  et  en  général  les 
sources  indiennes  identifient  avec  les  Jainas.  L'auteur  de  cette  légende  «  se- 
kundâre  »  a  pensé,  })eut-ètre  à  tort,  peut-être  avec  raison,  qu'à  l'époque 
de  Mahâvîra,  des  moines  Jainas  sortis  de  Vaiçàli  parcouraient  le  pays.  Je 
dis  «  peut-être  avec  raison  )),carje  ne  vois  aucun  motif  de  regarder  Pingalaka 
comme  un  Ijouddhiste,  qu'il  soit  hérétique  ou  orthodoxe.  Dans  la  Bhaga- 
vati,  on  nomme  aussi  les  disciples  de  Pàrçvanàtha,  ce  qui  plaiderait  en  faveur 
do  l'opinion  de  Golebrooke,  —  lequel  considère  Pàrçvanâtlia  comme  le  fon- 
dateur de  la  secte  des  Arhàtas,  —  si  nous  n'avions  aucune  raison  fondée  de 
tenir  pour  «  sekundiir  »  les  deux  légendes  de  Pàsavaccij'a  (Bhagavatî, 
page  183  et  280)  et  de  leur  refuser  tout  crédit.  La  légende  de  Skandaka 
dans  laquelle  sont  cités  deux  fois  les  1 1  angas,  a  une  autorité  liistorique 
peut-être  encore  moins  grande.  Etant  donné  deux  passages,  qui  méritent 
tout  aussi  peu  de  crédit,  il  ne  me  seudjle  pas  permis  de  faire  servir  l'un 
comme  preuve  en  laveur  d'une  opinion  arrêtée,  et  de  rejeter  l'autre  comme 
indigne  de  foi,  parce  qu'il  est  moins  favorable  à  cette  opinion.  En  outre  il 
semble  lorsqu'on  lit  sans  préjugé,  que  l'auteur  regarde  Pingalaka  comme  un 
Jaina  ;  Pingalaka  adresse  au  brahmane  Skandaka,  diverses  questions  dont 
la  solution  est  donnée  à  celui-ci  iiar  Mahàvîia  ;  sur  quoi  le  brahmane  se 
convertit  à  la  foi  des  Xirgranthas,  sans  qu'on  puisse  s'assurer  si  les  explica- 
tions fournies  par  Mahàvira  sont  bien  cell(^s  qu'attendait  Pingalaka  (Bha- 
gavati,  page  227).  Pingalaka  est  appelé  iV^-y/raM^/^a,  expression  habituelle- 
ment employée  dans  la  Bhagavatî  pour  désigner  un  ascète  (Bhagavatî,  166). 

un  âge  bien  avancé.  Si  l'on  s'en  rapporte  au  calcul  de  M'eber  (Gatrunjayam.  Introduction  et  Bhogavatî, 
3  JS),  il  fjuJrail  placer  la  mort  Je  Maliàvîra  en  l'an  349  on  348  avant  J.-C.  ;  puis,  si  avec  les  Cingalais, 
on  accepte  l'an  513  comnii-  l'année  de  la  mort  de  Gâkyamuni,  le  deuxième  concile  tomberait  en  l'an 
443.  n  s'ensuivrait  donc  que  Mahàvira  amail  vé 'U  au  moins  115  ans.  Si  l'on  prend  pour  base  du  calcul 
l'an  3S8  avant  J.-C.  comme  année  de  la  mort  de  Mahàvira,  le  résultat  auquel  esl  arrivé  Weber  est  moins 
surprenant,  mais  cette  date  même  n'est  pas  encore  authentique. 
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Il  est  appelé  en  laèiiie  temps  sâonka.  Çrâmka  est  le  tonne  liabitiiel  des 
Jainas  pour  «  laïques  »,  mais  il  a  aussi  le  sens  de  «  auditeur,  disciple  ».  Les 
laïques  bouddhiques  se  nommaient  ui)âsaka,  déjà  à  l'époque  d'yVçoka,  comme 
l'indique  l'inscription  de  Babhra.  Gbose  digne  de  remarque  dans  le  Brabo- 
dhacandrodaya,  le  moine  est  désigné  sous  le  nom  habituellement  employé  de 
sâvaka  (çrâvaka),  dans  un  passage  où  son  confrère  bouddhique  est  appelé 
updsaka,  pages  46  et  48. 

VIII.  —  Or,  il  me  paraît  tout  aussi  téméraire  de  placer  Mahâvîracent  ans 
après  Buddha  eu  se  fondant  sur  l'autorité  d'une  donnée  suspecte  d'un 
concile  suspect,  que  d'ajouter  foi  aux  indications  historiques  de  la  Bhaga- 
vatî.  La  Bhagavatî  n'apporte  aucun  renseignement  permettant  de  résoudre 
la  question  que  nous  nous  posions  :  à  qui  appartient  la  priorité,  aux  Boud- 
dhistes ou  aux  Jainas?  et  les  informations  que  nous  trouvons  ailleurs  ne 
peuvent  encore  nous  fixer  sur  ce  point.  L'ère  des  Bouddhistes  du  nord,  com- 
mence, ainsi  qu'il  est  dit  au  paragr.  VI,  en  l'an  388  avant  Jésus-Christ,  et 
cette  date,  bien  que  sujette  à  caution,  repose  cependant  sur  une  base  solide 
qui  résiste  au  souffle  des  arguments  empruntés  à  la  Bhagavatî,  écrit  qui  de 
son  côté  n'est  pas  tout  à  fait  exempt  de  contradiction  avec  lui-même.  Dans 
la  suite  de  la  Bhagavatî,  le  lecteur  sera  arrêté  par  bien  des  contradictions  : 
je  n'en  citerai  pour  le  moment  que  deux.  Au  premier  livre,  chapitre  iv, 
page  168,  Mahâvîra  enseigne  quejiva,  jjoggala  et  khamda  sont  éternels, 
tandis  qu'au  contraire  aux"  chapitre  du  même  livre,  page  191,  le  khamda 
est  expliqué  i^ar  asâsae  «  non  immortel  ».  De  même  au  livre  I,  chapitre  ix, 
paragr.  32,  page  183  et  au  livre  II,  chap.  v,  paragr.  23,  page  200,  se 
trouvent  deux  passages  qui  paraissent  se  contredire.  Ce  sont  les  deux  légendes 
où  les  disciples  de  Pârçvanâtha  jouent  le  principal  rôle^  Dans  la  première, 

1  Voir  sur  ces  Pdsai-arcùjyas,  le  paragr.  7  elle  cliap.I,  §1, ce  mot  renferme  peut-être  le  uomPdrnva, 
ce  n'est  qu'une  conjecture  qui  se  trou\e  cependant  dans  une  note  marginale.  Dans  une  noie  à  la  page  183 
de  la  Bliagavali,  Weber  incline  à  ideutiHer  Pàreva,  avec  un  Pârçva  qui  vivait  sous  le  roi  Kanislika, 
par  conséquent  au  premier  siècle  après  J.  C.  Je  ne  vois  pas  bien  clairement  alors  comment,  en  parlant 
de  la  deuxième  légende  des  Pàsavaccijjas  on  peut  dire  qu'elle  «  unbedingt  fUr  die  Prioritiit  der  Psàa- 
ccijjas  vor  Mahâvîra   Kintritt  »,  pendant  que  Mahâvîra  aurait  vécu  entre  l'an  443  et  l'an  3'(9  avant  J.-G. 
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un  de  ses  jjartisaus ,  Kàlàsa,  va  trouver  les  thcrâ  bhagavamto;  et  demande 
le  sens  de  sâmaiyn,  paccakkhdnam,  samjama.  etc.  La  signification  des 
mots  tlierâ  bhagavamto  n'est  pas  donnée,  mais  très  probablement  ce  plu- 
riel de  majesté  indique  Maliâvîra  même,  qui  pourtant,  cumme  à  la  fin  do  la 
légende  est  appelé  devànuppii/â.  Therd  bhagavamlo  équivaut  alors  <à 
«  i)récei)teur,  maître  dans  la  doctrine  ».  Eu  tout  cas,  la  doctrine  qui  est  icj 
annoncée,  n'est  pi liut  contredite  et  passe  donc  pour  orthodoxe.  La  réponse 
faite  à  la  question  de  Kâlàsa  est  celle-ci.  «  Das  Selbst  (aya)  ist  der  sâmdiya 
paccakkhdnam,  safnyama,  etc.  »;  sur  cette  réponse,  Kalâsa  se  convertit. 
Dans  la  deuxième  légende,  nous  trouvons  des  sectateurs  de  Pàrçvanàtha, 
nommés  ici  tkerâ  bhagavamto  (comme  il  v  en  a  trois  de  nonnnés,  Mahila, 
Anandarakkhiia  et  Kàsava,  ces  deux  mots  ne  sont  ]ioint  ici  un  jiluriel  de 
majesté)  qui  se  rendent  à  la  ville  de  Titmgiyâ  où  demeurent  un  grand  nom- 
bre de  samanovâsayds.  Si  upâsaka  désigne  exclusivement  le  Bouddhiste 
laïque  (voir  paragr.  Vil)*,  il  y  avait  alors  à  Tumgiyâ,  située  non  loin  de 
Râjagrha,  des  moines  et  des  laïques  bouddhistes,  qui  à  la  suite  de  la 
prédication  obéissaient  aux  disciples  de  Pârçvanâtha.  dont  la  doctrine  avait 
été  reconnue  bonne  par  Mahâvîra.  —  Cette  légende  nous  conduit  donc  à 
une  époque  où  les  Bouddhistes,  sectateurs  de  Mahâvîra,  et  les  disciples  de 
Pârçvanâtha  coexistaient  les  uns  près  des  autres  —  Ces  therâs  enseignent 
aux  habitants  de  Tumgiyâ  que  l'on  peut  devenir  dieu  putnasamyam^nam 
«  par  un  samyama,  empire  sur  soi-même,  exercé  de  bonne  heure»,  et  ils 
ajoutent  :  «  no  ccva  nani  âyavattacvayde ,  nicht  konnut  das  Selbst  hier  i;i 
Rede  »  (?),  et  cette  doctrine  est  regardée  plus  tard  comme  bonne  par  Mahâvîra, 
tandis  qu'au  contraire  dans  la  première  légende  «  das  Selbst  dersamjamaist». 
Par  mesure  de  prudence,  je  dois  pourtant  ajouter  ici  que  le  texte  des  légendes 
n'a  pas  été  publié  in  extenso  par  le  professeur  Weber  ;  il  est  bien  possible 
que  le  passage  considéré  dans  son  entier  puisse  admettre  une  autre  explication. 

i  Le  septième  anja  desjainas  s'appellepourlant  upisakântaUrt  ou  upâsakaiaqâs  ;  voir  Hemacandra, 
244,  ou  dans  la  scUolie  up)sakàh  est  donoé  comme  synonyme  de  crâvahàh. 
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Dans  une  autre  occasion,  la  Bhagavatî  est  en  désaconl  avec  les  indica- 
tions (lu  Sarvadarçauasangi'aha;  c'est  lorsque,  à  la  page  163,  elle  prétend 
que  les  Jivas  asamjnins  sont  répartis  dans  quatre  classes  :  «  habitant  de 
l'eufer,  animal,  lioinme,  dieu»,  taudis  que  le  Sarvadarçana,  page  35,  déti- 
iiit  ainsi  les  jivas  asamjnins  :  «  ceux  qui  sont  privés  de  çiksltàkriyàlâpa- 
grahana,  c'est-à-dire,  du  pouvoir  d'apprendre,  d'agir,  de  parler  et  de 
comprendre  ». 

IX.  —  L'étude  des  sources  ne  donne  doue  qu'un  résultat  peu  satisfaisant. 
Le  Çatrunjayamàhàtmja  place  le  Nirvana  de  Mahàvira  en  l'an  392  ou  388 
avant  Jésus-Christ,  et  cette  date  concorde  avec  la  date  la  plus  vraisemblable 
du  Nirvana  de  Buddha,  ou  lui  est  un  peu  antérieure.  Les  autres  écrits 
jainas  sont  du  troisième,  ilu  quatrième  ou  du  cinquième  siècle  après  Jésus- 
Ghrist,et  ne  donnent  aucune  information  qui  soit  digne  de  confiance.  Pour 
le  moment,  on  n'a  pas  encore  résolu,  à  mon  sens,  cette  question  si  contro- 
versée :  de  la  doctrine  bouddhique  et  de  la  doctrine  Jaina,  quelle  est  la 
plus  ancienne?  Peut-être  trouvera- t-elle  sa  solution  dans  les  ouvrages 
Jainas,  acquis  en  1873,  par  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin. 
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CHAPITRE  PIIEMIER 

LES  MOINES   JAINAS  ET   LEUR   DOCTRINE   EN   GÉNÉRAL 

I.  —  Los  Jaiaasj  et  en  i)aiticulier  les  moines  Jainas,  sont  appelés  aussi 
Vivasanas,  Mùkiavasanas.  J]Iùktâ77ibaras,  ou  Digâmharas^,  les  nus, 
nagnas,  comme  les  nomme  simplement  Varâhamihira.  Les  Digâmbaras  et 
les  Çvetâmbaras  forment  les  deux  principales  sectes  Jainas  ;  les  autres  sectes 
paraissent  être  (le  moindre  importance-.  Le  Maliàvîracaritra  nous  apprend 
que  le  dernier  Jiiia,  Mahàvira,  était  un  Dii;àmbara,  tandis  que  les  partisans 
de  son  prédécesseur  Pârçvanàtlia,dout  la  vi<^  est  racontée  au  dernier  cliapitiC 
du  Çatruùjayamàhâtmja,  étaient  des  Çvetâmbaras.  Dans  une  discussion" 
avec  Goçâla,  premier  disciple  de  Mahàvîra,  que  Ton  rencontre  aussi  dans  la 
Bhagavati  (p.  4-40),  ils  se  nomment  eux-mêmes  nirc/ranthas ,  libres  de 
lien,  de  toute  entrave.  Goçàla  prend  ce  mot  dans  son  sens  strict,  et  ne  donne 
le  nom  de  nivgranthas  qu'à  son  maîtie  et  à  lui-même,  car  tous  deux  se  sont 
affranchis  de  la  gêne  des  vêtements.  Dans  le  fragment  de  la  Bhagavati,  la 


1 


Commi'  synonyme  de  Ditjàmbara  cilons  eiicoi'e  Kshapa\laka ;  lou?  ces  mois  sont  employés  dans 
le  Prabodkacandrodat/a  pour  désigner  le  moine  janai 

2  WiUon,  I,  339,  341.  Sarvadareanas;  44. 

3  Wilson,  I,  281.  ' 
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nudité,  ncujgabhaoe,  n'est  citée  qu'une  seule  fois  en  tenues  exprés,  comme 
séante  à  l'ascète  :  c'est  dans  l'épisode  de  l'ascète  Pâsavacciyya  Kalasave- 
sii/apuUe  nâmam  anagdre  (Bliagavatî  I,  9  §  32).  Sur  le  premier  mot  un  a 
écrit  une  glose,  Pûrçvanâthadâsantàni  et  Pârçvanàthanâsantàm  ;  le  der- 
nier élément  de  ces  mots  est  inconipréhensible,  mais  le  premier,  suivant 
toute  vraisemblance,  désigne  le  23°  Jina,  le  prédécesseur  de  Mahâvîra  (cf. 
Introduction,  §  8).  Vesiycqnitte  est  identique  à  vaiçyaputra.  Les  Jainas  qu^ 
ne  sont  pas  moines,  c'est-à-dire  les  laïques,  appartiennent  pour  la  plupart 
à  la  caste  des  mai'chands  ;  nous  trouvons  aussi  dans  le  Çatrunjayamàhâtmya 
beaucoup  de  marchands  cités  comme  Jainas  et  dans  le  Gankaradigvijaya  : 
vanig  abhavat,  «  il  était  marchand  ».  Ce  Kàlàsa,  sectateur  de  Pàrçvauàtha, 
est  converti  par  les  therâ  bhagavamto,  et  après  quatre  années,  il  parvient  au 
but  que  se  propose  l'ascète  eu  se  soumettant  à  la  nudité,  à  la  tonsure,  etc.  La 
nudité  est  citée  ici  eu  termes  exprès  ;  et,  parmi  les  conditions  indispensables 
pour  l'obtention  de  la  vraie  connaissance  (Kei'alam)  suivant  la  doctrine  de 
Mahàvira,  elle  est  citée  la  première  pour  le  disciple  de  Pârçvanâtiia,  qui  est 
Ç\  otàmbara.  Daus  la  légende  de  Khamdaka  qui,  d'après  les  avis  et  les  ins- 
tructions de  Mahâvîi'a  même,  se  mortifie  jusqu'à  ce  que  la  mort  s'en  soit 
suivie,  il  est  dit  que  les  fherâs  apportent  leur  vêtement  à  Mahàvira,  parce 
qu'avec  la  pauvreté,  il  y  a  moins  de  contrainte  à  s'imposer*.  Dans  le  fait, 
nagna  signifie  souvent  non  pas  c  nu  »,  mais  «  dévêtu,  couvert  seulement  du 
vêtement  le  plus  nécessaire  »,  et  suivant  Wilson,  I,  339,  les  Digâmbaras 
portent  actuellement  des  vêtements  de  couleur,  qu'ils  quittent  lorsqu'ils  pren- 
nent leur  nouriiture.  Chez  les  moines  Bouddhistes,  la  nudité  est  sévèrement 
défendue  (cf.  Koeppen,  I,  339). 

n.  —  Dans  le  Sarvadarçanasaiigraha,  à  la  fin  de  la  discussion  sur  Yârha- 
tadarçana,  les  deux  ordres  de  moines  sont  ainsi  décrits  :  «  Les  moines  Jaiuas 
(sâdlius)  portent  sur  eux  une  brosse  (sarajoharanàh) ,  vivent  d'aumônes, 
s'arrachent  les  cheveux,  portent  des  vêtements  blancs,  s'exercent  à  la  patience, 
kshama,  endurent  des  privations  et  ne  forment  aucune  association.  »  Gowell, 
dans  «  An  account  of  the  Jaina  doctrines  from  the  Sarva-Darçaua-Sangraha  » 


1  D'après  le  Daçakumàracai-itra,  p.  ii,  éJ.  de  Calc'Jlla,  il  semblerait  qu'à  l'époque  de  l'écrivain 
L'ai>4''i>  ''^5  Digâmbaras  allaieut  absolumeut  nus. 
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(Appendice  A,  aux  Essais  de  Gulebrooke,  I,  444),  traduit  sarajoharanâk  par 
«  destroyers  of  ail  défilement  »,  et  il  ajoute:  «  Sarajo  is  explained  by  tlie 
rajoharanadliârin  (vralin)  oi'  Ilalâyndha,  II,  189.  »  Harana  signifie  : 
«  moyen  d'enlever,  d'écarter  »,  rajoharanam  est  donc  «  le  houssoir,  le 
l)alai,  la  brosse.  »  Le  lexicograplie  voit  dans  ce  mot  un  terme  générique  pour 
«  moine  »,  tandis  qu'ici  c'est  le  signe  caractéristique  du  Gvetâmbara,  le 
port  d'une  brosse  étant  l'attribut  essentiel  des  moines  Gvetàmbaras  (Wilson, 
1,340). 

«  Les  religieux  Jainas  d'un  autre  ordre  s'arrachent  les  cheveux,  portent 
à  la  main  des  plumes  de  paon,  boivent  dans  leurs  mains,  ne  portent  aucun 
vêtement,  et  mangent  debout  dans  la  maison  du  donneur.  »  Le  point  principal 
par  lequel  ils  se  distinguent  des  Gvetàmbaras  consiste  en  ce  qu'il  disent  : 
Aucune  femme  ne  parvient  à  la  connaissance  suprême  (Kevala),  ni  à  la  déli- 
vrance finale  »  (Sarvadarçanasangraha,  44,  3-8)'.  D'après  les  déclarations 
des  disciples  de  Maliâvîra,  les  femmes  ont  cependant  la  supériorité  numé- 
rique. Dans  le  Kalpasùtra  (suivant  Weber,  Çatruùjayamâhâtmya,  p.  39),  on 
cite  36.000  ascètes  femmes  contre  14.000  ascètes  hommes,  et  31.800  sâ- 
vikâs  GOwivQ  159.000  sâvakas.Dmis,  le  Mahàviracaritra  (Wilson,  I,  303), 
la  suite  du  Jina  comprend  14.000  sàd/ius,  36.000  sâdhvis,  et  chez  les  laï- 
ques, le  rapport  entre  les  deux  sexes  est  le  même  que  dans  le  Kalpasùtra. 
Les  Çramanas,  Avadhijnânms,  Kevalins,  et  Vâdins  dans  le  Mahàvira- 
caritra appartiennent  tous  au  sexe  masculin.  De  même,  dans  le  cortège  de 
Pârçvanâtha,  comme  le  décrit  le  Gatrunjaya...,  XIV,  92,  les  femmes  ont 
encore  la  supériorité  numérique,  et  dans  la  Bhagavâtî,  p.  293^,  à  côté  des 
samanâs,  nous  voyons  citées  iessamanis^  ascètes  femmes. 

Wilson  (I,  340)  a  signalé  d'autres  points  par  lesquels  les  deux  divisions 
principales  des  Jainas  diffèrent  entre  elles  et  diffèrent  aussi  de  plusieurs  sectes 
moins  importantes. 

IlL  —  Aux  yeux  des  Indous  qui  regardent  le  Véda  comme  une  révélation 
divine,  les  Jainas  sont  des  hérétiques,  vedabâhijas,  pâshandas,  au  même 
titre  que  les  Bouddhistes,  car  ils  ont  leurs  propres  livres  sacrés,  les  Angas, 

'  Ligue  7,  Gowell  corrige  str'tm  ou  stri,  comme  sujet  de  bhunkte  et  d'ctc.  En  outre,  il  faut  changer 
digâmbarah  en  diyâmbardh,  comme  sujet  de  prdhur, 
*  Voir  à  cette  page  la  note  de  Weber, 
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écrits  par  les  Jinas  ou  leurs  disciples.  La  Biiagavati  est  attribuée  à  Alahàvira  ; 
les  Çvetàmbai'as  soutiennent  que  les  Ganadharas  (disciples  du  Jina)  sont  les 
auteurs  des  Angas,  taudis  que  les  Digârabaras  les  attribuent  à  dos  maîtres  ou 
ùcrâyas  moins  anciens  ;  Wilson,  I,  340.  Les  Jainas  nomment  24  Jinas  ou 
Arhats  (précepteurs)  dans  la  période  avasarpinl  actuellf  *  ;  les  deux  der- 
niers, Pârçvanàtlia  et  Maliâvîra  sont  peut-être  di^s  personnages  histoiiques. 
En  tous  cas,  leur  vie  est  racontée  en  détail  dans  le  Kalpasûtra,  le  Pârçva- 
nâthacarita  (Wilson,  I,  291),  le  Çatrunjayamàhâtmja,  et  dans  le  Mahâvî- 
racaritra  (Weber,  ihid.^  Gomme  les  Bouddhistes,  ils  ont  leurs  livres  sacrés 
particuliers  et  des  saints  particuliers,   et  c'est  en  cela  qu'ils  se  distinguent 
d'une  manière  caractéristique  des  Indous  orthodoxes  ;  et  cependant,  ils  sont 
d'accord  avec  eux,  comme  les  Bouddhistes,  dans  tout  ce  qui  regarde  le  but 
principal  et  L'  point  di^  di'part  de  leurs  spéculations  théologiques  et  philoso- 
phiques. ((  La  croyance  à  la  transmigration  de  l'àme  et  le  sentiment  douloureux 
du  sort  misérable  de  l'homme  sur  la  terre  forment  la  ]>ase  des  spéculations 
métaphysiques  des  Indous.  Tous  les  systèmes  indiens  sont  à  la  poursuite 
de  la  connaissance  qui  met  celui  qui  la  possède  en  état  de  se  soustraire  à  ce  sort 
pitoyable.  L'àme  est  dans  les  fers,  elle  est  en  esclavage;  l'esclavage  amène 
la  souflrance  ;  les  bonnes  œuvres,  comme  les  mauvaises,  conduisent  à  l'es- 
clavage, car  elles  trou^•ent  leur  récompense  dans  la  transmigration  de  l'àme, 
et  dans  une  nouvelle  union  de  l'âme  avec  luie  nature  terrestre  et  raisonnable. 
C'est  pourquoi  les  actes  religieux  sont  imparfaits,  car  ils  ne  délivrent  que 
pour  un  temps  des  accidents  de  la  vie.  Le  grand  mystère,  la  pierre  philoso  - 
phale,  c'est  la  connaissance  ou  une  conception  exacte  des  rapports  de  l'âme 
avec  le  monde  de  Dieu.  Dans  la  solution  de  ces  questions,  les  systèmes  s'écar- 
tent les  uns  des  autres  dans  une  multitude  variée  de  spéculations,  mais  tous 
ont  le  même  but  ;  tous,  ils  tendent  à  une  sorte  de  quiétisme  mêlé  de  doctrines 
plus  ou  moins  mystiques.  Admettre  l'un  ou  l'autre  de  ces  systèmes,  c'est  faire 
le  premier  pas  vers  la  délivrance,  tandis  que  la  libération  tinale  ne  s'obtient 
que  par  la  méditation  ou  l'abstraction.  »   (T.  E.  Colebrooke  dans  The  Life  of 
T.  H.  Colebrooke,  p.  367.)  L)  but  principal  du  moine  Jaina  est  l'obtention 
du  Nirvana,  l'absorption  de  l'âme  humaine  ou  de  l'esprit  vital  fjîva)  dans 

1  Hémacandra,  2C;  Colebrooke,  Essays,  II,  187 
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l'àmo  du  monde,  la  dispersion  et  l'extinction  dnjîuahmmï  du  coq)S  qui  alors 
peut  se  réunir  de  nouveau  nwjioa  éternel,  incorruptible  et  qui  perd  ainsi 
son  individualité,  (l'est  le  moks/ia  ou  la  mûkli  des  i>liiIosophes  du  Brahma- 
nisme. L'état  qui  est  la  conséquiMice  de  cette  libération  s'appelle  chez  les 
Jainas,  comme  chez  les  Bouddhistes,  le  Nirvana;  c'est  un  état  d'où  l'on  ne 
re^■ient  point.  Gomme  le  dit  le  Sarvadarçana  :  k  Continuellement,  après  être 
partis,  reviennent  le  soleil,  la  lune  et  les  autres  planètes  ;  mais  jusqu'à  pré- 
sent ils  ne  sont  point  revenus,  ceux  qui  sont  allés  à  Alokâkâça  (le  séjour  des 
jîvâs  libérés).  »  Pour  le  Bouddhiste  orthodoxe,  le  Nirvana  est  simplement 
le  néant  (Sarvadarçana,  p.  15;  Golebrooke,  Essai/s,  I,  -i2();  voir  la  note 
où  sont  expliqués  le  Nirvana  bouddhique  et  le  Moksha  brahmanique).  Le 
Nirvana  des  Jainas  se  rapprocherait  davantage  du  Moksha  des  Brahmanes 
(cf.  Sarvadarçana,  40,  41).  Le  mukfa,  suivant  les  Jainas,  appartient  aussi 
an  jlvâstik(h/a  '  (Sarvadarçana,  35,  (3;  cf.  Weber,  Bhagavatî,  p.  190, 
note  2). 

IV.  —  Tant  que  l'homme  n'est  pas  parvenu  au  but,  il  reçoit  une  nou- 
velle vie,  et  son  âme  est  enchaînée  à  un  nouveau  coi'its.  Dans  la  philosophie 
bouddhique,  il  n'est  fait,  dans  un  sens  strict,  aucune  mention  d'une  âme^, 
car  à  la  mort  d'un  être  vivant,  les  cinq  skandhas,  qui  le  composaient,  dis- 
paraissent et  il  ne  survit  qu'une  idée,  le  résultat  de  ses  œuvres  qui  donne 
naissance  à  un  nouvel  ordre  de  skandhas.  Les  Jainas  s'élèvent  contre  cette 
doctrine^;  ils  trouvent  inconséquent  qu'une  même  personne  ne  puisse  jouir 
du  fruit  de  ses  actions  dans  une  vie  suivante,  et  recevoir  pour  cela  quelque 
chose  de  permanent,  une  àme.  Ils  reconnaissent  avec  les  Bouddhistes  que 
toutes  les  formes  de  la  vie  proviennent  d'une  cause  première  qui  peut  et  doit 
être  anéantie.  Mourir  ne  suffit  point;  mourir,  après  avoir  tué  le  péché,  le 
désir  imi)étueux  de  vivre,  —  après  «  die  Verneinung-  des  Willens  zum 
Leben  »,  comme  le  dit  Schopenhauer*,  le  bouddhiste  d'Europe  : —  voilà  le 
but.  Naturellement,  le  suicide  ne  mène  à  rien.  Par  le  suicide,  lejiva  s'accroît, 
dit  Mahâvîra  dans  la  Bhagavati,  p.  266.  11  y  a  deux  genres  de  mort  :  bdla- 

'  Cf.  chapitre  II,  §  2. 

2  Cf.  Alabaster,  Tlie    Wlieel  of  the  laio,  XXXIX. 

3  Sai-vadaroana,  24.  Le  K.ihapaiiaka,  dans  le  Prabodhacaadrodaya  combat,  p.  50,  le  système  boud- 
dliique  de  la  non-existence  de  l'àme. 

*  Cf.  l'important  chapitre  48  de  la  deuxième  partie  de  son  livre  ;  U'elt  ah  Wllle  und   Vorstellung. 
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mamne  ya  pamdiymnamne  ya.  Pour  rinsoasé  il  y  a  douze  genres  de  mort  ; 
XioidimmQni,  calaiyamarane.  Une  note  marginale  explique  calaya  ^a^vcâritra; 
peut-être cavvYrrt,  est-il  une  faute  pour  acûntra  /peut-être  aussi  calaya  est- 
il  pour  calapa,  faute  d'écriture  pour  capala,  léger,  étourdi  ;  cayalamarane 
signifierait  donc  :  «  mort  résultant  d'une  mauvaise  conduite  ».  Parmi  les 
autres  genres  de  mort,  nous  \.ïo\\\oiï^  giripadane,  tanipadane,  risalakkhane 
(qu'il  faut  lire  visabhakkhane ;  l  et  bh  sont  facilement  confondus  dans  l'écri- 
ture de  la  Bhagavati),  satthovadane,  c'est-à-dire  giripatanam,  tarupa- 
tanam,  se  précipiter  du  haut  d'une  montagne  ou  d'un  divhve -jjalapvaveço,  se 
nojev;  jvalanapraveço,  périr  volontairement  dans  les  flammes  ;  vishahhaks- 
lianam,  s'empoisonner,  et  çastravapatanani,  se  jeter  sur  son  épée.  Dans  ce 
dernier  mot,  le  p  sanskrit,  en  passant  par  le  b  est  devenu  un  v  ;  comme  à 
l'ordinaire  nous  trouvons  dans  tous  les  mots  la  linguale  d  après  Yr.  S'il 
était  nécessaire,  pour  démontrer  que  le  suicide  se  présente  dans  l'Inde,  d'aug- 
menter le  nombre  des  exemples  cités  par  Weber  (p.  268-9),  je  pourrais 
renvoyer  au  Çatrunjayamàliâtmya,  X,  82,  où  l'on  ne  voit,  il  est  vrai,  qu'un 
projet  de  suicide,  pâtenaambudhe  (se  précipiter  dans  la  mer)  mais  conçu  par 
un  Jaina;  je  citerais  encoi'eun  projet  semblable,  X,  184  (cf.  encore  Mudrâ- 
râkshasa,  6"  acte). 

Par  ce  genre  de  mort,  lejiva  se  rive  à  la  chaîne  sans  fin  de  l'existence  des 
habitants  des  enfers,  et  il  erre  çà  et  là  dans  le  désert  du  samsara  (l'existence 
terrestre)  sous  la  forme  d'un  animal,  d'un  homme,  d'un  dieu,  etc.  Le  terme 
ardhamâgadhî  pour  «  errer  çà  et  là  »  est  anupariyattai,  c'est-à-dire  anu- 
parivartaie ;  à  la  p.  260  de  la  Bhagavati,  se  trouve  le  mot  viyatta  pour 
vivrtta.  Il  se  présente  d'autres  formes,  telles  que  uyattiyavvam  =  udvar- 
titavyam,  où  le  redoublement  de  Vv  est  négligé  (cf.  Weber,  Bhagavati 
(408);  uyattemti  =  udvartayante ;  uyattana  —  iidvartana  ;  toutes  ces 
formes  se  trouvent  dans  la  Bhagavati  et,  de  même  que  la  forme  niyaUiahittâ 
=  nivartitacittâ  delà  Sùryaprajnapti,  correspondent  aux  composés  de  vati 
en  sanskrit  *.  Le  pamditamarane,  mort  du  sage,  est  de  deux  sortes  (duvihê)  : 
pâuvagamane,  prâyopaganianam,  l'attente  calme  de  la  mort,  et  bhatta- 

*  L'interprétaliou  de  Weber  à  la  page  2(50,  est  iaexacle.  Pariyatlai,  etc.,  se  trouvent  aussi  dans  un 
autre  Pràkrit,  et  là  aussi  ils  sont  identiques  à  parivarcatc,  etc.  Voir  par  exemple  le  Bàlaràmàyana, 
p.  36,  8.*,  217,  218,  297. 
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puccakkhàne,  la  privation  volontaire  de  toute  aiourriture.  Par  ce  genre  de 
mort, /ir6'  hâi/aï,  c'est-k-cVwo,  hhjate,  s'affaiblit. 

V.  —  La  vie  ne  doit  donc  pas  être  seulement  une  méditation  de  la  mort, 
mais  une  préparation  complète  à  la  mort  absolue,  et  les  mesures  préparatoires 
ont  pour  fondement  le  yoga  (joug  spirituel)  qui  repose  sur  la  vraie  connais- 
sance, la  vraie  fui  et  une  conduite  irrépréhensible,  comme  ledit  Hemacandra. 
(Dans  ce  sens,  yoga  est  synonyme  desâTiioara,  et  du  pàli  monegyam  (Açoka 
4(3),  et  signifie  empire  sur  soi-même,  mortitication  ;  dans  la  terminologie 
Jaina,  yoga  est  l'union  avec  le  monde  extérieur.  La  Araie  connaissance,  la 
vraie  foi  et  une  conduite  irrépréhensible  sont  les  trois  joyaux,  le  trli-atnam, 
qui  mènent  à  la  délivrance  finale  :  leurs  noms  sont  mmyagdarçana,  saniya- 
gjnânaeisamyahcâritra.  Samyagdarçana^  est  la  croyance  exacte  et  absolue 
aux  tailvas,  vérités  annoncées  par  les  Jinas.  Samyagjnâna  est  la  connais- 
sance parfaite,  exempte  d'aveuglement  et  de  doute  de  ces  iattvas.  Samyakcâ- 
ritra  est  la  conduite  parfaite  du  Jaina  qui,  armé  de  la  foi  et  de  la  connaissance, 
s'abstient  de  toute  action  mauvaise  et  blàmal)le.  Le  Bouddhisme  a  aussi  sa 
trinité  sacrée,  Budd/ia,  Dliaima  (la  foi)  et  Sangha  (l'église),  comme  le  men- 
tionne l'inscription  d' Açoka  (Açoka,  37  et  40). 

L'acceptation  des  vérités  enseignées  par  les  Jinas,  la  croyance  à  leur  vertu 
sanctifiante,  constituent  le  premier  pas  vers  la  délivrance  finale.  Le  second 
pas  est  la  connaissance  de  ces  vérités.  Gomme  la  foi,  la  connaissance  est  de 
deux  sortes  :  ou  bien  elle  est  innée,  elle  naît  naturellement  (nisargena),  ou 
bien  elle  provient  des  précepteurs  (adhi  ou  avagamena) .  11  y  a  pourtant 
cinq  degrés  dans  la  connaissance  ;  voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  Sarvadar- 
çana,  32^  : 

«  Mati,  çruia,  avadhi,  manahparydya,  keoatam,  sont  les  cinq  sortcg 
de  connaissance. 

— ■  «  C'est  par  le  mati,  idée,  conception  que  l'on  conçoit  une  chose,  qu'on 
se  la  représente  (manute),  après  avoir  écarté  tous  les  obstacles  à  la  connais- 
sance, qui  sont  inhérents  à  l'intelligence  et  aux  sens. 

'  Sarvadaro.  31.  Bhagavati,  263. 

2  Màdhava  emprunte  ù  des  autorités  jaiaas  tout  ce  dont  il  fait  jnrt;  tantôt  il  mentionne  le  nom  du 
docteur  Jaina  dont  il  cite  les  paroles  ;  tantôt  il  se  contente  de  citer  les  paroles  sans  indiquer  le  uora  de 
l'auteur. 
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—  ((  La  connaissance  claire,  provenant  du  mali,  lorsqu'on  on  a  écarté  tous 
les  obstacles  à  cette  connaissance,  s'appelle  rruta,  c'est-à-dire,  le  savoir,  la 
connaissance  enseignée  par  quelqu'un  ou  quelque  chose. 

—  «  À  vad/ii  est  la  connaissance  des  objets  déterminés  ;  elle  dépend  d'un 
éloignement  complet  de  tout  ce  (pii  résult(?  des  propriétés  do  la  foi  i)er- 
vertie . 

—  «  Manalipcii-ijdi/a  est  la  connaissance  certaine,  claire  des  pensées  d'au- 
trui,  quand  les  obstacles  à  la  connaissance  (obstacles  consistant  dans)  l'empê- 
chement jiar  envie,  ont  été  complètement  écartés. 

—  ((  Kevala  est  la  connaissance  des  raisons  jioiir  lesquelles  les  ascètes 
s'exercent  à  toutes  sortes  de  tapas  :  elle  n'est  pas  souillée  par  les  autres 
sortes  de  connaissances.  —  De  ces  cinq  classes,  la  première  est  paro/isha,  les 
autres  prat)/ahs/ia  :  ceci  est  exi)liqué  dans  le  distique  que  voici  : 

«  La  vraie  connaissance  qui  s'éclaire  elle-même  et  qui  éclaire  l'objet,  es 
une  preuve   irréfutable.  Elb'  est  métaphysique  fparokshamj  et  elle  est  en 
même  temps  un  objet  d'observation  (prcdi/aksham),  car  l'objet  est  détini  de 
deux  manières.  »  Cette  traduction  du  distique  est  due  àCowell,  qui  pour  toute 
explication,  renvoie  à  l'opinion  di^s  Bhottamîniânsakas. 

VI.  —  Au  lieu  d''  ntali  la  Bhaiiavati  '  nomme  ïdb/nnirohiyandna, 
tandis  que  les  noms  des  autres  classes  de  la  connaissance  sont  d'accord  avec 
ceux  du  Sarvadarçana  :  suyn,  uhi.  manahpajjaca  etkevola. 

Uki  doit  correspondre  à  ohi,  car  dans  plusieurs  mots  de  la  Bhaga\ati,  il 
se  trouve  un  u  où  l'on  attendait  un  o,  pour  ava  (cf.  Webcr,  4UT)  ;  olii  se 
rencontre  à  la  page  567  (Weber  380).  Le  o/»»(f«rf  est  détini  un  peu  plus  ample- 
ment à  la  page  223.  Dans  ce  passage  on  parle  du  pouvoir  magique  du  bhd- 
rhjappâ  (bâritdtmd)  anngdra  «  le  moine  pieux  ».  Il  j  est  fait  une  distinc- 
tion entre  Yanagnra,  encore  aveuglé  par  la  indyd,  qui  est  encore  miccha- 
dift/ii,  c'est-à-dire  qui  a  encoi'c  une  foi  fausse  mithyàdarçana,  et  une  connais - 
sance  fausse  et  Vanagâra  qui  est  aniày'i,  qui  possède  samyagdarçana  et 
ohinana.  Ce  dernier  a  donc  écarté  les  obstacles  amassés  par  Vasamyagdar- 
çrt?2«rfùlevant  la  vraie  connaissance,  comme  le  dit  Màdhava-.  11  peut  découvrir 

"  l'âge  208. 

—  Le  changement  (l'asain'jahJai'i;a>lâcU  (p.  3?i  9  Sai'vad...)  eu  samyoy...  Ci'Oiume  le  veut  Cowell)  ne 
tue  parait  donc  pas  néces-aire. 
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par  la  concentration  de  sa  pensée  C(>  qui  se  passe  dans  Râjagrha  par  exemple, 
ou  dans  Vârânasî,  sans  y  être  présent  de  corps.  —  C'est  ainsi  que  (p.  217) 
Sakka  (Gakra,  le  roi  des  dieux)  emploie  son  oin  (ohim  payunyati)  à  décou- 
vrir d'où  Gamara  tire  sa  puissance.  Dans  le  Çatrunjayamâliâtmya  (XIV.  43) 
où  se  trouve  mentionné  un  cas  pareil,  on  lit  simplement  yuiikte  jnùnam.  — 
Vanagâra  amâyl  sait  aussi  que  ce  qui  se  passe  dans  les  villes  n'est  pas 
réel,  mais  que  c'est  seulement  le  produit  de  ses  pensées,  son  idée.  Sa  connais- 
sance est  parolisham,  métaphysique,  tandis  que  Vanagdra,  qui  est  encore 
entravé  par  la  mdyà,  etc  ,  a  pralyakshamjnânam,  car  il  attribue  à  l'objet 
de  son  observation  une  existence  qui  répond  parfaitement  à  l'idée  qu'il  s'en 
forme.  Pour  dire  que  Vamàyi  sent  en  lui-même  que  ce  qu'il  voit  par  son 
ohi  n'est  que  le  produit  de  son  espiit,  la  Bliagavati  n'emploie  pas  les  termes 
pai-olisha  et  pratyaksha,  mais  se  sert  d'un  grand  nombre  d'autres  mots. 
Telle  est  à  mon  avis  la  meilleure  exj)lication  à  donner  do  ce  passage  de  Mà- 
dhava  où  il  nous  dit  que  la  connaissance  est  double  :  paroksha  eipratyakslia. 
D'après  l'explication  que  donne  Gowell  des  mots  tatradyam  paroks/imn 
pratyahsham  anyat  (Sarvadarçana,  32,  13),  le  matijnâna  est  parohsJia  ; 
tandis  que  les  quatre  autres  sont  prati/ahsha.  La  chose  n'est  pas  pour  moi 
complètement  claire,  et  la  note  page  349"  de  VEssay,  I,  de  Golebrooke  sur 
le  raisonnement  de  la  Mimànsà,  ne  jette  i)as  sur  la  question  de  plus  grandes 
lumières. 

Le  quatrième  degré  est  la  connaissance  des  pensées  d'autrui.  Pàrçvanâtha 
arrive  à  cette  connaissance  immédiatement  après  sa  consécration  (dihshd) 
(Çatrunjayamàhàtmya,  XIV,  17;  dans  ce  passage  manahparyaya  est  iden- 
tique à  wana/;j)ar^«j/aj.  Indrabhùti,  le  plus  ancien  disciple  de  Mahâvîra, 
possède  les  quatre  premiers  jnànas,  aussi  est-il  appelé  caunânoragae,  mot 
que  Malayagiri  explique  par  maUçrutàoadldmanahparyâyajnundnarû-- 
pajnànacatuslitayasamanviih,  c'est-à-dire  pourvu  des  quatre  jnAnas, 
mati,  etc.  11  cherche  à  obtenir  encore  le  kecalajnâna,  et  à  cette  occasion  nous 
relisons  ce  refrf  i.i  que  répèti^  la  Bhagavati  après  chaque  réponse  faite  par 
Mahàvira  aux  qu'stions  d'Indrabhùti  :  sanijaiuenam  tabasâ  appduam  hhd- 
vemàne  viharali,  c'est-à-dire,  il  continue  à  dompter  ses  passions  et  à  se 
mortifier.  Au  chapitre  XIV,  46  duÇatiuùjayamàhàtmya,  il  est  raconte  com- 
innit  Pàrçvanâtha  arrive  à  obt(Miir  \ç  Kecalajnâna  :  dans  cette  circonstance 

AsN.  G.  —  X  4d 
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il  prononce  un  sermon  qui  ravit  ses  auditeurs,  et  nous  voyons  alors  les  princes 
et  les  fennues  de  haut  rang  se  faire  admettre  connue  moines  et  religieuses, 
tandis  que  le  reste  du  peuple  se  convertit  à  la  \"i'aie  foi.  C'est  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  procède  Maliâvîra  dans  le  Maliàviracaritra  (\\'ilson, 
1,297). 

Les  cinq  degrés  de  connaissance  peuvent  donc  être  innés  ou  dus  à  l'ins- 
tr«ction  ;  ils  sont  'paroksha  ow  pyalyahsha,  sans  compter  des  variétés  et  des 
subdivisions  infinies  que  la  Bhagavatî  ne  mentionne  pas,  et  pour  lesquelles 
Mâdhava  renvoie  aux  à  g  amas. 

Vil.  —  Le  troisième  raina  est  le  saiHyahcàrH)-a,  la  conduite  du  fidèle 
quia  la  vraie  foi  et  qui  s'abstient  di'  toute  action  mauvaise.  Le  samyakcâritra 
consiste  dans  l'observance  des  cinq  rrala^,  ou  i/amas,  comme  les  appelle 
Ilemacaudra  (81).  Voici  leur  noms  :  ahini^à,  snurta,  asteya,  hralnnaca- 
rijà  et  aparigralia.  Ces  ijamas  sont  admis  par  les  disciples  de  Pataiijali 
(cf.  Sarvadarçaua,  173,  et  Mrs  Manning,  A.  and  1,  India,  1.  IGO  et  suiv.). 
A  proprement  parler,  ces  vratas  ou  yamas  sont  des  lois  morales  communes 
aux  Jainas  et  aux  sectateurs  des  Védas;  parmi  ces  derniers  je  citerai  spé 
cialement  les  samnyâsins.  Les  bouddhistes  ont  aussi  leurs  cinq  grands 
préceptes  qui  correspondent  à  ceux  des  Jainas,  à  l'exception  du  cinquième  qui 
chez  les  bouddhistes,  ordonne  de  «  fuir  Tivrognerie  «. 

Le  premier  précepte,  a/t/Df^à,  ordonne  d'éviter  avec  un  soin  scrupuleux 
tout  ce  qui  pourrait  iniiri'  à  un  être  vivant.  Le  roi  Açoka,  «  en  communion 
de  sentiments  avec  plusieurs  milliers  de  ses  compatriotes  et  de  ses 
contemporains  »  (Kern,  Açoka,  82)  avait  déjà  recommandé  (par  exemple- 
u"  IV  de  Girnar)  d'épargner  le?  êtres  vivants  '  ;  mais  ce  précepte  a  été,  dans 
la  pratique,  exagéré  par  les  Jainas  jusqu'au  ridicule.  Les  moines  jainas 
portent  sur  eux  une  brosse  ou  un  houssoir  avec  lequel  ils  balayent  soigneuse- 
ment le  sol  sur  lequel  ils  vont  marcher^,  la  place  où  ils  vont  s'asseoir  ;  dans 
l'obscurité,  ils  ne  mangent  ni  ne  boivent  de  peur  d'avaler  par  mégarde 
quelque  insecte  ;  quelquefois  même  ils  portent  sur  la  bouche  un  linge  fin, 
pour  éviter  de  tuer,  en  respirant,  des  insectes  microscopiques.  Ils  ont  atteint 


'  ce.  dans  Golehrooke,  E-iays,  1,  251,  ce  que  dil  Sàiildiva  des  sOciitices  daiiinifluX. 
2  Wilson,  I,  -312. 
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le  comble  de  l'absurdité  en  fondant  à  Surate  un  Jiopilal  pour  les  animaux, 
comme  nous  l'apprend  Koeppen  (I,  490)  sur  l'autorité  de  Burnell  R.  A.  S., 
I,  9G.  Dans  la  Bhagavati,  Vahimsà  n'est  pas  cité  sous  ce  nom  ;  c'est  le 
pii)âtivàa,  ixiiiâijivùa,  ou  pdiiàtirai/a,  c'est-à-dire pY<«a//jj«irt  ^,  qui  est 
défemlu. 

A  la  page  179,  il  est  question  du  genre  de  péché  commis  par  le 
chasseur. 

La  page  218  nous  apprend  qu'il  y  a  cin(|  Kiriyâs  ou  Kriyâs,  actions,  qui 
mènent  au  péché  (suivant  Wilson,  il  y  en  a  vingt-six  sortes).  De  ces  cinq 
Kriyâs,  trois  seulement  atteignent  le  chasseur  qui  poursuit  le  gibier  :  la 
kâii/âjh  aldgaraniijâ  (abhikarainhâ)  et  la  pddosiyâ  (pradveshikaj  ki- 
riyâ,  c'est-à-dire  l'action  faite  avec  le  corps,  l'action  faite  avec  tel  ou  tel 
instrument,  et  l'action  faite  par  hostilité,  envie  ou  haine 

Lorsque  le  chasseur  prend  Tanimal  chassé,  il  accomplit  la  quatrième 
kriya,  la  pariyâvaniyâ,  paritâpanikâ,  celle  qui  est  une  cause  de  souf- 
france, et  enfin  par  la  mort  de  l'animal,  il  se  rend  coupable  de  la  pûnâtivâ- 
yalùriyâ.  La  Bhagavati  fourmille  de  définitions  minutieuses  de  ce  genre, 
le  plus  souvent  très  insignifiantes  :  je  ne  les  citerai  donc,  dans  la  suite  de 
cet  ouvrage  qui  si  elles  peuvent  fournir  quelque  éclaircissement,  et  comme 
preuve,  je  vais  rapporter  la  fin  de  la  discussion  sur  le  chasseur.  On  suppose 
qu'un  chasseur  frappe  un  aunimal  ;  mais  tandis  que  sa  flèche  vole,  le  même 
chasseur  est  tué  par  un  autre  homme.  Que  se  passe-t-il  alors  ?  Le  crime 
envers  l'animal  retombe  sur  le  tueur  de  l'animal,  le  crime  envers  l'homme 
retombe  sur  le  tueur  de  l'homme,  et  celui-ci  meurt  dans  l'espace  de  six 
mois;  c'est  ainsi  que  le  meurtre  d'un  homme  se  distingue  dans  ses  consé- 
quences du  meurtre  d'un  animal. 

VIII.  —  Sui'  \Qsûnrla  vrala  \\y  a  peu  à  dire;  il  consiste  non  seulement 
à  dire  la  vérité,  mais  encore  à  parler  d'une  manière  amicale  et  bienveillante 
(Hémacandra,  264). 

Uasteyavrata  est  ordonné  parce  que  les  biens  de  l'homme  constituent  sa 
vie  extérieure  et  qu'on  le  tue  si  on  les  lui  enlève. 

Le  hrahma  est  ainsi  défini  dans  le  Sarvadaçana  :  dicyaudanhakàind- 

'  Prândtipàta,  par  exemple:  Ràmàyaya,  1,  59,21. 
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nâm  krtânumatakâritais  manovAkkâyatastyûgo  brahmâshtâdaçadhâ 
matam,  ou  suivant  la  traduction  de  Gowell  :  «  Chastity,  whicliisof  eighteen 
kinds,  as  abstaiuing  from  earthly  or  heavenly  desires  in  thought,  word  and 
deed,  eacli  being  again  subdivided,  as  done  by  oneself,  or  consented  to. 
or  caused  to  be  done.  »  Si  cette  traduction  est  précise,  la  définition  ne  l'est 
pas;  elle  ne  se  rapporte  pas  plus  à  la  chasteté  qu'à  la  pauvreté,  par  exemple, 
ou  qu'à  la  probité.  Mais  ici  L^  traducteur  est  en  faute.  Brahma  (carya) 
exprime  une  idée  beaucoup  plus  vaste  que  l'idée  de  chasteté;  c'est  «  la 
retenue,  l'abstineuce  ».  Audarika,  formé  de  udara,  signifie  :  «  ce  qui  a 
rapport  au  ventre  » ,  et  ce  mot  est  employé  aussi  par  Hémacandra  (428) 
dans  le  sens  de  «  ventri  dixlitu-^,  gastronome»;  il  désigne  ici  les  plaisirs 
sensuels  en  opposition  aux  plaisirs  délicats  (divya).  Manovâkkâyatyâgàs 
est  l'opposé  de  yogas,  que  l'on  rencontre  souvent  et  qui  signifie  :  «  union 
avec  le  monde  des  sens  par  la  pensée,  la  parole  et  l'action*  ».  Yoga  est 
chez  les  Jaiuas  synonyme  à'usrava,  dont  je  parlerai  plus  longuement,  au 
sujet  des  asiikâyas. 

Le  cinquième  commandement,  aparigraha,  s'appelle  chez  Hémacandra, 
akiTicanatâ,  pauvreté. 

Pour  bien  accomplir  ces  commandements,  il  faut  à  clia({ue  vrata  un  état 
déterminé  de  l'âme  ;  ainsi,  pour  accomplir  le  sûnrta,  il  faut  amener  son 
esprit  à  un  bhâvanâ,  ou  état  particulier,  qui  provient  de  l'abstention  du  rire, 
du  désir,  de  la  peur  ou  delà  colère.  Màdhava  dit  enfin  que  ces  trois  parties 
du  friratna  ne  causent  la  délivrance  finale  que  si  elles  opèrent  conjointe- 
ment, chacune  d'elles  est  en  soi  stérile;  de  même  lorsqu'on  prend  un  élixir, 
il  faut,  pour  qu'il  opère,  avoir  foi  dans  sa  vertu  et  la  connaître.  Tel  est  Tin- 
terprétation  qu'on  doit  donner  à  ce  passage,  suivant  la  correction  de  Gowell, 
bien  que  la  comparaison  faite  par  Mâdhava  cloche,  à  mon  avis.  Le  passage 
de  Suçruta,  cité  par  Go-well,  n'a  de  commun  avec  celui-ci  que  le  mot  de 
rasâyana. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  préceptes  ont  été  écrits  pour  des 
moines.  A  l'égard  des  laïques,  mutatis  mutandis,  les  remarques  de  Koeppen 

'  Voir  sur  ce  triple  yoja  Websr,  Bhagavati,  173,  not.'  2.  Il  l'appelle  :  eine  ait  arische  Dreitheilung. 
Le  sclijliaste,  du  Ràmàyana  ('.,  8,  6)  emploie  inanovàkkàya  pour  expliquer  sarâtmanA  avec  son 
existeuce  complète. 
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(I.  443),  à  la  suite  de  Buniouf,  s'appliquent  aux  Jaiiias  comme  aux  Boud- 
dhistes. «  Que  faut  il  faire  quand  on  est  moine  ?  —  Il  faut,  durant  toute  sa 
vie,  observer  l'abstinence,  — Imposible!  N'y-t-il  point  d'autre  moyen?  — 
Il  y  en  a  un;  on  se  fait  upâsaka.  —  Que  doit  faire  Vupâsaka?  —  Durant 
toute  sa  vie  il  doit  réprimer  son  penchant  au  meurtre,  au  vol,  à  l'impudicité, 
au  mensonge  et  à  l'ivrognerie.  » 


CHAPITRE  II 

MÉTAPHYSiaUE    -  ONTOLOGIE.  -  ABHIDHARMA 

I.  —  La  Bhagavatî,  au  livre  II,  uddésa  10,  traite  desatthikât/as,  c'est-à- 
dire,  dit  Weber,  «  von  den  fûnf  constituirenden  Vorbedingungen,  raateriel- 
len  Grundlagen  eines  jeden  Seins,  resplebenden,  Wesens  ».  On  définit 
astihchja,  dit  Golebrooke  (Essai/  I,  409),  comme  signifiant  une  substance 
qui  se  rencontn?  universellement,  ou  comme  un  terme  général,  ou  bien  éty- 
mologiquement  comme  une  chose  dont  on  dit  :  Elle  est.  Astikâya  littérale- 
ment est  identique  à  toezenheid,  et  aussi  difforme  que  notre  mot  hollandais. 
Asti  correspond  à  loesen,  car  asti  est  aussi  employé  comme  substantif: 
kâya  est  de  même  souche  que  notre  heid,  et  son  sens  primitif  est  aussi  le 
même,  car  heid  signifie  «  forme,  extérieur,  figure  »,  comme  kâya.  Ety- 
mologiquement  Jteid  est  semblable  au  sanskrit  hetu,  formé  de  hi  (ci)  avec 
le  suffixe  tu;  ketu  signifie  aussi  «  apparence,  extérieur,  signe  »,  etc.  Outre 
donc  que  notre  heid  (ketu)  a  été  formé  avec  le  suffixe  tu,  il  est  identique  à 
kâya  (forme  de  ki  avec  le  suffixe  a  et  le  vrddhi).  Astikâya  correspond  donc 
littéralement  à  loezenheid  (essence,  substance). 

Astikâya  a  pour  synonyme  tattva  et  padârtha.  Ces  trois  mots  signifient 
la  substance,  non  celle  qui  est  réelle,  mais  celle  qui  est  pensée,  dont  est 
formée  l'univers,  les  catégories,  où  tout  ce  qui  existe  se  dissout.  On  en  cite 
deux,  cinq,  six,  sept  ou  neuf.  Kant  les  appellerait  peut-être  d'un  mot  grec 
vosuy-eva,  das  Ding  an  sich,  expression  qu'il  n'explique  pas  plus  amplement, 
mais  leurs  formes  ou  classes  sont  distinguées  et  décrites  avec  soin  par  les  au- 


o 
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teursjainas.  C'est  la  matièr»^  pensée,  le  substratum  invisible,  iuaobservable, 
(auquel  Berkeley  a  lait  une  guerre  redoutable),  qui  forme  le  sujet  de  ce 
chapitre. 

Le  Sarvadarçana  dispose  les  astikâyas  ou  tattvas  de  trois  manières  diffé- 
rentes. La  première  distribution  comprend  deux  catégories  :  Jtca  et  ajii-a  ; 
la  seconde  en  renferme  cinq  :  j'o'a,  ûkâca,  dharma,  adltaruia  elpuch/ala, 
La  troisième  enfin  embrasse  sept  catégories  '-jivct,  qjira,  âsraea,  handJia, 
samvara  nirjura  et  moksha. 

Jira,  dit  le  Sarvadarçana  (page  33  et  suiv.),  c'est  tout  ce  qui  est  intelli- 
gent; ajini,  tout  ce  qui  e.>t  privé  d'intelligence.  Padmanandin  nomme  là 
les  deux  (allras  cil  et  acit,  ce  dernier  comme  étant  tuut  ce  (pi'il  faut  éviter 
et  le  premier  au  contraire  ce  à  quoi  nous  devons  tendre,  la  suprême  intel- 
ligence, paramjyotir  :  vpai/of/a.  Cette  division  est  donc  ce  qu'on  appelle 
dualistique  :  esprit  et  non-esprit  ou  matière.  L'interprétation  donnée  par  le 
scholiaste  est,  comme  le  dit  avec  raison  Cowel,  «  a  hard  passage  »  ;  il  ajoute  : 
«  but  some  liglit  is  tlirown  on  it  by  the  Sclioliast  to  Hemacandi'a,  79  »;  je 
dois  avouer  que  cette  lumière  ne  se  voit  point.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet 
Màdhava  : 

L'état  primordial,  sahajn.  du  j'ira  est  h  'pârinâmika. 

11  y  a  quatre  autres  états  : 

J"  Aupaçamika,  état  ('6/iam_^dujiva,  ipii  nait  lorsque  les  actes,  les  actions 
cessent,  lorsque  ren\ie  d'agir  se  calme,  comme  la  vase  qui,  ai^rès  avoir  été 
agitée,  se  dépose  dans  l'eau. 

2°  Kshayika,  lorsque  le  désir  est  anéanti  ;  il  est  identique  à  l'état 
de  mohsha. 

3°  Mirra    est  un  état  composé  de  1  et  de  2. 

4"  Andayika;  c'est  le  contraire  de  1,  lorsqu'il  y  a  le  désir  d'agir. 

L'état  pur  du  y'/rrt,  non  influencé  par  les  causes  d'un  de  ces  quatre  états, 
est  le  pârinâinika,  et  l'union  avec  cet  état,  la  connaissance  de  cet  état  de 
pureté  est  Vupayoga.  Ou  ne  peut  arriver  à  cette  connaissance  tant  que 
l'âme,  par  le  pradeçabandha  (voir  chapitre  IV,  §  1 1)  se  croit  une  avec 
ses  actes.  De  cet  état  pârinâmika,  on  ne  sait  guère  qu'une  chose,  c'est 
qu'il  est  la  négation  de  l'étal  à.wjiva  aussi  longtemps  que  celui-ci  est  em- 
prisonné, de  même  que  le  nirvana  bouddhiste,  le  «  néant  »,  est  la  uéga- 
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tion  du  samsara,  sans  qu'où  puisse  le  définir  plus  clairement.  Suivant 
Weber  (Bhagavatî,  177)  l'Auuyogadvârasûtra  nomme  six  bhdvas  : 

i°  Uvasaniie  ;  S"  khaie  :  3°  khauvasamic  (synonyme  de  miçra) ; 
A'udaie;  b° parincmiie;  et  6°  aamsuvâic.  Ce  dernier  hliàva  n'est  pas  ex- 
pliqué. La  Bagavatî  ne  donne  pas  les  noms  de  ces  bhdvas. 

II.  —  D'autres,  dit  Màdhava,  ont  établi  une  division  qui  comprend  cinq 
asliliàyas.  La  définition  de  Weber,  citée  plus  haut,  n'est  pas  exacte,  dans 
le  sens  strict.  Les  paragraphes  il  à  24  du  chapitre  x,'  livre  II,  qui  traite  de 
ces  cinq  aslikàijas,  nous  apprennent  qu'une  partie,  (padcsa),  deux,  trois 
parties  ou  plus  des  astihâyas  ne  doivent  pas  être  regardées  comme  étant  Vasfi- 
hâya  même.  Le  dlia)'mâsiihdya,  par  exemple,  n'est  plus  dharmàsHknija 
quand  il  ne  lui  manque  mènie  qu'une  partie  au  contraire  d'une  roue  qui  n'en 
est  pas  moins  une  roue,  quand  il  lui  manque  quelque  chose.  Ainsi,  dés  que 
l'on  considère  Vastikâi/a  dans  sa  qualité  de  «  matérielle  Grundlage  eincs 
lebenden  Wesens  »,  ce  n'est  plus  un  astihâya;  et  l'on  peut  en  dire  autant 
de  tous  les  astihâyas.  Dans  la  description  des  catégories,  la  Bagavati  suit 
quelque  temps  ce  principe  que  :  le  dhamnia,  VadJiamma  et  l'agâsa  attln- 
hâa  s'appellent  ege  daioe,  une  chose,  mais  le  jiva  et  \e  poggala  se  décom- 
posent en  des  daovâim  infinis.  Il  ne  faut  pas  attacher  beaucoup  d'inqior- 
tance  à  cette  remarque.  Je  m'abstiendrai  de  critiquer  les  subtilités  méta- 
physiques de  Mahâvira,  ou,  si  l'on  veut,  imputées  à  Mahâvira.  Il  semble 
que  dans  l'invention  de  son  système  il  ait  toujours  eu  devant  les  yeux  celte 
phrase  de  Kant  :  «  Die  Quelle  der  Metaphysik  darf  durchaus  nicht  empi- 
risch  sein  ;  ihre  Grundsâtze  und  GrundbegriiTe  diirfen  nie  aus  der  Erfah- 
rung,  weder  innerer  noch  auszerer  genommen  sein.  »  Je  ne  ferai  de  remar- 
que que  lorsque  son  système  est  en  contradiction  avec  lui-même  ou  avec 
une  autre  autorité  jaina. 

J'iva,  le  premier  astihdi/a,  se  décompose  en  samsârins  et  en  viuh/a'i  ^ 
La  Bhagavati  ^  dit  :  Jîvà  duvilid  pannattâ  tam  sanisârasanidvaniHigd  ya 
asanisâi-asaïuàcaimagd  ga.  Les  muMas  appartiennent  donc  encore  au 
jivâstikdya,  qui  est  éternel.  Les  samsârins  sont  ceux   qui  passent  encore 


1  SelrvilUdiç.  33» 
«  li  1,  §30. 
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à'nn  état  à  un  autfc  état,  qui  renaissent,  et  sont  encore  enchaînés  dans  les 
liens  de  l'existence.  Parmi  ces  smnsârms,  les  uns  ont  le  manas,  ils  sont 
manaskas;  les  autres  ne  l'ont  pas  et  sont  amanaskas.  Samjnin  est  syno- 
nyme de  manaska  ;  ou  donne  à  ce  mot  le  sens  de  :  possédant  le  pouvoir 
d'apprendre,  d'agir,  de  parler  et  de  comprendre,  facultés  que  ne  possèdent 
point  les  nnianaska  ou  asarnj nins .  Il  semblerait  donc  que  Wilson  (I.  307) 
commet  un  contresens  en  expliquant  samjnin  et  asamjnin  par  «  born  by 
procréation  »  et  «  spontaneously  generated  *  ». 

Les  amanaskas,  c'est-à  dire  les  Jà-as  qui  n'ont  aucun  organe  intérieur, 
se  divisent  en  irasas  et  slhavaras.  Les  êtres  à  deux  organes,  comme  les 
mollusques,  les  vers,  etc.,  sont  trasas;  la  terre,  l'eau,  le  feu,  le  vent  et  les 
végétaux  sont  sthavaras.  Los  jivas  immobiles  se  divisent  à  leur  tour  en  quatre 
classes  : 

1°  La  terre,  simplement  considérée  comme  matière; 

2"  prl/iivikàya,  ou  la  terre  considérée  comme  matière  à  faire  les 
briques; 

3°  prihivikâyaka,  la  terre  qui  fuurnit  un  corps  à  l'ànie; 

4°  prt/nvijiva,  la  terre  qui  fournira  un  corps  à  l'àme. 

Celte  division  peut  également  s'appliquer  à  l'eau,  etc. 

Les  deux  premières  classes  sont  proprement  inuktas;  ainsi  le  sable  du 
chemin,  une  pierre,  appartiennent  à  la  catégorie jira,  classe  mukta ;  car  ils 
ne  sont  pas  assujettis  à  passer  dans  un  autre  objet;  nn  ignorant  les  qualifierait 
àQajïva,  matière.  Seules  les  deux  dernières  classes  appartiennent  vl\\\  jlvas 
samsârins.  Suivant  la  Bhagavatî,  il  y  a  vingt-quatre  classes  de  J/rrts.  J'ica 
a  deux  significations  :  il  indique  d'abord  «  la  force  vitale,  l'esprit  eu  l'àme 
du  monde  »;  en  second  lieu  (sans  parler  des  divisions  du  jivâslikâya),  il  a 
le  sens  concret  de  «  être  vivant  »,  il  est  alors  une  des  sortes  Aq  jivas  :  il 
appartient  aux  samsârins,  l'autre  sorte  comprend  les  muklas. 

111.  —  Au  livre  I,  chapitre  ii,  la  Bhagavatî  traite  desjivas.  Il  y  en  a  vingt- 
quatre  classes  depuis  les  ncraïi/as  jnsqvCanx  remanias  (vaimdnikaa) ;  elles 
ne  sont  cependant  jamais  cit'ées  séparément.  La  première  classe  comprend 


1  Cette  expl.calion  de  Wilson  n'explique  \  as  le  passage  de  la  Bljagavat',  I,  2,  79,  où  il  est  dit  que 
l'asanni  i  û;  (ayâshko  =  jiva)  i  st  quadruple  :  ncraïya.  animal,  homme,  dieu  :  idée  singulière. 
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lesneraïT/as  (nairayihas),  habitants  do  l'enfer  ou  plutôt  de  l'Orcus;  auxquels 
Hémacandra  consacre  un  Kâmla  entier  (1358-1365)  ^ 

11  y  a  seiit  jiitdhavis  (prilnvls)^;  la  première  est  la  rauanappabhâ  (ral- 
naprabliâprUnul).  Des  six  autres  terres,  la  Bhagavatî  cite  encore  la  dernière, 
tamatlamâ,  et  deux  autres  :  dlnlmappabhâ,  et  fâ///rtj)2M6/;«.  Chacune  d'elles 
a  son  monde  inférieur,  nommé  :  rayanappabhà  j^udhavinirai/a  pour  la 
première,  etc.  Hémacandra  les  appelle  en  abrège,  ratnaprabhû,  etc.  Dans 
le  monde  inférieur  de  la  première  terre,  il  y  a  trente  fois  cent  mille  nu-ayâ- 
vâsas,  ou  séjours  des  neraïyas,  d'après  la  Bhagavatî,  car  Hémacandra  s'écarte 
de  cette  opinion  ■''.  Los  mondes  inférieurs,  et  par  conséquent  aussi  les  mondes 
qui  sont  supérieurs  à  cliacun  d'eux  sont  situés  toujours  plus  profond;  le 
sixième  monde  inférieur  se  nomme  tamappab/iâ  et  le  septième  tamatamap)- 
pablul.  Les  habitants  des  mondes  inférieurs  sont  un  des  sujets  préférés  de  la 
Bhagavali.  Au  livre  \" ,  Indrabluiti  fait  à  ]\Lihâvîra  des  questions  sur  leurs 
mouvements,  leur  respiration.  Le  temps  assigné  à  ces  actes  est  au  plus, 
ukkosenam  '\  do  trente-trois  sâr/arojjaJHas.  Gomme  un  sàijarQpamaki\}x\s'Ax\\, 
à  cent  millions  de  palt/as,  celte  période  de  temps  est  donc  extrêmement 
longue.  Un  pahja  ou  palyopama  est  le  temps  nécessaire  pour  vider  un 
puits  large  et  profond  de  cent  yojanas,  et  plein  de  cheveux,  entassés  si 
épais  qu'une  rivière  peut  couler  sur  la  masse  sans  la  pénétrer,  lorsqu'on  enlève 
un  cheveu  tous  les  cent  ans.  Pendant  trente -trois  de  ces  périodes,  dit 
Mahàvîra  : 

NcraiyA  ànamamli  va  pànamauili  va  ihmaj/di  n'isasainllvâ. 

G'est-à-dire,  ils  se  meuvent  çà  et  là,  ils  aspirent  et  expirent  (l'air) 
(ucchvasanii  et  nirçoasanii). 

Ont-ils  besoin  de  nourriture?  La  Bhagavatî  répond  à  celte  question  en 
renvoyant  au  cliai)itre  de  la  jjrfyùrtpa'îrt^  qui  traite  ce  sujet. 

IV.  — ■  Mahàvîra  est  encore  plus  prolixe  dans  la  réponse  qu'il  fait  à  une 

'  Il  les  ap(ielle  n-irahax,  parelan. 

*  7  d'après  I,  5.  Au  livre  XXXIV,  par  trois  fois  on  les  dit  au  nombre  de  Iiuil. 

3  Je  donne  d'autres  détails  sur  la  cosmologie  au  chap   v. 

■•  Ulihosenam  est  prol)ablement  une  faule  pour  ukkascnam-uhkarslicna.  Cf.  AVeber,  Naf.litrag, 
413),  0  et  à  sont  facilement  pris  l'un  pour  l'autre.  Weber,  Lliag.,  lôC),  fait  une  ci'alion  de  l'Anuyo^a- 
dvaras,  qui  Aonna  jahannenain  (jaghanyena  a  au  moins  »  )  une  période  de  10.003  ans. 

'■>  Ce\^e  p -ojriapanà  (panniran'i)  qwi  est  é^'alement  nienlioniiée  dans  la  cilation  de  l'Aniijotradv, 
dont  j'ai  j-ailé  plus  haut,  me  parait  èUe  un  ouvrage  Eépaié.  (Vuir  introduction,  §  VII.) 
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([\\esiionsnvles2Mggalasdesneraaïi/as.  Poggala  est  la  forme  de  l'Ardhama- 
gadhi  pour  pudgala,  de  même  que  poràna  correspond  à  purâna,  ab- 
bhovagameyàe  à  abliyupagamstayà. 

Pudgala,  le  cinquième  astihdya,  est  la  matière  de  la  matière,  l'élément 
de  tout  corps.  Le  sens  étymologique  de  pudgala  est  :  pûrayanti  galantUi 
pudgalds^. 

Deraèmeque  \ejlva,  iQpudgala  est  éternel,  nous  dit  la  B/iagavatî,  I,  4^, 
dans  un  passage  ou  évidemment,  //'^'a  n'est  pas  pris  dans  le  sens  de  «  leben- 
diges  Individuum  »,  mais  dans  celui  de  «  esprit  vital  universel  qui  pénètre 
tout  ». 

Le  skandha,  qui,  dans  ce  passage,  est  cité  aussi  comme  éternel,  tandis  qu'à 
la  page  191  il  n'est  pas  considéré  comme  éternel,  n'a  rien  de  commun  na- 
turellement avec  les  skandlias  bouddhiques;  do  même,  il  n'y  a  aucun  point 
de  contact  entre  les  astikâyas  des  Jainas  et  les  douze  niddnas  des  Boud- 
dhistes, de  sorte  que  l'expression  de  Weber  (p.  207),  «  erhebliche  Differenz  » 
est  trop  faible.  D'après  le  Sarvadarçana,  pSo^  36,  lespudgalas,  atomes,  ont 
la  forme,  le  goût,  la  couleur,  et  se  divisent  en  deux  classes  :  la  première  est 
a>iu,  la  seconde  skandha.  Aiiu,  subtil,  est  le  nom  di's  atomes  impercepti- 
bles ;  deux  anus,  etc.,  forment  lia  skand/ia.  L'Anuyogadvàrasûtra  cite  le 
paramànupoggalâ  snhumà  (sûhshma)  et  le  vdvahdrie  (vi/ucahdrika,  per- 
ceptible). 

Les  nairayihas  owi  quatre  sorte  depudgalas  ;  savoir  : 

1°  yuvvâhâriijà; 

2°  dhâriyâ  âhariygamdnâ; 

3°  anâliâriyâ   âhârijjissamând  ; 

4°  anâliâriyâ  anâhârijjissamând  poggalâ  (Bliagavati,  I). 

Indrabhûti  demande,  un  peu  plus  haut,  si  les  nairayihas  sont  âhâral- 
(hl;  Weber  traduit  ce  mot  par  «  Nahrungs  bediirftig  »,  et  explique  ^wrfâ- 
hâriyâ,  etc.,  par  «  die  von  frïdier  lier  mit  àhàra  versehen  sind  »,  de  telle 
sorte  qu'ici  ce  ne  sont  pas  les  nerayihas,  mais  leurs  éléments  atomiques 
qui  prennent  de  la  nourriture.    Je  serais   tenté  de  traduire  âhâriya  etc., 

1  Dans  le  Çankaravijayai  l'explication  Je  Jinadeoa  est  de  même  genre  :  jilipadavâcaaya  jivasya 
netipadena  punarbhaca  iti  sa  eva  divi/ata  ili  dcrah. 
•  De  même  qu'Hemacaudra,  87,  5. 
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simplement  par  «  obtenu,  acquis  »,  de  manière  que  les  trois  premiers  pudgalas 
seraient  : 

1°  Le  pudgala  acquis  auparavant; 

2"  Le  pudg-ala  acquis  et  que  l'on  acquiert  encore  ; 

3°  liC  pudgala  non  acquis,  mais  qu'on  acquerra  plus  tard. 

La  quatrième  sorte  est  un  peu  hétérogène  : 

L'obtention  du  pudgala  est  une  expression  que  l'on  rencontre  communé- 
ment. Bandha,  dit  par  exemple  le  Sarvadarçana,  est  l'obtention  par 
l'âme  du  imdgala  avec  ses  parties  finies  et  infinies.  L'acquisition  du 
pudgala  par  le  jlva  est  comparée  deux  fois  dans  la  Bhagavatî  (p.  176 
et  219)  à  l'irruption  de  l'eau  dans  un  navire  troué  en  plusieurs  places,  qui 
s'abîme  dans  la  mer.  En  outre,  on  ne  saurait  taxer  d'absurdité  la  Bha- 
gavatî quand  elle  assigne  à  un  objet  un  attribut  négatif  pour  exprimer  qu'une 
propriété  positive  lui  fait  défaut.  Ainsi,  par  exemple,  la  bhûsd  (p.  191), 
avant  qu'on  en  parle,  a  la  propriété  d'être  abhdsâ.  La  quatrième  sorte  de 
pudgalas  sert  donc  à  compléter  la  définition  qui  embrasse  alors  tous  les 
pudgalas  possibles.  On  n'explique  pas  comment  les  atomes  se  nourrissent. 

V.  —  Dans  le  chapitre  qui  traite  des  atthikâas  (II  10)  le  poggalâitJukâa 
est  très  minutieusement  décrit  ;  outre  la  couleur  et  le  goût  (qui  sont  quin- 
tuples) et  la  forme,  c'est-à-dire  les  trois  attributs  que  leur  accorde  le  Sarva- 
darçana, les  atomes  sont  aussi  de  huit  sortes  relativement  au  toucher,  et 
doubles  au  point  de  vue  de  l'odorat;  ils  sont  inanimés,  éternels,  solides,  la 
substance  du  monde  ;  cette  épithète  est  aussi  appliquée  aux  autres  astikâyas. 

Au  point  de  vue  des  éléments  (davvao)  le  poggala  se  décompose  en 
quatre  éléments  ;  de  l'étendue  (khettao),  il  est  borné  par  l'univers  (loga)  ; 
du  temps  (lialaoj,  il  a  toujours  été  ;  de  l'essence  (bhâvaoj,  il  peut  être  perçu 
par  les  quatre  sens  ;  des  attributs  fgunao),  il  est  pourvu  de  la  faculté  de 
saisir  (gahanagune).  Il  est  inutile  de  faire  un  commentaire  sur  ces  défini- 
tions ;  le  système  de  Démocrite  et  celui  de  Lucrèce  comparés  au  système 
jaina  ont  droit  à  notre  admiration  pour  leur  simplicité.  Les  observations  sui- 
vantes de  la  Bhagavatî  sont  encore  dignes  d'intérêt.  Le  même  chapitre  nous 
apprend  que  Vajîva  est  double  :  rûvl  et  arûvl.  La  classe  rûvi  est  elle- 
même   quadruple  : 

Khamdâ; 
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Khamdadcsâ  (parties  de  Kliamda)  ; 

Khamdapadesâ  (subdivisions  de  Khamda); 

Et  2)rtramdnuppogalâ  (les  atomes  les  plus  subtils).  A  la  classe  informe  de 
Vajlva  appartiennent  le  dhammatthihâa  et  V adharamatthikâa ,  et  sans 
compter  un  addhâsamaya  *  énigmatique. 

D'après  ce  qui  précède  il  est  donc  évident  que  le  deuxième  arrangement 
des  taltvas  n'est  autre  que  le  premier  arrangement  dégagé  de  ses  subdivi- 
sions et  augmenté  de  Vâkaça;  le  monde  est  donc  formé  de  jiva,  âhdca  et 
âjîva,  et  ce  dernier  renferme  \e  pudgala,  le  ahanna  et  Vad/iarma.  Telle 
n'est  point  l'opinion  do  Golebrooke  qui  dans  ses  Essays  (I,  409)  dit  : 
«  Pudgala  is  tlie  samc  witli  the  ajîva  »  ,  tandis  qu'il  n'est  réellement 
qu'une  partie  de  Va/ii-a,  «  comprehending  ail  bcdics  composed  of  atoms.  It 
is  sixfold,  comprising  the  four  éléments  and  ail  sensible  objects,  fixed  or 
moveable.  »  Le  Sarvadarçana  ainsi  que  la  Bhagavatî  regardent  toutes  les 
combinaisons  des  quatre  éléments  et  tous  les  «  sensible  objects  »  trasa  et 
sthdoara,  comme  rentrant  dans  la  catégorie  jlva,  classe  samsârin  ;  et 
parmi  les  quatre  combinaisons  différentes  de  la  pt-thivî,  etc.,  deux  seulement 
sont  mukta  ;  Gowell,  dans  sa  traduction,  dit  qu'elles  appartiennent  aupud- 
ffalàstikâi/a,  sans  que  j'aie  pu  trouver  dans  l'original  quelque  chose  qui 
confirme  cette  opinion.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  indications  soient 
contradictoires.  Gomme  tout  ce  qui  vit  a  nécessairement  une  forme,  comme 
la  classe  la  plus  infime  de  jiva,  les  nairayikas,  possède  encore  trois  corps,  le 
jlva  dans  le  samsara  est  toujours  uni  tm pudgala  et  à  Vajiva,  et  toute  classifi- 
cation dépond  alors  du  point  de  vue  sous  lequel  le  classificateur  regarde  l'objet. 
Pudgala,  au  sens  strict,  désigne  la  matière  atomique  ;  un  corps  composé 
de  cette  matière  est  lui  aussi  pudgala,  et  c'est  pour  cela  que  Stevenson 
traduit  pudgala  par  «  body  ».  De  même  jîva  est  «  l'esprit  vital  ».  mais 
aussi   «  un  être  vivant  ». 

VI.  —  Le  dixième  chapitre  de  la  Bhagavatî  décrit  aussi  en  détail  les 
autres  atthikâas,  et  ces  descriptions,  mutalis  mulandis,  concordent  assez 
bien  avec  celles  que  nous  trouvons  ailleurs.  Dhamnia ,  adhamma  et 
âkâsa  désignent  tous  trois  une  matière  unique  (egedavve),  solide  (avatthîe), 

<  Dans  r.\niiyogadv.  auhisamaya. 
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immobile.  Gamana  et  le  guna  de  dhamma;  l/iâna,  de  ahnmma,  et  ava- 
gâhanà  de  ugdsa.  UAgàsa  est  double  :  loyâkâse  et  aloyâgâse.  Loyâkàse, 
«  the  abode  ofthe  bound  »  (Colebrooke,  Essays,  I,  409),  est  le  s<''jour  des 
êtres  animés  et  inanimés,  tandis  c[u.' aloyâgâse,  «  the  abode  ofthe  liberated  » 
n'est  T^&sjiva.  Ceci  est  un  exemple  des  contradictions  de  la  Bhagavatî  qui 
partout  ailleurs  place  les  rniiktas  ou  siddhas  dans  la  catégorie  des  jivas;  le 
Sarvadarçana  fait  de  même.  Au  reste  ces  indications  sont  d'accord  avec  celles- 
de  Màdava.  11  dit  *  en  parlant  du  dhamma,  de  Vadhamma,  et  de  Vâkâsa  : 
ekatvaçâlino  nishkriyâçca,  c'est-à-dire,  «  ils  sont  un  et  inaetifs  ».  Dhanna 
et  adharma  sont  la  cause  du  mouvement  (gati)  et  de  l'immobilité  (stliiti) 
de  l'âme  dans  le  lokdhâca,  qui  ont  pour  qualité  de  faciliter  l'entrée  d'un 
objet  dans  un  autre,  la  pénétration  (avagâha)  d'une  chose  dans  une  autre. 

Mâdhava  parle  ensuite  du  hdla.  Le  kâ/a  (le  temps),  dit-il-,  n'est  point 
un  astikâya  «  aneka'pradeçaivubhûvena  ».  mais  un  drarya.  A  la  page 
35,  4,  le  Sarvadarçana  dit  après  avoir  énuméré  les  cinq  astikâyas  : 

Eteshu  pancasu  tattneslm  kàlatrayasambandhitayà  stltitiDyapadcçah 
anehapradeçatvena  çarîravat  Mijavyapadeçah.  Ceci  est  une  définition 
étymologique,  on  doit  probablement  lire...  sambaiid/titayasfivyapadeçah 
ou  tayâstltieyapadeça/i  :  «  L'astikâya  a  été,  est  et  sera,  et  comme  corps 
il  occupe  diverses  places.  »  Vanekapradeçatva  est  donc  une  propriété 
essentielle  des  astikâyas.  Puisque  le  k'da  est  privé  de  cette  propriété,  ce 
n'est  donc  pas  un  astikâya;  c'est  cependant  un  dravya.  Ce  dernier  terme 
sert  à  désigner  «  la  substance  réelle,  la  matière  réelle  »,  en  opposition 
à  «  la  matière  pensée  »  astikâya,  tattva  ou  padârtha.  Dans  la  philosophie 
Njàya,  l'âme,  quoique  immatérielle,  est  comptée  parmi  les  neuf  catégories 
dravyâni,  prthiol,  etc.,  parce  qu'elle  est  un  substratum  de  qualités  ^  Chez 
les  Jainas  au  contraire,  le  dravya  est  ainsi  défini  :  gunaparyayavat  :  «  ce 
qui  a  des  qualités  et  des  développements  ou  changements  *.  »  Les  astikâyas 
ont  aussi  lenv&gunas  ;  lejh'â  a  pour  guna  le  jTiâna,  que  la  Bhagavatî  (p.  207) 


1  Sarvadarçanas.,  35,  i7.  Cf.  Colebrooke,  Essays,  I,  409. 
'  Page  36,  5. 

3  Colebrooke,  Essays,  I.  298. 

*  «  Paryâya  »  dit  Cowell  dans  Colebrooke,  Essays,  I,  447,  «  is  explaineJ  as  Karman  in  Hema- 
candra  's  Anekârtha  ».  Màclhava  \rzA\x\l  paryâya  par  parinaina. 
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appelle  itvaoga^  ;  pudgala  a  le  r«j:)a;  le  dharma,  Vadhaniia  c-l  Vukâca 
ont  le  gati,  le  slhiti  et  Vavagâha.  Et  comme  les  nstikuyas  ont  aussi  des 
paryâyas,  ils  ont  aussi  des  draoyânis  ;  mais  par  suite  de  la  qualité  ane- 
kapradeçatcâ  qui  fait  défaut  au  dravija,  l'idée  à^astikât/a  est  plus  étendue 
que  l'idée  de  dravya.  Tandis  qu'il  y  a  cinq  astikaijas,  on  compte  dit  Mà- 
dhava,  avec  le  kàla,  shad  dravyani  (cf.  Golebrooke,  Ess.,  I,  410).  Gowell 
a  fait  de  ce  passage  une  traduction  qui  peut  donner  lieu  à  un  malentendu.  Il 
Maduit  :  «  To  thèse  five  iattvas  or  (as  tliey  are  also  called)  dravyas, 
we  may  also  add  hcda,  as,  althougli  net  an  astihâya,  it  is  a  dravya, 
since  it  possesses  qualities  and  actions.  »  Il  faudrait  en  conclure  que 
tattva  et  dravya  sont  sj'noujmes,  ce  qui  est  précisément  le  contraire  de 
ce  que  dit  ^làdliava. 


CÏÏAriTRE  III 

LA   LÉGENDE   DE  SKANDAKA 

I.  —  Uae  des  légendes  de  la  Bhagavati,  celle  du  Brahmane  Skandaka, 
nous  raconte  comment  sur  les  conseils  du  moine  Pingalaka  il  va  entendre 
un  sermon  de  Mahàvîra,  devient  moine  jaina  et  atteint  au  Nirvana.  Gomme 
cette  légende  renferme  des  considérations  métaphysiques,  et  que  le  professeur 
Weber  l'a  publiée  dans  son  entier  avec  une  traduction  et  des  notes,  il  m'a 
paru  à  propos  d'en  faire  quelques  extraits,  pour  exposer  ainsi  dans  leur 
propre  langue,  les  rêveries  philosophiques  des  Jainas,  ce  qui  me  fournira 
l'occasion  de  faire  quelques  remarques  sur  la  langue  et  sur  quelques  autres 
particularités  de  la  légende  ;  j'eu  continuerai  l'étude  dans  le  chapitre  sui- 
vant. Gette  partie  du  texte  a  subi  d'innombrables  abréviations,  et  renvoie  à 
des  paragraphes  de  la  Bhagavati  qui  manquent  dans  notre  fragment,  de  sorte 
que  bien  des  passages  restent  incompréhensibles.  L'érudition  de  Weber, 
pour  laquelle  nous  devons  avoir  la  plus  grande   admiration,  a  éclairci  bien 

'  Sur  xtpayoga  voir  le  premier  paragraphe  de  ce  chapitre. 
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des  obscurités,  mais  plus  d'un  endroit  est  resté  inintelligible  i:)our  lui, 
comme  il  le  dit  lui-mènio,  c  t  comme  l'indiquent  au  reste  ses  nombreux  points 
d'interrogation. 

IL  —  A  la  première  ligne  du  paragraphe  18,  il  faut  lire  :  Tcnam  Kâ- 
lenarii,  ienam  samayenam,  telle  est  aussi  la  conjecture  de"Weber(p.  423). 
Un  scholiaste  dirait  ici  saptamyai'lhe  Irllyâ,  comme  nous  le  trouvons  in- 
diqué, pour  ne  citer  qu'un  exemple  entre  cent,  dans  le  Râmàjana,  I,  72,  12, 
où  cliûlinA  à  le  sens  d'ekadivase,  de  même  qu'au  livre  II,  8,  9,  pushyena 
est  pour  piishye.  Gomme  INIahâvîra,  dans  le  passage  du  Malayagiri  cité  par 
Wéber,  PàrçA-anàtha  (dans  le  Çatrunjayamàhàtmya,  XIV,  74)  tient  un  dis- 
cours sai'vabhdshdnuyâi/inyâ  r/lru  c'est-à-dire  «dans  une  langue  conforme 
à  celle  de  tous  (les  auditeurs)  ».Le  paragraphe  20  donne  une  liste  remar- 
quable des  connaissances  du  parivrûjaha  (pèlerin  mendiant)  Skandaka. 
Bien  que  les  Anyas  y  soient  cités  par  trois  fois,  Weber  présume  que  la 
littérature  jaina  doit  appartenir  à  une  période  anga,  postérieure  à  la  période 
siUra,  à  laquelle  appartimit  suivant  lui  la  littérature  bouddhique,  et  il  en  voit 
une  preuve  dans  ce  fait  que  les  livres  sacrés  des  jainas  s'appellent  angas. 
Les  rahasyas  qui  sont  cités  dans  ce  passage,  etque  AVeber  hésite  à  expliquer 
par  upanishad,  mot  dont  rahasya  est  en  elFet  synonyme  ^,  les  rahasyas, 
dis- je,  sont  nommés  également  dans  le  Ràmâyana,  I,  55,  16,  ouViçvàmitra 
supplie  qu'on  lui  accorde  :  dlianui-cedaJi  sàngopângopanisluidaJi  saraha- 
syah;  ce  dernier  mot  signifie,  d'après  le  tilalia  :  «  la  connaissance  qui  ne 
peut  être  acquise  que  de  la  bouche  du  maitro  » . 

Au  paragraphe  21  parait  en  scène  le  nbjamtha  P'nngalae  Vesdhyasâvae 
(sur  ce  personnage  cf.  l'Introduction,  poragr.  VII)  qui  pose  à  Khanidaka 
les  questions  suivantes  :  Mâgahâ  liiin  saandc  loge,  anainte  loe;  saamie 
J'ioe,  anaintc  jlve;  saamla  siddhl,aiiai)ilàsiddlù;  saai)de  siddhc,  ananitc 
sidd/ie,  licna  va  ^naranenam  niai'aniâne  Jlvc  vaddhati  va,  hdyati  va? 
cldva  tàva  àyililihàhi.  Mdgahà  est  un  vocatif  singulier  en  à,  qui  se  pré- 
sente fréquemment  ^  j  cf.  Goyamâ,  Kluundayd  (sept  fois  à  la  page  258); 
Sdvakdf  page  150,  Mudrar.   Pingalaka  s'adresse  à  Shandaka  seul,  ce  qui 


'  Cf.  Golebrooke,  Essai/s,  I,  S^i. 

2  Parfois  aussi  daiii  le  VéJa,  et  aouvcat  daus  le  Pràki't    Cf.  Keni.  Acjoka,  U'i. 
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nous  est  confirmé  d'ailleurs  par  lo  paragraphe  qui   suit Kaccdyanasa- 

gottam  iiiam  akkhecam  puc/ie,  c'est-à-dire  «  il  fit  à  ce  fils  de  la  race  des 
Kàtjàyanas  des  questions  sur  le  point  douteux  suivant  »,  et  par  le  singulier 
âi/ikk/idhiK  Cette  forme  que  Weber  tire  àchçâ  me  paraît  provenir  de  h/ii/d. 
Kçâ  ne  se  rencontre,  d'après  Weber  et  le  Diclionnaire  de  Péto'sbourg  (V)  que 
dans  la  recension  kâthaka  du  Yajurvéda.  TJshçâ,  dit  Weber,  il  s'est  formé 
ou  une  forme  à  redoublement  cakçâ,  ou  bien  cikh  =  caksh.  A  mon  avis, 
ayiklihâld  aurait  plutôt  été  formé  de  lihgu  (ijui  se  renconti-c  au  parag.  sui- 
vant dans  la  forme  akkhâin  =  âkhi/àfiim)  avec  un  redoublement  irrégulier 
ou  bâtard.  Le  sanskrit  a  le  moi  âkliydhi,  et  non  dcihhyâhi;  cependant  le 
sanskrit  a  naturellement  le  redoublement  au  parfait  et  au  désidératif.  Le  mot 
/i/iyâ  vient  de  shi-â;  latin  sci-i'c  ;  groc  c/.»  (chdyâ);  sc/iij-)irn,  gothique 
skeii-s;  frison  schicr;  grec  ayû-^^cv  (cf.  Aristophane,  Assembler  18  et  la 
scholie).  Kçd  serait  formé  de  haç  (caksh,  avec  l'edoublement),  d'où  àkâçâ, 
samkdca,  etc. 

m.  —  Pingalaka  demande  donc  à  Skandakasi  le  monde,  l'esprit  vital,  le 
libéré  et  la  libération  ont  une  fin  ou  non  et  [lar  quelle  mort  lejifa  augmente 
ou  diminue.  Skandaka  ne  sait  que  répondre  ;  il  rest  j  silencieux  :  tûshnhn 
saint ishtiiati.  A  ce  moment  sort  de  la  ville  de  Çràvastî  où  il  habite  une  foule 
d'hommes,  allant  au  dehors  (niggacchaï);  sans  doute  ils  se  rendent  vers 
Mahàvîra,  à  Kayamgalà  (et  n'en  viennent  pas^  comme  le  suppose  Weber). 
Skandaka  apprend  le  but  de  leur  voyage  et  en  leur  compagnie  va  chercher 
auprès  de  Mahàvîra  la  solution  de  ses  incertitudes. 

Au  paragraphe  31  est  un  futur  darcldsi  venant  de  darç,  C(jmme  nocchâmi 
de  rrtc  (Weber  413);  je  n'ai  pu  trouver  d'autres  exemples  de  la  deuxième 
personne  en  isi  ou  ihi  ;  la  troisième  personne  so  trouve,  par  exemple,  sur  les 
in-criptions  d'Açuka,  dans  /;arr/iali  (Kern,  Açoka,  UT),  etc.  Plus  loin,  nous 
trouvons  une  forme  génitive  hd/ic  =  kasga.  Au  paragraphe  44,  on  trouve 
aussi  se  =  asga,  et  cette  forme,  qui  est  bien  connue,  se  rencontre  aussi  dans 
le  Pràkrt  vulgaire  :  cf.  Lassen,  Inst.  Ling.  Prac.  327,  et  Mudràr  page  130; 
plus  loin,  un  adverbe  kiha  =;  le  liuha  védique  (cf.  Boj)}),   Vcrgl.  Grainm. 


1  Ordinairement  la  Bhag.  écrit,  par  erreur  KUk  pour  Kkh. 

2  Au  §  50,  Mabàvira  explique  les  réponses  à  Skaii  laka,  dans  une  nom'jreuso  réunion. 
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parag.  420);  puis  un  adverbe  pronominal  kevat  qui  parle  sens  est  sembla- 
ble au  sanskrit  kiyat,  et  par  la  forme  au  védique  kivat  (p.  ex.  Rigvéda,  3, 
30,  17).  Gomme  kevat,  les  mots  sanskrits  Idoant  et  yâoant  indiquent  un 
suftixe  vant  remplaçant  yant.  La  langue  paraît  revenir  quelquefois  à  des 
formes  plus  anciennes,  ou,  peut-être  plus  exactement,  paraît  emprunter  d'an- 
ciennes formes  à  l'un  ou  à  l'autre  dialecte.  }'attat  =  vai-iute  signifie  ici 
simplement  «  ist  »  et  non  «  weilet  ». 

IV.  —  Au  paragraphe  33  se  présente  le  mot  liarvam.  Ce  mot,  qui  se 
rencontre  fréquemment,  d'habitude  devant  àgae,  âgacchati,  une  seule  fois 
devant  ahkhâe,  serait  suivant,  Weber,  identique  à  savva,  sarva.  A  la  page 
410  de  la  Bhagavatî,  Weber  parle  d'un  dénominatif  Imlf,  qu'il  tire  de  soc/ 
par  «  Vertretung  von  s  durch  h,  in  zondisclier  Weise  r>,  et  il  suppose,  dans 
la  note  1,  que  Jtarram  a  été  formé  de  sawa  de  la  même  manière.  Ce  qui  se 
passe  dans  le  Zend  ne  prouve  rien  dans  ce  cas,  et  la  racine  liait  et  trop  pro- 
blématique pour  qu'elle  puisse  servir  à  expliquer  autre  chose.  Weber  lui- 
même  traduit  d'ordinaire  Ao6Vrt»i  par  un  autre  mot  et  non  par  saciHim.  Voici 
les  passages  de  la  Bhagavatî  où  ce  mot  se  rencontre.  Page  174  :  cakkhu- 
phâsam  hacvam  âgacchati,  c'est-à-dire  :  «  vient  en  contact  avec  l'œil  ». 
Page  195  :  jjw^rt  vuli/iattam  havoam  âgacchati,  c'est-à-dire,  d'après 
Weber  :  «  Tritt  wieder  und  wieder  *  in  die  Mannigfaltigkeit  ein.  » 

Puis,  paragraphe  23,  page  257  :  lani  dcsam  liacvam  dgae,  Weber  : 
«  Kam  nach  jeiiem  Orte  gerade  hin.  »  Paragra[)he  35  et  paragraphe  72,  teneva 
havvam  ugac  :  «  Da  hin  gerade  (bist  du)  kergekommen  »  ;  paragraphe  36  : 
jenam  tava  esa  attJie  marna  lava  rahassakade  havvam  ahkhâe,  et 
paragraphe  37,  jeuaui  mamain  allhe  lava  lava  rahassakade  Itavvam 
akkhâe,  c'est-à-dire  :  «  Durch  welchen  mir  diesc  deine  bisher  geheim 
gehaltene  Sache  ganz  erzahlt  worden  ist.  »  Il  est  claii'  que  la  conjecture  de 
Weber  est  inexacte,  et  je  me  tronr  ais  moi-même  en  supposant  que  le  mot 
havvam  serait  peut  être  semblable  à  éva,  supposition  qui  de  prime  abord 
m'avait  paru  vraissemblable.  Tlarvaut  répond,  quant  au  sens,  au  sanskrit 
arvâk,  et  quant  à  la  forme  à  un  adverbial  arcam,  d'un  mot  arva  que  l'on 
rencontre  dans  les  composés  védiques   et  sanskrits,    ainsi  dans  arvâvat, 

'  Après  puna  il  y  a  un  signe  de  rapelilion,  ti-ès  rréquont  dans  la  Bliagavalî  et  qui  ressemble  à  un  2. 
Ann.  g.  —  X  48 
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«  proximité,  voisinage  »  ;  arvàoasu;  arcarasu  (\oïv  Pètcvsb...  Weber). 
Arcàh  farvânc  eiitarva-\-aHC,  commetiri/anc  est  tiri-\-anc,  etc.  )  est  en  géné- 
ral le  contraire  àe  paras,  2)ara(as,  para,  par  conséquent  il  signifie  aussi  bien 
«  tourné  vers  »  que  «  devant  »,  en  latin  antcet  antea.  Dans  le  premier  sens 
on  peut  le  traduire  par  «  v.?rs  »  (et  il  peut  être  remplacé  parle  sanskrit aô/jî, 
abhiiiiukJMni  (contraire  de  pcn-àm/miik/iarn).  C'est  le  sens  qu'il  a,  à  n'en 
pas  douter,  dais  le  premier  passage  de  la  page  174.  Dans  les  quatre  passages 
suivants  il  signifie  de  même  «  vers,  auprès  de  »,  aniike.  Uarvâlie  védique 
signifie  exactement  «  dans  le  voisinage  »,  comme  le  f-anskrit  classique 
antihe.  C'est  seulement  au  paragraphe  36  et  37  i^xxhaccam  à  le  sens  de 
«  devant,  avaut,  auparavant  »,  comme  a)-vâk  dans  le  sanskrit  classique  (voir 
Pélersb.,  Web.).  On  peut  dans  ce  cas  le  traduire  par  «  autrefois,  déjà  ». 

Le  changement  cVan-am  Qwhavvam  est  facile  à  expliquer;  ;v; devient  i:c, 
comme  c'est  l'usage  dans  le  prâkrit.  L'A  est  euphonique,  ou  le  rencontre 
également  dans  tous  les  Pràkrits,  dans  le  Pâli  et  souvent  dans  le  Màgadhi 
d'Açoka,  àa\\?,hcrarii,  par  exemple.  Dans  le  Pâli  on  ivoxwo  heva^.  Dans  la 
Bhagavatî  même  on  ne  rencontre  que  rarement  un  A  intercalé  ;  ainsi  dans 
vasahi,  a  coté  de  vasaï;  dans  i-ilialthi  =  vilasli,  une  mesure  de  longueur 
(ch.  Weber,  416);  d'habitud?  on  intercale  un  y.  L'irrégularité  du  mot 
Iiaccam  consiste  en  ce  que  l'A,  qui  primitivement  a  été  ajouté  après  la  voyelle 
finale  du  mot  précédent,  a  été  aussi  maintenu  après  une  consonne. 

V.  —  Au  paragraphe  36  se  trouve  l'expression  se  ke'si,  «  qui  ètes-vous  », 
qui  n'a  pas  de  sens.  Le  sens  doit  être  ke'ttlii,  «  qui  est-il  »,  ou,  en  sanskrit 
ha  âs)'f  qui  «  était-il...  .  »  jenam  tac  a,  «  par  qui  à  toi  »,  comparé  à  la  ré- 
ponse du  paragraphe  3~  Jenam  mamam  «par  qui  à  moi  ».  Lo  plus  sur 
est  pourtaut  de  prendre  ke'si    pour  ka//  srid,  «  qui  donc  ». 

Pour  le  mot  viyatta  du  paragraphe  40,  voir  le  cliapitre  premier,  para- 
graphe 4. 

Dans  les  paragraphes  44-49  Mahàvira  répond  aux  questions  de  Pinga- 
laka.  Le  monde,  le  jlra,  la  Ubération  finale  et  le  libéré  sont  tous  les  quatre 
finis,  sous  le  rapport  de  la  matière  et  de  l'étendue,  mais  infinis  quant  au 
temps  et  à  l'existence.   Davcao  (sous  le  rapport  de  la  matière)  les  quatre 

•  On  eu  trouvera  d'autres  exemples  dans  rauiionce  du  Dictionnaire  Tàli  de  Childers;  faite  par  Kern 
ans  la  revue  déjà  cilée.  C.  \Vel  er,  p  399,  uote  1. 
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catégories  sont  ditiv,  saamle,  finies;  et  aaayate,  infinies,  kâlao  et  bliâvao 
((juant  au  temps  et  à  l'existence).  KheUao,  hshelratas,  c'est-à-dire  au  point 
de  vue  de  l'étendue,  le  monde  remplit  un  espace  immense  de  billions  de 
yojanas;  l'esprit  vital  est  asamkhejjapâesie,  asamlûieyyapadesogâdhe,  c'est- 
à  dire,  «  l'espi'it  vital  occupe  des  places  de  plusieurs  sortes  »  ;  de  même, 
la  libération  et  le  libéré,  sous  le  rapport  de  l'étenduo,  ne  sont  pas,  il  est  vrai, 
infinis,  mais  fabuleusement  vastes.  —  Les  Jainas  se  distinguent  par  leurs 
nombres  fabuleux  et  leurs  spéculations  minutieuses  (cf.  cliap.  Il,  paragr.  III  ; 
Bbagavatî,  p.  275,  427,  et  le  Gatrunjaja,  p.  47  de  l'Introduction). 

Dans  le  résumé  versifié  du  Jainamata  (doctrine  jaina)  écrit  par  Jinadalta 
et  qui  se  trouve  dans  le  Sarvadarçana,  l'àme  libérée  reçoit  entre  autres  noms 
celui  de  labdltànantaculufliha,  mot  qui  désigne  i)robablement  (telle  est  l'o- 
pinion de  Gowell)  la  connaissance  de  ces  quatre  choses,  qui,  au  muins  quant 
au  temps  et  à  l'existence,  sont  infinies.  Nous  retrouvons  encore  ces  quatre 
choses  dans  le  livre  premier,  chapitre  YI,  paragraphe  19  de  la  Bhagavatî. 

Mahâvîra  répond  ensuite  à  cotte  question  :  Quel  genre  de  mort  diminue 
lejîva  (cf.  chap.  I,  paragr.  9).  Skandaka  s'éveille  (en  esprit),  se  convertit 
et  est  invité  par  Mahâvîra  à  entendre  la  loi  enseignée  par  les  Kevali/is.  Ke- 
valin  est,  d'après  Hemecandra,  synonyme  de /l; -Art/  ou  Jina  ;  n'est  une 
épithète  des  vingt-quatre  saints  qui  signifie  aussi  «  celui  qui  a  le  Kevcl- 
lajnâna  »  ;  ainsi  il  y  avait  dans  la  suite  de  Mahâvîra  700  Kecalins  (d'après 
Wilson,  I,  304).  La  Bhagavatî  n'indique  pas  combien  elle  reconnaît  de 
Jinas  ou  HCArhats. 

Dans  le  chapitre  suivant,  je  donne  la  suite  de  la  légende  de  Skandaka. 
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CHAPITRE  IV 

f  LE   PÉCHÉ   ET   LA   LIBÉRATION   FINALE 

I.  —  Suivant  la  dispociliuii  liabitiK.'Ue,  le  moiulo  so  compose  de  jlva  et 
à'ajtva;  mais  cette  disposition,  trop  g-énérale,  s'est  élargie  pour  admettre 
une  deuxième  division  en  cinq  astihdyas  ou  iadvas  ;  il  existe  enfin  un  troisième 
arrangement  qui  renferme  sept  (ailras  bien  différents  des  précédents.  11  est 
vrai,  lejiva  et  Yaj'ira  forment  encore  ici  deux  aslihâi/as,  mais  dans  les  cinq 
autres  sont  compris  les  dogmes  des  Jainas  sur  le  péché,  son  origine  et  son 
anéantissement.  Les  docteurs  jainas  ne  sont  [las  complètement  d'accord  sur 
le  nombre  de  ces  tattvas;  tandis  que  quelques-uns  d'entre  eux  nomment 
sept  taltvas,  d'autres  en  reconnaissent  deux  de  plus,  que  les  premiers  com- 
prennent dans  les  sept  idées  et  n'en  séparent  pas.  Dans  le  deuxième  arran- 
gement, on  a  recueilli  les  deux  catégories  cUiarma  et  adharma,  qui  trou- 
vent bien  mieux  leur  place  dans  la  troisième  disposition;  quelques  Jainas  les 
ajoutent  aux  sept  autres  catégories  sous  les  noms  de  punyci  et  pûpa,  et 
Jinadatta  les  explique  par  satharmapudgalâs  et  tasi/a  ciparyayas,  c'est- 
à-dire,  atomes  des  bonnes  actions  et  leurs  contraires  ?  Le  Sarvadarçanasan- 
gralia  décrit  minutieusement  ces  diverses  catégories  ;  et  quoique  le  résumé 
de  Màdhava  soit  souvent  de  sa  nature  assez  obscur,  je  le  prendrai  cepen- 
dant comme  un  fil  conducteur  pour  guider  mes  pas  dans  le  labyrinthe  des 
péchés  et  des  préceptes  peccaticides.  Ou  bien,  pour  me  servir  d'une  compa- 
raison que  le  poète  du  Mndràràkshasa  met  dans  la  bouche  de  son  héros, 
dans  un  sens  un  peu  dilierent  :  les  paroles  de  Màdhava  seront  pour  moi 
comme  une  muraille  {hhitli)  sur  laquelle  je  m'efforcerai  de  peindre,  à 
l'aide  de  la  Bhagavati  et  d'autres  matériaux,  le  tableau    {citrahanna)  de 

l'ànie   enfin  libérée  de  cette   vie   criminelle  et  misérable. 

II.  —  ((  Quelques-uns,  dit  le  Sarvadarçanasangraha  (p.  30,  14)  comp- 
tent sept  tattvas,  j'u-a,  ajh'a,  àsrava,  bandlia,  samvara,  nirjarâ, 
mohi^lia.   Le  jh-a  et  Yaj'ira  ont   déjà  été   défiiiis  :  Vàsrara    est   défini  de 
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cotte  manière  :  l'àst'ava  est  diifini  :  Yf'israva  est  la  mise  eu  mouvement  de 
l'àme,  au  moyeu  du  mouvement  de  Y audârika  ou  corps.  »  Cet  état  de 
mouvement  de  l'àme  s'ai)pelle  yoga,  c'est-à-dire,  «  union,  conjonction,  du 
monde  extérieur  avec  le  sujet  vivant  et  pensant  ;  des  vishayas  avec  les 
organes  ».  Puis  ^■iennent  des  comparaisons  pour  rendre  i)lus  claire  l'idée 
àWsrara;  la  première  est  ainsi  conçue  dans  l'original  : 

«  Yulliâ  salilnvnguliidvâram  nadyasravanam  hàranalvâd  âsrara  ili 
nigadyute  (a/Iiâ  yogapranddikayd  harmdsravatUi  sa  yoga  àsvaras.  » 
Suivant  la  correction  de  Gowell  il  faut  lire  nadyLhraranakâranatvâd,  et 
je  traduis  ainsi  ce  passage  :  «  Do  même  que  la  porte  d'une  écluse  se 
nomme  asrava  parce  que  c'est  par  elle  que  l'eau  du  tleuve  coule  en  dedans, 
de  même  le  yoga  s'appelle  âsraca,  parce  que  c'est  grâce  à  ce  caïuil  du 
yoga  que  les  actions  bonnes  ou  mauvaises  f'/irt/'^irt^  coulent  en  dedans.  «Les 
choses  comparées  sont  : 

1°  Le  dvâram  (le  libre  passage  de  l'eau),  qui  se  nomme  aussi  âsrara; 

2"  Le  yoga  (influence  du  monde  extérieur  sur  le  sujet);  ainsi  le  drâra 
est  une  ivaiu'ujdid  (canal)  et  le  yoga  est  de  môme  uno  joranâdikà.  Dvara 
et  pranùdUià  signifient  au  sens  propre  «  le  moyen  ».  Cette  comparaison 
est  suivie  de  doux  autres  encore.  «  Do  même  qu'un  vêtement  humide 
recueille  toutes  les  matières  emportées  par  le  vent,  de  même  l'âme  qui  est 
humide  de  l'humidité  des  kashâyas,  reçoit  toutes  les  actions  (karma) 
amenées  par  le  yoga,  influence  extérieure.  »  Puis,  «  de  même  que  le  fer 
rouge,  lorsqu'il  est  plongé  dans  l'eau,  absorbe  l'eau  dans  sa  totalité,  de 
même  l'âme  échauffée  par  les  kashùyas  absorbe  dans  leur  totalité  les 
actions  amenées  par  \Qyoga  ».  Cette  comparaison  de  l'âme  avecle  fer  rouge 
se  retrouve  dans  la  Bhagavatî,  III,  3,  21-30;  pourtant  je  ne  puis  compren- 
dre dans  ce  dernier  passage  ni  le  premier  ni  le  troisième  membre  de 
la  comparaison.  Weber  dit  :  «  Ungofàhr  M'ie  wenn  Eiaer  einen  Wasser- 
tropfen  auf  gliihendes  Eisen  ftailanisi  ayakavalïaiKsi)^  giesst.  »  Au  cha- 
pitre premier  du  même  livre  III,  il  est  raconté  comment  la  ville  de  Bali- 
camcâ  fut  incendiée  par  Isànu  derhi/dii,  de  sorte  qu'elle  était  devenue  du 

'  L's  d'ui/as  a  disparu  comme  tiaiis  manajoe  (inanah  ijoi/a)  et  dans  raya...,  taba...,  tejayoga.  De 
même  que  dans  le  mot  manûpa  qui  du  pràUi't  a  passé  sous  ceUe  forme  dans  le  skrt  barbare  des  Boud- 
histes,  et  qui  vient  de  manaâpa,  «  ce  qui  touche  l'àme,  aimable,  bon  ». 
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charbon  imgàlahbhûycV  (nhgârablmla)  î  devenue  nn  feu  qui  couve,  miim- 
murabbJiâi/d  fmunnarabhûlâ) ;  devenue  de  la  potasse,  chârribbùyâ  (lisltâ- 
ribhut/dj ;  et  tattakavellayabhîtyâ,  mot  qui  est  ou  iapiahaveUaka  ou 
tap(ahavallaka,o\\  une  forme  erronée  de  /apidyakavefajllabliîikt .  Kavel- 
laka  ou  kavallaka  est  une  forme  diminutive  de  liavala  et  doit  corres- 
pondre au  sanskrit  kavalyaka.  Le  sanskrit  kavala  est,  dans  le  sens  de 
«  morceau  à  manger  »,  sjnonyraede  pindu,  mut  employé  dans  le  Sarvadar- 
çanasangraha  fayahpindaj,  et  il  a  aussi  toutes  les  autres  acceptions  de  son 
synonyme  pinda. 

III.  —  Mùdhava  donne  ensuite  une  définition  du  Jmshùya  :  «  Kashati 
hinasly  dtmdnam  kugaliprâpanâd  ili  kashdyas  »;  c'est-à-dire,  le  Kas- 
hdi/a  signifie  liquide  impur  ou  liquide  coloré  j  et  de  même  que  tous  les  mots 
employés  pour  un  liquide  de  ce  g'enre,  il  signifie  le  dosha,  le  péché.  Doslia 
môme  veut  dire  «  liquide  impur  ».  Les  Kaf^hâyas  sont  au  nombre  de 
quatre  :  la  colère,  l'orgueil,  l'aveuglement,  l'envie.  Vdsrava  même  est  dou- 
ble, çubha  et  açubha  ;  ainsi  Vahimsâ  (l'action  d'épargner  les  êtres  vivants) 
est  bonne  (çubha).  A  un  autre  point  de  vue,  Vàsrava  est  de  trois  sortes,  car 
le  yoga,  l'union  avec  les  actions,  avec  les  choses  du  monde  extérieur,  peut  se 
faire  par  le  corps,  par  la  parole  ou  par  la  pensé.>.  Une  autre  définition  de 
Vdsrava  est  étymologique  :  asravayali purusham,  etc.,  c'est-à-dire  :  «  Vàs- 
rava, se  servant  des  sens  comme  d'instruments,  dirige  l'âme  vei's  les  objets 
sensuels  ;  par  là  elle  parinamate,  c'est-à-dire  elle  s'adonne  au  mouvement 
et  ne  reste  pas  apathique  ^.  »  —  Si  donc  l'âme  est  amenée  par  les  kashdyas 
à  un  certain  état,  elle  se  dirige  par  les  sens  vers  le  monde  des  sens,  elle  se 
lie  au  moyen  du  yoya  par  la  parole,  par  la  pensée  ou  par  le  corps,  avec  des 
actions,  et  se  laisse  pénétrer  par  le  monde  extérieur.  Tel  est  Vâst^ava,  mot 
(jui  littéralement  signifie  aussi  bien  écume,  abjection,  saleté  ^,  qu'impureté 


i  Eu  skrt,  devant  bhû,  as,  et  kr,  i  et  u  devieiinenl  long;  devant  kr,  a  et  (i  se  changent  en  î  ou  en 
A.  Ici,  la  consonne  de  bhû  est  reiloublée,  et  en  même  temps  la  voyelle,  longue  par  nature,  devient  brève, 
parce  que  une  voyelle  longue  par  nature  suivie  d'une  consonne,  est  semblable  à  une  voyelle  brève  devenue 
longue  par  sa  position.  Le  sanskrit  Kaldpa  reste  sous  celte  forme  dans  le  pràkrit  général,  ou  devient 
Kalappa  :  il  en  est  de  même  de  santappideni,  Bàlaràm  ,  154,  6,  =  santdpitena;  magga,  ib.,  145, 
14,  iiuirya,  Dukûla,  suivant  Vararuci,  dans  Lassen,  Inslit.,  p.  70,  devient  aussi  bien  duallam  {sic)  que 
duulaiii. 

2  Saravadarçanas,  37,  7.  Colebrooke,  Essays,  1,  40G. 

3  Cf.  Kern,  Açoka,  p.  8S. 
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de  l'esprit,  et  suivant  l'idée  jaiiia,  «  courant,  llux  ».  La  cause  de  cet  état  n'est 
pas  duo  seulement  au  ynga  (union  avec  le  monde  extérieur),  mais  aussi  à  la 
croyance  fausse  (millujàdarçana),  à  VaciraU,  au  pi-inndda  et.  awx  kas/iâ- 
1/as.  Go  sont  les  hashâi/as  qui  échauffent  rànie,  qui  la  font  sortir  de  son 
état  normal;  par  le  yor/a  elle  s'unit  au  monde  extérieur,  dont  l'influence  ne 
la  rend  pas  meilleure,  mais  l'unit  de  plus  en  plus  avec  les  objets  sensuels; 
par  là  elle  recueille  les  atomes  qui  la  rendent  plus  pesante.  C'est  pour  cela 
que  l'on  définit  le  bandha  :  l'action  de  recueillir  et  de  ramasser  les  atomes 
(pudgalas)  finis  et  infinis,  qui  augmentent  l'impulsion  vers  l'action  et  font 
accroître  le  jlva.  Par  dix-neuf  péchés,  dit  la  Bhagavati  (I,  9)  le^'yrt  acquiert 
yanujallam,  la  pesanteur,  tandis  qu'au  contraire  l'abstinence  de  tout  péché 
procure  hihuyattani,  la  légèreté. 

IV.  —  Garuyatlam  et  lahuyatlant  peuvent  être  pris  ici  dans  leur  sens 
matériel  et  sont  des  propriétés  du  jiva,  lequel  est  intimement  lié  avec  ses 
pudgalas;  ils  sont  min  aman  iiabaddhâ,  c'est-cà-dire  anijomjabaddhà,  étroi- 
tement liés  ;  le  jlva  est  comme  un  bateau  avec  quantités  d'ouvertures  ou 
voies  d'eau  qui  s'est  abîmé  dans  les  eaux  (Baghavatî,  I,   6).  Cette  même 
image  se  retrouve  au  livre  III,  3,  sous  une  forme  plus  achevée,  he  jiva,  dit 
Mahàvîra,  s'agite  et  est  suj(^t  aux  changements  ;  tant  que  dure  cet  état,  tassa 
jivassa  ainte  amtahiriijâ  na  bhavati,  «  la  fin  du  jiva  n'est  pas  proche  : 
car  il  est  dans  l'état  du  bateau  dont  il  a  été  parlé  ;  jwurtant  si  le  jlva  es 
parvenu  à  V aupaçamikabhdva,  alors,  comme  il  arrive  pour  le  j^ateau  lors- 
qu'on pompe  l'eau  qui  le  remplit  :  khippâm  eva  iiddâi  K  c'est-à-dire  hsliipra- 
mevodyâii,  il  remontiî  vite  à  la  surface  ».  Les  dix-neuf  péchés  qui,  suivant 
la  Bhagavati,  mènent  au  garuyallani,  y  sont  cités  d'une  manière  très  in- 
complète. Les  causes  du  bandha  sont  d'après  Vàcakâcàryâ  (Sarvadarçanas, 
37-15)  mitlujâdarçana,  avitrdi,  praindda  et  les  kas/iâi/as.  Ceci  n'est  pas 
très  exact;  Aussi  Mâdhava,  dans  son  interprétation,  y  ajoute  encore  le  7/offa  ^. 
En  outre,  Mâdhava  donne  à  la  fin  do  son  traité  une  liste  des  péchés,  d'après 
Jinadattasûri  (Sarvadarç. ,  43. 1 0) .  Dans  cette  liste,  aussi  bien  que  dans  celle  que 
nous  donne  l'Abbidànacintàmani  d'Hémacandra,  il  n'y  a  que  dix-huit  péchés 

'  La  Bhagavati,  II,  1.  donne  uddùli.  Les  autres  foraient  qui  s'y  i-encoiiti-eiit  viennent  aussi  de  ud 
drâ,  bien  que  drd,  «  courir,  s'élancer  »,  ne  signifie  ici  rien  de  plus  qu'i/a. 
'  Cf.  Bhagavali,  I,  3,  3(5. 


374 


ANNALES    DU     iMUSlîE    OUIMET 


de  nommés,  et  de  même  le  Çatrunjayamàhâtmya,  X,  82,  ne  jtarle  que  à'ash- 
tàdaçûTnlialipadam,  dix-lmit  iiéchés.  Dans  la  Bliagavatî  les  noms  suivants 
sont  entiers  et  reconnaissables  :  pdnâyivda,  rnusdvâa,  me/nwa,  koha, 
mdita,  mdyâ,  jJesiinna,  rali,  arali,  paraparwdya,  mâyaniosa  et  micchâ  ■ 
damsanasalla .  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  comparer  ces  noms  avec 
ceux  de  Jinadatta  et  d'Hemacandra.  Suivant  le  premier  *  on  est  Jina,  Deva, 
Gura,  etc.,  si  l'on  n'(''prouvc  pas  les  troubles  et  les  contrariétés  du  bala, 
du  bhoga,  de  Vupabhoju,  du  dàna  et  du  Idblta  ;  si  Ton  n'a  pas  nidrâ, 
blil,  ajhdna,  jagiipsita,  himsd,  r'ati,  arali,  aiismara,  çoka,  mithyàtva. 
La  liste  donnée  par  Hcmacandrn.  inalf;r('  (Quelques  différences,  ressemble 
tant  à  celle  de  Jinadatta,  que  les  deux  listes  doivent  être  identiques,  et 
d'ailleurs  les  différences  ont  peu  d'importance.  Les  voici  l'une  à  côté  de  l'autre  : 


V.  —  Li>.te  de  Jinadatta. 

1  Bala 

2  Bhnga 

3  Upabhoga 

4  Dàna 

5  Lâbha 

6  Nidrà 

7  Bhi 

8  Ajnâna 

9  Jugupsita 
10  Hifasà 

].[   Rati 

12  Arati 

13  Râga 

14  Dvesha 

15  [RatiJ 

IG  [Atismara] 

17  Coka 

18  Mithyàtva 


Liste  d'Hemacandra. 

3  Vîrya 

4  Bhoga 

5  Upabhoga 

1  Dàua 

2  Lâbha    . 
lô  Nidrâ 

0  Bhiti 
14  Aj  flâna 

16  Jugupsà 
G  [Hàsa] 

7  Rati 

8  Arati 
\Q  Ràga 

17  Dvesha 

18  Avirati 

12  Kâma 
11  Çoka 

13  Mithvâtva 


1  Sarvadaro.inas,  43,  11,  il  faut  lire  na  i/ast/a,el  relier  ces  mots  à  la  ligne  12.  HémacaiiJi-a  rcspiimc. 
t'.e  la  même  façon  ;  Cowell,  à  la  ligne  9,  lit  aiitaivyâ.'i.' 
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Les  seules  différences  à  signaler  entre  les  deux  listes  qui  d'ailleurs  sont 
identiques  pour  les  autres  noms,  sont  les  suivantes  : 

10  Hiùisâ  G  Ilàsa 

15  Rail  18  A  viral i 

16  Alismara  12  Kâma 

Gowel  \eut  sidjstituer  au  /linisà  de  Jinadatia  le  Jtâsa  d'IL.'inacandra ;  il 
nie  parait  meilleur,  autrement  dit  plus  juste,  de  su]>stituer  au  hdsa  d'He- 
macandra  le  liiriisà  de  Jinadatta:  Himsâ  pourrait  p(nit-être  se  supprimer 
dans  une  liste  de  péchés  dont  l'abstinence  est  une  condition  nécessaire  pour 
un  Jaina  ;  car  [Miur  un  Jaina  ne  faire  aucun  mal  aux  ôtivs  vivants  est  un 
point  capital.  En  tète  de  la  liste  des  i^échés  dans  la  Bhagavatî  nous  trouvons 
aussi  pânâiyivâa,  prdnâtipàla,  mot  qui,  nous  l'avons  déjà  dit,  est  le  terme 
employé  dans  la  Bhagavatî  pour  désigner  le  Himsâ.  (Gfr.  l'expression 
■pânularnblie  sur  une  inscription  dhaulique  d'Açoka;  Prof.  Kern,  Açoka, 
p.  50).  Ajoutons  qu'un  mot  pràkrt  huâ=:  Iiimsd  contribue  facilement  à 
la  leçon  erronée  Aô.srt.  Jinadatta  nomme  deux  fois  le  rrdi;  il  y  a  donc 
certainement  erreur  la  seconde  fois.  A  asliniam  Gowell  substitue  avec 
raison  le  mot  sinarn,  synonyme  de  kâma,  et  lit  ainsi  la  dixième  ligne  : 
hâsâ  ralfjarati  râgadveshâv  (loiralismarali .  Je  suis  d'avis  de  maintenir 
himsâ,  mais  j'accepte  la  correction  des  derniers  mots,  avec  cette  modification 

que  je  lis avirntis  fouaviralihj  smarah,  car  la  leçon  de  Gowel  n'est  pas 

grammaticale.  Et  c'est  ainsi  qu'est  rétabli  l'accord  entre  les  deux  docteurs 
jainas.  Vii-i/à,  dans  le  sens  de  ^rt^rt  se  rencontre  aussi  dans  la  Bhagavatî, 
I,  8;  et,  comme  on  le  sait  d'ailleurs,  c'est  un  synonyme  habituel  de  bala. 
Montrons  maintenant  que  les  péchés  énumérés  par  Mahàvîra  concordent  avec 
ceux  des  di'ux  autres  listes. 

Pânâyii:âa  =  prânâtipâla,  synonyme   de  himsâ, 

musâvâa  =  mrshâvàdn,  le  mensonge, 

inehuiia  =  maithuna,  le  commerce  charnel,  sont  trois  péchés  qui  vio- 
lent les  trois  vratas  de  ahimsâ,  sûnrta  et  bvahmacnryà.  Remarquons 
pourtant  que  les  deux  derniers  termes  surtout  de  la  Bhagavatî  sont  beau- 
coup plus  définis  et  d'un  sens  moins  large  que  les  noms  des  vratas  corres- 
pondants :  ceux  ci  prescrivent  l'un  do  dire  la  vérité,  déparier  peu,  avec 
Ann.  0.  -  >;  49 
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Inenveillniico,    rauti'o  d'ubservoi-  rnbstiiiouce.    la  privatiuii,   la  retenue,   et 
expriment  ainsi  des  idées  beaucoup  ylns   étendues. 

Weber  dit  :  «  Die  fiinf  ersten  Siinden  siiid  die  Négation  dei-  l'iinf  rnahâ- 
vrala.  »  Bien  que  du  nom  du  troisième  péché  il  ne  reste  que  trois  lettres,  adi, 
et  quatre,  pai-i,  du  nom  du  cinquième,  je  ne  vois  pas  d'inconvénient  à  ce  que 
l'on  complète  adi  en  adinnâ^ddjnc,  en  se  basant  sur  le  livre  I,  G,  où  parmi 
quelques  péchés  est  cité  Vadiiinâfddjne,  de  même,  dans  le  Sarvadarçana  - 
^angvsûia,Yastei/avrata  est  enregistré  sous  le  nom  de  finâddnam  adaUasya; 
la  particule  dinnase  trouve  aussi  au  livre  H,  1  paragraphe  68.  Nous  pouvons 
aussi,  en  nous  basant  sur  le  livre  I,  6,  compléter  j)(>'''  ''n  pcu-iggaJia  = 
pmngraha,  possession,  le  contraire  de  aparigralui  ou  ahinicanatâ.  Koha 
est  krodlia ;  màna  et  mâyà  sont  clairs;  le  lo  qui  suit  est  JoIki,  lohha, 
qui  se  trouve  parfois  cité  avec  les  précédents,  koha,  mâini  et  laâijâ;-^.  ex. 
1,  5,  9;  XXXV,  1.  Ils  constituent  les  quatre  /ias/myas;  dans  le  dernier 
passage  cité,  ou  parle  du  lohahashâyî.  —  Pesumui  est  identique  à  pai- 
çiinya,  méchanceté,  perfidie.  Rnti  et  arali  se  trouvent  dans  les  deux 
listes.  Paraparlrâi/a  est  synonyme  à\i  jugupsita  irHemacandra  et  A\i  ju- 
gupsâ  de  Jinadatta.  Le  sens  de  mâyàmosa  n'est  pas  bien  connu.  Michà- 
damsanasalla  est  le  ça^yw,  péché,  de  mithyâdarçnna,  la  foi  fausse.  Les 
autres  péchés  ont  laissé  dans  le  texte  des  traces  si  confuses,  que  je  ne 
saurais  rien  en  tirer*.  De  toutes  ces  observations  il  résulte  que  cette  liste 
n'est  pas  la  même  que  les  deux  listes  identiques  d'Hemacandra  et  de  Jina- 
datta ;  elle  paraît  être  plutôt  un  registre  des  péchés  laïjucs.  Tandis  que  les 
deux  docteurs  disent  expressément  qu'être  exempt  des  dix-huit  péchés,  c'est 
le  signe  caractéristique  du  Jina,  la  Bhagavati  dit  que  l'àme  i)ar  les  dix-neuf 
péchés  arrive  à  l'état  de  garuyatta  ;  on  s'atlendrait  donc  à  trouver  une 
concordance  entre  ces  dix- neuf  péchés  et  les  causes  du  handlia  telles  que 
Màdhava  les  expose.  Malheureusement  non  seulement  le  texte  de  la  Bha- 
gavali  nous  est  parvenu  dans  un  état  qui  no  permet  pas  d'étabhr  iw.a 
comparaison,  mais  le  Sarvadarçanasaiigraha  sur  ce  point  est  obscur.  Les 
causes  du  bandha  sont,  suivant  Màdhava  : 


'  H,  1,  §  76.  Seuls  le  premier  et  le  Jeniiei-  péché  sont  nommés,  avec  la  formule  ordinaire  d'abréviation. 
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1°  mithyâdarçana,  c'est-à-dire   michâda /iisanasalla ; 

2"  aeirati,  c'ost-à-dire pj-thivi/âd istkâpàdânakam ,  sliadindriyûsafnya- 
manaiTica,  Je  ne  sais  ce  que  signifie  le  moiprthicyâ,  etc.  Golebi'ooke  (Essays, 
1,  409)  dit  bien  que  le  pudgalâstihâya  «  is  sixfold,  coiuprehending  the 
foui'  éléments  and  ail  sensible  objects,  fixed  or  inoveable  »,  mais  outre  que 
Màdhava  ne  connaît  point  cette  division  du  pudgala,  la  signification  de 
prthivyâdishatkâpàdânakam  est  quelque  peu  énigmatique ,  bien  que  le 
dernier  élément  du  mot  doive  être  upâddnakam,  «  ramasser,  prendre  vers 
soi,  c'est-à-dire  se  laisser  pénétrer  ».  Shadindryasainyamanam  est  «  la 
non-répression  des  six  sens  »,  et  arirati  signifie  «  agitation,  manque 
de  calme  et  de  modération  ».  La  troisième  cause  àwbandha  est  pramâda, 
c'est  à-dire  pancasamitiguptishv  anutsàhuJi ,  défaut  de  persévérance,  de 
force  spirituelle,  dans  les  cinq  samitis  et  le  gupti.  Les  mmitis  et  le  gupli 
sont  des  subdivisions  du  samvâra  a  Samvara  est  le  contraire  d'âsrava  », 
dit  le  Sarvadarçanasangraha,  «  ce  par  quoi  l'action,  qui  entre  dans  l'âme, 
est  retenue,  c'est  le  sarnvara,  composé  des  samitis,  dw  gupti,  etc.  ». 

VI.  —  Ce  tattva  s'appelle  samvara  parce  qu'il  ferme,  sanwrnoti,  la 
porte  (ou  écluse),  âsrava,  du  fleuve  (des  actions)  ^  Si  Ydsrava  est  la  cause 
du  bandha,  le  samvara  est  la  cause  du  moksha.  Le  gupti,  une  des  sub- 
divisions du  samrara,  est  la  i^arde  de  l'àme  contre  le  yoga  (union  avec 
le  monde  extérieur),  union  qui  fait  que  le  jlva  demeure  dans  le  samsara 
(l'existence  terrestre).  De  même  que  le  yoga  se  produit  de  trois  manières, 
par  la  parole,  par  la  pensée  et  par  l'action,  de  même  le  cjupti  consiste  dans 
la  répression,  nigiriha  de  ces  trois  choses  :  kdya,  ixik  et  maiias.  A  la 
page  33, 7,  du  Sarvadarçana,  le  manooâkkâyatastt/âgo  est  cité  comme  une 
condition  nécessaire  pour  satisfaire  au  brahmavrata ;  cf.  chapitre  i,  para- 
graphe VIII.  Dans  le  passage  de  la  Bhagavati  qui  y  est  cité,  il  est  dit  des 
néraïyas  qu'ils  ont  manajoa  va'ijoa  et  liâyajoa  ^. 

L'autre  élément  du  safnvara,  le  samiti,  est  expliqué  dans  le  Sarvadar- 
çana par  quelques  vers  d'Hemacandra,  que  répète  Màdhava,   après  avoir 

1  Sarvadarçaua,  39,  14,  dans  ce  passage  il  faut  lire  'isravam,  c'est  à-dire  srotaso  dvâram  à  l'ac- 
cusatif. Moha,  7,  16  est  une  faute  d'iin|iressioii  pour  moksha. 

2  En  passant  je  ferai  observer  que  d'après  le  deuxième  passage,  I,  5,  il  semblerait  que  les  nera'ùjas  ne 
peuvent  arriver  à  l'ascétisme  ;  ils  sont  divisés  sûgûrovaittlà  ou  sûgàvûvayoge  vatjamânâ  et  anaga- 
rovaûttâ. 
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donné  une  explication  étymologiqiK?  du  mot.  Samiti,  dit-il,  c'est  samyn  - 
gayanarn,  aller  convenablement,  se  conduire  décemment,  lorsqu'on  évite 
de  nuire  à  tout  être  vivant.  Par  sa  division  en  tryil  *,  bhd.s/tà,  etc.,  le 
mmiti  comprend  cinq  classes.  Utrytisicniifi,  c'est,  — lorsque  sur  le  grand 
chemin,  on  est  caressé  par  les  rayons  du  soleil,  —  c'est,  dis-je,  veiller  avec 
soin  à  ne  faire  aucun  mal  aux  êtres  vivants.  Le  bJtdshdsamiti  des  i-dcaTiiyarutts 
(synonyme  de  çramnnu,  etc.,  et  correspondant  dans  un  sens  strict,  aux 
Trappistes)  consiste  à  parler  peu  et  avec  bienveillance  ^.  Ueshanâsamiti 
est  le  soin  de  ne  prendre  aucune  nourriture  qui  ait  été  souillée  par  les 
quarante-deux  impuretés  qu'une  aumône  peut  avoir.  Uâdchmsamiti  est 
le  soin  (jui'  l'nn  met  à  observer  la  place  où  l'on  va  s'assoir,  k  l'accepter, 
à  s'v' asseoir.  Entin,  ri'tmrgasamiti  consiste  dans  l'attention  ft  la  prudence 
en  faisant  ses  besoins  naturels  ^.  Ces  vers  d'Hemacandra  s'accordent  avec  les 
indications  de  la  Bhagavati  dans  la  légende  de  Skaiidaka.  Lorsque  Skaudaka 
a  entendu  le  discours  de  Mahâvîra  sur  la  mort,  et  manifesté  son  désir  d'ap- 
prendre la  loi,  Mahâvîra  lui  explique  le  dhamma.  .'\lors  Skandaka  s'écrie  : 
«  saddhâmi  niggamtham  pdvayanam,  c'est-à-dire:  Je  crois  à  la  doctrine 
des  niiyi-(inf /(fis,  c'est-à-dire  des  jainas  *  «j  Niygamtham  est  pour  neg~ 
yanthani  (Sanskrt  nairyrantlta);  il  se  trouve  aussi  au  livre  II,  5,  où  il  est 
dit  des  samanovâsayâs  de  la  ville  de  Tunigiyà  qu'ils  sont  niyyamthdo 
pâvayanâo  anatikamanijjâ,  c'est-à-dire,  «  ils  ne  transgressent  point  les 
préceptes  des  Nirgrantkns  »  et  nigganithe  pàvivjane  nisamkiyd  (nirçan- 
hitâ),  «  ils  n'en  doutent  point  ».  Rocmi,  dit  plus  loin  Skandaka,  n.  p., 
c'est-à-dire,  rocaydmi ,  n.  p.,  car  comme  le  dit  Mâdhava  (Sarvadar- 
çana,  31,  19)  :  rucir  Jinoktalattve^ihu  samyakçraddhuuam  ucyate,  «  se 
plaire  aux  vérités  annoncées  par  le  Jina  s'appelle  çraddhâna  ».  Skandaka 
manifeste  sa  joie  par  d'autres  exclamations:  evam  eyam  (etad)  bhcimta; 
taham  (fathd)  eya m  ;  nvitaham  eyam,  etc.,  etc.,  «  ainsi  est-il,  ô  Sei- 
gneur !  »  11  a  donc  atteint  à  la  première  partie  du  trirataa  ;  il  fait  connaî- 


'  Ici,  Sarvadarçana,  39,  2,  5,  irshà  est  une  laute  d'impression  pour  iryyd,  iri/â,  à  la  ligne  9,  il  faut 
lire  saishanâ,  etc. 

'  Apadyatâga'.a,  ligne  6,  n'a  aucun  sens.  Probablement  ce  doit  être  acadyali/âgatas. 

3  Ligne  12,  il  faut  lire  KaphaMÛti-amulaprd)/e  niriantujagatitale,  c'esl-àdire  :  «  Dans  un  lieu 
où  il  y  a  beauccup  de  flegmes,  d'urine,  de  boue,  et  où  il  n'y  a  aucun  petit  animal.  » 

*  Bhagavati,  II,  1,  §  52. 
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tre  alors  sou  désir  do  dovonir  moine  ot  d'obtenir  le  sairtijiigji'nhia  et  le 
s«»i?/«^c«;vYrrt.  Voici  coniiueut  il  s'exprime  au  paragraphe  54  :  tiun.  icchûmi 
iifdit  ilevdintppn/d  suyamera  pai-vàrAj/dm,  fiai/diiwra  seJtàôli/dJit,  sctya- 
rnccd  iJiKinïàvii/ion,  sai/to/i  siliklinrii/arn,  sai/ameoii  âi/àram  miai/n/i- 
yacaraudhcD'd^iajûyârnâyâcattiijaiii   (Uiammam  àikhliiani . 

VII.  —  Dcvâiiuppvjâ  est  encore  un  vocatif  singulier  en  (?,  comme 
Màg(thà  an  paragraphe  21  de  cette  légende;  cf.  chapitre  m,  paragraphe  II. 
Ce  mot,  qui  selon  Weber,  405,  remplace  devâuampriya  et  qui  dans  la  Bha- 
gavatî  est  le  seul  exemple  du  changement  de  âm  en  u,  ce  mot  se  présente 
aussi  sous  la  forme  devânuppië  au  livre  III,  1,  dans  la  ]}\\va^Q  devAnuppiè 
kâlagae  janHtd,o\\,  d'après  Weber,  c'est  un  accusatif  i)luriel,  ce  (pii  n'est 
pas  impossible,  bien  qu'il  soit  question  d'une  seule  personne,  si  on  le  regarde 
comme  un  pluriel  de  majesté.  Cette  même  form(\  au  livre  III,  2,  jeneva 
devânuppië,  ieneva  uvâgachâmi,  est  suivant  Weber,  un  nominatif  singulier 
ou  le  nominatif  pluriel  décliné  pronominalement.  Je  ne  crois  pas  que  même 
dans  la  littérature  jaiua  il  puisse  se  trouver  un  monstre  tel  qu'un  nominatif 
pluriel  en  e  ;  sans  doute  c'est  ici  un  nominatif  singulier  en  pur  Màgadhî.  Au 
paragraphe  79  de  cette  légende  se  présente  le  génitif  pluriel  devânup- 
piyûnaiii,  (jui,  comparé  au  paragraphe  précédent,  se  rapporte  évidemment 
à  Mahàvîra.  Si  pour  une  personne  on  emploie  parfois  le  phiriel  de 
majesté,  cela  n'exclut  i)uint  Teraploi  du  singulier  ;  le  vocatif  singulier  en 
«  se  rencontre  assez  souvent.  On  sait  au  reste  (cf.  Kern,  Açoka,  J3) 
que  DeDtinâmpriya  est  le  titre  habituel  du  roi  Açoka,  et  signifie  chez 
les  Brahmanes  k  idiot,  niais  »,  de  sorte  que  ce  mot  a  subi  un  change- 
ment de  signification  pareil  à  celui  du  mot  français  hencl,  si  du  moins  c'est 
avec  raison  qu'on  fait  dériver  ce  dernier  mot  de  benedictn^.  —  Les  formes 
pavvâviyani,  sehdviyain,  mundâviyam,  sikk/tâviyani,  sont  des  participes 
faisant  fonction  d'infinitif  aoriste,  comme  c'est  la  règle  dans  le  sanskrit  : 
vlhshitam,  par  exemple,  est  xo  \^ùv;  vlksJuinam,  zè  opâv.  Pavoâviyam  est 
régulièrement  formé  de  pravrùjitam,  avec  un  v  euphonique  à  la  place  de 
Vy  plus  commun.  Les  autres  formes  sont  regardées  par  Weber,  page  433, 
comme  des  participes  causatifs  ;  mais  c'est  à  tort,  ce  sont  bien  des  verbes 
de  la  dixième  classe  et  non  des  causatifs  ;  ils  sont  formés  à  la  manière  prâ- 
krite.  —  vSkandaka  exprime  donc  son  désir  de  devenir  moine;  Mâhâvîra  lui 
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enseigne  alors  comment  il  doit  se  conduire  et  lui  prescrit  une  sorte  de  novi- 
ciat au  paragrajAc  56.  «  Evam  devânuppiyâ  gamtavvam  |  evani  citthi- 
yavvam  \  evam  nisititigawam  \  cram  uyattiyacvarn  |  ecam  hhumjiyav- 
varn  \  evam  bhâsiyavvam  \  cvam  ntlliâya  ttltliâya  \  pânehim  blûeliimm 
jwehim  \  satthehim  samjâmenam  samjamiyavvam  \  asim  ca  natn  atthe 
no  kimci  immâiyavvam.  »  Dans  le  mot  nisîtiyavvam,  le  t  est  probablement 
mis  par  erreur  pour  /,  qui  remplace  souvent  un  y  initial,  et  dans  ce  cas  un  y 
euphonique  *  :  dans  notre  cas  cette  forme  doit  dériver  de  la  racine  sad. 
Uyattiyacvam  est  identique  à  ndvartitaryam  (voir  chapitre  i,  paragra- 
phe IV).  Asim  est  un  singulier  locatif,  comme  atthe:  asmin  arthc ;  on  le 
trouve  encore  dans  le  paragraphe  suivant;  cf.  Lassen,  Jn^t.  Prak)'.,  327. 
En  sanskrt,  ce  passage  se  lirait  donc  à  peu  près  ainsi  :  Evani  devà- 
nâmpriya  gantavyam,  evam  sthàtam/am,  eram  nishiditai-yam  ,  eram 
iidvartitavyam,  ecam  bhoklavyam,  evam  bhâsintavyam,  evam  uthàyot- 
thâya  prânnir  bkûtair  jîvais  sattvais  ^  samyamena  saînyamilavyam 
asminiçcârthe  na  hiTncit  pramdditavyam .  »  Skandaka  se  conforme  à 
ces  avis,  comme  le  raconte  le  paragraphe  58;  je  citerai  encore  ce  para- 
graphe dans  son  entier,  car  le  même  sujet  y  est  traité  que  dans  les  vers 
d'Hemacandra. 

VIII.  —  Taie  nam  se  Khamdae  Kaccâyanasagotte  anagâre  jâte 
iriyâsam,Ue,  bhdsâsamite,  esanâsamie,  âydnahhamdamatlaïukklievana- 
samite,uccârapâsavanakhelasimghânayallapdrittliûvaniyûsamile,mana- 
samite,  vayasamite,  kâyasamite,  managulte,'vayagulle,  kâyagutte,  gutte, 
guMemdië gutta  bambhayârl,  ccâi,  lai/yadhaiine,  hhamtikhame,  jitimdië, 
sohië,  aneyàne,  appussae,  aoahUese,  susâmannarae,  damte,  tmameva 
niggamtham  pâvayanam  purao  kâiïm  viharati. 

Après  avoir  obéi  au.\;  prescriptions  de  Mahàvira,  et  mis  en  pratique  le 
samvara,  Skandaka  devient  anagâre,  mot  (pi'Hemacandra  (76)  donne 
comme  synonyme  de  çramana,  nirgrantha,  bhikshu,  etc.  Il  est  alors 
iriyâsamite. 


1  Cf.  Aloliya...  dans  le  paragraphe  suivant,  aux  folios  57'',  OB'",  79'',  IS»,  on  trouve  âlotiyapa'fik- 
kamte,  folio  4J3,  àloïyapudikkamte.  La  forme  âlocita  est  donc  devenue  àlotya  et  àloyiya;  ['y  s'est 
changé  en  j,  et  l'j  a  été  écrit  t  par  erreur. 

*  Pour  le  sens,  identique  au  àaXxî prànebhyah,  etc. 
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L'explication  que  donne  Màdhava  (vdii-  ci-  dessus,  paragraplu^  VI)  de 
samiii  ot  de  saniita  est,  en  général,  lionne;  c'est  à  tort  que  Weber  refuse  de 
radn)ettr(?,  (_'t  tire  scuniti  et  samilu  de  ram.  Sameli  ou  saiujacchate  s-ignide 
«  convenit  »,  samita  «  conveniens  »  (avec  cette  différence  que  ?7a  est  un 
aoriste,  oeniens  un  présent)  ou  «  convenable  »;  samiti  «  convenance  »; 
samaya  «  convenientia  ».  La  seule  inexactitude  à  i élever  dans  l'explica- 
tion de  Màdhava  (ou  plutôt,  des  Indiens  en  général)  est,  que  sain  n'est  pas 
ici  samyanc,  «  convenable  »,  mais  simplement  cMj/i,  «  ensemble,  avec  »  j 
cependant  pour  le  sens  le  résultat  est  le  même. 

Weber  trouve  que  les  idées  d'Hemacandra  sur  VîryrXsamita  et  Veslia- 
nâsamita  sont  trop  étroites;  il   explique  ainsi  le  premier  samiti  :  «  Aucb  in 
seiiier  aussern  Haltung  soll  der  Asket  die  Besiinftigung,  Gesammeltheit  seines 
Geistes   ausdriicken,  mit   Wiirde  und  Anstand  sich  tragen,  und  von  aller 
Hast  und  Lebhaftigkeit  sich   fern  halten,  »  Ce  samiii  appartiendrait  donc 
aux  tertia  bona  des  Stoïciens,  tels  que  Sénèque  les  expose  dans  ses  Epit. 
Mor.l,  4  :  «Tanquam  modestus  incessus  et  compositus  vultus  et  conveniens 
prudenti  viro  gestus.  »  Je  crois  que  Weber  fait  trop  d'honneur  aux  moines 
jainas,  et  (|u'il  attache  trop  peu  d'importance  à  l'interprétation  d'Hemacan- 
dra qui  lui  même  était  jaina,  et  qui  donne  des  explications  détaillées  à  sa 
manière.  Weber  donne  aussi  à  eshand  une  signification  plus  étendue  ;  dans 
la   strophe  383  d'Hemacandra,    telle  qu'il   l'explique,   cslianâ  a  aussi  le 
sens    de  «    mendier,  supplier,   prier    instamment    o,     et    le    fait    que  la 
qualité    des    aliments  est    un   point    d'une   importance    capitale    pour    le 
moine  mendiant,  ressort  de  la   Bhagavatî,  III,  4  paragraphe  41  ~  44,  où 
l'action  des  divers  aliments    est  dépeinte  avec  de  vives  couleurs.   Le  mai, 
c'est-à-dire,  le  moine  qui  est  encore  dans  les  chaînes   de  l'aveuglement, 
mâyâ,mdM^(i  des  aliments  pffln«y«;«,  [\unàl  mange  des  aliments  lùham. 
Outre  ses  suites  matérielles,   cette   nourriture   différente  est  cause  que  L- 
premier,  le  inà'i ,  meurt  anàlotiyapadikka inte ,  Vamâ'i  meurt  àlo/iyapadik- 
kainte.   Du  premier  il  est  dit  :  nalllii  ia-isa  arâhanâ  «  Kommt  nicht  zu 
seinem  Zweck  »,  du  second,  atlhi,  etc.  PanUjam,  en  samkvil  p/nnîtain, 
appliqué  aux  aliments,  signifie  «  assez  cuit,  bien  préparé  »,  il  est  synonyme 
d'apasainpanna,  comme  l'explique  l'Amarakosha   (voir  B  et  R  à  ce  mot). 
Lùlia  est  identique  à  ruh'^ha,  lûkslai.  \r  \'iyutpatti,  dictinnnairc  du  sans- 
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krit  bouddhique,  donne  à  IùIki  le  sens  de  «  mauvais»  (voir  B  et  R  à  ce  mot). 
Lûha  signifie  donc  proprement,  «  grossier  »,  et  ici  «  grossièrement  préparé, 
à  moitié  cuit,  cru  ».  Analotyapadihluuide^  signifie  d'après  Weber,  «  sans 
confession  ».  En  tous  cas  ce  paragraphe  de  la  Bhagavatî  n'apporte  aucune 
raison  d'assigner  à  ce  mot  un  sens  phis  étenchi.  d'autant  moins  qu'elle  ]iaraît 
même  donner  à  ûdànasamili  un  sens  plus  restreint  que  celui  d'Hemacandra, 
et  qu'elle  ne  donne  nulle  part  à  lUsmyasami/i  \me  signification  plus  étendue. 
Je  dis  :  parait  donner;  car  la  traduction  donnée  i>ar  Weber  est  douteuse. 

Dans  le  composé  dyânabhamdamaUanihJthevcinnmmite,  il  faut  distin- 
guer divers  éléments  ddâna,  hlu'mda,  mâlra^nihaliepanfi  et  sninila  ; 
chacun  d'eux  est  clair  par  soi-même.  We])er  traduit  mut  à  mot  :  a  Gesanf- 
tigt  in  Bezug  auf  das  Hineinlegen  l)l(is  ia  das  Gefi'isz  dm-  Empfangnahnie  ». 
Stevenson  donne  une  explication  tout  autre  :  «  Having  no  vessel  oither  tn 
rcceive  présents  or  to  make  oblations  (to  the  gods  or  mânes)  ».  Weber  ajoute 
expressément  «  vStevenson  ûbersetzt  unseres  Gompositum,  etc.,  etc.,  »  on  ne 
peut  en  vérité  y  reconnaitrc  l'original  ^.  Le  mot  luat/n,  mâtra  est  traduit 
par  Weber  à  contre  sens  ;  il  signifie  ici  comme  en  cent  autres  endroits  «  ce 
qui  appartient  à  la  rubrique  de  »  ;  bhdiidamâtram  signifie  «  l'un  ou  l'autre 
bh(hid((,  un  bhùijdn.  »  Le  mot  composé  signifie  à  mon  sjus  :  «  ce  qui  est 
convenable  lorsqu'on  n-çoit  et  qui^  l'on  met  dans  un  réceptacle.  » 

L'interprétation  que  donne  Hemacandra  pour  le  cinquième  sdiaill  est 
confirmé  par  le  paragraphe  74  où  Skandaka  uccdrapàsacunabliinniin  pn- 
(lileheï.  Weber  à  ce  sujet  remarciue  :  «  Dasz  ihm  hierfiir  ein  besonderer  Platz 
nothig  ist,  sollteman  nach  paragraphe  58  nicht  mehr  erwarten  ».  Au  con- 
traire le  paragraphe  58  s'accorde  en  tous  points  avec  le  paragraphe  74,  et 

avec  les  usages  des  moines  jainas.  Dans  le  composé  uccdra samife,  le 

sens  n'est  pas  tout  à  fait  clair,  mais  il  est  probable  que  ce  mot  a  le  sens 
général  que  lui  donne  Hemacandra,  même  dans  la  traduction  de  A\^eber  » 
«  gesanftigt  in  Bezug  auf  Koth,  Uiin.  Schweis*,  Schleim '',  Kalte  Empfin- 

'  Sur  padikkamte.  voir  §  10  de  ce  chapiire. 

2  Dans  le  Miidrâràksliasa,  p.  147,  le  Ksliapanaka  dit  metta  »ndti:i. 

3  A  mon  grand  regret  je  n'ai  pu  consulter  le  Kalpasûti-a,  je  laisse  de  côté,  comme  méritant  peu  de 
couGauce,  une  citation  de  St>;venso:i. 

■1  Cette  traducUon  est  inexacte  :  Kheki  est  le  >krl  Kheta  o  flegme,  mucosité  »,  simghàna,  le  Skrt 
singhàna  :  <i  morve.  » 
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diuig,  Bediomiuy,  Weibor  x.  Je  ne  iiio  hasaiderai  joint  à  donner  de  ce  mot 
composé  une  traduction  meilleure,  —  Weber  donne  déjà  sa  traduction 
comme  meilleure,  —  mais  je  ne  puis  m'em})ècher  de  mentionner  que  le 
mot  qui  [irécède  samite,  c'est-à-dire  pârittliâvaniyâ,  dont  Weber  fait 
deux  mots,  me  parait  être  un  nomcn  nctioi}!^.  Je  ne  sais  pourtant  lequel  : 
peut-être  ^i'^^'^^^^'Wwanam  ou  pratisltthlfauam  (car  pi-ati  correspond  au 
pràkrt^a/i,  pari)  «  action  de  cacher  »  ^,cf.  Manu.  4,  56  :  nâpsu  mûtram 
purishaiit  va  shthlvanain  va  samutsrjet.  Le  mot  qui  précède /jâr ////iflort- 
««y«,jn'//«,  est  inconnu. /"«Y^a  désignerait  peut-être  «  uu  vivier,  un  bassin  », 
et  correspondrait  bien  à  Vnpsu  de  Manu.  Ou  peut-être  pàriitliàvaniyà  est- 
il  une  forme  causative  de  pari-sthà,  avec  le  sens  de  «  arriver  à  faire  près 
de  soi  ou  autoiu'  de  soi  »,  et  dans  jalla  il  faudrait  voir  un  mot  signifiant 
place,  tel  qu(^  IctUa,  par  exemple  ;  dans  ce  cas  le  tout  réuni  serait  d'accord 
avec  le  vers  d'Hemacandra  et  avec  le  paragiaphe  74.  Jalla  est  peut-être 
aussi  pourjV?7rt,  «  foule  »,  ou  pour^o/rt,  «  liquide  »,  dans  le  sens  de  flegme. 
IX.  —  Lesaùwara-  est  donc  formé  des  cinq  sainilis  et  du.  (/up(i,  et  par 
une  juste  direction  des  organes  des  sens  et  do  l'esprit,  il  empêche  l'union 
avec  les  atomes  qui  sont  cause  du  bandlia,  union  (jui  contribue  aux  pro- 
grès de  Vchrava.  Le  handlia,  captivité  àwjiva  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
causé  (suivant  le  Sarvadarçana)  par  Yàsrava,  c'est-à-dire  le  ijoga,  le 
rnilhyâdarçana,  le  pramâda,  l'at^ira/i  et  les  kas/tdi/as;  suivant  la  Bliaga- 
\'Siti,  ]e  (/artii/alia  s'accroit  jiar  les  dix- neuf  péchés.  La  morale  jaina,  telle 
que  l'expose  la  r3hagavati,  est  sur  ce  point  très  sévère.  Au  livre  P'', 
7,  44,  il  est  dit  que  l'embryon  (probablement  >/abbiilfha)  est  un  état  de  péché. 
Dès  que  le  sn)i)u  (sanjùin),  qui  a  la  perception,  existe  et  possède  tous  les 
pajjaltis  (paryApli,  propriété,  qualité  nécessaire),  il  est  soumis  à  l'influence 
du  monde  des  sens,  de  sorte  qu'après  sa  mort,  atUiegaie^  il  devient  ne- 
rai  ija  ou  va  dans  le  d<ivalorja;  dans  ce  dernier  cas,  près  de  (adùra  sàmante 
ou  aDîtieJ,  ia/tàfûbassa  ■•<amaiia»sa  rjiâhaiiassa  iv?,  il  écoute  cu-iyain  dhain- 
miyayii  suvacanam.  La  puissance  de  la   parole  excellente  et  pieuse  d'un 


'  Au  sujet  de  p'irtavec  nii  à  long, cf.  Pràkrt  pûdibaà.  Hkvi,  pralipaïf:  p<idisidi!/ii,  Skrl  pratisidtlhi  : 
voir  \ar;iiuci,  1.  2  (Lassen,  Institutiones,  ji,  CO) 
'  Wilson,  parle  du  tamriira,  I,  311. 
'  Atihi  ijdie,  asteyatiha  asiarflito,  suivant  'Wejier,  y.  '3di. 
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samana  est  très  grande  :  eu  l'écoutant,  même  seulement  à  moitié,  uu  bdla- 
pamdie  manûse  (skrt  bâlapandito  manushi/ah),  un  homme  mi-fou,  rai- 
sage,  clans  une  existence  suivante^  devesu  ubabajjaï  (upapadyate) ,  devient 
(ieua  (Bhagavatî,  p.  201). 

Le  bandha,  dit  Màdhava,  est  l'absorption,  par  l'àmo.  du  pudgala,  et 
cette  absorption  est  causée  par  le  yoga,  etc.  Le  bandha  se  divise  en  quatre 
classes  :  prakrtibandha,  "pradeçabandha,  sthitibandlia,  et  anubhâva- 
bandha  :  les  deux  premières  sont  la  conséquence  du  yoga;  les  deux  autres 
sont  le  produit  des  autres  causes  ;  mais  ces  quatre  subdivisions  sont  insépa- 
rables les  unes  des  autres  ;  leur  réunion  forme  le  iativa  bandha,  qui  peut 
se  comparer,  comme  le  dit  Wilson,  I,  313,  à  une  potion  :  1"  par  ses  vertus 
naturelles,  elle  guérit  telle  ou  toile  maladie;  2°  elle  ne  conserve  ses  qualités 
que  durant  un  certain  temps  ;  3°  elle  est  douce,  amère,  acide  ;  4"  elle  peut 
se  diviser  en  pi-oportions  petites  ou  grandes,  qui  toutes  retiennent  les  vertus 
de  la  masse  entière . 

Le  yoga  amène  à  faii'c  le  karma  «  bon  et  mauvais  »  ;  et  le  karma  est  la 
cause  première  du  bandha.  De  même  que  les  éléments  des  matières  comnm- 
niquent  à  une  médecine  leur  pouvoir  de  guérir,  de  même  le  yoga,  qui  est 
l'union  avec  les  oeuvres  bonnes  et  mauvaises,  cause  le  prakrtibandha.  La 
série  des  tatfva^,  à  laquelle  appartient  le  bandha,  eu  contient  sept,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  d'autres  ajoutent  à  ces  sept  tatims  doux  autres 
catégories  punya  et  papa,  bon  et  mau^■ais,  sur  lesquelles  Màdhava  ne  four- 
nit pas  d'autres  explications,  Wilson  est  plus  explicite;  à  la  page  30U,  il 
expose  le  tatlva  punya,  et  à  la  page  310,  il  réunit  quelques  éléments 
du  pApa,  avec  plus  de  soin  (ju'à  la  page  310,  où  le  taltfa  papa  n'est 
traité  que  d'une  manière  générale.  Il  y  a,  dit  Wilson,  huit  classes  de  kar- 
mas ou  actions  ;  quatre  d'entre  elles  sont  nuisibles  (noxious)  et  quatre  ne 
sont  pas  nuisibles  (innoxious)  ;  en  évitant  les  premières  on  s'affranchit  pen- 
dant et  après  cette  vie.  Les  quatre  premières  classes  se  nomment  :  jnânà- 
varana,  darça7iàvarana,  mohaniya,  antarâya  ;  les  quatre  dernières  : 
vedan'iya,  nâma,  gotra  et  àynhhi^a  :  Golebruoko,  parlant  de  ces  karmas, 
dit  {Essays.  1.  408),  sans  les  ranger  dans  uu  fa/ (va  déterminé  :  «  Vorks 
or  deeds  (for  so  tho  torm  harmam  signifies,  though  several  among  those 
cnumerated  b"-  ncither  acts  iKir  tho  effect  of  action)  are   rockoucd  eight  ; 
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and  are  distributed  in  two  classes,  comprising-  four  eacli,  tho  first,  ghâtin, 
mischievous,  and  asùdhu  impure  as  marring  dolivcrauce;  tlie  second 
aghâlin,  hannless,  or  sàdhu,  pure,  as  opposing  no  obstacle  to  lil^eratiou  », 
et  il  les  énumère  ensuite  dans  le  même  ordre  que  Wilson.  Suivant  Mâd- 
liava  ',  ces  huit  harnuis  sont  les  causes  du  prakrtibandlta,  et  il  les  expli- 
que par  des  comparaisons.  De  même  que  le  nimba  (Asadirachta)  et  le 
guda  (sucre)  sont  par  nature  l'un  amer,  l'autre  doux,  de  même  Vâvara- 
n'iya  (par  nature)  est  un  obstacle  Mxjïiâna  et  au  darçana,  de  même  un 
nuage  obscurcit  l'éclat  du  soleil  comme  un  pot  cache  la  lumière  d'une 
lampe.  Le  deuxième  hcunna  est  le  sadasadvedanîya,  connaissance  du 
bien  et  du  mal;  il  cause  la  jouissance  et  la  douleur,  ce  qui  plaît  et  ce 
qui  déplaît,  comme  si  on  léchait  du  miel  sur  le  tranchant  d'une  épée.  Le 
darçanamohanîya,  engendre  l'incrédulité  aux  vérités  (annoncées  par  les 
Jinas),  comme  le  fait  la  fréquentation  des  méchants.  Le  mohamya  dans 
la  conduite  (caritre)  est  la  cause  du  manque  de  contrainte  personnelle,  c'est 
par  exemple  l'usage  des  liqueurs  fortes.  Uayus,  attachement  à  la  vie,  est 
cause  que  lejîva,  retenu  par  les  corps,  est  Jâlaraf,  comme  l'eau,  dit 
Mâdhava;  jâlavat,  comme  par  uu  lîlet,  suivant  la  juste  correction  de 
Gowell.  Nâma,  l'attachement  à  un  nom,  donne  naissance  à  des  dénomina- 
tions individuelles  différentes,  «  de  même  qu'un  peintre  peint  ses  peintures 
différentes  »,  d'après  Gowell,  qui  paraît  avoir  lu  cihxtJm  au  lieu  de  citrika. 
Gotru,  l'attachement  au  sexe,  est  la  cause  de  ce  qui  est  haut  ou  bas  (par  la 
naissance),  humbhakâravat  (voir  le  paragraphe  suivant).  Le  caractère  de 
Vantarâya  (empêchement)  est  qu'il  met  obstacle  à  la  libération,  etc.  Koçâ- 
dhyakshaval  (voir  le  paragraphe  suivant). 

X.  —  Les  explications  données  par  Golebrooke  sur  ces  huit  mulaprakrtis 
sont  plus  détaillées  que  les  courtes  comparaisons  du  Sarvadarçanasahgraha. 
Gomme  la  Bhagavatî  ne  les  explique  pas  du  tout,  et  qu'elle  ne  donne  que 


*  D'après  ce  passage,  Sarvad.,  38,  1  et  suivante,  il  semble  que  Mâdhava  admet  les  mulaprakrtis 
suivants  :  dvaranîya  vedanîya  darçanamohanîya,  câritramohanîya,  ûyush,  ncima,  gotra,  et 
antarâya.  L'n  peu  plus  loin  cependant  il  les  énumère  ainsi,  en  se  servant  des  termes  d'Umâsvâti  : 
Jnànararana  et  darçandrarana,  vedanîya, mohan'uja.dyur,  ndiaa,  gotra  et  antarâya,  de  même 
que  dans  Golebrooke,  mais  suivant  un  ordre  difl'erent,  celui  qu'adnpie  la  Bhagavatî  au  livre  XXXIV, 
dans  sa  liste  des  huit  Kuramapagadio  (Karmaprakrtis)  :  ndndvaraniyya,  damsaiuivaraniyt/a, 
veyaniyya,   mohaniyya,  ùuya  ndma,  goya  et  amtardya. 
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]eurs  noms  ainsi  que  certaines  particularités  insiguilîautcs  sur  les  ekendriyas 
(êtres  avec  un  seul  organe)  au  sujet  des  mûlaprakriis,  il  faut  nous  con- 
tenter des  explications  que  Golebrooke  a  trouvées  probablement  dans  un  des 
«  books  in  (liis)  possession,  written  by  autkors  of  tbe  jaina  persuasion  » 
parmi  lesquels  se  trouvait  peut-être  la  Kammapagadî,  cité  dans  la  Bha- 
gavatî,  I,  4,  ou  le  karinagrantlui  nommé  par  Wilsou,  I,  282.  Jndnâcara- 
nii/a^  est  l'idée  fauss'  que  la  connaissance  est  inefficace,  que  la  libération 
finale  n\st  i)as  la  conséquence  d'une  connaissance  parfaite  (samyak)  des 
vérités  (tattvârthas) .  Darçanâviaraniya  est  l'idée  fausse  qui^  la  Ubérntiou  ne 
peut  s'obtenir  par  l'étude  de  la  doctrine  des  Jinas. 

Samyagjnâna  et  saini/agdarçana  sont  deux  parties  du  trirafnaiii,  la 
troisième  et  la  samyakcdriUm  (voir  Hemacaudra,  I,  paragraphe  5). 

Puis  vient  le  quatrième  mûlajirakrii,  mohanîya,  qui  chez  Màdhava  se 
nomme  aussi  cdritre  mohcmlya.  Suivant  Golebrooke  mohaniija  (qui  chez 
lui  est  le  troisième  mûlaprahrti),  est  le  doute  ou  l'irrésolution  à  l'aire  un 
choix  déterminé  parmi  les  nonibnnises  voies  infaillibles  (menant  à  la  libéra- 
ti m)  indiquées  par  les  Jinas.  Jusqu'ici  Màdhava  et  Golebrooke  marchent 
d'accord;  mais  plus  loin  nous  observons  eativî  eux  quelques  différences. 
Le  quatrième  miUaprahrfi  qui  chez  Màdhava  s'appelle  vedaniya,  est  chez 
Golebrooke  Vantarûya,  les  obstacles  rencontrés  dans  la  route  par  ceux  qui 
cherchent  la  libération  finale  et  par  suite  l'empêchement  à  l'obtenir.  Màd- 
hava dit  que  V Anlaruya  (cité  sous  le  n"  8)  est  simple  :  ce  sont  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  la  charité  (voir  le  paragraphe  précédent),  définition  que 
Gowell  à  heureusement  paraphrasée  par  ces  mots  :  «  as  the  treasurer  hin- 
ders  the  king  bv  considérations  of  economy  ».  Vedaniya  est  chez  Gole- 
brooke le  premier  Karma  de  la  seconde  classe  qui  est  aghâti  et  sâdha;  il 
signifie  suivant  lui  :  «  conscience  individuelle;  cette  réflexion  que  je  suis 
en  état  d'arriver  à  la  libération  finale  ».  Gowell  traduit  le  sadasadvedamya 
de  Màdhava  par  :  «  au  object  recognised  as  simultaneously  existing  or 
non  existing  produces  mingled  pleasure  and  pain  ».I1  est  vrai  que,  suivant 
les  Jainas,  il  est  des  objets  qui  en  même  temps  existent  et  n'existent 
pas,  comme  l'enseigne  le  saplabhahrjiaayàklvjâija  ;  mais  cette  traduction 

1  Golebrooke  écrit  jMna-raraiùya  et  darçana-i:aranii/a,  ce  qui  est  moins  co:iimuii,  quoique 
varanam  se  trouve  daos  le  sens  iVdvaranam, 
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de  Gowell  est  inexacte  aussi  bien  i|iio  celle  de  Golebrooke.  Veclan'iya 
o<i  identique  à  vedann  et  sadasadvedanîya  signifie  donc  :  «  sentiment, 
notion,  conscience  du  plaisir  et  de  la  douleur  »,  d"où  résultent  l'incertitude 
et  l'irrésolution.  Ainsi  la  Bhagavati,  II,  i,  paragraphe  IS,  dit  que  le 
injamtha  qui  est  na  voccliiiina  (acacchinnaj  sa))isaravedamjje  renaît 
après  sa  mort.  C'est  pour  cela  qu'il  est  appelé  aussi  veda,  c'est-à-dire 
«  ayant  le  sentiment,  la  notion  »,  car  il  a  le  sentiment  de  la  joie  et  de  la 
douleur.  Nâmika  est,  d'après  Golebrooke,  la  conscience  individuelle  d'une 
appellation  :  la  réflexion  que  je  porte  tel  ou  tel  nom.  Suivant  rinteri)rétati(jn 
plus  juste  de  Wilson,  c'est  l'orgueil  de  son  nom  de  même  que  '/nti'a  signiûe 
l'orgueil  que  ressent  un  disciple  des  Jinas  d'être  sorti  de  tel  ou  tel  pays.  A 
son  explication  de  f/otra  Mâdhava  ajoute  la  comparaison  *  kumb/mkâravat, 
c'est-à-dire  «  comrame  le  potier  donne  la  forme  à  ses  poteries  »,  ce  qui  rap- 
pelle à  Gowell  ce  passage  connu  ri  o-J/.  îyu  içovts'tcc-j  ô  xepay.euç  xoû  n-nlo-j,  etc. 
[Rom...  9,  21.)  Golebrooke  ajoute  encore  à  son  ex[)lication  que  les  quatre 
karmas  de  la  deuxième  classe,  pris  à  rebours,  c'est-à-dire  âi/its,  r/oira, 
nâma,  vedaulya  «  import  procréation,  and  subséquent  progress  in  the 
formation  of  the  person  or  body  wherein  deliverance  is  attainable  by  the  so\d 
which  animâtes  it  ».  Màdhava  cite  aussi  un  passage  d'Umasvâtivâcakâcârya 
(p.  38,  10,11)  (|ui,  [lour  mui  du  moins,  est  tout  à  fait  incompréhensible  et 
que  Gowell  n"a  pas  traduit.  Telles  sont  les  idées  des  philosophes jainas  sur  les 
huit  mùlaprakrtis  ;  on  ne  voit  pas  très  clairement  quelles  sont  les  fonctions 
qu'ils  leur  assignent,  et  les  renseignements  donnés  par  Màdhava  sur  les 
trois  autres  parties  du  bandha  :  pradeça  sthiti  et  aniibJiâva  ne  sont  pas 
moins  obscurs. 

XI. —  Wilson  (I,3Io)  cite  ce  dernier  sous  le  nom  A'anubhâga,  et  l'explique 
par  «  feeling  or  sensible  quality  »  ;  il  semble  que  ce  mot  se  rencontre  aussi 
dans  la  Bhagavati  ;  du  moins  Weber  écrit  anuhhâga  (I,  4  paragr.  1 ,  paragra- 
phe 18).  Dans  ce  dernier  paragraphe,  il  est  dit  qu'un  neraïya  animal,  homme 
ou  dieu,  des  deux  sortes  de  kamma  connaît  bien  le  padesakamma  ;  mais  ne 
connaît  pas  VaniMiâgahamma,  tandis  qu'au  paragraphe  1  il  est  question  de 

'  Les  eomparaisoiis  dont  Màdliova  se  sert,  ici  et  ailleurs,  soiit  empruntées,  ce  semble,  aux  âgamas, 
.nux([uels  il  renvoie  sipuvent  (par  exemple  ici,  à  la  pnge  3"^,  \i)  et  sont  données  par  lui  dans  un  sens 
épigrammalique,  ce  qui  rend  leur  signification  obscure. 
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huit  kammapar/adis,  de  même  qu'aux  livres  XXH',  XXV  et  XL,  où  sur 
les  haiiiiitas,  ou  lit  des  choses  inlutelligibles.  Gomme  Golebrooke  se  tait 
sur  ces  trois  deruières  divisious  du  bamlha,  je  me  conteuterai  de  rap- 
porter simplement  ce  que  dit  Màdhava.  De  nouveau  il  a  recours  aux  com- 
paraisons. 

11  compare  d'abord  l'existence  du  sfhifibaiidha  à  la  nature  du  lait  de 
chèvre,  de  vache  ou  de  buffle.  De  même  que  le  lait,  aussi  longtemps  qu'il 
existe,  est  doux  par  natui'e  et  ne  change  pas  de  nature,  de  même  aussi 
jnânâvaraïui.  darçanâvarana,  vedamya  et  antarâija  se  conservent  un 
temps  infini,  pendant  cent  millions  de  sâgaropamas  (voir  Hemacandra,  II, 
paragr.  3),  sans  que  leur  nature  s'altère.  Uanubhâva  est  comparé  à  ces 
mêmes  objets.  Les  karmapudacdas  ont  seuls  leur  activité  ou  puissance  particu- 
lière, de  même  que  le  lait  des  animaux  ci-dessus  nommés  est  fort  ou  faible  ; 
cette  force  particulière  et  caractéristique  est  Yanubhâva.  Il  existe  diverses 
classes  de  pudgcdas,  comme  l'apprend  par  exemple  la  Bhagavatî  (I,  529), oii 
il  est  dit  que,  à  la  formation  des  corps  des  nairaijdias,  concourent  seulement 
les  poc/galâ  anitt/iâ,  akamt(X,appiijà,asuhâ,ainatmnnâ,  etc.,  tous  atomes 
de  la  pire  espèce.  Pradeçabandha  est  l'introduction  des  atomes  dans  le 
pradeça,  lieu  de  l'àme.  Alalayagiri,  dans  sou  commentaire  sur  le  Sùrya- 
prajnapti,  parle  aussi  de  Vanubhâvaou  anubltâga.  Au  chapitre  1,  4,  .31,  de  la 
Bhagavatî,  il  est  question  d'ascètes  qui  sont  dans  la  période  du  chaûmattha. 
Le  chadmastha  est,  d'après  Stevenson  (Kalpasûtra,  p.  95,  109)  «  an  ascetic 
uotyetpossessedofperfectknowledge(asageonly  in outward  guise)  ».  Weber, 
dans  la  note  2,  ajoute  à  ceci  les  mots  suivants  de  Malayagiri,  qui  expliquent 
comment  Gotama  est  encore  sujet  au  doute,  sciiTtçaya  et  comment  il  se  fait 
qu'il  questionne  encore.  Bien  que  Gotama,  dit  Malayagiri,  soit  doué  de  qualités 
excellentes,  tathâpi  tasyâdyâpi  matijnânâvaranîyâdyudaye  vartamânat- 
vat  chadmasthafâ,  c'est-à-dire  il  est  pourtant  cJiadmastlta,  car  en  ce 
moment  Vâvarana  du  matijnâna,  etc.,  opère  en  lui.  Chadmastasya  ca 
kadâcd  anâbhogo  '  pi  jâijate  yata  ulitam  :  na/n  nâmânâbhogaç  chadmas- 
thasyeha  kasyacinneti  /  jnânâvaramyafii  hi  jnânâvaranaprahitikarma  // 
iato'nâbhogasambhavâd  upapadyate  b/iagavato  'pi  samçayah:  c'est-à-dire  : 
un  chadmastha  a  lui  aussi  quelquefois  ïanâbhoga,  car  nous  lisons:  «  Il  n'est 
point  de    chadmastha  sans   anâbhoga.    Gar    le  jùanâvaramyam  est  le 
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'prakrWiarma  (que  Màdhava  appelle  inûlaprakrti)  du  jnânâvaranam. 
Ainsi  même  pour  un  hltugavân  il  existe  quelque  doute  par  suite  de  la  pré- 
sence de  Vanâblioga.  »  Je  no  crois  pas  que  l'un  trouve  ailleurs  ce  mot 
andbhoga  ;  ^?œ  la  signification,  il  est  identique  à  anubhâva,  mot  qui  a  des 
acceptions  différentes.  Gomme  dérivé  d'a/zw^/m,  c'est  le  «  toucher»;  comme 
composé  d'awH  et  de  bhâva,  il  signifie  «  ce  qui  reste  en  arrién'e,  le  signe 
extérieur  d'une  émotion  ».  11  a  de  plus  le  sens  de  «  propriété  inhérente,  force 
spéciale  d'une  chose  »,  ainsi  Bàlaràm...  p.  258,  12,  sa  kfialv  ai/ashdnta- 
maner  anubhdvo  yad  ayo  dravati,  c'est-à-dire  «  c'est  la  force  de  l'aimant 
qui  attire  à  lui  le  fer  ».  Au  reste,  anubhâva  signifie  aussi  en  général  «  pou- 
voir, puissance  ».  Dans  le  Pâli,  ânabhâvo  (forme  bâtarde  qui  remplace 
d'ordinaire  anubhdvo)  signifie  auss?  «  poM-er,  inight,  supcrnatural  [)ower  » 
de  même  que  «  authority,  dignity  ».  Les  formes  dnabhoga  et  aimbhàga  de 
l'Ardhamàgadhî  sont  synonymes  à'anubhdva,  la  première  au  moins  ;  la 
dernière  ressemble  beaucoup  à  une  forme  bâtarde  cVanub/târa.  Anâblioga 
peut  cependant  ne  pas  être  une  corruption  iV anubhâva  ;  c'est  alors  un 
synonyme  de  ce  mot  ;  la  forme  sanskrte  serait  anvùbhoga,  «  jouissance,  sen- 
sation postérieure  ».  Dans  le  passage  de  Malayagiri  cité  plus  haut,  ânabltoga 
(synonyme  à'anubJiàva)  est  donc  le  principe  du  bamlha  qui  est  formé  de  la 
qualité  difï'érente  des  atonies  différents,  dont  la  force  est  il  est  vrai  comprimée, 
aussi  longtemps  que  le  jîva  est  dans  l'état  aupaçamiha  (voir  Hemacandra,  11, 
paragr.  1),  mais  qui  reprend  vigueur  dès  qu'il  y  a  iuqiulsion  vers  le  bien 
on  vers  le  mal  [harina)  et  que  le  j'ifa  parvient  à  l'état  a>ida>jika,  tandis  que 
la  force,  ïanubhàva,  est  anéantie  à  ce  moment  dans  l'état /«//««/î'/ia.  Voilà 
pourquoi  Bhagavân  Gotama  même,  qui  n'a  pas  encore  le  hevalajnàna,  est 
exposé  au  doute,  tant  que  iQmatijhdnàvaranlyadi,  etc.,  les  obstacles  à  la 
connaissance  acquièrent  des  forces  par  Vanubhdvabaitdha.  A  l'égard  du 
mot  chadniast/ia  que  Stevenson  traduit  [)ar  «  a  sage  only  in  out^ard  guise  », 
je  ne  serais  point  étonné  qu'il  fût  synonyme  de  mâyl,  mal,  (pii  lui-même 
peut  désigner  uu  bhâviyappà  (bhâoitcUmd)  anagùi-a,  un  moine  pieux, 
(Bhagavatî,  III,  G).  Chadma  et  mdyd  sont  tout  à  fait  synonymes  ;  cf.  par 
exemple  :  Hàmacandra  377  et  B  et  R,  in  voce  vtàyà  et  chadma.  En  outre 
Vanubhdvaband/ia  est  une  conséquence  des  kas/iâyas,  dont  fait  partie  mâyâ, 
de  sorte  que  le  niâyi  ou  le  chadmasl/ta  est  enchainé  par  là  dans  les  liens  de 
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Y (niubhâvahandhn .  Ce  mut  a  donc  un  sens  plus  restreint  que  celui  de  nuii/i, 
car  il  indique  un  degri'  déterminé  dans  Tascétisme. 

XII.  —  Le  premier  pas  vers  la  délivrance  des  liens  du  bandha  est  le 
samvcD'a,  dont  j'ai  doyd  parlé.  Tandis  (jue  Vdsrara  d'ai)rès  Goli^brooke  est  : 
«  a  misdirection  (niitlujâpt^avrlli)  of  the  organs  ».  le  mTnvara  est:  «  tlie 
right  direction  (samijnhpravrtti),  of  the  organs  »,  l'empire  sur  soi-même, 
l'assujettissement  des  sens.  Nirjard,  le  iaiiva  suivant,  «  is  neither  misdi- 
rection, nor  right  direction,  but  non-direction  (aprarrlli)  to  the  sensible 
objects.  )»  Màdhava  (p.  30)  définit  ainsi  la  i/ii'Jarà  :  «  Le  t/iitra,  appelé 
nirjard,  est  l'anéantissement  par  l'ascétisme  (f(t]>-(s,  de.)  du  bienoudu  mal 
(Karma)  acquis.  Tapas,  s'arracher  les  cheveux,  amoindrit,  anéantit  tous 
les  Kasliâyas  qui  se  sont  accrus  pendant  un  long  espace  de  temps,  et 
piinya^,  c'est-à-dire  sidihadidddu',le  plaisir  et  la  souffrance  éprouvés.  La 
nirjard  est  double^,  elles  est  nu  i/alhdkdlanirjard  ou  aupahramiluoiir- 
jarâ.  La  nirjard  se  divise  aussi  ensakdmâ  et  akdmd;  la  première  est  la 
nirjard  des  yamins,  moines;  V  akdmd,  celle  des  autres  hommes,  a  ni/a- 
dc'Idiiâiii.  Ces  désignations  correspondent  sans  doute  au  yathdkdla  et  à 
Yaupahramika  :  la  question  est  de  savoir  auquel  des  deux  correspond  la 
sakdnid  ou  Vakdmd.  Cowell  ne  donne  aucune  explication  des  mots  yathà- 
kdla  et  aupakramikd,  et  traduit  ainsi  les  deux  v'rs  :  «  this  (nirjard)  may 
still  invulve  tho  potentialitj  of  désire  (sakâma)  as  in  ascetics,  or  it  may  be 
devoid  of  ail  desires  (akdmâ)  as  in  those  beings  \vho  possess  higher  bodies.  » 
Cette  traduction  est  eu  contradiction  avec  le  texte.  On  pourrait  alléguer  en 
sa  faveur  ce  que  Màdhava,  dnns  le  même  Sarvadarçana  (p.  171  l't  suiv.)-'', 
nous  apprend  des  dogmes  de  Patanjali  sur  les  tapas:  il  dit  que  dans  la 
pratique  du  lapas,  o;i  ne  peut  faire  attention  ou  penser  aux  cunséquences 
qui  peu\cnt  en  résulter,  que  même  le  tapas  accompli  avec  la  plus  grande 
attention  devient  inefficace  par  suite  du  Kània,  et  ne  conserve  pas  la  moindre 
valeur;  à  la  page  173,  il  ajoute  que  le  i/offi  doit  accomplir  les  cinq  rrtilas 


1  Puiiya  est  non  jeulemeiit  la  c»iiséqiieiice  des  bonnes  actions  (comme  dans  B  el  R)  ;  mais  aussi  des 
mauvaises  actions  :  Karmaphaldni  ;  c"esl  ainsi  que  le  scholiaste  du  Ràmày.  explique  (11.  27,  i)  le 
mot  picnyâni. 

'  Dans  Wilfon  ([,  ol3),  la  tiirjarà  se  dislingue  en  nirjarj  extéiieure  et  nirjurà  inlérieme. 

3  Les  vers  qui  sont  ci^és  dans  ce  i)asfage,  sont  lires  du  Bba'-'avad-Gila,  2,  47. 
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nishkàmas.  A  rencouti-e  de  cette  assertion,  je  ne  veux  même  pas  faire  re- 
marquer que  le  tenue  jaiaa  est  ahâma  et  celui  des  Pataujali  iiishkâina  ;  je 
ferai  observer  cependant  que  ce  que  l'on  dit  de  la  doctrine  de  Palanjali  ne 
peut  avoir  d'autorité  pour  la  doctrine  des  jainas;  bien  que  tout  indique  que 
le  plus  souvent  akûma  est  synonyme  de  nishhâma,  on  ne  peut  ici  s'appuyer 
sur  cette  observation.  Mais  si  la  nirjarâ,  le  iapas  des  ascètes,  était  sakâmâ 
et  par  conséquent  stérile,  suivant  l'interprétation,  à  quoi  sert-elle  alors  ?  et 
comment  se  fait-il  qu'il  ne  soit  jamais  possible  de  devenir  un  être  doué  d'un 
«  corps  plus  élevé  »,  d'arriver  au  seul  état  où  l'on  puisse  accomplir  un 
tapas  pur,  non  stérilisé  par  le  Kàma,  et  acquérir  le  moksha  ?  Et  puis, 
quels  sont  ces  êtres  doués  de  corps  élevés  ?  le  mot  anyadehï  les  désigne- 
rait-il? Je  ne  saurais  répondre  à  la  première  question,  et  je  ne  crois  pas  qu'à 
la  dernière  on  puisse  faire  une  réponse  affirmative. 

/l^yrtJe/imas signifie  a  les  autres  hommes  »,  reliqui  homines,  tômzcet,  par 
opposition  aux  ymniiias,  moines,  ascètes.  Ces  derniers  se  mortifient  dans  un 
but  déterminé,  de  propos  délibéré;  leur  nirjarâ  est  sakâmâ,  tandis  que 
pour  les  autres  hommes  qui  ne  pensent  pas  sans  cesse  au  moksha,  qui  n'ont 
pas  un  but  déterminé,  qui  n'ont  pas  toujour.i  vivante  devant  les  yeux  l'image 
du  but  final  (le  moksha),  leur  nirjarâ  est  akâmà,  sans  but  déterminé.  C'est 
probablement  ce  que  veut  dire  Mâdhava  dans  son  explication  du  mot 
yathiîkàlaupnkramikabheddf,  qu'il  interpi'ète  ainsi  :  tatra  prathamâyas- 
inin  kâle  ijal  karma  phalapradatveiiâbhimafam  tasminneva  hàle  phala- 
dànàd  b/iavaidl  nirjarâkdmâdipdkajetica  jeglyato  *,  c'est-à-dire  tout  acte 
qui  à  un  moment  donné  est  envisagé  ou  pensé  comme  devant  avoir  une 
conséquence,  c'est-à-dire  une  influence  sur  le  salut  de  l'auteur  de  cet  acte 
et  qui  est  accom[ili  à  cause  de  cela,  est  nirjarâ  akdniâ,  spontané,  non  pré- 
médité, yathdkdlâ  nirjarâ,  il  se  [)roduit  temporairement,  de  temps  en 
temps  ;  tandis  que  dans  un  but  déterminé,  rechercher  et  accomplir  des  actes 
qui  puissent  mener  au  moksha,  tourmenter  son  corps,  se  mortifier,  etc  ,  et 
accomplir  ces  actes  régulièrement,  cela  s'appelle  sakâmâ  ou  aupakramikâ 
nirjarâ  ^ {Upakrama  signifie  «  résolution,  propos  délibéré  »).  Etc'est  préci- 


'  ]-e  der.iier   mot   nirjirà  de  l;i  page  39  et  les  premiers  hhnâiH,  elc.,  de  la  page  40,  doivent  se 
lire  ensemble. 
'  L'e'cplicaJioii  de  MàJhava,  p.  10,  I,  2,  est  obiciire.  On  dirait  qne  quelque  chose  a  été  supprimé, 

Ann.  g.  -  X  51 
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sêineat  ce  que  fuiit  les  ascètes,  qui  ont  inventé  des  pénitences  de  tous  genres 
pour  arrriver  au  but.  La  Bhagavatî  en  donne  quelques  exemples  que  je  vais 
rapporter. 

XIII.  —  Dans  la  légende  des  Pchniuccijjû  ihcrd  hliagavmnto  que  j"ai 
déjà  citée  dans  mon  introduction  et  au  chapitre  1",  paragraphe  l'''',  ces  trois 
disciples  de  Pârçvanâtha  expliquent  que  la  conséquence  du  xamjama  est 
ananhaya  et  celle  du  tabe  (tapas)  voddna^.  Au  paragraphe 57  du  même 
chapitre  sont  énumérécs  les  diverses  étapes  de  la  route  qui  mène  à  la  libé- 
ration finale.  L'audition  de  la  doctrine  d'un  saitiana  ou  mâJiana  -  pro- 
cure le  nâna;  celui-ci  est  cause  du  ««;»«««  qui  lui-même  est  cause  du 
jmcchkhâne  ;  ce  dernier  produit  le  samjama;  le  samjama  a  pour  consé- 
quence V ananhaya,  celui-ci  cause  le  iahc,  le  iabc  engendre  le  codanc  ; 
celui-ci,  Vakiriyâ,  et  celui-ci  enfin  \q  siddhipayyavasàna  (pa>-yavasdna); 
terme  final  de  la  perfection.  Weber  conjecture  que  ananhayaû^mûa  :  «  das 
sichnicht  mchr  Waschen,  d.  i.  Unempfindlichkeit  gegen  aile  Leibespflege  », 
ou  «  Aufhoren  aller  KiJrperptlege  »  ^,  et  que  rodâna  est  identique  à  vi/ava^ 
dàna,  «  Abscheiden  von  allen  Bediirfnissen  ».  D'après  B.  et  R.  vyavaddna 
se  trouve  dans  le  Dictionnaire  sanskrt-thibétain  Vyutpatti  dans  le  sens  de 
«  das  Reinigen,  Lautern  »  en  relation  avec  saïnkleça.  Je  tiens  i^lutôt  qu'a- 
nanharia  est  synonyme.d'flnar'ana,  en  pâli  anasanaui,  «  le  jeûne  »;  parla 
forme  il  semble  correspondre  à  une  forme  sanskrite  que  l'on  ne  rencontre 
pas,  anaçnayâ,  anaçnaha,  etc.  ;  cf.  praçna  qui  a  jiassé  dans  le  pâli  et  le 
prâkrt  sous  la  forme  panha.  (Lassen,  Inst.  Pr.,  2G0)  ''.  Dans  la  première 
légende  "  où  se  trouve  un  disciple  de  Pàrçvanàtha,  on  décrit  i^n  détail  les 
occupations  des  ascètes  et  celles  aussi  du  brahmane  Skandaka  que  je  vais 
exposer^.  Après  que  Skandaka  est  allé  assez  loin  dans  la  vuie  de  la  per- 

comme  aitpakramt/ut,  tlevaut  ou  immédialemenl  après  nirjavài  ou  bien  encore  doil-oii  lire  tat 
hramanirjai-d  (  =  cmpakramikan...). 

1  Bhag.,  Il,  5,  §§  3i,  37. 

'  Ici  comme  au  livre  I,  7,  l'oliéissaace  aux  Brahmanes  est  recommandée  d'une  manière  cnracléristique 

3  Les  idées  des  Indous  combatlent  la  négligence  et  la  malproijrelé,  ils  pécheraient  plutôt  par 
excès  de,  propreté.  Les  moines  jainas  paraissent  pourlant  faire  exception  sous  ce  rapport.  Du  moins 
le  Kshapanaka  du  Daçakum  (dans  le  récit  d'Apahàravarma),  i]u\  vit  dans  un  monastère  jaina,a  sur  son 
visage  une  croule  de  saleté,  nialanicaya , 

*  Cf.  §  14. 

5  lilia^'avalî,  I,  V.  C(.  lulroduclion,  §  S. 

«  Bhagavati,  II,  1.  Cf.  §  8,  de  ce  chapitre. 
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fection  pour  devenir  saïuifa  à  tous  les  points  de  vue,  et  qu'il  est  décidé  à 
s'élever  du  degvé  swTivâra  eu  passant  par  les  autres  degrés  vers  le  mulUi,  il 
se  met  (paragraphe  60)  à  étudier  les  onze  angas,  sâmâtir/amâdli/âi  nhhâ- 
rasa  ahgâixi  aliijjaï^.  Puis  il  dit  :  iccliâmi  nani  hliamte  tuhhliehini  ahbha- 
numiâe   samdne  mâsiyam   bhikkhupadimam    itbasanipajjittclnam   viha- 
rittae.  P^ox?,  commence  la  sa/f«m«  nirjarâ;'û  devient  tapasvt.  Mâsikaniest 
le  neutre  adverbial  de  niâsika,  «  durant  un  mois  «.  Weber  traduit  hJiikkhu- 
padimain  par  binkkhupratimam  :  «  das  Abbild  oines  Bettlers  »?  C'est  an 
contre -sens;  car  se  mot  est  le  neutre  du  composé  bhikshupratimah,  «  ressem- 
blant à  un  moine  »  ;  comme  avyayîbhâoa,  c'est  donc  un  neutre  et  un  adverbe  : 
«  à  la  manière  d'un  moine,  comme  un  moine,  comme  moine  ».  Quant  au  «  spe- 
cielle  Unterschied  »  entre  andgara,  bhikkhu  et  samana,  dont  parle  Weber, 
ces  mots  sont  synonymes,  c'est-à-dire,  ce  sont  des  appellations  diverses  don- 
nées à  la  même  personne  suivant  ses  diverses  qualités.  Hemacandra  les 
donne    comme   synonymes    de   mumulisliu,    rshi,    muni,  etc.    :  le  moine 
jaina  n'a  pas  de  demeure  fixe,  il  mendie,  il  dompte  ses  passions,  etc.,  etc. 
Aux  paragraphes  61  et  62,  vSkandaka,  après  être  devenu   moine  jaina,  vit 
b/nkkhupadimatn  ahâsultam ,  ahâkappaiu,  ahâfaccam,  nhdmmam  (dans 
ces  mots  Y  g  est  supprimé,   comme  dans  le  Mâgadhî  pur  d'Açoka),  yatliâ- 
sutram,  etc.,  et  il  fait  ceci  domâsikam,  deux  mois  durant,  jusqu'à  sattamâ- 
siham.  Puis  après  avoir  passé  de  cette  manière  quelques  jours  encore  et  quel- 
ques nuits,  il  demande  (paragraphe  64)  à  Mahùvîra  la  permission  de  faire  une 
nouvelle  mortification  :  icchâml  bhainte   tubblielniu  abbJianunnâe  samàne 
gimararyanciin  samvatsai'am   tabokhammam  ubasampajjittànam   ciha- 
7'ittae.  Weber  explique  guuaraganain  imv  giiiiaralna}/!  et  le  traduit  avec 
le  mot  suivant  samvatsarajn  par  v  ein  mit  Verstàrkung  geschmûcktes  Jahr 
liindiirch».  Cette  année  a  seize  mois,  comme  on  le  voit  au  paragraphe  65, 
tandis  qu'une  glose  ajoutée  au  paragraphe  66,  donne  comme  explication: 
gunaratana  sambatasara  kshapadina  407  pârana  73  (on  173  ? )  dina 
48  mâça  16.  Cette  explication  n'explique  pas  grand'chose.   Connue  ce  mot 
ne  se  rencontre  pas  dans  d'autres  paragraphes,   il  est  difdcile  d'cn.préciser 


'  Dans  riiitroductioii,  §§  4,  7,  j'ai  déjà  cilé  ce  passage  pour  montrer  que  la  rédaction  de  la  Bliagavalî 
n'est  pas  l'original  et  qu'elle  ne  donne  par  conséquent  aucun  renseignement  historique  certain. 
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le  sens.  Je  regarde  gunarayanam  comme  synonyme  de  gunaracanam; 
ràcanarn  a,  entre  autres  significations,  celle  de  :  ce  que  l'on  étend, 
ce  qu'on  joint,  série,  suite,  rang  »  guna  signifie  «  cordon,  ruban  ».  Le 
mot  entier  a  donc  le  sens  de  «  dans  une  suite  ininterrompne  »,  c'est-à-dire 
un  cercle  (année)  plein.  Skaudaka  se  mortifie  donc  pendant  seize  mois,  le 
jour  (diyd)  tthânukhadue  (plus  loin  tthânukkatute)  sûrâbhimuhe  âgâba- 
nabhûmîe  âyâbemâne,  Isl  m\\\.  (rattim)  vîrâsanenmn  avâudena  ya.  Parmi 
ces  mots  on  reconnaît  suryûbliimuhhah ,  âtâpanahhûmyâm  dtâpayamânah. 
Virâsana  désigne  une  manière  particulière  d'être  assis,  qui  est  citée  notam- 
ment dans  le  Sarvadarçana,  174,  5*,  où  le  2>o,dinâsanam  est  expliqué  et  où 
l'on  renvoie  pour  les  autres  manières  d'être  assis  aux  explications  de  Yàjna- 
valkya.  Ou  y  mentionne  aussi  le  sthwasi(khamàsanam,  qui  peut-êtr^^  a  le 
sens  de  tthânukhadue,  mot  que  Weber  suppose  être  sthânukratHliah,  sans 
expliquer  Ara/^/ea.  Si  la  leçon  n'est  pas  corrompue,  on  devrait  lire  sthânû- 
hrtya  ou  sthânûkrtoâ.  Krtoâ  devient  katud,  kaduâ  et  celui-ci  kadiie, 
comme  maya  devient  mae.  Dans  la  Bbagavatî,  on  trouve  bien  un^  forme 
katu  ou  hattu,  pour  krlvâ,  mais  non  une  forme  kaduâ  ou  kadue.  La  leçon 
Aar^ueet  la  variant)  katute  sont  pourtant  suspectes.  On  pourrait  supposer  une 
forme  tthâniikkadaeT^onrsthânûkrtah  et  avec  le  suffixe  pléonastique  sthânû- 
krlakah  :  dae  et  due  pourraient  être  facilement  confondus  :  katute  peut  bien 
être  une  faute  pour  kate  (kriah).  La  signification  en  tous  cas  est  :  «  se  ren- 
dant comme  un  poteau,  immobile  comme  un  poteau».  Avâudena  est  le 
sanskrt  avyaprtena,  employé  substantivement  :  l'action  de  ne  s'occuper  de 
rien  (sauf  du  tapas).  Le  résultat  de  cette  manière  d'agir  est  que  Skandaka, 
—  par  ce  tabokamma,  embelli  de  mainte  épithète,  telle  que  urâla  (un  peu 
plus  loin  on  rencontre  udâ7^a  co:nme  attribut  du  même  substantif),  viida 
(paragraphe  70  uipwZa),  kallâna,  siva,  dhanna,  maingalla,  etc.,  — devient 
nimmamse  (HirmâiTiso,maigve),  atthicammâoanaddhe  (asthicarmdvanad- 
dha),  n'ayant  plus  que  les  os  et  la  peau,  kise,  krço,  maigre,  etc.  Il  s'est  tant 
affaibli  qu'il  bkâsam  bhâsittd  vi  gilâi,  bhâsam,bhâsamâne  gilâi,  bhdsam 
bhdsissâmi  gilâti.  Ce  dernier  mot  est  la  forme  pràkrte  de  (/?«//,  glâyati,  «  il 
tombe  d'épuisement  »,  on  trouve  aussi  dans  la  Bhagavatîpfl/v7{i7('i'e//i^!' pour 

'  Et  aussi  dius  le  Râmàyarja,  II,  9J,  Ij,  où  le  scholiaste  explique  ce  mot  par  yogiaâm  àsanam. 
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parikleçayanti ;  et  dans  le  même  paragraphe  sasfsjirîenam  pour  saçrïkena, 
car  lorsqu'une  consonne  est  suivi  d'un  r  ou  d"ua  l,  on  l'en  sépare  ordinaire- 
ment par  un  i;  Weber,  page  415,  en  cite  plusieurs  exemples,  et  ce  fait  se 
reproduit  fréquemment  dans  les  Prâkrts*.  Le  kshapanaka  (moine  jaina)  du 
Mudrâràkshasa  qui  emploie  toujours  l  pour  r  et  e  pour  «<;  (ce  qui  est  propre 
au  pur  Màgadhi),  dit  aliliantànam  pour  ayhatâni  ^.  Karabhaka,  le  courier, 
qui  parle  un  pràkrt  vulgaire,  dit  dans  le  même  passage,  page  138,  siloehim 
pour  çlokaih. 

XIV.  —  Skandaka  est  ensuite  «  comparé  à  divers  genres  de  chariots, 
sagadii/âs,  skrt.  çakatikd,  qui  placés  à  la  chaleur,  unhe  pour  iis/nie  (de 
même  kanha  pour  krshna)  ^  et  devenus  sukha  (çiishka,  c'est-à-dire  sec, 
aride,  maigre),  se  remuent  et  s'arrêtent  avec  fracas,  sa.sacirffl/H  fsaçabdamj. 
C'est  ainsi  qu'il  se  tient  debout  et  qu'il  marche  avec  fracas,  c'est-à-dire, 
dit  Weber  :  «  die  Gebeine  des  Skandaka  sind  eben  klapperdûrr,  so  dasz  sie 
«  mag  er  gehen  oder  steheu,  klappernd  zusammenschlagen  ».  Parmi  ces 
chariots  sont  cités  Yimgâlasagadiyà  et  V erayndakaUhassagadiyd .  Le  pre- 
mier correspond  à  angâraçakatikâ,  mot  que  Hemacandra,  1020,  donne 
comme  synonyme  de  ItascDÛ,  hasaiilihd,  etc.  «  baquet  au  charbon  »,  et  le 
second  est  eraiidakâsthaçakaiikâ,  un  char  en  bois  d'eranda  ou  pour  du  bois 
à'eranda  *.  Weber  remarque  à  ce  sujet  :  «  Warum  gerade  das  eranda  holz 
hier  so  besonders  hervorgehoben  wird,  ist  mir  unklar.  »  Je  ne  vois  pas 
davantage  pourquoi  ici  précisément  sont  nommés  un  kâshthaçakatikâ,  un 
patraçakatikà,  un  patratilahàndliaçakatica. 

La  partie  qui  dans  la  Bhagavatî  parle  du  tapas  est  traitée  con  amore  ;  la 
forme  même  en  est  poétique.  Ubacde  ^,  poursuit-elle,  tabenam,  avacie 
mamsasonienam  huyâsane  viya  bhâsardsipadichaiine^  tabenam  teenam 
taba-teya-  sirle  atîva  ubasobliemâne  cittJiaï,  c'est-à-dire,  «  accru  en  tapas, 
«  diminué  en  chair  et  en  sang,  amaigri,  de  même  que  le  feu  qui  couve  sous 


'  Voir  par  exemple  :  Vararuci,  3,  61,  dans  Lassen,  Instit.  Prac,  \i.  87  et  suivantes. 

2  Voir  aussi  le  kshapanaka  duis  le  Prabodhacaiidrodaya,  p.  46  (éd.  Brockhaus). 

3  Cf.  §  13,  note  2. 

*  Màdhava,  Sarvai.,  40,  15,  cite  un  texle,  où  les  efforts  de  l'àrae  pour  monter  sont  comparés  à  une 
propriété  de  la  graine  d'eranda  :  erandabijavat. 

'"  Mdiïisopacita,  «  chirnu  ».  Suçruta,  I,  127,  2.  Cf.  Varàliam,  Brliat-Samh.,  68,  4. 
s  BàhsanXsi  =  bhasmaràçih,  j  ar  exemple  Ràmàyana,  I,  U,  20. 
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«  la  cendre,  le  voilù  éclatant  d'ascétisme  et  de  majesté,  biillant  do  la  ina- 
«  gnificence  de  l'ascétisme  et  do  la  majesté  ».  Ge  résultat  ne  le  satisfait 
pas,  car  il  a  encore*  utphâne,  ka>nine,  baie,  vlrlc , purisakhâraparakkame , 
par  lesquels  le  désir  impétueux  d'agir  vit  naturellement  en  lui.  «  C'est 
pourquoi,  dit-il,, /«r^/fî  me  nl/Iti  uWiâne,  kaniine,  baie,  vîrie,  piirisakkâ- 
raparakhaiiie  jàca  (yâcat  ou    i/âvatd)  ya  me  dhammâyarië  d/iammo- 

badese  sam,ane  bhagavam  Mahàvire  jine  suhaWù  ciharati  tâvatâ  me 

Ici  la  pensée  de  Skandaka  est  brisée,  car  le  paragraphe  70  suivant  commence 
brusquement  par  une  description  de  l'heure  matinale,  et  cette  description  est 
répétée  brièvement  au  paragraphe  7 1 ,  où  elle  est  mieux  à  sa  place.  La  suite  des 
pensées  de  Skaudalca  s'offre  de  nouveau  au  paragraphe  70  après  la  description, 
dans  les  mots  samancon  bliagax((iii  Ma/idolram,  etc.,  où  l'écrivain  perd  de 
vue  la  construction  dans  abbhanunnâe  samchie;  il  la  retrouve  cependant 
à  la  tin ,  lorsqu'il  met  au  deuxième  cas  dabbliasaudhàrobagayassa,  etc., 
comme  définition  de  me.  Me  dépend  de  vihart-ittae,  qui  par  le  sens  corres- 
pond ici  au  Skrt  vlhariavyam,  et  qui  pour  la  forme  a  un  t  de  trop.  Dans  le 
passage  cité  ci-dessus,  paragraphe  XIII,  viharittae  dépend  de  icchâmi  et  a 
la  signitîcation  d'un  infinitif.  La  forme  en  attae,  dtac  ou  ctlae  se  présente 
souvent  dans  la  Bhagavatî,  et  dépend  le  i)lus  souvent  de  publia,  icchâmi 
ou  kappiu.  Weber,  pages  133  et  suivantes,  explique  ces  formes  comme  pro- 
venant de  datifs  en  inài/a,  en  passant  par  la  forme  intermédiaire  ftâe,  dont  on 
trouve  un  exemple  dans  la  Bhagavatî  au  paragraphe  82  de  cette  légende  :  cette 
explication  est  pourtant  très  risquée  ;  car  de  dans  le  prâkrt  ne  se  transforme 
ja  ais  en  ae.  Plus  loin  Weber  identifie  cette  forme  avec  les  formes  védiques 
en  toâya,  bien  que  le  gérondial  soit  employé  et  soit  formé  sans  i  ^.  Le  datif 
des  substantifs,  on  ana,  est  aussi  parfois  employé,  dans  la  Bhagavatî,  comme 
intinitif,  tandis  que  la  forme  intiuitive  en  iave  qui  nous  est  connue  par  les 
idiomes  védiques  (et  par  le  pâli),  et  qui  se  rencontre  aussi  sur  les  inscriptions 
d'Açoka  (Kern,  Açoka  95),  ne  paraît  pas  être  en  usage  dans  la  Bhagavatî, 
à  moins  que  ttae  ne  soit  une  façon  d'écrire  erronée  pour  tae  =  tare.  L'infinitif 
en  ^i«/i  se  rencontre  aussi  très  rarement;  les  formes  gérondiales  en  mn,  ii, 


1  Cf.  Bhagavatî,  I,  3,  47 

2  Pàuini,  7,  1,  il,  donne  deux  exemples  :  gaivàya  gatcd,  et  dattvàya  =  dattvà.  Dans  le  passage 
cité  par  Benl'ey,  Kurze  Skt.  Gramni  itik,  p.  2i9,  ijatvâya  a  le  même  sens  que  riatrâ. 
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(a  OU  llK  comme  hà'û,  hattu,  sont  d'ordinaire  écrites  avec  un  /.  Les  gérondifs 
en  ttânam  sont  nombreux;  Wfl)er,  page  423  et  suivantes,  compare  avec  raison 
cette  forme  et  les  formes  en  u,  etc.,  avec  les  formes  prâkrtesen  tûiui  et  ûna, 
par  exemple  :  jhiÛiui,  (pîlvâ)  dans  Mudràrâksbasa  (p.  86)  et  aJumnti  ((il(rtvâ), 
page  186;  cf.  aussi  le  védique  'pUvânam.- 

XV.  —  Dans  ce  même  paragraphe  70  se  trouve  l'expression  j3a/«ca  ma- 
Iiavvayàni  âroJietla  «  diefiinfgrossen  Satzungen  ersteigend  ».  0  et  d  étant 
parfois  confondus,  je  préférerais  lire  ârâhetln,  en  le  comparant  avec  le 
paragraphe  62,  où  se  trouve  ûrûhci,  si  l'on  ne  trouvait  aussi  au  paragra- 
phe 74  pdinca  mahavvayàni  âvâheï.  Un  peu  phis  loin,  on  \\[  pavvaya»). 
saiiiyam  cPfi\,-k-àïvQ  pai'vatmn  c  cm  a  i/t  (lent)  diu'uJiHtà,  mot  qui  suivant 
la  conjecture  de  Weber  est  identique  au  sanskrt  (tdJiiruya.  Le  retran- 
chement (le  l'rt  est  comme  on  h  sait  un  fait  peu  rare,  et  se  trouve  aussi 
dans  le  sanskrt  :  dans  le  pâli  on  trouve  par  exemple  huram;  IdOu  (cf. 
Kern,  Ghild,  365),  dans  le  sanskrt,  pinaddlia,  dinshthiia,  raguliatc, 
etc.,  etc.;  mais  pour  le  changement  dedlii  en  du  je  ne  saurais,  pas  plus  que 
Weber,  citer  un  seul  exemple.  — Ici  sont  nommées  les  çramanas  femmes, 
que  l'on  ne  s'attendrait  pas  à  trouver  près  du  Digambara  Malunira  (cf. 
cliap.  1.,  paragr.  1).  Skandaka,  lui,  veut  monter  sur  la  iiKintagne  tliere- 
him  siukUiiiii  (Skt.  t^àrd/iam),  c'est-à-dire  «  avec  les  (lieras  ».  T/iera 
est  (Weber,  18-5  et  suiv.)  la  forme  pâlie  du  titre  qui  répond  au  mot  sf/ta- 
vira  (ancien)  des  bouddhistes  du  Nord  et  signifie  de  même  ((  précepteur, 
prêtre  ».  Gomme  dans  ce  passage,  nous  trouvons  aussi  dans  les  paragra- 
phes 74,  77  et  78,  le  pluriel,  tandis  qu'au  paragraphe  79  on  rencontre  de 
suite  iivdyachaï,  puis  de  nouveau  vaindarnli  et  iiamcu/isandl.  —  Padi- 
lehillâ  (suivant  Weber  praltUihJii/a),  dérive  à  mon  sens  de  pari  et  de 
hkli,  car  sans  doute  on  veut  indiquer  ici  la  séparation  dans  le  passage  cité 
ci -dessus,  paragraphe  8,  passage  qui  est  encore  mentionné  expressément 
au  paragi^aphe  74.  Weber,  page  413,  note  2,  donne  deux  exemples  du 
changement  de  !'/■  en  d  :  hâdunsu  à  coté  de  ha)isu  ;  aiidakade  pour  am- 
takai-r^.  Il   faut  encore  remarquer  dans  ci.^  paragraplie  la  forme  bJmtta- 


'..•Oti  voit  encore  un  exemple  ilu  changement  de  IV  on  il,  dans  apudiradd/iui/ii,  au  g  17  de  ce  cha- 
pitre, à  moins  que  ce  mot  ne  soit  semblable  au  skrt  aprati  .. 
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pânapadiyaikkhiyassa,  «  der  der  Nahrung  luid  detn  franke  cntsagt  «.  Au 
paragraphe  48,  se  trouve,  comme  je  l'ai  dit  \Aw9,\\\\\\[,  bliaUapaccahkhàne 
<(  la  privation  de  nourriture  »,  c'est  une  des  deux  manières  de  mourir  du 
pandita,  l'autre  se  wonwae.  pâïivagamane,  qui  dans  ce  passage  se  présente 
sous  la  forme  pâùvagayassa.  De  même  que,  au  paragraphe  48,  paccak- 
khâne  (en  Skrt,  pratyâkhijànam)  est  formé  de  khydai  àe  prafijd,  de  même 
parli yaïkkhiijassa  est  le  participe  dejorcUi-à-cikhyâ  qui  provient  de  la  même 
racine  hhyâ,  avec  redoublement  irrégulier,  puis  de  prati  et  de  â  séparés 
l'un  de  l'autre  par  un  y.  Pâïwagamane  {skyt  prâi/opagamaiiam)  est  «  l'at- 
tente calme  de  la  mort  »,  cf.  B.  et  R.  au  mot  prcu/a.  Ces  deux  genres  de 
mort  du  pandita  sont  définis  avec  encore  plus  de  détails  au  paragraphe  48; 
tous  deux  SQwidwoihe,  doublos;  l'un  comme  l'autre  est  nthdrime  ya  anihâ- 
rime  ya;  mais  l'attente  calme  de  la  mort  estniyamd  {>ky\.  >nuamât,uéces- 
saire)  appadikamme,  tandis  que  la  privation  de  nourriture  est  sapadihamme. 
Nihurime  et  amhàrime  sont  dos  adjectifs  formés  de  nirlidra  (avec  le 
suffixe  ima)  qui  signifie  parfois  «  anéantissement  »,  de  sorte  que  pdiïi-a-- 
yamaue  mliàrime  parait  avoir  pour  conséquence  l'anéantissement  {àw  j'wa); 
Vanîhârime  n'aurait  pas  cette  conséquence.  Je  ne  sais  ce  que  désigne  ap- 
padikamme, et  ne  saisis  point  l'explication  que  donne  Weber,  page  271. 
L'expression  qui  suit  (paragr.  70)  kâlaiti  anavahainkhamdnassa  «  ne 
faisant  aucun  cas  de  la  mort  »  indique  ra[iathie  parfaite  du  prfÀijopayata. 
Cette  expression  se  rencontre  aussi  dans  la  légende  de  Tàmali  dont  je  parle- 
rai tout  à   l'heure. 

XM.  —  A  la  pointe  du  jour,  Skandaka  se  rend  en  hâte  vers  Mahàvîra 
qui  connaît  déjà  sa  pensée,  ulpannaj7iànadarçanad1idritvàl  *,  et  qui  lui 
permet  de  satisfaire  son  désir.  Skandaka  fait  donc  l'ascension  de  la  montagne 
et  s'arrange  ensuite  à  sa  guise  :  nccârapâsaoanabhâiu u/i  padUeliëi,  dab- 
bhasamtd>-e  y  a  ni  sa/nl/iaraï,  «  il  se  fait  une  couche  de  gazon  ».  Le  Pâsa- 
vaccijja  Kàldsa,  le  Vesiyaputta,  dontlaBhagavati,  1,9,  rapporte  la  conver- 
sion et  le  tapas,  agit  de  la  même  façon  II  commence  aussi  par  se  mettre 
à  même  d'accomplir  les  cinq  »ia/jrt/Trt /as  :  panica,  maliavva'iyait),  dhain- 

1  Ufannanànadam^anadhare,  que  Weber,  traduit  par  «  der  da  augenljlickliclie  Keiiiiliiiss  und 
Einsicht  tragt  »  est  cité  souvent  daas  la  Bhagavati  coaims  é'ant  uue  propriété  de  Mahàvira,  avec  araho, 
jine  et  keoali. 
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»icaij,  iiv(isa)iipajjiltânam  auxquels  ou  ajoute  encore  le  padihhamanam^ 
qui  se  trouve  ainsi  nommé  un  iseu  plus  loin,  au  paragraphe  77,  parmi  les 
actes  de  Skandaka.  Au  paragraphe  77,  se  trouve  le  mot  àloïyapadikhanite 
qui  partout  ailleurs  est  écrit  àlol'njapadikkande .  Stevenson  (Kalpasùtra,  70) 
(d'après  Weber)  traduit  j)adikkamanam  par  confession.  Le  verbe  se  trouve 
dans  le  Çatrunjayamâhàtmya,  XIV,  110.  Il  est  raconté  dans  ce  passage  que 
le  jaina  Bhàvada,  devenu  pauvre,  ne  renonce  pas  à  sa  piété  première,  mais 
lo  matin,  à  midi,  le  s^oir,  il  honore  le  Jiiia  ;  puis  il  témoigne  son  respect 
envers  les  gurus  et  dvayoh  sandliyayor  bhahtyâ  pratikrafnsyati  (au 
futur,  parce  que  c'est  une  prédiction)  nirmaï(di.  Il  se  confesse  donc  deux 
fois  par  jour,  va  trois  fois  par  jour  rendre  ses  hommages  au  Jina  et  fait  le 
commerce  des  chevaux  (vers  109,  harlâ  hayyarjanâd  vyayam).  Nulle 
part,  ailleurs  je  crois,  on  ne  rencontre  pY(Y^7ira»i  ow.  2)ratrdiramana,  dans 
le  sens  de  se  confesser,  confession  :  nous  devons  ici  nous  en  rapporter  à 
Stevenson  seul  :  et  cette  autorité  n'est  pas  indiscutable.  Le  mot  est  jaina  pur, 
comme  l'indiquent  les  deux  ouvrages  cités  par  Wiison,  Pratdiramanavidhi 
et  Pratdiramanasûli-a  (I,  282).  —  Les  autres  actes  et  privations  de  Kâlâsa 
sint  énumérées  comme  suit  :  naggabhâve,  mumdabhûve,  achaitayam, 
anovâhanayatn,  phalaha-seyyâ  ou  kattha-seyyâ,  bambhacei'avâso,  para- 
gherapateso,  laddhâvaladdhâ  nccâvayà  gamahamtagâ  vâvham par'isa- 
liovasaggâ.  Parmi  ces  actes  le  naggab/tdve  n'est  pas  nommé  dans  la  légende 
de  Skandaka,  et  comme  après  sa  mort  son  vêtement  (clvara)  est  porté  à 
Mahàvîra,  il  semblerait  qu'un  Digambara  même  porte  un  vêtement  ^  (cf. 
chap.  I",  paragr.  1).  Le  nin/ii/labh.dve est  cité,  bien  qu'avec  un  mot  seule- 
ment, au  paragraphe  54  (cf.  paragr.  6  de  ce  chapitre).  Weber  traduit 
achaltayam  itixv  a  das'Nicht-Gebrauchen  eines  Sonnenschirms  ».  Lorsque 
Skandaka  se  prépare  à  aller  vers  Mahàvîra,  outre  son  tridandarn  ^,  ses 
bijoux  et  autres  objets  précieux,  il  prend  son  parasol,  chattayam,  para- 
graphe 30,  mais  après  sa  conversion,  il  met  tout  de  coté.    Tel  pourrait  bien 

'  Cf.  §  8  de  ce  cliapitre. 

•  Le  Kshapai.iaka  Ju  Prahodliacaiidrodava  est  complèlôment  nu;  c'est  ce  qu'indiquent  les  mots  bhodu 
pichdac  tanhissam,  p.  53  (éd.  Brockhaus)  et  les  scholies  qui  les  accompagnent. 

'  Les  moines  bralimauiques  portent,  comme  on  le  sait,  nn  tridanda.  Le  muni  du  Catrunj.  —  Mâhat, 
X,  99,  qui  agit  plus  tard  comme  un  fripon,  est  tridandin  et  par  conséquent  un  brahmane,  inspirant 
de  la  confiance  par  son  vêtement  :  prdyena  munivesho  hi  viqvàsdya  raririndm. 
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être,  comme  le  suppose  Weber,  le  sens  de  egamte  cdcï  au  paragraphe  53. 
Anovâhanayam  correspond  Viwù^vianupaharhana  (ha)  «  sans  uj^abarJiana, 
traversin,  chevet  »  :  anupa  a  été  changé  en  aniaa,  et  celui-ci  d'une 
manière  plus  ou  moins  régulière  en  anova,  comme  s'il  y  avait  anava. 

XVII.  —  Phalalimeyya  pu  liatthaseyyâ,  c'est-à-dire  PJiahikacayija 
(h  euphonicpie  remplaçant  Vy  plus  commun)  ^  ou  Kâshtliaçayyà  «  coucher 
sur  une  planche  ou  sur  du  bois  »,  est  changé  dans  le  tapas  de  Skaudaka 
en  «  coucher  sur  darb/ia  »  (l'herba  kuça).  Le  Bambhaceravâso  est  déjà 
compris  parmi  les  cinq  >nahârrahuu.<.  L^s  mots  laddhâ  valaddhâ  jusqu'à 
gâmaliamtagâ  sont  traduits  ainsi  par  Weber  :  c(  Aile  die  mit  Erlangen 
oder  Nicht  Erlangen  (des  Almosen)  verbundene  Mûhsale  im  Dorfe.  »  II 
semble  qu'il  ait  pris  kanUaka  pour  hantaka,  lequel  signifie  Mûhsal.  Ici 
gâmakamiagd  n'est  pas  un  iat/vajiurits/ia  mais  uu  6a/«<wî/i/ une  définition 
de  j^a^'isahovasaggâ,  comme  uccâvcaijâ  et  vâinsam.  Les  mots  laddhava- 
laddhâ  jusqu'à  parisahovagga  doivent  donc  se  traduire  ain-i  :  les 
vingt-deux  pa}-isahooasaggâ$  de  toutes  sortes  (accàoayd)  ,  qui  se 
rencontrent  fga)  dans  les  villages  (grâmakdiite),  subis  (laddhâ  =  skt 
lubdka  =  prdpki)  et  avalabdhd.  Ce  dernier  mot  est  suspect;  comme 
a>a,  apa  se  changent  en  o,  peut-être  doit-on  lire  :  laddhovaladdhd  =  lad-- 
dhaiipaçabdhd,  «  éprouvé  ».  Les  parlsaha,  dont  Wilson,  I,  311,  nomme 
quelques-  uns,  et  les  upasargas  sont  cités  également  dans  la  légende  de 
Skandaka,  paragraphe  54.  "Wilson  nomme  entre  autres  :  le  chaud  et  le  froid, 
les  injures  et  les  coups  ;  Skandalîa  dit  aussi  :  mû  nam  s'iyam  ma  nani 
tiù/iam  mû  nain  khukâ  mû  nam  corâ  ma  nam  bâlâ  et  parlsahova- 
saggd  phusamtu,  c'est- à  dire  «  laissez  le  froid  et  le  chaud,  la  faim  et  la 
soif,  les  voleurs  et  les  fous  me  frapper,  c'est-à-dire  me  nuire  (sprçantu)  ». 
Cependant  la  plupart  des  parisahovasaggâs,  que  subit  Kàlâsa,  ne  peuvent 
atteindre  Skandaka;  son  iapas  diffère  de  celui  de  Kâlàsa  :  l'un  se  fait 
moine  mendiant,  l'autre  cherche  le  molisha  (libération  finale)  sur  une  uion- 


I  II  faut  aussi  lire  phaluha  dans  la  Mi-cchakalikS,  p.  îiT,  2,  éd.  Steiuler;  Slenzler  écrit  ci'ttapha- 
lantsan nadi lljti  (SkiM  citraphalanishannculrsh{ir),  ce  qui  n'a  aucun  sens.  A  la  page  59,  7,  il  y  a  un 
cittaphalahadm ,  et  un  ciltaphalathii,  p.  IJP,  19,  deux  phalahaà,  un  phalaA.  Le  mot  sanskrit  corres- 
pondant est  naturellement  citrtip'ialaha  «  peinture  ::.  ('i\  trouve  un  au're  exemple  d'h  euphoniijue  dans 
Vararuci,  II,  il,  qui  prétend  que  le  Skrt  s pha Ij ka  de\iei\l  en  Viàki-i  phaiilio. 
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tagno,  dans  les  jeûnes  et  d'autres  tapas.  Je  ne  crois  pas  que  Skandaka  so 
mortifie  aussi  par  des  flagellations  :  du  moins,  les  expressions  de  la  Blia- 
gavatî  prise  dans  ce  sens  par  Webor  sont  inexactement  traduites.  Au  para- 
graphe 70  se  trouvent  les  mots  samle/uinâjhûsanâj/msiijassa  et  au 
paragraphe  77  samlehanâe  altànam  bbhûsiltâ.  Je  ne  sais  ce  que  signifie 
samleJtanà  qui  est  identique,  à  n'en  pas  douter,  au  skt  samleh/uoiâ  : 
saTnlikh  signifie  «  écrire  ».  L'orthographe  du  deuxième  mot  de  la  Bha- 
gavatî  varie  entre  jj/i  et  bbh.  La  première  forme  correspond  au  skt  adhi/-; 
la  seconde  à  abluj-;  mais  il  est  certain  que  bbli  est  lu  ou  écrit  à  contre- sens. 
AjjJiûsita  est  le  pâli  ajjhosita,  skrt  adhyavasita,  «  ayant  mûrement 
considéré,  tout  à  l'ait  occupé  d3,  très  affairé  de  ».  Le  substantif  ajjhûsanam 
n'a  pas  de  correspondant  en  skrt,  car  le  skrt  emploie  exclusivement  adiiya- 
vasâya ;  mdXs  le  pâli  a  ajjhosânam.  D'après  Gliilders,  Pâli  D'ici. ,  ajjhosdna/n 
signifie  :  «  Being  bent  upon,  application,  cleaving  to  »  ;  et  ajjhosito 
«  beut  upon,  cleaving  to  ». 

Ces  tapas  différents  produisent  chez  Kâlàsa  et  Skandaka  les  mômes 
résultats  ;  ils  parviennent  sâmannaparipâgam  ,  çrâmanyaparipàkam, 
c'est-à-dire,  à  la  maturité,  au  résultat  final  de  leur  ascétisme.  De  Kàlâsa,  le 
récit  se  contente  de  dire  que  kàlam  krtvâ,  il  est  siddhe,  buddhe,  mukke, 
jjai'inipoue,  savvadukkhapaJilne,  c'est-à-dire,  il  est  libéré,  il  s'éveille,  il 
est  exempt  de  toute  souffranco.  Il  a  obtenu  lâgliaviya  (légèreté),  l'opposé 
de  garuyatta;  lâghaviya,  qui  d'après  la  Bhagavatî,  I,  9,  est  spécial  au 
samana  niggamtha;  puis  appichâ  (alpa  icchdj  *,  une  envie,  un  désir  peu 
intense;  amucchâ  famûrcJiâ),  la.  circonspection;  apadivaddhayd  (apari 
ou  apralibaddhûta),  la  délivrance  de  toute  entrave  »,  et  la  délivrance  des 
quatre  kashàyas  (impuretés).  Celui  qui,  auparavant  bahumohe  «  très 
aveugle  »,  est  devenu  plus  tard  linutlihâpadose  khîne,  «  libre  de  désirs,  et 
samvuda  (saTnvrta),  c'est-à-dire  qui  a  dompté  ses  sens,  celui-là  est  siddhe 
buddhe,  parinivvuë,  amtimasaririë ,  amtakare  et  savvadukkhânam  am- 
taiii  kareï,  c'est-a-dire  il  est  délivré,  il  s'éveille,  il  est  exempt  de  toute 
souffrance. 


'  Cf.   deviddhi  venant   de    deva-rddhih  ;  mahiddhi    venant   de    mahd-rddhih .  Cette   élision    se 
retrouve  dans  le  Pràkrt  vulgaire;  cf.  I  assen,  I.  p.  113  et  suivante.». 
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XVIII.  —  Nous  en  apprenons  davantage  sur  Skandaka  lorsque  Gotania 
demande  à  son  maître  liahim  gac,  hahim  iivavanne  (khamdae).  Mais 
avant  de  discuter  à  fond  le  Init  du  tapas,  le  mohsha,  je  veux  encore  par- 
ler de  la  manière  singulière  dont  un  autre  ascète  piatique  la  nirjarâ,  telle 
que  l'expose  la  Bhagavatî,  chapitre  111,  1,  52.  Dans  la  ville  do  Tcunalittl, 
dans  le  Bharata-vàsa  de  Jauduiddîva,  vit  un  Moriyaputta  Tâmali  qui  prend 
la  résolution  de  se  faire  moine  mendiant,  et  ;'i  la  manière  de  la  pdniùnâ 
pavajjâ  fpraeaji/âj,  c'est-à-dire  il  va  mendier  à  la  ronde  et  s'incline  de- 
vant tout  ce  qu'il  rencontre  ;  jam  jattha  (yatra)  pâuû  (paçyati)  Imdam 
va,  Kliamdam  va,  Rudam  va,  Sivani  va,  Vesamaimm  va,  ajjaui  va, 
Kotxhi)'iyain  va,  râyarn  va,  Jàca  saWiavâJiam  va,  kâkam  va,  sânam 
vd,  pûnam  va,  uccam  pâsaï  uccam  patiâmait>  hai-e'i,  niyan}  pâsati 
nîyam  panâma/u  kareï,  jam  jaliâ  pàsati  tassa  taJià  paiiâmam  /tare'/. 
Vesamana,  cité  au  chapitr(>  III,  7,  comme  un  des  logapâlas  de  Sakka 
(Çakra),  dérive  de  yaiç>'avana'^ ;  ajja  est  le  skrt  ^r?/a,  «  précepteur  ». 
Kotikinya  est  peut-être  kotihei-ya,  «  quelqu'un  avancé  dans  la  vie  », 
(hoiika  iryâ,  en  Ardhamâgadhî,  iriyàj.  Les  âryas  et  les  hotihifiyas  sont 
nommés  les  premiers,  etinnnédiatement  après  eux  les  rois,  suivant  la  cou- 
tume indienne;  ûrya  et  kotihiriya  doivent  représenter  deux  classes  de 
Brahmanes,  instruits,  au  sens  indien,  et  pieux.  Après  le  roi,  ràjâ,  vient 
le  satthavâlia  (skt.  sàrthavâha),  proprement  «  le  chef  d'une  société  de 
commerce,  un  grand  marchand  »,  c'est-à-dire  le  plus  souvent  un  Vaiçya. 
Sânam  est  le  skt.  rcànain;  pâiiam,  le  skt.  prânam,  donc,  «  un  chien, 
ou  un  autre  animal  ».  Ntyaeit  nîca,  «  bas,  humble  »,  le  contraire  d'acca. 
Enûn  il  quitte  la  ville  de  Tàmalittî  -  et  cherche  la  mort  de  la  même  ma- 
nière que  Skandaka.  Après  sa  mort,  il  devient  Isdna,  (chef,  roi)  dans 
VIsâriakappa,  le  deuxième  des  douze  kalpas  (cieux),  où  il  demeure  environ 
deux  saga rojxi mas  ,  de  là  il  se  rend  dans  le  Videhavdsa,  et  devient  exempt 


'  Vararuci,  U,  15  (Lass.,  I,  p.  15),  dit  (ipîdc  mih  :  «  le  mot  ski-t.  Apida  devient  en  prkTldnielo  a 
et  n,  18,  Kabandhe  bo  mah,  c'est-à-dire  le  skrt  A'aia)i:W!a  devient  en  pràkrt  Kamandho. 

2  H  y  a  ici  une  énuraéi'ation  des  liabitanis  de  Tâinalitli.  Parmi  eux  sont  pàsamdatthe,  c'est-à-dire 
pâshandasthah  ; ■pâshanila  est  expliqué  par  Kern,  Açoka.  p.  67.  Les  autres  habitants  sont  ditthabhatte 
(drshtabhra  hia,  «infidèles  à  la  doctrine  »),  gihatthc  (grliastha),  puwasamyatië,  pacchdsamgatië, 
paripdkasanigatië.  Le  mot  paripdka  se  liouve  déjà  au  §  17,  pour  les  trois  autres  mots,  je  ne  sais  ce 
qu'ils  signilient. 
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de  t(tut(^  douleur.  Il  est  donc  libéré,  non  pas  iininédiateraent  après  son 
tapas,  comme  Kâlâsa,  mais  il  lui  faut  encore  traverser  une  pùi-iode  de  transi- 
tion. Skandaka  doit  lui  aussi  passer  par  cette  même  sorte  de  purgatoire. 
Lorsque  Gutama  demande  à  Maliàvira  où  est  allé  Skandaka,  Maliâvira  lui 
répond  qu'il  demeurera  douze  60^rt;-ojX(»iax  dans  V AcyiUahalpa,\Q  plus  haut 
des  douze  deux.  Gotama  demande  encore  :  Kahiin  f/nmihiti,  hahiin 
îwavajjihili,  c'est-à-dire,  où  irait -il  ?  où  abordera- t-il  ?  après  être 
demeuré  dans  le  kalpa;  et  Mahâvîra  répond  :  Goyaiun  MaJidvidehe 
vase  sljj/nhiti,  biijjhihiii,  miiccihiti,  parinivvahiti,  savoadiiJikanam 
(uulaiû  hdi-eliiti.  Ces  formes  futures  en  ihi  nous  sont  connues  par  le 
prâkrt  vulgaire.  L'ascète  mort,  entre  donc  dans  le  premier  des  douze 
kalpas,  puis  dans  le  Mahuvideha  varsha\  une  sorte  de  paradis  qui  sans 
doute  doit  son  existence  à  un  effort  d'imagination  tendant  à  rendre  un  peu 
plus  claire  et  plus  intelligible  l'idée  purement  négative  du  Nirvana.  Pour 
cela,  on  se  sera  appujé  sur  le  sens  de  vide/ia  (sans  corps)  et  sur  les  rap- 
ports étroits  que  l'on  observe  entre  les  premiers  principes,  l'origine  du  jainis- 
mc,  les  prédications  de  Mahâvîra,  d'une  part;  et  de  l'autre  les  Vide/tas  avec 
leur  capitale  Milltilà^.  Cette  idée  est  certainement  de  date  récente;  moins 
que  l'absolu  Nirvana,  elle  est  en  contradiction  avec  la  doctrine  brahmani- 
que de  jimniHukti  et  de  vidcltauiitldi  (Colebrooke,  £"85.,  I,  393).  Mâd- 
hava  la  connaît.  Dans  le  Sarvadarçana  au  paragraphe  41,  il  dit  :  «  D'autres 
obtiennent  cependaut  le  niukli  par  le  séjour  de  l'âme  dans  un  lieu  plus 
élevé,  uparideça,  après  qu'elle  est  libre  de  toute  impureté,  qu'elle  a  une 
connaissance  sans  limites  et  qu'elle  n'aspire  qu'à  la  jouissance  {sitkha)  ». 
Mais  il  connaît  aussi  l'autre  idée  plus  transcendaute,  et  en  discutant  le  sep- 
tième tattva,  nitihti  ou  vwksha^  il  s'exprime  ainsi  :  «  Moksha  est  le  dé- 
tachement entier  et  complet  du  /tarwrt,  (bon  ou  mauvais),  lorsque,  par  les 
obstacles  apportés  aux  causes  du  bandha  tt'ls  que  la  foi  fausse,  etc.,  il 
est  mis  un  terme  au  progrès  du  karma,  et  que  parla  iiirjarâ,  le  karma 
déjà  acquis  est  secoué,  rejet('\  Innnédiatement  après,  (l'âme)  s'élève  vers  l'ex- 


'  D'après  Wilsoii,  I.  309,  les  Tirtltamharas  ou  Jiiias  y  ont  leur  demeure 

*  Le  Sùryapi-ajfjapli,  par  exeni[ile  se  joue  ciaus  Milhilâ,  ville  qui  n'est  point  nommée  clans  la  Bhaga- 
vati  ;  on  y  trouve,  il  est  vrai  :  R  ijagiha,  Kayamgalâ,  Sâvatthi,  Tdmalitti,  Moijà  et  Sumsunuirapura. 
'  Sarvadarç.,  p.  40,  (j.  Cowel  lit  nirodltc  Ge  mot  (ou  n'irodhena)  est  exigé  par  le  sens. 
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tréraité  du  loka  (monde).  »  Dans  son  mouvement,  l'âme  est  comparée  à  une 
roue  de  potier  qui,  une  fois  mise  en  mouvement  par  la  main  ou  par  un 
bâton,  tourne  sans  perdre  l'impulsion  reçue,  même  si  la  force  motrice  cesse 
d'agir  :  de  même  pour  l'âme,  par  suite  des  nombreux  efforts  qu'elle  a  faits 
pour  parvenir  à  la  libération  finale,  —  alors  qu'elle  était  encore  dans  les 
entraves  du  bhava,  c'est-à-dire  de  la  vie  finie,  —  une  fois  délivrée  et  mal- 
gré la  cessation  de  l'effort,  elle  monte  poussée  par  l'impulsion  reçue.  L'âme 
est  encore  comparée  à  un  aldbu  (calebasse)  qui  recouvert  d'une  couche 
d'argile''  s'enfonce  dans  l'eau,  remonte  à  la  surface  lorsque  cette  couche  de 
saleté  a  disparu;  de  mêmi  l'âme,  délivrée  du  karma,  s'élève  dans  les  hau- 
teurs parce  qu'elle  est  asahga;  parco  qu'elle  est  affranchie  du  bandha, 
comme  une  graine  iVèramla  (plante  à  huile  de  castor)  -  qui,  par  nature,  a 
une  tendance  à  surnager  comme  la  flaunne  de  la  fournaise. 

Dans  cet  état  de  moksha,  et  à  ce  moment  même,  il  se  produit  une 
séparation  entre  les  deux  corps  îaijasa  et  hdrmana  (Wilson,  1,  310). 
Outre  ces  deux  corps  il  y  en  a  encore  trois  de  cités.  Les  nairaijikas 
(habitants  de  l'Orcus  ou  do  l'enfer),  ont  trois  corps  :  teyàè,  kamma'é  et 
viuvvie  (Bhagavatî,  I,  5.)  Ces  termes  sont  expliqués  différemment  par  Gole- 
brooke,  Wilson  et  Stevenson,  qui  ont  puisé  à  des  sources  différentes.  Le 
premier,  teyaé,  consiste,  suivant  Golebrooke,  Ess.2,  ilA,  dan»  les  facultés 
intellectuelles;  le  deuxième  dans  les  émotions  et  les  passions.  Stevenson  (chez 
Weber,  p.  121  et  suiv.)  explique  tejasv't,  par  corps  lumineux,  comme 
celui  des  dieux;  pour  Wilson  (I,  309,)  taijasa  est  «  la  forme  obtenue  par 
la  répressioa  des  nécessités  humaines  ;  dans  cet  état  l'homme  peut  faire 
sortir  du  feu  de  son  corps,  r)  Kamma'é  e^t,  suivant  Sle\ei\son,  Jm^mika  : 
«  any  body  obtaiued  as  the  fruit  of  merit  »;  suivant  Wilson,  hârmana  : 
«  the  form,  which  is  the  necessarj' conséquence  of  acts».  Veûvviè  correspond 
chez  Stevenson  et  Wilson  à  ratArya;  chez  Golebrooke  k  vaikârika.  Wilson 
et  Golebrooke  traduisent  :  «  trausmigrated,  assumed  in  conséquence  of  acts, 
as  the  forms  of  spiritsand  gods.  »  G'est  le  tejasvî  de  Stevenson  qui  dans  le 


'  Sarvad.,  40,   11,  il   faut  lire  vi'ta  au  lieu  de  Arfa. 

-  Ici,  ligne  Itî  et  17,  Màdliava  explique  la  différence  entre  le  saâga  et  le  bandha.  Le  premier  est 
une  union  par  laquelle  les  objets  sont  seulement  en  contact  les  uns  des  autres,  le  second  une  combi- 
naison indivisible  de  deur  choses  en  une  seule,  par  conséquent  une  union  inséparable. 
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vaihrya  voit  :  «  a  siipernataral  body,  assuinod  temporarily  »,  explication 
d'acvord  avec  le  Catruâjayam,  II,  599,  qui  rapporte  que  Sûrya  servit  les 
Jiiias  pendant  six  mille  ans  taikriijudehnbâh. 

L'embryon,  suivant  la  Bhagavati,  I,  7,  n'a  que  deux  corps  teyâ-kammaïm. 
Il  lui  manque  les  trois  corps  urùliya,  veucvl  et  â/târika.  Suivant  Gole- 
brooke,  Ess.,  2,  \1A,  l'àmc  a  toujours  les  deux  corps  iei/a  kammaïm.  Le 
premier  qui  vient  s'y  ajouter  est  Vaudârika,  le  corps  d'un  honniie  ou  d'un 
autre  être  terrestre;  il  a  une  forme  grossière.  La  Bhagavati  ne  dit  nulle  part 
expressément  le  nombre  de  çarlras  que  possèd(_^  un  homme  ordinaire;  il 
semble  qu'il  y  ait  quelque  rapport  entre  L^s  samugghâyas  (Bhag.,  111^  2) 
et  les  çar'iras.  Glu"/  AVilson,  Vaudârika  est  :  «  un  corps  élémentaire 
formé  par  la  réunion  des  éléments  »  (atomes?)  *;  chez  Stevenson  :  «  a  na- 
tural  body  ».  Chez  Golebrooke,  âhdrika  est  «  une  petite  forme,  sortie  de 
la  tête  d'un  sage  penseur,  pour  consulter  un  saint  omniscient  ».  Wilson, 
le  qualifie  d'  «  adventitious  »  et  donne  le  même  but  à  son  activité,  la  con- 
sultation des  Thihaiiikai-as  dans  le  Makàvideliahshelra.  Dans  l'Anuyo- 
gadvàrasûtra,  il  est  question  de  six  corps,  cités  par  Weber,  j^age  321.  Au 
livre  III,  chapitre  [\,  de  la  Bhagavati,  Mahâvîra  apprend  à  Gotama  qu'il 
s'est  trouvé  une  fois  dans  Vujjdiie  (udyàna)  Asoyasamda  façokashanda), 
dans  la  ville  de  Sumsumârapura ,  tandis  que  son  corps  était  dans  Vîsîppab- 
hdra ,  le  ciel  le  plus  élevé,  le  point  culminant  du  système  du  monde.  Je 
ne  puis  fournir  sur  les  çarlras  des  informations  plus  exactes.  Lorsqu'au 
moment  du  moksha,  les  corps  taijasa  et  hârmana  se  séparent  enfin,  l'âme 
se  dissout,  non  dans  le  néant  mais  dans  lejiva  universel,  le  jiva  du  monde  ; 
puisque  le  mukta  appartient  encore  au  tattva  jloa,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut;  mais  après  la  dissolution  finale,  savvadukkkapaklne,  il  «  est  libre 
de  toute  souffrance  ». 

'  Les  corps  des  neraiyas,  par  exemple,  son'  composés  d'atimes  différeiils. 
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CHAPITRE  V 


COSMOLOGIE 


I.  —  Suivant  la  cosmologie  boudhiquo,  des  mondes  inombrables  sont 
suspendus  dans  l'espace  infini.  L'un  de  ces  mondes  a  pour  centre  la  mon- 
tagne Meru  arrosée  de  tous  cotés  par  sept  mers  circulaires  séparées  l'une 
de  l'autre  par  des  ceintures  de  rochers;  la  septième  ceinture  est  environnée 
d'un  océan,  d'où  s'élèvent  quatre  grands  continents,  avec  les  îles  qui  leur 
appartiennent.  Cet  océan  aux  quatre  grands  continents  est  entouré  d'une 
cakravâla  (cliaine  de  montagnes  circulaire,  c'est-à-dire  l'horizon).  Sous  le 
mont  Mci'x  sont  situés  les  enfers  ;  au-dessus  s'élèvent  les  cieux.  Gliaque 
monde  à  son  soleil,  sa  lune  et  ses  étoiles,  qui  se  meuvent  régulièrement 
autour  du  Mcru.  Cotte  conception  du  Kosmos  est  en  harmonie  avec  la  con- 
ception jaina,  telle  que  l'expose  Golebrooke,  qui  a  puisé  ces  renseignements 
dans  Ileniacandra  et  à  d'autres  sources  qui  me  sont  inconnues.  Sous  ce 
rapport,  la  Bhagavatî  est  i)auvre  de  détails,  et  paraît  être,  si  je  saisis  bien 
ses  explications,  en  contradiction  avec  les  idées  de  Golebrooke,  dont  voici 
un  court  résumé  (Golebrooke,  Ess.,  2,  198). 

II.  —  Par  sa  forme,  le  monde  peut  se  comparer  à  une  statue  de  femme 
avec  les  mains  appuvées  sur  les  Iranches.  Le  milieu  de  la  statue  est 
la  terre  ;  la  partie  supérieure  est  le  séjour  des  dieux,  tandis  que  la  partie 
inférieure  représente  les  mondes  inférieurs.  Il  3-  a  sept  mondes  inférieurs  : 
ratnaprabhd,  etc.  ;  le  dernier  se  nomme  tainatamaprabltâ .  Au-dessus  de 
la  terre  s'élèvent  douze  Kalpas,  remplis  de  vimdnas,  demeure  des  dieux 
appelés  7vrt/j3a»«si«s.;  par-dessus  ces  Kalpas  est  le  séjour  des  neufs  Grai- 
vei/ahas,  et  au-dessus  les  cinq  vimânas  des  Anuitaras.  Il  y  a  quatre  classes 
de  divinités  :  les  Bhacanapatis,  les  Vi/anfaras,  les  Jyotishhas  et  les  Vai- 
mânikas.  Il  v  a  dix  sortes  de  Bhavanapatis ,  huit  sortes  de  Vyantaras,  et 
cinq  sortes  de  J ijotishkas ;  les  Vaimânihas    comprennent  les  douze  sortes 
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de  dieux  qui  habitent  les  douze  Kalpas,  les  Graiveyahas  et  les  Anuttaras 
qui  ont  leur  demeure  au-dessus  des  Kalpas^. 

La  terre  se  compose  de  nombreux  continents  distincts,  séparés  par  des 
mers  en  cercles  concentriques.  Le  premier  cercle  se  nomme  Jambudvipa,  le 
mont  Sudarçameru  en  occupe  le  centre.  Le  Jambudvipa  est  entouré  par 
la  mer  salée  ;  de  l'autre  côté  de  cette  mer  est  le  Dhâtukidvipa,  environné 
d'un  océan  noir.  Le  cercle  suivant  est  le  Pushkaixidelpa  dont  seule  la 
première  moitié  est  accessible  aux  hommes  ;  elle  est  séparée  de  l'autre  moitié 
par  une  chaîne  de  montagnes  infranchissable.  Dans  le  Jambudvipa  se  trou- 
vent trois  régions  principales  :  B/iarala,  Airâmta,  Videha>:arsha.  Ces 
trois  wrtrs/(fts  sont  habités  par  des  hommes  qui  pratiquent  dos  devoirs  reli- 
gieux ^,  c'est  pour  cela  qu'on  les  appelle  kurmabliùmi .  Les  autres  régions 
du  Jambudoipa  sont,  dit  Colebrooke,  h;  séjour  d'iionnnes  méchants  et  se 
nomment  kubJior/abhihni. 

m.  —  Les  Jainas  pas  plus  que  les  Bouddhistes  n'ont  de  cosmogonie. 
Dans  la  Bhagavati,  I,  6,  paragraphes  29-51,  Roho,  un  disciple  de  Mahâvira, 
demande  au  maître  quel  est  le  plus  ancien  :  le  monde  ou  le  non-monde,  la 
vie  ou  la  non -vie,  la  tin  du  monde  (loyainlej,  ou  la  hu  du  nun-nionde 
alot/amiej;  chacune  de  ces  questions  reçoit  la  même  réponse  :  tous  deux 
sont  des  états  éternels  (sâsayâ  bhâvd);  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  l'état  anté- 
rieur (ai/dnupuvvi  esà). 

Le  cinquième  chapitre  du  premier  livre  de  la  Bhagavati  traite  des  terres. 
Indrabhùti  demande  combien  il  y  en  a;  sept,  lui  est- il  répondu,  à  savoir 
rayanappablid,  etc.,  jusqu'à  tamattamà^ . 

Au  livre  41  se  trouvent  encore  cités  deux  noms  ào,  pudharis  (prUiiKisj  : 
dhûmappabhâ  et  vdluyappabJiù .  Chez  Hemacandra  ce  sont  1rs  noms  de 
quatre   des   mondes  inférieurs  :  t-alna    (joyau)  pfabhd,  rt(rkarâ    (caillou, 


'  Hémacaiidra  cbns  ses  scliolies  donne  d'autres  détails  sur  les  dieux,  e'.c. 

2  Ces  mots  iiidi(jue:it  ce  que  l'on  nomme  ailleurs  drya  Gel!e  iijée  est  commune  à  tous  les  Indous  ; 
cf.  par  exemple  Siddhànta-çiiomai.u,  GolàUlivàya,  III,  42  :  rafiiaoïjacaitltitir  iliaica /iuniârikàlihye 
çeshcshu  ciintyajajanâ  nicasan'i  sarce,  c'est-à-dire  :  «  seulement  ici  dans  le  pays  appelé  KuiHjrikd 
existe  le  système  des  castes  ;  dans  les  autres  pays  habitent  des  lioinmes  de  basse  extraction  ». 

3  Cette  même  question  est  posée  au  liv.  II,  3,  et  la  réponse  est  celle-ci  :  Jii:âbhii/a>ne  neraïynam 
jo  vitiô  (dvitiyo)  udiicso  (neyavve),  c'est-à-dire  :  «  il  faut  ouvrir  le  deuxième  chapitre  sur  les  nai- 
i\iyikas  djns  \e  Jiua-abihya)na  »,  ce  qui  desijjno  sa.:s  doute  un  livre  spécial  Wilson,  I,  2^1,  nomme 
un  Jinùbhigama. 
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gravier)  ;  càlukà  (sable);  panka  (boue);  dliûnia  (fumée);  tamali  et  uiahù- 
tamahprabhâ  ;  ces  noms  indiquent  aussi  l'ordre  dans  lequel  les  mondes  se 
suivent.  La  Bhaguvatî  veut  bien  indiquer  sept  mondes  inférieurs;  c'est  ce  qui 
ressort  clairement  des  explications  qu'elle  donne  i)lus  loin.  Dans  cette  (imise) 
rayanappabhd  pudJiaci,  il  y  a  trente  fois  cent  mille  *  nïrai/avâsas,  habi- 
tations de  l'enfer;  dans  les  autres  puclhavîs  il  y  en  a  vingt-cinq,  quinze, 
dix,  trois  laksJiânis  (100.000);  dans  la  sixième,  on  compte  99.995  niraya- 
vâsas,  et  dans  la  septième  cinq  seulement.  Dans  la  première  jj»r//iar(' il  y  a 
des  demeures  destinées  à  toutes  les  classes  de  ji  vas  ;  le  nombre  de  ces 
âvâsas,  est  très  exactement  rapportés;  et  il  en  est  de  même  pour  les  sept 
pudhavis.  Ce  que  la  Bhagavatî  rapporte  plus  luiu,  bien  qu'inintelligible 
dans  les  détails,  nous  montre  clairement  qu'elle  admet  sept  mondes.  Indra- 
bhùli  demande  :  imîse  (asyâm)  luim  bhande  rayanappabâe  pudhavie  lisde 
(trifiiçati)  nirai/àvâsasai/asahassesa  egameuaind  [ekaikasmin)  nirayâ- 
vâsainai  fniraydvâse  nercui/ûiuint  kecatiyâ  Uhititthdriâ  pdm  (c'est-à-dire 
praJHCipld'?)  alors  sont  éuumérés  huit  Uhànus  fst/ulmtsj  après  ce  premier 
slhilisl/idnu;  voici  leurs  noms  : 

2"   Uffdhaiidtthdiia,  c'est-à-dire  or/«7^a;(â  =^  skt  avogâliand. 

3°  Sarîratthdna  ; 

4"  Saiiighayanatthàna  ;  samghayaija  signilie  suivant  Malayagiri , 
(Weber,  p.  172,  note  1)  saùduinana,  «solide  construction  (hi  corps,  corps, 
combinaison  »  ; 

5"  Sa/HthiyâUhdiia,  c'est-à-dire  l'dkàrti.  (forme),  slliànd.  ;  la  forme  est 
Itu/itda,  «  nain,  revenant  »,  vu  cihu/inla; 

6"  LessâUhdiia;  lesâ  ou  lessà  =  leçyd  «  luuiieie,  éclata).  Quelques 
neraïyas  ont  une  lessd  plus  éclatante  que  les  autres;  mais  dans  cette  pucl- 
hàvi  et  la  deuxième  ils  ont  la  kàuQ)  lessâ;  dans  la  troisième,  la  Icsm 
est  blanche,  dans  la  quatrième  bleue,  dans  la  cinquième  misa  fmiçi-aj, 
dans  les  deux  dernières,  noire*. 


'  Ces  mêmes  chiflVes  se  retrouveQt  dans  Hèniacaudia,  mais  comme  ii.diquaut  les  nombres  des  liabi- 
lauls  des  divers  eul'ers,  d'après  B  et  Eieu.  Il  les  appelle  narakàvàsas  et  ians  les  scholies  il  parle  du 
Nanikrndra  Simdiitaka  qui  habite  au  centre  du  premier  ^)ra/o»*a  (?)  de  la  ratnaprabhCi  x>rlhiiï. 

-  Bien  que  cela  n'en  vaille  presque  pas  la  peine,  je  ferai  remarquer  que  ces  indications  sont  coulredites 
dans  le  livre  III,  4,  où  l'ou  dit  que  la  Icsd  des  neraïyas  est  Itamha  (krshna),  nila  ou  luiu.  Kàu  est 
probablement  une  faute  d'écriture  ou  de  lecture  pour  kùdu,  pâli  kâdo  pour  kâlo  (Skt.  kàla). 
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7°  Ditthit/uhia; 

8°  Nânatthâna.  Le  neratyn  a  ou  les  trois  nânas.  ou  les  trois  annânas. 
On  ne  dit  point  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  trois  nmtas  ou  annânas; 
comme  il  a  été  rapporté  plus  haut,  il  y  a  cinq  degrés  de /nana  et  des  espèces 
infinies  d'ajnâna  : 

9°  Jog iwaogatthâfa . 

Ces  neuf  tthânas  forment  avec  le  pitdhavitthâna  (c'est-à-dire  la  prtliim, 
où  habite  le  jwa),  le  dasa  tthânâ  de  chaque  ,/î??a.  Sauf  le  lessâtthâna  ces 
divisions  sont  valables  pour  tous  les  nairayikaîi  dans  les  sept  pudhavis,  et 
de  même  toutes  les  espèces  dejwn  sont  chacune  à  sa  manière  particulière, 
en  relation  avec  ce  dasa  tthânâ.  On  peut  encore,  sur  ce  sujet,  comjiarer 
la  Bhagavatî,  I,  9,  paragraphes  5-9. 

IV.  —  Pour  le  nombre  sept,  dit  Weber  (p.  237),  «  ist  wohl  die  Zahl 
der  Planeten  massgebend  gcwesen  :  vgl.  diesieben  dvîpa  der  Brâhmana  ». 
Si  l'on  considère  l'intluence  du  nombre  des  planètes  chez  les  autres  peuples, 
cette  remarque  n'est  pas  invraissemblable  *,  et  le  chiffre  de  huit  pudhavis, 
dont  parle  ailleurs  (fol.  560%  561%  562")  la  Bhagavatî,  pourrait  bien  être 
la  conséquence  d'une  observation  plus  attentive  du  monde,  laquelle  aurait 
conduit  à  donner  à  la  terre  une  place  parmi  les  sept  aiitres  planètes  ^  ?  cette 
observation  a  dû  se  faire  avant  qu'on  ait  eu  l'idée  de  deux  soleils,  de  deux 
lunes,  et  d'un  double  système  de  planètes  pour  le  Jambtidvîpa,  etc.  ;  on 
peut  comparer,  sur  ce  sujet,  Golebrooke,  Ess.,  2,  201  et  suivants,  et 
Weber,  Insf.  Stud.  10,  267,  72.  Cette  idée  est  combattue  par  Bhâskara 
dans  le  Siddhânda-çiromnni,  Golâdhyâya,  III,  8,  et  suivant.  La  première 
strophe  est  ainsi  conçue  : 

Dvau-dvau  ravîndû  bhaganau  ca  tadvad.  ekântarau  tâv  udayam  vra- 
jetam,  yad  abruvann  evam  anambarâdyâ  bravîmy  atas  tân  prati 
yuksiyuktim,  c'est-à-dire  :  quant  à  l'assertion  des  Digamharas  et  d'autres 
jainas  qu'il  y  a  deux  soleils,  deux  lunes  et  deux  séries  d'étoiles  paraissant  tour 
à  tour,  pour  la  réfuter  j'alléguerai  le  raisonnement  suivant.  »  Golebrooke  donne 


•  On  connaît  les  sept  murs  du  jialais  de  Deiocés  ;  les  sept  enceintes  du  temple  de  Bélus  à  Babylone 
qui,  comme  les  parapets  des  enceintes  d'Ecbatane,  ont  la  couleur  de  la  planète  à  laquelle  ils  sont  consa- 
crés; les  sept  portes  de  Thèbes. 

'  Ou  8  pudhavis,  parce  qu'il  y  a  liuit  directions  du  vent. 
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ces  arguments  au  passage  cité  *.  De  cette  idée  des  Jainas  qui  est  exposée  en 
détail  dans  le  Sùrapannatti,  il  n'est  fait  aucune  mention  dans  la  Bhagavatî, 
bien  qu'au  livre  III,  7,  il  soit  question  de  ccinidâ  et  de  sûrâ  au  pluriel.  Ce 
même  chapitre  renferme  une  liste  de  planètes  :  imgâlad  =  ahgâraka,  Mars  ; 
saninicara,  skrt  canaiçcara,  çani  ou  manda,  Saturne;  sukka,  çukra, 
"\'énus;  buha,  budha,  Mercure;  bahassati,  brhaspafi,  Jupiter;  puis  le 
soleil  et  la  lune.  Les  mêmes  noms  se  rapportent  au  chapitre  XX  de  la  Sûra  - 
pailfiattî;  là  aussi,  comme  dans  la  Bhagavatî  inigâlaci  est  encore  suivi  de 
deux  mots,  vîyâlaà  et  lohît/akkha  qui  désignent  également  Mars.  Yiyâlaâ  est 
leskvivyâla  (ka),  nom  de  la  troisième  période  dans  le  mouvement  rétrogade 
de  Mars  ;  JoJntakhha  est  le  skrt  lohiiâlihya,  «  celui  qui  est  appelé  lohita  »  : 
lohita  «  le  rouge  »,  est  un  nom  habituel  de  Mars  en  skrt. 

V.  —  La  PudJiavl  ^  présente  donc  un  système  du  monde  :  enfer,  terre 
et  cieux,  avec  une  enveloppe  quadruple;  ghanodalii,  un  océan  compact; 
ghanavâà,  un  air  dense;  tanuvââ,  un  air  léger;  et  uvâsamtara  (ava- 
kâçântara),  appelé  nabhas  chez  Hemacandra  4359.  Les  mondes  inférieurs 
forment  Vaholoya  fadholokaj;  \e  Jambudvîpa,  etc,  constituent  le  tiriya- 
loga;  le  sohamma  et  les  autres  kalpas  forment  Vuddhaloya  (ûrdhvaloka). 
Le  mot  tiriya,  dan?  la  terminologie  jaina  signifie  non  seulement  animal, 
et  dans  ce  sen?  il  se  combine  avec  manu  et  avec  deva,  même  sous  les 
formes  tiri  et  tirikkha,  mais  encore  tous  les  organismes  vivants,  à  l'excep- 
tion de  l'homme  (Hemacandra  :  tiryafnca  ekendriyadâyali) .  Dans  la  Bha- 
gavatî, II,  10,  nous  trouvons  aussi  l'expression  tiriyaloë  ;  il  y  est  dit  que, 
Hm  dhammatthikâya  (cf.  chap.  II,)  plus  de  la  moitié  est  dans  Vahoîoê,  un 
peu  moins  de  la  moitié  dans  Vuddhaloe,  et  le  reste  dans  le  iiriyaloé  ;  ce 
dernier  mot  ne  signifie  donc  pas  :  «  die  Seitenwelt»,  mais  «  la  terre  »  au 
sens  commun. 

Dans  chaque  pudlmvî  le  nombre  des  dîvas  fdvîpas)  est  indéterminé.  Le 


'  Colebrooke  mentionne  dans  ce  passage  cette  opinion  des  Jainas  :  que  la  terre  descend  continueUe- 
ment  dans  l'espace.  Celle  opinion  est  discutée  notamment  par  Tastronorae  Çripati,  cité  dans  l'édition 
de  la  Siddhànla  Çiromani,  publiée  par  Bàpudeva,  p.  250  :  «  adhah  »,ùit-il,  «  patantyâh  sthitir  asti 
norvyâ  nabhasy  anante'tra  vadanti  jainûh  »  ;  les  jainas  disent  :  Jamais  la  terre  ne  cesse  de  tomber 
dans  Tespice  inâai.  »  Il  définit  ainsi  le  double  système  planétaire  :  Do  candâ  do  sujjû.  ityddi  jaina- 
vâkyam. 

2  Pttdkavi  signifie  aussi,  «  la  terre  ».  Skrt  prthivi. 
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Jambudvipa  est  au  milieu  des  dloas  et  des  sammuddas  dont  le  nombre 
est  de  même  indéterminé.  Pour  d'autres  détails  on  peut  se  référer  à  la  Bha- 
gavatî,  II,  9,  oîi  il  est  question  àw  jh-âbhigame  dont  parlait  déjà  le  para- 
graphe 2  du  même  chapitre.  Des  varshas  du  Jambudvipa  elle  ne  cite  que 
le  Rhârahayn  *  vasam .  Voilà  les  seules  explications  rationnelles  que  donne  la 
Bhagavati  sur  la  cosmographie  jaina;  le  reste  n'est  qu'enfantillage  et  baga- 
telle, jeux  de  chiffres,  nombpes  extravagants  qui  de  l'infiniinent  petit 
s'élèvent  jusqu'au  fabuleusement  grand. 

'  Cette   forme  vient  de  Bhàratha;  où  le  Sanskrit  bharala,  la  forme  prâkrite  est  bharaha  ;  voir  Vara- 
ruci,  II,  8,  dans  Lassen  Inst.  Frac,  74. 
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ÉTUDE 


LE  MYTHE  DE  VRISABHA 


I 


Lorsqu'on  étudie  les  dogmes. des  Jaius,  on  ne  peut  se  défendre,  quelque 
habitué  que  l'on  soit  aux  exagérations  orientales,  d'une  impression  d'éton- 
nement  profond  en  présence  de  l'extravagance  naïvement  fantastique  de 
leur  cosmogonie  et  de  leur  théogonie.  C'est  surtout  dans  les  histoires  de 
leurs  Jiii as  ou  Tîrlhamkaras^  que  cette  extravagance  se  donne  libre  car- 
rière, et  là  elle  atteint  à  un  tel  degré  qu'il  est  impossible  à  l'esprit  le  plus 
disposé  au  merveilleux  de  conserver  la  moindre  illusion  sur  la  valeur  his- 
torique de  ces  récits  et  la  probabilité  de  l'existence  de  ces  personnages 
chargés  de  jouer  le  rôle  de  la  divinité  que  les  Jains  ont  exilée  de  leurs 
dogmes.  Tous  conçus  sur  le  même  modèle,  tous  de  race  rovale,  de  la  famille 

'  Les  Tirthamkaras  sont  vingt-quali'a  saints  personnages,  fondateurs  ou  prophètes  de  la  religion 
jaine.  Les  noms  que  leur  donnent  les  sectateurs  de  cette  religion  caractérisent  bien  l'idée  qu'ils  s'en 
font  :  Tirthamliara,  «  qui  a  franclii  l'Océan  »,  ou  «  qui  effectue  la  traversée  de  l'Océan  (du  monde)  », 
«  qui  transporte  au  delà  »,  »  qui  fait  passer  le  guè  ».  «  fondateur  de  religion,  prophète  »  (suivant  H.  Ja. 
cobi,  Sacred  Books  oftlie  East,  XXII,  luti-od.,  p.  XX). //na,  «  vainqueur  des  passions  u;  Jar/atprabhv, 
«  seigneur  du  monde  »  ;  Sartojna,  «  omniscient  »;  AdiçKara,  «  seigneur  suprême  »;  Dcvadideva 
«  dieu  des  dieux  »  ;  Kevali,  «  possesseur  de  kevala  (nature  spirituelle  exempte  d'erreur)  »  :  Arkat, 
de  la  racine  arh  (adorer),  «  digne  de  l'adoration  des  hommes  et  des  dieux  »  ^H.  H.  AVilson,  Sketch 
of  the  reWjious  scclslpf  the  Hindus,  As.  Res.,  XVII,  p.  249). 

AsN.  G.  —  X  51 
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(l'iksvaku  iiu  ilc^  celle  d'Harivaiiça*,  passant  par  les  mêmes  phases  d'exis- 
tence depuis  les  soniies  qui  présagent  leur  naissance  jusqu'aux  détails  de 
leur  vie  de  roi  et  d'ascète,  ne  dili'érant  entre  eux  que  par  le  teint  -,  la 
stature  et  la  durée  de  leur  vie  ^,  les  vingt- quatre  Tirthanikaras''.  sauf  les 
deux  derniers,  Pârçvanâtka  et  Maliàvîra,  qui  consei'vent  quelque  chose 
d'humain  —  sont  évidemment  des  mythes  créés  de  toutes  pièces.  Rien  dans 
les  livres  sacrés  des  Jains  ne  porti^  à  croire  que  ces  Tirtliarakaras  aient 
jamais  existé;  ce  sont  de  pures  tictious  qu'on  fait  naître  et  se  mouvoir  comme 
des  hommes,  sans  même  s'être  donné  la  peine  d'en  faire  des  hommes  doués 
d'une  apparence  de  réalité.  Et,  comme  pour  marquer  encore  davantage  ce 
manque  absolu  de  vie  et  d'originalité,  de  même  que  leurs  histoires,  leurs 
images  sont  à  tel  point  semblables^  qu'il  serait  impossible  de  les  distinguer 
les  imes  des  autres  sans  le  chin/ia,  ou  symbole  mystique,  dont  leurs  adora- 
teurs ont  soin  d'orner  la  poitrine  des  statues  ou  les  socles  qui  les  sup- 
portent ®. 

Pourtant,  si  imaginaires  qu'ils  se  révèlent  à  nous,  il  n'est  pas  admissible 
que  ces  Tirthamkaras  n'aient  jamais  été  que  des  mythes  sans  valeur  et  sans 
autre  destination  que  de  pasticher,  sous  des  noms  inventés  à  plaisir  ou  em- 


1  Ces  deux  familles  appartiennent  à  la  race  ou  tlynaslie  solaire. 

-  Deux  des  Tîrthamkaras  sont  rouges,  deux  blancs,  deux  noirs,  un  bleu  el  les  autres  ont  un  teint 
jaune  ou  brun  doré. 

3  Leur  stature  et  la  durée  de  leur  vie  va  toujours  en  décroissant,  depuis  Vrisabha  qui  avait  500  toises 
de  bauteur  el  vécut  8.400.000  grand-!s  a>tnees,  jusqu'à  Mahàvira  qui  eut  la  taille  d'un  homme  ordinaire 
et  mourut  à  soixante-dix  ans. 

■'  On  n'a  pas  encore  pu  découvrir  pourquoi  ce  nombre  a  été  choisi.  «  La  seule  induclion  que  l'on 
puisse  tirer  des  vingt-quatre  Tirthamkaras  et  des  vingt-cinq  liouddhas  cités  dans  des  textes  d'une  auto- 
rité reconnue,  c'est  que  cette  fiction  est  ancienne.  Y  a-t-il  quelque  fondement  à  cette  théorie  bouddhique? 
Ce  n'est  pas  à  moi  de  le  décider.  Toutes  les  autorités  en  fait  de  bouddhisme  se  sont  |  rononcées  pour 
la  négative.  »  (H.  Jacobi,  On  Mahàvira  and  his  successor:.  Indian  Anliquary,  IX,  p.  161). 

5  Le  même  fait  se  remarque  dans  le  bouddhisme  chinois  et  japonais,  où  des  noms  de  Bouddhas  diffé- 
rents sont  donnés  arbitrairement,  selon  les  sectes,  à  des  images  absolument  identiques. 

*  «  Les  vingt-quatre  Tîrthamkaras  ont  chacun  un  emblème;  c'est  à  la  présence  de  ce  signe,  placé 
au-dessous  de  la  figure,  qu'on  peut  les  reconnaître  dans  les  sculptures  ou  les  peintures  »  (Delamaiue, 
On  Srairàcs  or  Jains.  Trans.  Roy.  As.  Soc,  I,  p.  iii). 

Vrisabha  a  pour  emblème  un  taureau,  Ajita  uu  éléphant,  Sambhava  un  cheval,  Abliin:indana  un 
singe.  Sumati  un  courlis,  Padmaprabha  un  lolus,  Suparçva  uu  svastika,  Caudràprabha  la  lune,  Puspa- 
danla  un  crocodile  (makara),  ÇUala  un  çAvatsa,  Çrîyança  un  rhinocéros,  Vâsupujija  un  bufile,  Vimala 
un  sanglier,  Ananla  un  faucon,  Dharraa  une  foudre  (vajrj),  Çanti  une  aulilope.  Kunihu  un  bouc, 
Ara  un  naiulyararta,  Majli  une  jarre,  Munisuvrata  une  tortue,  Nami  un  lotus  bleu  (utpala).  Nemi 
ou  Aristaneminàtha  une  conque,  Pàrçvanàtha  un  serpent  et  Mahàvira  un  lion  et  quelquefois  un  var- 
dhamâiM  (?).  Selon  les  Jains  ces  symboles  auraient  pour  origine  une  marque  nalurelle  empreinle  sur 
le  corps  du  Tirthamkara.  ou  rappelleraient  l'objet  le  plus  imporlaut  du  songe  qui  a  annoncé  sa  venue. 


ETUDE    SUR    I,E    MYTHE    D  E    V  R  I  S  A  B  II  A  il7 

piTintés  au  hasard,  les  personnages  plus  ou  moins  légendaires  eux -mêmes 
des  épopées  brahmaniques.  Le  désir,  le  besoin  si  l'on  veut,  de  se  créer  nii^^ 
imposante  lignée  d'ancêtres  religieux  capables  de  donner  une  apparence  d'an- 
tiquité vénérable  à  une  croj'ance  sans  passé,  et  de  rivaliser  avec  les  'J'a- 
thagatas  du  bouddhisme  et  les  légions  de  Devas  du  brahmanisme,  n^- 
suffirait  pas,  selon  nous,  à  justifier  un  procédé  aussi  enfantin  et  si  pou  on 
rapport  avec  le  génie  et  les  traditions  du  peuple  indou.  Il  faudrait  admt^ttro 
pour  cela  que  le  jainisme  fût  une  création  assez  récente,  pour  que  le  sons 
primitif  de  ces  traditions  eût  été  perdu,  ce  qui  est  loin  d'être  prouvé,  et 
que  ses  fondateurs  eussent  été  des  imposteurs  assez  ignorants  pour  ne  pas 
chercher  au  moins  à  rattacher  les  dogmes  de  la  foi  nouvelle  aux  idées  f  in- 
damentales  de  la  métaphysique  naturiste  de  l'Inde. 

Ces  mythes  doivent  donc  avoir  une  valeur  et  un  sens  ;  sens  caché  pour 
le  vulgaire,  mais,  sans  doute,  familier  à  l'initié,  qui  s'est  perdu,  comme  celui 
de  bien  d'autres  mythes,  dans  la  succession  des  temps,  et  c'est,  croyons- 
nous,  dans  les  conceptions  primitives  du  brahmanisme,  dans  les  idées  et 
les  mythes  védiques,  que  nous  trouvons  l'explication  de  ces  légendes  des 
Tîrtharnkaras,  ou  du  moins  du  premier  d'entre  eux,  Vrisabha\  qui  parait 
avoir  servi  de  modèle  au  type  de  ses  successeurs  jusqu'à  Mahâvira. 

Nous  trouvons  dans  la  littérature  brahmanique,  dans  les  Piin'inas-,  un 
Vrisabha  qui  nous  semble  être  le  même  personnage  que  celui  des  écritures 
jaines  ^.  S'il  y  a  entre  les  deux  récits  des  divergences,  d'ailleurs  peu 
importantes,  elles  résultent  de  la  différence  des  points  de  vue  Liuxipiels  se 
sont  placés  leurs  auteurs  :  les  Jains  niant  l'existence  de  la  divinité  et 
anthropomorphisant  par  conséquent  leurs  héros  autant  qu'il  est  eu  leur 
pouvoir,  avec  l'intention,  peut-être,  de  rendre  méconaissable  le  mythe  original  : 
les  Brahmanes  le  considérant,  au  contraire,  comme  une  incarnation  de  leiU' 

'  Vrisabha  ou  RU-abha,  (le  Vi-i.m.  «  mâle,  taureau  ».  On  lui  donne  aussi  les  noms  de  VrHahkadcra. 
u  le  Dieu  taureau  »;  Vrisabhasena,  «  le  prince  taureau  »;  Nâbheya.  «  fils  de  N.ihlii  ».  Yugadiça, 
et  Yùgadijina,  «  le  premier  maître  des  Yugas  »,  Kauçalikn,  «  natif  de  Ki'çala  ».  AdimUha.  «  le 
prince  suprême  ».  Adiçvara  et  Adiparamécvara.  «  seigneur  suprême  ». 

*  Le  Marhhondeiia-Piiràna.  le  Padma-Puràna  et  surtout  le    Visnu  et  le  JHiiigavatà-Piirària. 

3  Les  livres  qui  traitent  spécialement  de  la  légende  de  Vrisablia  sont:  Le  Vris'ibha-Purdna,  sec- 
tion du  Camunda-rdya-Purâïia :  le  Vrixabhâ-Gàritra,  et  V Adi-Puràna.  Voiranssi  le  f'atru.'ijai/a 
Mdhdtmya  et  le  très  court  récit  qui  termine  le  Kalpasùlra. 
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Dieu  suprême  et  se  laissant  aller  à  exagérer  son  caractère  divin  au  risque  de 
lui  faire  perdre  l'apparence  humaine  ;  mais  il  y  a  aussi  des  points  où  la 
concordance  est  telle  que  l'hésitation  ne  semble  guère  possible.  Cependant, 
l'identité  des  deux  Vrisabha  a  été  contestée  par  des  auteurs  sérieux,  entre 
autres  par  l'illustre  indianiste  Wilson,  qui  soutient  que  le  Vrisabha  des  Pu- 
rânas  est  absolument  distinct  de  son  homonyme  par  la  raison  qu'il  n'est  pas 
un  hérétique*.  Il  est  incontestable  que  les  Purânas  ne  lui  donnent  pas  ce 
caractère;  ce  qui,  du  reste,  ne  doit  pas  nous  étonner  :  comment,  en  effet, 
pourraient-ils  représenter  sous  la  figure  d'un  hérétique  une  incarnation  de 
Visnu?  Mais  le  BhagavataPurâna^  nous  paraît  suffisamment  explicite 
quand  il  nous  dit  qae  Vrisabha  fut  incarné  pour  perdre  par  de  fausses 
doctrines,  ou  plutôt  par  des  doctrines  qui  devaient  être  mal  comprises,  la 
race  orgueilleuse  des  Daityas  ^  devenus  assez  puissants  pour  porter  ombrage 
aux  dieux  et  menacer  même  leur  existence.  On  va  voir,  du  reste,  que  l'iden- 
tité des  deux  personnages  ressort  assez  clairement  de  la  comparaison  des 
récits  jains  et  bi'âhmaniques. 


II 


Suivant  les  traditions  jaines*,  VrisE.bha,  qui  avait  déjà  vécu,  alternativement, 
sur  la  terre  dans  les  personnes  de  Mahâbala",  Vajrajangba'^,  Suvêdi'''et  Vajra- 
nâbhi*,  et  dans  divers  deux  sous  les  noms  de  Latitângadeva^,  Svayamprabha*", 
Acyutcndra  "  et  Sarvàrthasiddhideva''^,  naquit  dans  la  cité  de  Koçalà  ou  d'Ayo  - 


'  H.  H.  Wilson,  Sketch  of  the  religious  sects  of  the  Hiiidus;  As.  Res  .  XVII,  p.  280. 

»  E.  Buruouf,  Bhayavala-Purdna,  V,  VI,  tome  II,  p.  194. 

3  Dailyas.  «  flis  de  Vilî  »,  ilémons  ou  Asuras!. 

■•  Adi-Puràna. 

'■'  Mahàbala,  «  qui  a  une  grande  force  ». 

'■   Vajrajangha,  «  qui  a  le  mollet  eu  forme  de  vajra  (ou  foudre)  ». 

"  Suvt'di,  «  qui  a  un  bel  aulel  » 

s   Vajranàbhi,  «  qui  a  le  vajra  (foudre  ou  diamant)  pour  nombril  ». 

'■>  Lalitângailcva,  <>  le  Dieu  au  membres  gracieux  ». 

"^  Svaya'inpra'/ha,  «  celui  qui  brille  de  son  propre  éclat». 

"  Aci/utendra,  «  Indra  (maître)  de  ceux  qui  ne  sont  pas  déchus». 

'-  Sarvùrthasiddhideva.  «  le  Dieu  qui  procure  toutes  choses». 
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dhya*,  ii  la  fin  du  troisièmo  ou  au  coinuieuccmout  du  quatrième  âge  du  innnde 
actueP,  1(3  huitième  jour  de  la  lune  décroissante  de  Cailra^,  «  alors  que  le 
temps  de  destruction  semblait  être  proche  pour  les  hommes  par  suite  de  la 
disparition  des  Kalpcmikms ,  ou  arbres  célestes,  qui  avaient  jusqu'à  ce 
moment  fourni  abondamment,  et  sans  travail,  à  tous  les  besoins  de  la  race 
humaine  *.  »  Il  était  fils  de  Nâbhi  ^,  roi  d'Ayodhya,  et  de  la  reine  Mèrudevi^. 
Quoiqu'elles  aient  eu  la  durée  respectable  de  deux  millions  d'années  ',  son 
enfance  et  sa  jeunesse  sont  à  peu  près  passées  sous  silence  ;  on  nous  apprend 
seulement  qu'il  avait  le  teint  doré,  une  stature  de  cinq  cents  toises,  ou  cou- 
dées, et  portait  sur  son  corps  les  trente- deux  signes  de  la  beauté  parfaite. 
Ensuite,  pendant  les  six  millions  trois  cent  mille  ans  de  son  règne,  il  apprend 
aux  hommes  à  discerner  le  bien  du  mal,  le  possible  de  l'impossible,  à  connaître 
les  voies  propres  à  acquérir  les  biens  de  la  terre  et  du  ciel;  il  règle  les  divers 
devoirs  de  ses  sujets  en  instituant  les  quatre  castes.  Brahmanes,  Ksatrjas, 
Vaiçyas  et  Gudras,  et  leur  procure  les  moyens  de  subsister,  c'est-à-dire  : 
Asî,  a  l'épée  ));Masî^,  «  la  littérature  »;  Kriiî,  «  l'agriculture  »;  Vânijiya, 
«  le  commerce  »;  Pàsupata  ^,  «  l'élevage  du  bétail  ».  En  même  temps  il 
composait  les  quatre  livres  sacrés  Prathamânuyoga,  Karanânmjoga,  Cara- 
nânuyoJia  et  Dravyâmiyoga,  ainsi  que  plusieurs  ouvrages  sur  les  sciences 
destinés  à  améliorer  la  condition  de  l'humanité  *°.  De  diverses  épouses  il 
entrent   enfants,    parmi    lesquels  deux  couples  de  jumeaux,  Bharata"  et 


'  J.  Stevenson,  Kalpa-Sùtra,  p.  98.—  H.  Jacobi  :  Kalpa^Sûtra,  Sacred  Books  ofthe  East.  XXII, 
2S1.  —  H.  T.  Colebrooke,  Observations  on  the  Juins;  As.  Res.,  IX,  p.  304.  —  Account  of  the 
Jains;  As.  Res.,  IX,  p.  259. 

2  ji_  i\  Colebrooke,  Observations  on  the  Jains;  As.  Res..  IX,  p.  305  —  Chaque  temps  d'existence 
Jumouile,  ou  Yur/a,  est  divisé  en  deux  parties  :  Utsarpini,  «  période  croissante  »,  e\Arasarpini,  «  pé- 
riode décroissante  »,  chacune  desquelles  se  subdivise  en  six  âges.  Le  Kali-yuga  des  Brahmanes  corres- 
pond environ  au  quatrième  âge  A&VAvasaypini. 

3  J.  Stevenson,  Kalpa-Sùtra,  p.  98. 

*  Account  of  the  Jains  ;  As.  Res.,  IX,  p.  259. 

■'  Ndbhi,  «  nombril  »,  «  le  moyeu  d'une  roue  ». 

'^  A.  Weber,  Ueber  don  Çatruiljaya-Mâhàtmyam,  p.  27.  —  K.  Jacobi.  Kalpa-Sûtra  Sacred 
Books  of  the  East,  XXII,  281. 

'  J.  Stevenson,  Kalpa  Sûtra,  p.  90  —  H.  T.  Colebrooke,  Observations  on  the  Jains;  As.  Res.,  IX, 
p.  305. 

*  Littéralement:  «  l'encre  ». 

'  Pâsu,  «  béiail,  troupeau  »  ;  pati,  «  bouvier,  vacher,  berger  ». 

i'>  Notices  of  the  Jains;  As.  Res.,  IX,  p.  259.—  H.  .Jacobi,  Kalpa-Sûtra:  Sacred  Books  of  the 
East,  XXII,  282. 

*'  Bharata,  «  le  fort  ». 
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Brâhmî*,  nés  de  la  reine  Sumangalâ,  Bahûbali  ^  et  Sundarî  ^,  nés  de  Su- 
nandà  '*.  Ce  fut  pour  Bharata  qu'il  inventa  la  poésie,  pour  Bràbmi  la  gram- 
maire, et  pour  Sundarî  l'arithmétique. 

Son  rôle  d'instituteur  et  de  législateur  terminé,  Vrisabha  abdique  en 
fiiveur  de  son  fils  aîné,  Bharata,  et  se  retire  dans  une  solitude  pour  se  livrer 
aux  austérités  religieuses.  Enfin,  parvenu  à  la  science  parfaite,  kevala^,  il 
entreprend  de  répandre  cette  science  bienfaisante  qui  brise  les  entraves  de 
la  transmigration  et  parcourt  en  prêchant  les  provinces  de  Konka,  Benga  et 
Karnatak^.  Étant  arrivé  dans  une  forêt,  au  sommet  du  mont  Katàkachal, 
il  trouva  le  site  à  son  goût,  s'y  établit  avec  quelques  disciples  et  se  plongea 
dans  une  méditation  si  parfaite  que  rien  ne  pouvait  le  distraire  et  qu'il  fût 
mort  d'inanition  si  ses  disciples  n'avaient  eu  soin  de  lui  mettre  sa  nourriture 
dans  la  bouche.  Le  feu  ayant  pris  à  la  forêt,  Vrisabha,  qui  ne  s'en  était  pas 
aperçu,  périt  dans  les  flammes''.  Suivant  Hémacandra,  il  se  serait  simplement 
éteint  de  vieillesse  au  pied  d'un  arbre  (rata  ^),  sur  le  mont  Astâpada  ou 
Kailasa  ^. 

Le  Vrisabha  des  Purânas,  lui  aussi,  est  fils  de  Nàbhi  et  de  Mêrudevî  : 
«  Fils  de  Nàbhi  et  de  Mêrudevî,  le  Dieu  dont  la  force  est  immense  ^",  mon- 
tra aux  justes  la  voie  révérée  par  les  hommes  de  tous  les  ordres  ".  » 
«  Nâbhi,  qui  avait  pour  sa  part  le  pays  d'Himahva  ^-,  eut  de  la  reine  Mêru 
le  magnanime  Risabha^^.  » —  «  Quand  leur  père  ^'' fut  mort,  les  neuf  frères 
(Nâbhi,  Kimpurusa,  Harivarsa,  IlAvrita,  Ramyaka,Hiranmaya,  Kurii,  Bhà- 
draçva,  Ketumàla)  épousèrent  chacun  une  des  neuf  filles  du  Meru,  savoir  : 
Mêrudevî,  Pratirûpâ,  Ugradamstri,  Latâ.  Ramyâ,  Gyâmâ,  Nàri,  Bhadrâ  et 

'  Bràhmi,  «  issue  de  Brahtnâ  ». 

*  Bakûhali,  «  celui  qui  reçoit  (ou  qui  donne)  beaucoup  d'offrandes  ». 
'  Sundarî,  «  la  belle». 

*  Catrunjaya—Mnhdimya. 

5  Kevala,  «  l'absolue  mélaphysique  ». 

6  Delamaine,  On  Sraicàcs  or  Joins  ;  Trans.  Roy.  As.  Soc,  I,  p.  424. 
'  Delamaine,  On  Sraxcâcs  or  Jains  ;  Trans.  Roy.  As.  Soc,  I.  p.  425. 

*  Vata,  «  Ficus  religiosa  ». 

'  J.  Burgess,  Papers  on  Satrunjaya  and  the  Juins  :  Iniluiu  .\ntiquary,  II,  p.  134.   —   H.  Jacobi 
Saered  Books  of  the  East,  XXII,  283. 
•"  G'est-à-dire  Visnu. 

'*  E.  Buraouf,  Bhagavata-Puràna.  I.  m.  p.  UO. 
'2  liima,  a  froid,  hiver». 

'^  H.  H.  Wilson,   Vishnu-Purâna,  11.  i.  p.  1G2. 
'  '  Aijnidhra,  fils  de  Piijavrata. 
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Dêvnviti'.  y  —  k  Frappé  à  la  vue  de  ce  corps  si  parfait  et  si  digne  d'être 
célébrt'  ;iu  loin,  de  sa  splendeur,  de  sa  force,  de  sa  beauté,  de  sa  gloire, 
de  son  énergie  et  de  sa  vigueur,  le  [tèro  ^  nomma  son  tils  Risabha^.  « 

Dans  un  passage  cependant,  mais  il  est  unique,  le  Bhaguoula-Puràna'' 
donne  à  la  mère  de  Vrisabha  un  nom  différent,  qui  n'est  peut-être  du  reste 
qu'une  autre  appellation  de  la  même  déesse.  «  Fils  de  Nâblii  et  de  Sudevî, 
il  pariât  sous  le  nom  du  sage  Risabha  qui,  indifférent  et  plongé  dans  l'apathie 
du  Yoga  ""j  se  livrait  aux  pratiques  religieuses  que  lesRsis  "  regardent  comme 
l'état  de  la  contemplation  la  plus  haute,  maître  de  lui,  ayant  calmé  ses  sens, 
et  affranchi  de  tout  contact.   » 

Gomme  celui  des  Jains,  le  héros  brahmanique  est  un  roi  Gakravartin  '  ;  il 
a  cent  entants,  ou  cent  fils,  dont  l'ainé  est  Bharata,  le  souverain  légendaire 
qui  donna  son  nom  à  l'Inde  ancienne  ;  il  consacre  son  règne  à  apprendre 
aux  hommes  la  justice,  l'attachement  au  devoir  et  l'observation  des  règles 
religieuses  :  —  «  Ensuite  le  bienheureux  Risabha  regardant  son  royaume 
comme  le  champ  de  l'action,  après  avoir  donné  l'exemple  d'habiter  chez  son 
Guru  ^,  prit  congé  de  ses  maîtres  auxquels  il  avait  fait  des  présents,  et, 
enseignant  les  devoirs  de  chef  de  famille,  il  se  livra  aux  deux  espèces  d'actes 
que  recommande  l'Ecriture,  et  eut  de  Jayanti'',  qu'il  avait  reçue  d'Indra,  cent 
fils  qui  lui  ressemblaient.  L'ainé  fut  Bharata*"  legiand  Yogin,  aux  vertus 
excellentes,  qui  a  donné  son  nom  à  cette  division  de  la  terre  appelée  Bharala. . , 
Risabha,  qui  sous  ce  nom  était  Bhagavat,  l'être  indépendant,  qui  est  par  lui- 
même  toujours  afli-auchi  de  la  succession  des  apparences  vaines,  et  qui  n'a 
d'autre  sentiment  que  celui  de  la  béatitude,  Risabha  se  livrait  aux  œuvres 


1  E.  Burnouf,  Bhag.-Pur.,  V,  ii,  tome  II,  p.  1*8. 

«  Nàbhi. 

"  E.  Bournouf,  Bhag.-Pur.,  V,  iv,  tome  II,  p.  ISô. 

•i  Ibid.,  II,  I,  tome  II,  p.  163. 

^  Yoga,  «  uuion  de  l'àrne  individuelle  à  Vàme  universelle  au  moyen  de  l'ascétisme  ». 

"  Les  Riis  sont  les  poètes  saints  et  inspirés  qui  ont  les  premiers  chanté  les  Ii\mnes  du  Véda  et  institué 
le  sacrifice.  Comme  leur  principale  fonction  était  d'allumer  le  feu  sacré  ils  ont  fini  par  prendre  de  son 
caractère  divin  et  sont  devenus  pour  la  plupart  des  personniQcalions  des  mythes  solaires  ou  sidéraux. 

■^  Gakravartin,  «  empereur  souverain  du  monde  entier  ». 

'  Guru,  <(  maître,  précejjteur  ».  Les  préceptes  bràhuianiijues  exigent  que  l'éleve  habite  chez  S')n 
maiire  et  le  serve. 

^  Jayanti,  «  la  victorieuse  ». 

'0  «  Celui-ci  (Vrisaljha)  eut  cent  fils, 'dont  l'aine  l'ut  Bharala».  H.  H.  Wilaon,  Vishnu  Punina,  II. 
p.  1G.3. 
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comme  s'il  n'eût  pas  été  le  Seigneur,  enseignant,  par  son  exemple,  aux 
ignorants  la  lui  dont  le  temps  a  effacé  le  souvenir;  toujours  «'gai,  calme, 
plein  de  l)ont('^  et  de  compassion,  il  attachait  les  hommes  a  la  conditiim  de 
chi'f  de  famille  en  les  retenant  par  les  liens  du  devoir,  de  l'intérêt,  du 
plaisir,  de  la  renommée,  des  enfants,  de  l'immortalité*.  » 

Puis  quand  il  s'est  acquitté  de  ses  devoirs  de  souverain  envers  son  peuple, 
il  songe  à  son  salut,  à  l'exemple  qu'il  lui  appartient  de  donner  au  monde 
par  ses  vertus  religieuses,  et,  abdiquant  en  faveur  de  son  fils  Bharata,  il  se 
retire  dans  un  ermitage  d'abord,  ensuite  va  mendiant,  et  peut-être  prêchant 
(les  Purdnas  sont  muets  sur  ce  point),  à  travers  les  provinces  mêmes  que 
les  Jains  assignent  [lour  théâtre  aux  prédications  de  leur  Tîrtharukara,  jus- 
qu'à ce  que,  séduit  par  les  beautés  de  la  forêt  qui  couronne  le  sommet  du 
mont  Kutaka.  il  fixe  sa  résidence  d'ascète  en  cet  endroit,  où  il  meurt  bientôt 
après,  du  seul  genre  de  suicide  permis,  on  peut  même  dire  préconisé  par  la 
religion  Jaine,  la  mort  par  inanition,  ou  bien  consumé  dans  l'incendie  de 
la  forêt.  —  «  Risabha  ayant  gouverné  avec  justice  et  sagesse  et  célébré  de 
nombreux  rites  sacrificatoires,  résigna  la  souveraineté  de  la  terre  au  héros 
Bharata  et,  s'étant  retiré  dans  l'ermitage  de  Pulastya,  adopta  la  vie  d'un 
anachorète,  pratiquant  la  pénitence  religieuse  ^  et  accomplissant  toutes  les 
cérémonies  prescrites,  jusqu'à  ce  que,  émacié  par  les  austérités  au  point  de 
n'être  plus  qu'un  ensemble  de  peau  et  de  fibres,  il  mit  un  caillou  dans  sa 
bouche^  et,  nu,  }irit  la  voie  de  toute  chair  ^.  »  — •  «  Voulant,  ensuite,  enseigner 
aux  grands  solitaires,  dont  la  vertu  était  la  quiétude  et  qui  avaient  renoncé 
aux  œuvres,  les  lois  de  l'ascétisme  le  plus  élevé  que  caractérisent  la  dévo- 
tion, la  science,  elle  détachement,  il  sacra  roi  de  la  terre  l'aîné  de  ses 
cent  fils,  Bharata,  ce  serviteur  accompli  de  Bhagavat  et  l'ami  des  hommes 
dévoués  à  ce  Dieu.  Pais  ne  gardant,  de  tout  ce  qui  lui  appartenait  dans  son 
palais,  que  son  corps,  nu,  les  cheveux  en  désordre,  semblable  à  un  insensé, 
avant  bu  les  cendres  du  feu  consacré  ^,  il  sortit  en  mendiant  du  Brahma- 

'  E.  Buraouf,  lihag.-Pur..  V,  iv,  tome  II,  \i.  185. 

î  Tapas. 

•'  Sans  doule  pour  ne  pas  succomber  à  la  tealatiou  de  manger  et  de  pailer. 

<  H.  M.  Wilson,  Vishnu-Pur  ,  II,  i,  p.  ICÎ. 

'■>  Ayant  b.i  Us  cendres  du  feu  consacre.  Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  l'explicalion  de  cet  acie.  il 
nous  parait  qu'on  peut  y  voir  une  marque'de  rupture  complète  avec  le  inonde  en  ne  laissant  rien  derrière 
soi;  peut-t'lre  l'anlenrUn  Puràna  en  l'ait-il  seuleniejit  un  acte  de  folie. 
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varta'.  Cependant  Risablia,  qui  était  l'ornement  de  tous  les  gardiens  du  monde, 
et  en  qui  les  signes  de  folie  qu'annonçaient  ses  vêtements,  son  langage  et  ses 
actions,  cachaient  la  grandeur  de  Bhagavat,  enseigna  aux  Yogins  la  doctrine  de 
l'avenir^,  et  le  regard  fixé  sur  l'esprit  qu'il  saisissait  immédiatement  dans  son 
âme  avec  la  conviction  que  rien  autre  chose  n'a  de  réalité,  il  cessa  de  servir 
ce  corps  qu'il  voulait  abandonner  et  s'abstint  de  toute  action.  C'est  ainsi  que 
le  bienheureux  Risabha  s'était  affranchi  de  l'enveloppe  matérielle  de  l'âme; 
et,  cependant,  son  corps,  sous  l'influence  de  la  mystérieuse  Mâyâ^,  conti- 
nuait d'errer  sur  la  terre  avec  une  apparence  de  personnalité.  11  parcourut 
ainsi  à  ravonture  le  pays  des  Kogkas,  des  Vegkas,  des  Kutakas,  des  Kar- 
nâtakas  méridionaux  et  se  retira  dans  la  foret  du  mont  Kutaka,  ayant  la 
bouche  pleine  de  pierres,  nu,  les  cheveux  en  désordre  et  semblable  à  un 
insensé.  Là,  un  violent  incendie,  allumé  par  le  frottement  des  bambous 
que  le  veut  agitait,  embrasa  la  forêt  toute  entière  et  consuma  le  corps  de 
l'ascète.  C'est  Risabha  dont  les  préceptes  dr/areront  fatalement  Arhat^, 
roi  des  Koghas,  des  Vegkas  et  des  Kutakas,  qui  apprendra  son  histoire, 
lorsque  l'injustice  dominant  dans  l'âge  Kali,  ce  prince,  après  avoir 
abando)inê  la  l'oie  sûre,  prêtera  le  secours  de  son  intelligence  trompée  o 
la  mauvaise  doctrine  et  aux  fausses  croyances.  C'est  par  ses  efforts  que, 
diDis  Vàgc  Kali,  égarés  par  la  dii'ine  M(\ijâ  les  derniers  des  hommes, 
méconnaissant  les  devoirs  de  leur  loi  et  les  règles  de  la  pureté,  adopte - 
l'ont  suivant  leur  caprice  ces  pratiques  injurieuses  pour  les  Devas,  comme 
celles  de  négliger  les  bains,  les  ablutions,  les  purifications,  ou  de  s'ar- 
racher les  clieveux^;  et  que  troublé  par  l'injustice  toujours  croissante  de 
cet  âge,  ils   outrageroiit  le    Vedn,   les    Brahmanes,    le   sacrifice  et   le 


'   K.  Buriiouf.  Bha  /.-Pur.,  V,  iv,  tome  II,  \i.  i'-Vi. 

•  Faut-il  comprendre  par  là  qu'il  fut  le  premier  à  prêcher  le  dogme  d'une  vie  future,  idée  dont  on 
ne  trouve  pas  de  trace  positive  dans  le  Véda? 

3   Mâi/û,  «  illusion  qui  fait  croire  à  la  réalité  de  la  matière  »,  c'est  aussi  la  o  matière  primordiale  el 
éternelle  ». 

*  Arhat  est.  nous  le  savons,  la  désiguatioa  du  saiat  Jain.  Ne  serait-ce  pas  Açoka   que  le  Paràna 
désigne  ici  sous  le  nom  d'Arliat?  Voir  à  ce  sujet  Ed.    Thomas  :  Jainism  the  early  faith  of  Açoka. 

'  Il  n'est  pas  douteux  que  les  Jains  soient  désignés  ici,  car  on  sait  que  leurs  ascètes  doivent  s'arracher 
les  cheveux,  au  lieu  de  les  raser  comme  les  bouddhistes. 
^  E.  Burnouf,  Bhag.-Pin-..  V.  vi,  tome  II.  p.  104. 

Ann.  g.   —  .\  55 
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Gomme  ou  le  voit  par  les  quelques  citations  qui  précèdent,  il  n'est  guère 
possible  de  douter  que  les  récits  des  Purànas  jaius  et  brahmaniques  s'ap- 
pliquent à  un  seul  et  même  personnage;  et  quand  au  rôle  qu'il  a  joué  de 
fondateur  d'une  croyance  antagoniste  à  celle  des  liràhmanes,  ces  deniiers 
eux-mêmes  le  reconnaissent  implicitement  par  le  soin  qu'ils  prennent  d'ex- 
pliquer, d'un  côté,  que  ses  doctrines  furent  mal  comprises,  de  l'autre,  qu'en 
les  émettant  Vrisabha-Visnu  avait  pour  but  de  perdre  les  Daityas  '.  Le 
récit  du  Viitju-Puvâna  principalement  est  très  caractéristique,  et,  selon 
nous,  s'applique  bien  réellement  à  Vrisabha,  (juniqu'il  n'v  sdil  pas  nommé  et 
qu'il  s'agisse  seulcnn.'nt  d'une  création  de  la  Màyâ  de  Visnu.  Un  dirait  que 
l'acteur  de  ce  Piiràna,  pris  de  remords  d'avoir  trop  clairenrMit  désigné  le 
fondateur  du  Jainisme  conune  une  incarnation  de  Visnu,  ait  voulu  revenir 
sur  ses  aveux  imprudents  en  le  représentant  comme  un  être  }>uroment  illu  - 
soire,  sans  réalité,  une  sorte  d'ombre  vaine,  et  créé  dans  le  seul  but  d'iu  ■ 
duire  en  tentation  les  ennemis  des  dieux.  Voici  ce  curieux  passage. 

Les  dieux  affolés  par  les  progrès  desDaityas  supplient  Visnu  de  leur  venir 
en  aide  :  u  Leurs  prières  étant  terminées,  les  dieux  se  tournèrent  vers  le 
dieu  Hari-,  armé  de  la  conque,  du  disiiuc'*  et  de  la  massue^,  et  qui  che- 
vauche sur  Garudà  ^.  Se  prosternant  devant  lui,  ils  l'implorèrent  eu  disant  : 
—  Aie  compassion  de  nous,  ô  Seigneur  !  ot  protège  ceux  (jui  vimuient  cher- 
clier  près  de  toi  secours  contre  les  Daityas.  Prenant  garde  de  ne  pas  trans- 
gresser les  préceptes  du  Véda,  ils  se  sont  emparé  des  trois  mondes'',  et  se 
sont  approprié  les  offrandes  qui  nous  appartiennent.  Bien  que  nous  soyons 
comme  eux  des  portions  de  Toi''  nous  voyons  cependant  le  monde  imbu  de 
l'ignorance  de  l'unité  et  de  la  croyance  à  son  existence  propre.  Parce  qu'ils 
observent  les  devoirs  de  leurs  ordres  respectifs,  suivent  les  chemins  prescrits 


'  CeUe  lutte  des  (levas  conti'e  Jes  daityas  ne  serait-elle  pas  sin)]ilement  un  mvthe  de  la  lutte  de  la 
lumière  contre  les  ténèbres.  (Voir  H.  Kern,  Brhat-Samhilii.  InU'oducUon,  ji.  41.) 

^  Hari,  «  le  brillant  ». 

3  Cakra,  «  disque  »,  arme  de  jet  encore  eu  usage  chez  eerlain-;  peuples  sauvages  et  qui,  comme 
oUribut  de  Visnu.  représente  la  foudre. 

■1  Gada. 

^  Garuda,  le  roi  des  oiseaux,  sorle  d'aigle  ou  de  mdan  qui  est  la  monture  hubiluelle  de  Visnu.  C'est 
lui  qui  a  apporté  le  feu  (agni)  sur  la  terre. 

^  Monde  supérieur  ou  céleste,  monde  terrestre,  et  monde  inférieur  ou  enfers. 

'  Visnu  est  l'àme  nuiverselloi   le  grand  Tout,  puisque  c'est  de  lui  qu'est  né  Brahmà: 
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par  l'Écriture  Sainte  et  pratiquent  aussi  la  pénitence  religieuse*,  il  nous  est 
impossible  de  les  détruire.  Toi  !  de  qui  la  science  est  sans  limites,  apprends- 
uous  un  mojen  par  lequel  nous  puissions  exterminer  les  ennemis  des  dieux  ! 
—  Quand  le  puissant  Visnu  eut  entendu  Inir  requête,  il  fit  sortir  de  son 
corps  une  forme  d'illusion  -  qu'il  donna  aux  dieux,  et  parla  en  ces  ter- 
mes :  —  Cette  vision  décevante  aveuglera  complètement  les  Daitvas,  de 
sorte  que,  entraînés  hors  de  la  voie  du  Véda.  ils  pourront  être  mis  à  mort, 
car  tous  les  dieux,  les  démons  ou  autres,  qui  repousseront  l'autorité  du  Véda, 
périront  par  ma  puissance  exercée  pour  la  préservation  du  inonde.  Allez 
donc  !  et  ne  craignez  point  !  Que  cette  illusion  trompeuse  vous  précède.  En 
ce  jour  elle  vous  rendra  grand  service,  ô  dieux  ^  !  Après  cela,  la  grande 
déception  s 'étant  rendue  sur  la  terre,  aperçut  les  Daitjas  occupés  à  accom- 
plir des  pénitences  religieuses  sur  les  bords  de  la  rivière  Narmadâ,  et 
s'approchant  d'eux  sous  l'apparence  d'un  mendiant  nu,  la  tête  rasée  et 
portant  un  fai&ceati  de- plumes  de  paon'' ,  elle  leur  parla  ainsi,  avec  de 
douces  paroles  :  —  0  Seigneurs  de  la  race  daitya  !  pourquoi  pratiquez-vous 
ces  actes  de  pénitence  ?  Est-ce  dans  le  but  d'obtenir  une  récompense  dans 
ce  monde  ou  dans  nu  autre  ?  —  Sage,  répondirent  les  Daityas,  nous  accom- 
plissons ces  dévotions  pour  obtenir  une  récompense  dans  l'avenir.  Pourquoi 
nous  faites-vous  une  pareille  question  ?  —  Si  vous  ambitionnez  l'émancipa- 
tion finale,  répliqua  le  faux  ascète,  écoutez  mes  paroles,  car  vous  êtes  dignes 
d'une  révélation  qui  est  la  porte  de  la  félicité  suprême.  La  doctrine  que  je 
vous  enseignerai  est  la  voie  secrète  qui  conduit  à  la  libération  ;  il  n'en  est 
pas  de  plus  haute,  ni  de  supérieure.  En  suivant  ses  lois  vous  obtiendrez  le 
ciel  ou  l'exemption  d  >  l'existence  future.  Êtres  puissants  !  vous  êtes  dignes 
(arhata)  de  cette  doctrine  sublime  !  —  Par  de  telles  exhortations  persuasives 
et  par  beaucoup  d'arguments  spécieux,  cet  être  trompeur  détourna  les 
Daityas  des  principes  du  Véda  en  leur  enseignant  qu'une  même  chose  peut 
être  vertu  ou  vi(;e,  être  et  ne  pas  être,  peut  ou  ne  peut  pas  contribuer  à  la 
libération,  peut  être   l'objet   suprême  et  ne  pas  être  l'objet  suprême,  peut 


'  Tapas.  C'est  un  des  grands  moyens  d'acquérir  la  science  et  par  conséquent  Timmortalité. 

-  De  Màyâ. 

3  H.  H.  'Wilson,   Vishnu-Purâna.  III,  xvn,  p.  330. 

'  Caractères  spéciaux  auï  Yœfîs  jains. 
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être  effet  et   pas   effet,    peut  être  manifeste  et  pas  manifeste,  peut  être  le 
de%'oir  de  ceux  qui  vont  mis  et  de  ceux  qui  s'habillent  de  beaucoup  d'orne- 
ments *,    et  ainsi  les  Daityas  furent  écartés  de  leurs  propres  lois  par  les 
leçons  répétées  de  leur  précepteur  de  mensonge  qui  soutenait  l'égale  vérité 
de  dogmes  contradictoires,  et  ils  furent  appelés  arhatas-  de  l'expression  qu'il 
avait  employée  :  —  Vous  êtes  dignes  (arhata)  de  cette  grande  doctrine,  — 
c'est-à-dire    des  fausses  croyances   qu'il  leur  persuada  d'embrasser.   Les 
ennemis  des  dieux,  ayant  ainsi  été  amenés  à  apostasier  la  religion  du  ^'éda 
par  l'être  trompeur  envoyé  par  Visnu,  devinrent  à  leur  tour  les  propa- 
gateurs des  mêmes  hérésies  et  persuadèrent  d'autres  [Daityas]  ;  et  ceux- 
là  encore  communiquant    leurs    i)rincipes   à  d'autres,    par  qui  ils   furent 
l'épandus  de  plus  en  plus ,  le  Véda  fut  bientôt  renié   par  presque  toute  la 
race   daitya.    Alors   le   même    imposteur  revêtant   des  habits    de    couleur 
rouge  '*,  prenant  un  aspect  bienveillant  et  parlant  en  termes  doux  et  sédui- 
sants, s'adressa  à  d'autres  personnes  de  la  même  famille  et  leur  dit  :  — 
Puissants  démons!  si  vous  nourrissez  le  désir  du  ciel,  ou  du   repos  final, 
renoncez  à  l'exécrable  massacre  des  animaux  [dans  le  sacrifice]  et  apprenez 
de  moi  ce  que  vous  devez  faire.  Sachez  que  tout  ce  qui  existe  est  composé 
de  science  discernante.  Comprenez  mes  paroles,  car  elles  ont  été  proférées 
par   le  sage.    Ce  monde  subsiste    sans    rien  qui    le  protège  *  et  entraîné 
dans  la  poursuite  de  l'erreur,   qu'il    prend   faussement   pour  la   science, 
aussi  bien  que  corrompu  par  la  passion  et  le  reste,  tourne  sans  fin  dans  les 
entraves  de  l'existence.    —  De  cette  manière,  lui  leur  criant  :  —  Sachez! 
(budhiadvan).  — ■  et  eux  répondant  :  — C'est  su!  (Jjudhyate),   —  ces  Dai- 
tyas furent  entraînés  par  l'archi-trompeur,  par  ses  arguments  répétés  et 
par  ses  persuasions  diversement  pressantes,  à  se  détourner  de  leurs  di?voirs 
religieux.  Quand  ils  eurent  renié  leur  foi,  ils   persuadèrent  à  d'autres  de 
faire  de  même,  et  l'hérésie  se  répandit,  et  beaucoup  désertèrent  les  prati- 
ques imposées  par  le  Véda  et  par  les  lois^.  » 


'  Allusion  évideute  au  possibilisme  des  Jainf . 
-  Ici  les  Jaius  sont  désignés  sous  leur  nom  le  plus  habituel. 

^  Le  rouge  brun  a  été  primitivement   la  couleur  des  bouddhistes.  D'après  ce  passage  on  pourrait 
présumer  que  la  tradition  indoue  donnait  le  pas  au  Jainisme  sur  le  Bouddhisme. 
*  C'est-à-dire  sans  dieu  créateur  et  conservateur. 
5  H.  H.  Wilson,   Vishnu-Purà  \a,  III,  xviii,  p.  338. 
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III 


Avant  d'aboi'der  la  dei-uière  partie  de  ce  travoil,  la  recherche  du  sens 
primitif  du  mythe  que  nous  étudions,  nous  avons  encore  à  examiner  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  fondé  dans  l'opinion  qui  ne  veut  voir  dans  les  légendes 
jaines  que  de  purs  pastiches  des  récits  puràniques  et  par  conséquent  pos- 
térieurs à  toute  cette  littérature  brahmanique  si  moderne  elle-même.  Il  est 
incontestable,  quoi  que  prétendent  les  Jains,  que  leur  littérature,  telle  que 
nous  la  connaissons,  est  très  moderne  comparée  à  celle  du  brahmanisme  et 
même  du  bouddhisme  ;  les  critiques  les  plus  favorables  n'osent  guère  faire 
remonter  au  delà  du  vi"  ou  du  v"  siècle  de  l'ère  chrétienne  les  principaux 
de  leurs  livres  connus,  tels  que  le  Kalpa-Sûtra  et  la  Bhagavall  *  par 
exemple,  et  quant  aux  Angasei  aux  Piircas,  on  ne  peut  jusqu'à  présent, 
être  trop  circonspect  en  ce  qui  concerne  leur  antiquité".  Mais  si  les  recen- 
sions éciites  sont  relativement  modernes,  rien  ne  nous  prouve  que  les  idées 
et  les  dogmes  jains  ne  se  soient  pas  transmis  oralement  durant  des  siècles, 
de  la  même  façon  que  les  enseignements  des  Druides  ^,  et  en  tous  cas  les 
récentes  découvertes  faites  dans  les  Tojies  de  Mathurâ  ^  rapprochées  de  cer- 
tains passages  des  fameux  édits  d'Açoka  nous  autorisent  à  croire  que  ces 


'  s.  J.  Wai-ren,  Ooe»-  de  Godstienstige  en  Wijsgeerige  begrippen  der  Jainas  (Zv,'o\\e,  1875,  in  80). 
—  A.  Weber,  Ueber  die  heiligen  Scliriften  der  Jaina  ;  Indische  Studien,  1883,  p.  211-479.  — 
H.  Jacobi,  Kalpa-Sûtra,  Introduction.  —  J.Stevenson,  Katpa-Sûtra,  Introduction. —  EdwardThomas. 
Jainism,  the  early  faith  of  Açoka,  in-80;  London,  1!"77. 

2  A.  Weber,  loc.  cit.  —  H.  Jacobi  est  d'une  opinion  différente  :  «  Nous  savons,  dit-il,  que  les  livres 
sacrés  des  Jains  sont  antiques,  incontestablement  plus  anciens  que  la  littérature  sanskrite  que  nous 
avons  l'habitude  d'appeler  classique.  Au  point  de  vue  de  leur  antiquité,  beaucoup  de  ces  livres  peuvent 
lutter  avec  les  livres  les  plus  anciens  des  Bouddhistes  du  Nord.  »  Sacred  Bools.t  of  the  Knst,  XXII, 
Introd.  I. 

3  H.  Jacohi  :  /.  c,  p.  XXXVII. 

'  General  Gnnninghani,  Archœological  Report,  111,  p.  48.  «  C'est  peut-être  la  révélation  la  plus 
étonnante  et  la  plus  importante  qu'aient  produite  les  explorations  modernes  de  l'Inde.  11  est  vrai  que, 
selon  les  livres  des  Jains,  leur  croyance  n'a  cessé  de  fleurir,  sous  une  succession  de  précepteurs  reli- 
gieux, depuis  la  mort  de  Mahàvira  (527  avant  J.-C.)  jusqu'à  l'époque  actnelle;  mais  jusqu'à  présent, 
cependant,  on  n'avait  aucune  preuve  matérielle  à  l'appui  de  cette  prétention.  Le  tumulus  de  Kankâli, 
à  Mathuià,  a  maintenant  donné  le  témoignage  le  plus  complet  et  le  plus  satisfaisant  que  la  religion 
jaine,  même  avant  le  commencement  de  l'ère  cbrétieime,  doit  avoir  été  dans  une  situation  aussi  bril- 
lante et  aussi  florissante  que  celle  du  Bouddha.  )i 
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idées  et  ces  dogmes  étaient  bien  établis    au  commencement   de  Fére  chré- 
tienne et  peut-être  même  trois  siècles  avant. 

Il  serait  puéril  de  nier  la  teinte  pm^ânique  des  légendes  jaines;  mais  en 
résulte-t-il  qu'il  y  ait  plagiat  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  En  elFet,  du  moment 
que  les  Purànas  brahmaniques  fout  allusion  à  la  doctrine  des  Jains  et  placent 
leur  Vrisabha  au  nombre  des  incarnations  de  Visnu,  il  faut  forcément  ad- 
mettre que  la  légende  du  Vrisabha  jain  était  courante  au  temps  delà  rédaction 
de  ces  Purânas;  à  moins  cependant  qu'on  ne  leur  accorde  le  privilège 
de  l'inspiration  l't  de  la  révélation  !  Ge  n'est  donc  pas  aux  Purànas,  mais  aux 
idées  brahmaniques  que  les  Jains  ont  emprunté  la  légende  de  leur  premier 
Tirthamkara.  c'est-à-dire,  aux  idées  et  traditions  répandues  dans  l'Inde  à 
l'époque  du  grand  mouvement  religieux  qui  a  donné  naissance  à  cette  forme 
du  brahmanisme  dont  les  Purânas  sont  l'expression.  Il  devait  exister  à  cette 
époque  quelque  tradition  d'un  personnage  mythique,  doublé  peut-être  d'un 
héros  réel,  auquel  on  prêtait  un  rôle  qui  le  rendait  propre  à  être  adopté  par 
les  Jains  comme  fondateur  de  leur  secte  dans  les  temps  auté-historiques, 
adoption  qui  a  détermim'  les  Brahmanes  à  s'en  emparer  à  leur  tour  et  à 
l'introduire  dans  leur  Panthéon,  ainsi  qu'ils  l'ont  fait,  peut-être  à  la  même 
époque,  d'un  autre  de  leurs  adversaires,  le  Bouddha. 

Grâce  aux  découvertes  de  la  science  moderne,  nous  savons  que  toutes  les 
croyances  de  l'Inde  tirent  leur  origine  des  mythes  védiques  plus  ou  moins 
déguisés  et  altérés  par  le  temps,  et  qu'en  les  analysant  avec  soin  on  arrive 
presque  toujours  à  retrouver  le  sens  perdu  des  légendes  divines  qui  en 
forment  le  fond.  Il  serait  étrange  que  la  légende  de  Vrisabha  fit  seule  ex- 
ception à  cette  règle  à  peu  près  générale.  De  l'examen  attentif  et  de  la  com- 
paraison des  principaux  faits  relatés  dans  les  divers  récits  de  cette  légende, 
il  est  résulté  pour  nous  la  conviction  que  le  personnage  du  Vrisabha  jain 
n'est  autre  qu'un  mythe  igné,  c'est-à-dire,  qu'il  représente,  sous  une  forme 
évidemment  altérée  et  peut-être  avec  l'addition  de  quelque  souvenir  d'un 
personnage  historique,  VAgni^  du  Véda  pris  dans  ses  divers  rôles  de  feu  du 
sacrifice  et  de  feu  du  foyer  domestique. 

'  Agni.  I'  le  feu-dieu  ».  un  des  plus  impartants  des  dieux  védiques. 


ETUDE    SUR    I.E    MYTHE    DE    VUISABUA  .■i29 

Los  récits  des  Purànas  contirnieiit  cette  opinion  eu  faisant  de  Vrisabha 
un  incarnation  de  Visnu,  qui  est  dans  la  plupai't  des  cas  identique  à  l'Agni 
védique.  Dans  le  Véda,  en  effet,  Agni  est  triple,  ce  qui  veut  dire  qu'il  se 
manifeste  uu  iiabiti'  dans  les  trois  mondes  :  sur  la  terre  comme  fi'u  du  sacri- 
fice ou  du  fo_yer,  dans  l'atmosphère  comme  feu  de  l'éclair,  et  dans  le  ci(4 
comme  feu  céleste,  essence  et  père  des  deux  autres'.  Mais  il  est  aussi  Vojtl 
du  soleil-,  ou  son  char  et,  entîa,  le  soleil  lui-même^.  Or,  A'isiui  lui  aussi  est 
le  soleil'',  quoique,  au  preuuer  abord,  la  couleur  noire  (|u'on  lui  attribue 
semblât  contredire  co  fait  si  nous  ne  savions  que  le  soleil  a  deux  formes,  l'une 
brillante,  celle  du  soleil  diurne,  l'autre  sondx-e,  celle  du  soleil  invisible 
pendant  la  nuit,  et  que  cette  seconde  forme  est  dite  noire''';  le  Vnitn- 
Purchia,  du  reste,  nous  dit  positivement  que  Visnu,  ou  Nàràjana,  est  le 
soleil  considéré  comme  éternel  et  préservateur  de  tous  les  êtres*'.  Par  suite 
de  la  confusion  habituelle  aux  poètes  indous,  le  Visnu-soleil  est  devenu 
aussi  le  feu  terrestre,  de  la  même  manière  et  par  la  même  raison  qu'Ayni, 
le  feu  terrestre,  est  devenu  le  soleil.  Les  Puràuas  \'ont  encore  nous  en 
fournir  la  preuve  indiscutable.  De  même  qu'Agni^  Visiiu  mange  le  sacrifice  ; 
il  le  dévore  directement  comme  feu,  et  indirectement  par  la  bouche  des  sa- 
criticateurs  :  «  Non,  je  ne  mange  pas  autant  lorsque,  pendant  la  cérémonie, 
je  dévore  par  la  bouche   du  feu  l'offrande  de  celui  qui  célèbre  le    sacrifice, 

'  Le  l'eu  céleste  engendre  le  leu  lerreslre  dans  le  buis  au  moyeu  de  Ja  pluie,  «  considérée  comme  ren- 
fermant un  élément  mâle,  c'est-à-dire  le  feu  ».  A.  Bergaigne,  Religion  védique,  I,  p.  33.  —  «  Li 
croyance  à  l'identité  du  feu  terrestre  et  de  celui  qui  s'allume  dans  l'urag-e  sous  la  forme  de  l'éclair  ou 
même  de  celui  qui  apparaît  tous  les  matins  à  l'Orient  sous  la  forme  du  soleil,  n'est  pas  moins  solide- 
ment établie  ».  Ibid.,  Introduction,  p.  11. 

-  Ibid.,  p.  li. 

^  Ibid.,  p.  16. 

•i  X  C'est  ainsi  que  Visnu,  faisant  ses  trois  pas,  parait  n'être  qu'uji  représentant  du  mâle,  Agni  ou 
Sema,  transmigrant  dans  les  trois  mondes.  »  A.  Berraigne,  Bel.    Véd..  Introduction,  p.  15. 

«  Visnu  garde  la  troisième  place,  la  place d'Agni  ».  —  «  Parla  trace  supérieure  du  pied  de  Visi.iu,  tu 
gardes,  u  Agni,  la  forme  mystérieuse  des  vaches.  »  —  «  Visnu  est  Agni  co]ii;u  comme  séjournant  dans  le 
lieu  du  mystère,  mais  aussi  comme  en  sortant  pour  se  manifester  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ».  Ibid.  II, 
p.il4-419. 

5  «  Il  n'est  encore,  quand  il  disparait  le  soir,  qu'au  milieu  de  sa  course;  c'est  qu'il  a  deux  formes, 
l'nne  sons  laquelle  il  se  lève,  et  l'aulre  sous  laquelle  il  se  dirige  vers  l'es',  évidemment  pendant  la  nuit. 
Le  vers  I,  115,  5,  nous  apprend  que  l'une  de  ces  formes  (le  texte  dit  «  splendeurs  »)  est  brillante  et 
que  l'autre  est  noire:  mais  par  ce  terme  «  noire  »  il  faut  entendre  simplement  «  invisible  ».  A.  Ber- 
gaigne,  Rel.  Véd.,  I,  p.  7. 

8  «  The  porpoise-celestial  sphère  (Ihe  Sun)  is  one  with  Nàràyana.  Nàràyana,  Ihe  prinieval  existent, 
and  eternally  enduring,  seated  in  the  keart  of  the  stellar  sjjhere,  is  the  supporter  of  ail  beings.  »  II.  H. 
Wilson,   Vislinu-Purâna,  II,  ix,   p.  232. 

''  A.  Bergaigne,  liel.  Véd.,  I,  p.  39. 
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couverte  du  beurre  clarifié  qui  en  découle,  que  quand,  par  la  bouche  d'un 
brahmane  satisfait  d'avoir  déposé  en  moi  le  fruit  de  ses  ceuvres,  je  mange 
une  seule  bouchée  de  sa  portion  '.  »  —  «  Je  ne  vois  aucun  être  qui  vous 
égale,  ô  Brahmanes  ;  comment  donc  pourrais-je  en  trouver  qui  surpasse  la 
race  de  ces  hommes  par  la  bouche  desquels  je  mange,  bien  plus  volontiers 
que  par  le  sacrifice  du  feu,  l'offrande  qui  leur  est  présentée  avec  foi  -.  »  En 
voulons-nous  encore  une  autre  preuve?  he  Bhnf/avaia-Ptird/ui  \a  nous  la 
fournir  dans  le  récit  du  sacrifice  célébré  par  iSàblii  pour  olitenir  un  fils  : 
«  ?sàbhi,  désirant  aAi.iir  do  la  postérité,  offrit,  dans  le  recueillement,  avec 
Mèrudevî,  sa  femme,  qui  était  stérile,  un  sacrifice  à  Bhagavat,  le  mâle  du 
sacrifice.  Pendant  qu'avec  un  cœur  purifié  par  la  foi  il  exécutait  la  céré- 
monie, et  au  moment  où  s'accomplissaient  les  actes  les  plus  importants  ^,  Bha- 
gavat que  l'on  n'obtient  pas  aisément  même  par  l'emploi  heureux  de  tous 
les  moyens,  tels  que  les  substances'',  le  lieu,  le  temps,  les  mantras^,  les 
ritcidjs^,  les  présents  et  les  i-ègles  convenables,  mais  qui  revêt  une  belle 
forme  par  affection  pour  ses  serviteurs  et  ne  songe  qu'à  donner  aux  siens 
ce  qu'ils  désirent,  Bhagavat  lui  apparut  avec  ce  corps  invincible  qui  ravit  les 
coeurs  et  qu'embellissent  des  membres  dont  l'âme  et  les  yeux  sont  charmés. 
Brillant  comme  l'or",  il  paraissait  être  le  plus  beau  des  hommes;  il  avait 
quatre  bras  et  un  vêtement  de  soie  jaune;  le  signe  du  (Jrivatsa^  ornait  sa 
poitrine,  il  avait  pour  attributs  la  conque,  le  lotus;  une  guirlande  de  tieurs, 
le  ca/ira",  le  joyau  immortel**^  et  la  massue.  U  était  paré  d'un  diadème,  de 
pendants  d'oreilles,  d'un  collier,  de  bracelets,  d'anneaux  pour  les  bras  et 
les  pieds  et  d'une  ceinture  qui  étincelait  de  l'éclat  des  pierreries.  A  la  vue 
du  Dieu,  le  rilvidj,  les  membres  de  l'assemblée  et  le  chef  de  la  maison 
inclinant  tous  respectueusement  la  tête,  l'abordèrent  avec  les  mêmes  hon- 

'  E,  Buniouf,  Bhagacata-Purùiia,  111,  xvi.  tome  I.  p.  2iCi. 

2  Ibid.,  V,  IV,  tome  11,  p.  190. 

3  Probablement  le  moment  où  l'étincelle  jaillit  de  ï'ùrani. 

'  Les  substances  propres  à  produire  et  à  entretenir  le  feu  ainsi  que  les  ullVaudes. 
'•'  Prières,  formules  d'incantation. 
'"'  liitvidj,  «  sacrificateur  ». 

"  Ici  on  lui  donne  la  couleur  d'or  du  feu,  au  lieu  de  son  teint  noir  ou  bleu  habituel. 
*  Crivaisa,  «  touffe  de  poils  sur  le  sein  de  Visnu  ».  Chez  les  Jains  ce  si^ue  est  une  rosace  à  quatre 
feuilles.  (Voir  H.  T.  Colebrooke,  Observations  on  the  Jains;  As.  Res..  IX.  p.  304.1 
'  Cakra.  «  disque  Je  guerre  »,  la  foudre  dans  les  mains  de  Visiin. 
10  Kauitublia. 
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neurs  que  des  malheureux  qui  tixiuveraient  un  pr/'cicux  trésoi-.  Alurs  les 
Brahmanes,  après  avoir  adoré  Bhagavat  etTavoir  remercié  d'être  apparu  dans 
leur  sacrifice,  lui  exposent  le  désir  ardent  de  Nàbhiet  le  conjurent  d'accorder 
au  roi  la  faveur  qu'ils  demandent  pour  lui.  Ayant  entendu  ainsi  réciter  ses 
louanges,  Bhagavat,  le  chef  des  immortels,  dont  les  pieds  recevaient  les  hom- 
mages de  ceux  qu'avait  réunis  le  roi  de  la  terre,  répondit  avec  compassion.  » 

«  Bhagavat  dit  :  —  0  vous,  Rsis  dont  les  chants  sont  si  vrais,  quelle 
est  haute  la  faveur  que  vous  me  demandez  en  désirant  que  je  donne  au  roi 
un  fils  semblable  à  moi,  un  tils  qui  par  son  idonlité  avec  moi  soit  un  autre 
moi-même!  Mais  la  parole  des  Brahmanes  ne  doit  pas  être  vaine,  car  leur 
race  divine  est  ma  bouche.  Je  descendrai  donc,  à  l'aide  d'une  portion  de 
ma  substance,  au  sein  [de  la  femme]  du  fils  d'Agnidhra  qui  n'a  pas  d'enfants. 
—  Après  avoir  ainsi  parlé  au  roi  eu  présence  de  Mêrudevî,  sa  femme,  qui 
écoutait,  Bhagavat  disparut.  » 

«  Bhagavat  que  les  Rsis  suprêmes  s'étaient  rendu  propice  dans  la  cérémo- 
nie, voulant,  ô  roi  donné  de  Visnu,  satisfaire  Nàbhi,  descendit  avec  un  corps 
pur,  dans  son  gynécée  au  sein  de  Mêrudevî,  afin  d'enseigner  la  loi  aux 
pénitents  qui  vont  nus,  aux  Çramanas,  aux  Rsis  et  à  ceux  qui  font  vœu  de 
chasteté  ^  » 

Nous  avons  plusieurs  points  à  signaler  dans  ce  récit,  et  en  premier  lieu 
l'épithète  de  mâle  du  sacrifice  habituellement  réservée  à  Agni  et  appliquée 
ici  à  Visnu.  Pour  qui  connaît  un  peu  la  phraséologie  védique,  il  est 
facile  de  reconnaître  Agni  dans  la  description  du  dieu  que  l'on  n'obtient 
pas  aisément  apparaissant  à  ses  serviteurs  brillant  comme  l'or  et  vêtu  de 
soie  jaune  ;  enfin,  autre  fait  très  important  pour  le  sujet  qui  nous  occupe, 
Vrisabha  est  non  seulement  semblable,  mais  identique  à  Visnu,  c'est  un 
autre  lui-mènie,  une  portion  de  sa  substance. 

Sans  attribuer  au  nom  lui  -même  une  importance  exagérée,  il  ne  faut  pas 
non  plus  lui  refuser  toute  valeur,  surtout  si,  comme  il  se  rencontre  ici, 
toute  une  série  de  noms  ont  un  sens  qui  se  rapporte  évidemment  à  un  même 
phénomène  ou  à  un  même  élément;  c'est  du  reste  le  plus  souvent  par 
l'étymologie    que  les  mythologues  parviennent  à  reconnaître  le  sens  pri- 

'  E.  Burnoui',  Bhagavata  Purâna.  V.  m.  tome  II,  p.  182. 
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raitif  des  mythes  et  à  retrouver  leur  origine,  et  ici  elle  nous  sera  de  grande 
utilité.  Nous  avons  vu  que  Vrisabha,  ou  vrisa,  signifie  «  mâle,  taureau  »  ; 
or  c'est  là  une  épithète  attribuée  fréquemment  dans  le  Véda  à  Agiii  ',  à 
Sonia  et  au  ciel  considérés  comme  générateurs.  De  plus,  et  ceci  devient 
plus  concluant  encore,  tous  les  noms  attribués  à  Vrisabha  pendant  des 
existences  antérieures  sur  la  terre  ou  dans  divers  cieux  sont  des  ôpithètes 
du  l'eu  oud'Agni.  Ainsi,  dans  sa  première  existence,  il  s'appelle  Mahàbala, 
«  qui  a  une  grande  force»,  et  dans  le  ciel  il  prend  le  nom  Lalitânga  leva 
K  le  dieu  aux  membres  gracieux  »  ;  il  revient  ensuite  sur  la  terre 
comme  Vajrajangha,  «  celui  qui  a  le  mollet  en  forme  de  foudre,  ou  l'éclair 
pour  jambe»,  et  passe  dans  un  autre  ciel  où  il  devient  le  dieu  Svayampra  - 
bha,  «  qui  brille  de  son  propre  éclat  »;  continuant  ses  migrations,  il  est, 
dans  une  nouvelle  existence  terrestre,  Suvêdi,  «  qui  a  un  bol  autel»,  et  a;; 
ciel  Acyutendra,  «  Indra,  ou  maître,  de  ceux  qui  ne  sont  pas  déchus  »  ; 
enfin  nous  le  trouvons  une  dernière  fois,  avant  son  incarnation  tinalo,  dans 
la  personne  du  prince  Vajranàbhi,  «  qui  a  la  finidn^  pour  nombril  », 
nu,  ainsi  qu'il  résulte  du  sens  védique  du  mot  Isàbhi,  «  qui  a  la  foudre 
[lour  père  »,  et  de  Sarvârthasiddhideva,  «  le  Dieu  qui  procure  toutes 
choses  » . 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ses  qualités  et  ses  beautés  corporelles  ;  mais, 
cependant  nous  remarquerons  en  passant  que  son  /riiit  d'or  s'applique  par- 
faitement au  feu,  ainsi  que  le  passage  suivant  du  Bliayavaia-  Piirnun 
relatif  au  prince  nouveau-né  :  k  Frappé  à  la  vue  de  ce  corps  si  parfait 
et  si  digne  d'être  célébré  au  loin,  de  sa  splendeur,  de  sa  force,  de  sa  beauté, 
de  sa  gloire ,  de  son  énergie  et  de  sa  vigueur,  le  père  nomma  son  tils 
Vrisabha.  » 

«  Indra,  jaloux  de  sa  gloire,  refusa  la  pluie  à  son  royaume,  mais,  à  la 
vue  de  ce  désastre,  le  iMenheureuxRisabha,  le  maître  du  Yoga,  la  fit  toiii - 


1  «  Agni  reçoit  le  nora  i&  taureau  dans  diverses  circonstances,  particulièrement  comme  niugissanl. 
comme  abondant  en  semence,  comme  armé  de  cornes  qui!  aiguise  et  qui  le  rendent  difficile  à  saisir  j  ou 
simplement  comme  fort,  comme  ayant  un  «  cou  puissant  ».  Or  les  mugissements  rappellent  surtout  le 
bruit  du  tonnerre  qui  accompagne  l'éclair,  et  la  semence,  la  pluie  dont  la  chute  suit  oi-dinairement  l'appa- 
rition d'Agni  sous  cette  forme.  Les  cornes  du  feu  paraissent  cire  ses  flammes  et  conviennent  surtout  au 
feu  terrestre.  Mais  comme  symbole  de  la  force,  et  aussi  de  réiément  mâle,  la  figure  du  Taure.nu  repré- 
sente .\gMi  sous  toutes  ses  formes,  y  compris  celle  du  soleil.  »  A.  Bergaigne,  Rel,  Véd.,  I,  p.  142. 
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ber  eu  souriant,  à  l'aide  de  sa  mystérieuse  Màyà,  dans  son  empire  nommé 
Ajanâblia  ^  » 

«  Entouré  des  habitants  de  la  ville,  de  ceux  de  la  campagne  et  de  ses 
gens,  le  roi  sacra  ^  sou  fils,  objet  do  l'affection  de  tous,  pour  qu'il  fût  le  gar- 
dien des  digues  de  la  loi  ;  puis  l'ayant  confié  aux  Brahmanes,  il  se  rendit 
avec  Mèrudevi  auprès  de  la  Viçâlà  et  y  servant  le  bienheureux  Vâsudeva-' 
qu'on  nomme  Naranârâyana'*,  par  la  pratique  d'une  pénitence  calme  et  pro- 
tbndi3  et  par  une  intense  méditation,  il  obtint,  avec  le  temps,  de  partager  sa 
grandeur  ^.  )i 

Si  maintenant  nous  passons  aux  travaux  de  Vrisablia  pendant  sa  carrière 
de  monarque,  nous  remarquons  que  Jains  et  Brahmanes  lui  prêtent  surtout 
uu  caractère  de  civilisateur.  Ils  placent  sa  venue  à  une  époque  très  reculée, 
dans  les  temps  mythologiques;  et  lui  attribuent,  les  Jains  pi^incipalement, 
la  gloire  d'avoir  instruit  les  hommes,  de  leur  avoir  appris  les  industries 
et  les  arts  nécessaires  à  la  vie,  de  les  avoir  fait  vivre  en  société  et  régle- 
menté cette  société  par  des  lois.  «  Il  apprit  aux  hommes,  dit  la  légende  jaine, 
à  discerner  le  bien  du  mal,  le  possible  et  l'impossibl?,  à  connaître  les  voies 
propres  à  acquérir  les  biens  de  la  terre  et  du  ciel  ;  il  régla  les  divers  devoirs 
des  hommes  eu  instituant  les  quatre  castes  des.  Brahmanes,  des  Ksatryas, 
des  Vaiçyas  et  des  Gudras,  et  leur  procura  les  moyens  de  subsister,  c'est- 
à-dire  Asi,  Masî,  Kriài,  Vàmjiya  et  Pâsupala  ".  —  «  Risabha,  dit  le  Bha  - 
gaoata-Puràna,  qui  sous  ce  nom  était  Bhagavat,  se  livrait  aux  œuvres 
comme  s'il  n'eût  pas  été  le  Seigneur,  enseignant,  par  son  exemple,  aux  igno- 
rants la  loi  dont  le  temps  a  effacé  le  souvenir;  toujours  égal,  calme,  plein 
de  bonté  et  de  compassion,  il  attachait  les  hommes  à  la  condition  de  chef  de 
famille  en  les  retenant  parles  liens  du  devoir,  de  l'intérêt,  de  la  renommée, 
des   enfants,  du  plaisir,  de  l'immortalité''.  » 

Mais  précisément  ce  rôle  de  civilisateur  et  surtout  de  fondateur  de  la 


'  Ajandblia,  «  dont  le  nombril  (ou  le  père)  est  éternel  ». 

2  Dans  le  sacrifice  Agiii  est  oint  par  la  libation  du  soraa  et  du  beurre  destinée  à  lui  donner  plus  de 
force. 

3  Visiju. 

■•  Le  Nàrâjana  des  hommes  ;  Krina  de  Visnu. 

'■'  K.  Burnouf,  Bliaganata-Purâiia,  V,  iv,  tome  III,  p.  ISj. 

''  L'épée  ou  les  armes,  la  littérature,  l'agriculture,  le  commerce  et  l'eleva^'o  du  belail. 

'  E.  Burnouf,  Bhagavata-Purâria,  V,  iv.  tome  II,  j).  Itô. 
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société  rendant  sédentaires  les  hommes  jusque-là  errants  et  isolés,  est  celui 
que  le  Véda  donne  à  Agni^  en  attribuant,  soit  à  lui,  soit  à  ses  formes  col- 
latérales de  Tvastri  et  de  Vievakarman,  rimcntion  de  toutes  les  industries 
qui  se  sont  développées  à  la  suite  de  la  découverte  du  feu.  En  sa  qualité  de 
feu  du  foyer  domestique,  ils  en  font  surtout  le  maître  de  maison,  le  Grha- 
pati  par  excellence  -. 

Enfin,  comme  dernier  argument  en  faveur  de  l'assimilation  du  personnage 
de  Vrisabha  au  mythe  d'Agni,  nous  remarquons  qu'il  meurt  dans  un  in- 
cendie de  forêt  causé  «  par  le  frottement  des  bambous  agités  par  le  vent  )■>; 
phénomène  singulier  qui  rappelle  d'une  manière  frappante  l'action  d'allumer 
le  feu  du  sacritice  par  la  friction  des  arânis,  presque  toujours  eu  bambous; 
de  plus,  f'est  au  sommet  d'une  montagne  que  se  passe  cet  événement,  c'est- 
à-dire,  sur  un  haut  lu'it,  place  choisie  pour  les  sacrifices  par  tous  les  peu- 
ples primitifs^. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant,  pour  terminer,  qu'à  étudier  la  parenté 
attribuée  à  notre  héros  par  les  traditions  jaines  et  brahmaniques,  étude 
qui   nous  fournira   des  preuves  nouvelles  de  l'origine  ignée  de  Vrisabha. 

Dans  toutes  les  légendes,  le  père  de  Vrisabha  se  nomme  Nàbhi,  «  nombril  ». 
Or  dans  le  Véda,  ce  mot  Nâhhi  est  employé  dans  le  sens  de  «  père  », 
surtout  de  père  d'Agni  ou  de  Soma,  et  par  extension,  étant  donné  l'origine 
divine  et  ignée  de  la  race  humaine,  père  des  hommes  *.  Ce  terme  s'applique 
au  soleil  ou  à  la  foudre  et  plutôt  encore  au  ciel  considéré  comme  le  père  du 
feu.  Peut-être  même  cette  expression  peut-elle  s'étendre  au  sacrificateur, 
tant  par  suite  de  la  confusion  établie  entre  lui  et  le  sacrifice,  que  parce  qu'il 
est  le  père  du  feu  qu'il  allume. 


'  «  Tu  as  rendu  les  murtels  sédentaires.  »  .\.  Bergaigiie,  Hel.  Ve'ii.,  I,  p.  43. 

-  «  Ainsi  ilonc  Agni  est  un  sacrificaleur,  un  sage,  un  clianlre  et  naturellement  le  sacrificateur,  le 
sage,  le  chantre  par  excellence,  celui  qui  instruit  ou  qui  inspire  les  autres.  Ce  n'est  pas  tout,  et  nous 
avons  vu  déjà  qu'il  était  assimilé  au  maître  de  maison.  Dans  celte  assiraiLition  se  révèle  surtout  lecarac- 
lére  d'Agni  comme  feu  du  foyer  domestique,  damùiiah  (V,  1.  8),  que  l'homme  honore  dans  sa  propre 
demeure  comme  le  chef  de  la  tribu.  »  A.  Bergaig-ne.  Rel.  TVd.,  I,  p.  43.  Voir  aussi  :  Ibid..  Introd.,  p.  xi. 

*  A  rapprocher  île  la  légende  de  la  mort  d'Hercule,  lui  aussi  un  mythe  solaire. 

^  «  Il  y  a  là  haut  sept  rayons;  c'est  là  que  s'étend  mon  nirabril  ;  Trita-Aptya  le  sait,  il  proclame  la 
parenté  ».  A.  Bergaigne,  Rel.  Véd.,  I,  p.  35. 

«  Le  ciel  est  mon  père  qui  m'a  engendré,  là  est  mou  nombril  ;  mon  cordon,  ma  mère,  est  cette  grande 
terre.  »  Ibid.,  p.  36. 
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D'après  les  Jaius,  jXàbhi  est  h  i|aatorzièiiie  et  donner  des  Maïuis  (piliis 
où  rsis)  qui  gouvernèrent  1(>  monde  pendant  les  trois  premiers  âges  de 
VAvasarpini,  personnages  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mythiques,  il  n'est 
point  besoin  de  le  dire.  A  cette  époque  les  habitants  de  la  terre  étaient  des 
Yngalas.  ou  liermaphrodites,  géants  suivant  les  uns^,  pj'gmées  selon  les 
autres  -,  contradiction  apparente  qui  s'explique  aisément  par  ce  fait  que  les 
Yugalas  sont  des  géants  au  commencement  de  V Avaarpini^  et  des  nains  au 
début  de  VUtsarpini  ^.  Donc  Nâbhi,  et  suivant  certaines  sectes  Jaines  Vri- 
sabha  lui  aussi  ^,  est  un  androgvne,  ce  que  nient  du  reste  les  Digambaras^. 
Le  fait  pourrait  nous  embarrasser  si  nous  ne  trouvions  dans  les  travaux  de 
M.  Bergaigne  sur  la  religion  védique  l'explication  de  cette  conception  de 
l'hermaphrodite  comme  père  d'Agni  précisément ''.  La  personne  de  la  reine 
Mèrudevî  aura  probablement  été  introduite  dans  la  légende  à  une  époque 
postérieure,  alors  que  le  sens  du  mythe  s'étant  perdu,  l'idée  de  l'herma- 
phrodite engendrant  un  fils  semblait  absurde. 

Le  Nâbhi  des  Purânas  est  un  Cakravartin    ou  empereur  universel, 


1  J.  Sleveiisoû,  Some  vemarks  on  the  Jahi  and  Brahmanical  geography  ;  Jour.  Bombay  Branch, 
II  (1847),  p.  414. 

-  Delamaiae,  Ou,  Srawdcs  or  Juins;  Trans.  Roy.  As.  Soc,  I,  p.  421. 

3  Période  décroissante. 

■*  Période  croissanle- 

■'  «  Les  Tapa-Çràvakas  disent  que  Risabha  était  un  Jûgli  ou  Yûgala.  «  Miles,  Où  Jainas,  etc.  Trans. 
Uoy.  .\s.  Soc,  III.  p.  362. 

''  «  Les  Uigambaras  nient  que  Risabba  ait  été  un   Yngala.  «  Ibld.,  p.  365. 

"  La  désignatioii  du  père  d'Agni  ou  de  Soma  est  quelquefois  (rès  vague.'  Mais  au  vers  I,  141,  4,  nous 
lisons  qu'Agni  a  élé  tiré  du  «  père  suprême  »,  et  au  vers  IV,  1,  11,  cf.  12,  qu'il  est  né  «  le  premier 
caché  dans  le  nid  du  taureau  ».  Ce  «  nid  »  d'un  taureau  qui  ne  parait  pas  lui-même  différer  du  père 
suprême,  ce  nid  où  Agni  naît  cajhé,  ressemble  fort  déjà  au  lieu  myslérieux  où  la  mère  enfante  «  loin 
du  troupeau  ».  Il  y  a  mieux.  0e  même  que  la  mère  d'Agni  le  porte  «  pendant  beaucoup  d'années  » 
de  même  il  passe  beaucoup  d'années  «  dans  son  père  ».  Arrêtons-nous  à  celte  dernière  expression. 
Le  sens  en  est  précisé  par  le  vers  III,  29,  14,  où  il  est  dit  qu'Agni  est  né  du  «  ventre  de  l'Asura  »... 

Le  père  en  définitive  est,  dans  ces  deux  passages,  assimilé  à  une  mère.  Il  en  est  de  même  axi  vers  I, 
161,  4  :  «  Qui  a  vu  naître  le  premier  né,  alors  que  celui  qui  est  sans  os  porte  celui  qui   a  des  os.  » 

L'idée  d'un  hermaphrodite  est  d'ailleurs  familière  aux  Rsis.  Ils  connaissent  un  laureau  qui  met  bas, 
un  taureau  vache  qu'on  trait,  et  par  suite  un  lait  de  taureau.  »  A.  Eergaigne,  Rel.  Véd.,  II,  98-99. 

«  L'existence  désormais  prouvée  de  la  notion  d'un  père  androgyne,  contre-partie  de  celle  des  vierges- 
m^M'cs,  nous  permet  de  prendre  au  sens  littéral  l'expression  «  matrice  du  [lére  »,  désignant  le  lieu  où 
s'arrêtent  les  Açvins.  Cet  emploi  du  terme  de  «  matrice  »  n'exclut  pas,  bien  entendu,  celui  du  terme 
de  nombril  spécialement  alTeclé  selon  une  conception  dont  j'ai  précédemment  tenté  une  explication  telle 
quelle,  mais  dont  l'existence,  en  tout  cas,  ne  me  semble  pas  pouvoir  être  contestée,  à  la  désignation  de 
l'origine  paternelle.  »  A.  Bergaigne,  Rel.  Véd.,  Il,  p.  101. 

«  Ce  père  est  le  ciel  ;  l'attribution  successive  des  deux  sexes  au  ciel  peut  servir  à  expliquer  la  notion 
du  [)ére  androgyne.  »  Ibid.,  II,  10b, 


136  ANNALES    DU     MUSKf.    G  U  I  M  h  T 

sorte  de  souverain  idéal  qui  touche  de  plus  près  par  sa  nature  aux  concep- 
tions religieuses  qu'aux  traditions  historiques.  Ici  sou  origine  ignée  ressort 
plus  clairement  que  celle  du  Nâbhi  jain  par  ce  fait  qu'il  est  fils  d'Agnidhra, 
«  celui  qui  allume  le  feu  du  sacrifice  )\.  et  p>:'tit-lils  de  Priyavrata,  tous  deux 
des  Cakravariins  et  des  Rèis.  Nous  a^  ons  plusieurs  fois  déjà  fait  allusion 
au  caractère  mythique  igné  de  ces  personnages  dans  le  Véda,  et  la  Bliral  - 
Samhitanous  fournit  le  témoignage  que  ce  caractère  ne  s'était  pas  trop 
obscurci  à  l'époque  probable  de  la  rédaction  des  Puràiias*.  Eu  ce  qui 
coucerne  Priyavrata  -  ce  caractère  est  encore  aftiriné  par  une  curieuse 
légende,  qui  nous  représente  Priyavrata  oubliant  sa  raison  dans  les  bras 
de  Varhisraati  ^,  fille  de  Viçvakarnian,  au  point  d'avoir  la  prétention  de 
doubler  li>  soleil.  A  cet  effet  il  entreprend  sept  fois  de  faire ,  sur  son 
char,  le  tour  de  la  terre,  et  les  ornières  de  ses  roues,  transformées  en 
sept  océans,  divisent  ainsi  la  terre  en  sept  Dvîpas  ''.  —  «  Gomme  le  divin 
soleil  tournant  autour  de  la  montagne  des  Suras  pour  éclairer  la  terre 
n'échauffe  à  la  fois  qu'une  moitié  de  sa  surface  et  laisse  l'autre  moitié 
dans  l'ombre,  Priyavrata,  eu  qui  le  culte  de  Bhagavat  avait  accumulé 
une  puissance  surhumaine,  ne  put  souffrir  cette  interruption,  et  mon- 
tant sur  son  char  lumineux  et  aussi  rapide  que  celui  du  soleil,  pour  faire 
de  la  nuit  le  jour,  il  se  mit  sept  fois  à  sa  suite  et  montra  au  monde  un 
second  astre  de  la  lumière  ''.  Mais  Brahmâ  s'étant  rendu  auprès  du  roi 
l'arrêta  dans  sa  marche  en  lui  disant  :  —  Ce  n'est  pas  là  ton  rôle.  —  Les 
sillons  que  tracèrent  dans  leur  marche  les  roues  de  sou  char  formèrent  les 
sept  océans,  et  les  terres  que  ces  sept  océaus  séparaient  furent  les  sept 
Dvîpas^.  )> 

Les  dix  fils  de  ce  Priya\  rata  out  cliacun  pour  nom  une  des  épithètes  ou  un 


'   H.  Kern,  Brhat-SaiTiheta  of  Varaha-ilihira.  Iiitiod.,  p.  29-31. 

*  Celui  qui  aime  son  vœu,  ou  sa  loi  ;  celui  à  qui  sou  vœu  est  cher. 
3  Celle  qui  possède  le  barhis,  ou  herbe  pour  le  sacrifice. 

*  Continent  entouré  d'eau. 

5  Les  -■Viinales  chinoises  signalent  le  même  phénomène  :  «  Le  ciel  et  la  terre  semblèrent  avertir  les 
peuples  de  ce  changement  (la  chute  deLi-Koué,  1767  av.  J.-C);  il  y  eut  d'affreux  tremblements  de 
terre;  la  montagne  Lio  chan  s'enfonça  et  ne  laissa  à  sa  place  qu'un  étang  bourbeux  qui  esisle  encore 
aujourd'hui;  les  eaux  delà  mer  sortirent  de  leurs  bornes  el,  faisant  refouler  celles  des  fleuves  et  des 
rivières,  elles  inondèrent  toutes  les  campagnes.  Il  parut  deux  soleils,  l'un  au  letrant,  l'autre  au 
couchant,  »  De  Mailla  :  llist,  yen.  de  la  Chine,  I,  163  (in-4",  Paris.  1777). 

i»  E.  Burnouf,  HhagavataPuràna.  V,  i,  tome  II.  p.  174, 
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des  noms  d'Agui  :  «  C'étaient  Agnidhra ',  Idlimajihva-,  Yajnabàhu^,  Ma- 
hâvîra'',  Hiranyarètas  ^,  Ghrtaprstha  ®,  Savana  ^  Mêdhâtîthi  \  \'itihotra^ 
et  Kavi  '";  chacun  de  ces  princes  portait  un  dos  noms  du  feu''  ».  La  version 
du  Vismi-Purnna  ne  diffère  de  celle  du  Bhagavata,  que  nous  venons  de 
citer,  que  par  les  noms  de  quelques-uns  des  fils  de  Priyavrata;  mais  ces 
noms  se  rapportent  toujours  à  Agni  ou  au  sacrifice  :  ainsi  Idhniajihva 
est  remplacé  par  Agnibàhu '-,  Yajnabâhu  par  Vapusmat '^,  Mahâvira  par 
Dvutimat  ",  Hiranyarètas  par  Medha'^,  Ghrtaprstlia  par  Bhava '®,  Vîtiliotra 
par  Piitra  '".  et  Kavi  par  Jyotismat*^.  Trois  de  ces  dix  personnages  embras- 
sèrent la  vie  religieuse  et  les  sept  autres  reçurent  chacun  en  partage  un 
des  sept  Dvipas.  Le  Jambu-Dv'ipa^^  édmi  à  Agnidhra  qui  fut  le  père  de 
Nâbhi  ^'\ 

C'est  de  rensemble  de  toutes  ces  données  que  nous  avons  cru  pouvoir 
conclure  à  l'origine  védique  de  la  légende  de  Vrisabha.  Ils  nous  démontrent 
aussi  combien  est  peu  fondée  la  prétention  dos  Jains  de  rejeter  absolument 
toute  divinité  créatrice  et  conservatrice  du  monde,  puisqu'ils  ont  échafaudé 
tous  leurs  dogmes  sur  la  divinité  [>rincipale  de  ce  Véda  qu'ils  repoussent 
dissimulée  sous  le  déguisement  d'un  nom  peut-être  historique.  Ne  i)ourrait- 
on  pas  y  voir  aussi  une  preuve  que  le  Jainisme  est  une  hérésie  brahmanique 
et  non  une  secte  dissidente  du  Bouddhisme. 

'  Agnidhra,  «  celui  qui  allume  le  feu  du  sacrifice,  le  inèli-e,  le  sacrilicaleui-  ». 

-  Idhniajihva.,  «  celui  qui  a  pour  langue  le  combustible  du  sacrifie^  ». 

3  Yajnabâhu,  «  celui  qui  a  le  sacrifice  pour  bras  » 

■*  ilahdvira,  •'   le  grand  héros  ». 

5  Iliranijarttas,  «  celui  donl  la  semence  est  d"ur  ». 

^  Ghrlapritha,  «  celui  dont  le  dos  consiste  dans  le  beurre  avec  lequel  on  allume  le  feu  de  l'aulel  ». 
épithéte  d'Agni. 

~  Savana.,  «  libation  de  soma  ». 

'  Médhdtithi,  «  l'hole  de  la  sagesse,  ou  celui  qui  a  la  s  igesse  pour  liôte  ».  Nom  d'un  Rsis. 

'   Vitihotra,   ::  celui  qui  appelle  les  Uieux   à  goùler  au  sacrifice  ».   Epithéte  d'Agni. 

'"  Kavi,  «  le  poète,  le  sage  ». 

"  E.  Burnouf,  Bhagavata-Puràna,  V,  i,  tome  II,  p.  173. 

'2  Aynibdhu,  «  le  bras  d'Agni,  ou  celui  qui  a  le  feu  pour  bras  ». 

'3   Vapusmat,  «  le  beau  ». 

'^  Dyutimat,  «  le  brillant  ». 

'"'  Medha,  «  l'objet  (légume  ou  animal)  otïert  tu  sacrifice  r. 

1"  Bhava,  «  l'être,  l'essence  ». 

"  Putra,  «  tils  ». 

"  Jyotiimat,  n  l'éclalant  ». 

"  Jambu-Dvipa,  «  l'Inde  », 

'"  La  légende  d'Agnidhra  n'ntl'ranl  rien  de  particnliérenienl  caracléristique.  nous  croyons  pouvoir  In 
passer  sous  silence. 
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IV 


Les  images  dos  Tîrthanikaras  Jaiiis  sout  peu  nombreuses  clans  les  musées 
d'Europe,  sans  doute  à  cause  des  proportions  colossales  qu'elles  aiïectent  sur 
les  hauts  lieux  et  dans  les  temples,  et  de  la  répugnance  des  Jains  à  laisser 
tomber  les  ligures  de  petite  dimension  qu'ils  possèdent  entre  les  mains  des 
voyageurs,  et  même  des  indigènes  étrangers  à  leur  croyance.  Aussi  avons- 
nous  pensé  qu'il  y  avait  (pielque  intérêt  à  accompagner  de  deux  figures,  que 
le  musée  Guimet  a  la  bonne  fortune  de  posséder,  cette  étude  qui,  du  reste, 
est  le  résultat  de  recherches  dont  ces  images  ont  été  l'occasion . 

Celle  que  nous  donnons  ici,  planche  XVll,  représente  Vrisabha,  le  pre- 
mier Tirthamkara  de  l'Avasarpini  actuel.  0"est  un  fragment  de  bas-relief 
en  jiierre  calcaire  d'un  ton  jaunâtre  assez  semblable  à  celui  de  la  pierre 
lithographique,  de  forme  rectangulaire,  haut  de  46  centimètres  et  large 
de  23  centimètres;  son  épaisseur  est  de  6  centimètres.  11  parait  avoir  été 
détaché  au  ciseau  d'une  paroi  de  chapelle,  travail  qui  a  été  fait  avec  peu 
d'intelligence,  car  on  a  tronqué  le  Triple  Parasol.,  ou  dais  à  trois 
étages,  qui  surmonte  la  tète  du  personnage  et  qui  (\-<t  une  des  marques 
honorifiques  caractéristiques  des  Jinas.  Malheureusement  nous  ignorons  sa 
provenance  et  l'âge  qu'on  peut  lui  assigner  *  ;  en  tout  cas  il  ne  nous  parait 
pas  très  ancien. 

Cette  sculpture,  en  demi- relief,  est  d'un  travail  assez  soigné  et  d'assez 
bonne  exécution,  sauf  dans  les  détails  secondaires  qui  laissent  à  désirer 
comme  netteté.  Le  Tirthamkara  est  debout,  absolument  nu ,  il  a  les  traits 
réguliers  avec  une  expression  de  bouté  et  de  calme,  et  l'aspect  d'un  homme 
dans  la  fleur  de  l'âge  -;  les  bras  sont  tort  longs,  l'extrémité  des  doigts  atteint 


'  Ce  bas-relief  a  été  acquis  à  Amsierdam  en  18S3. 

•  Type  consacré  des  images  des  Tîrthanikara?.  ainsi  que  les  décriveni  Vahàra  Mihira  (vie  siècle  de 
notre  ère)  et  Albirûui  (1030  après  J.-C.)  :  o  S'il  s"agit  de  donuer  à  Buddlia  la  ligure  d'un  arhanta  (jina). 
il  faut  en  faire  un  jeune  homme  nu,  beau  de  figure,  et  d'une  ]>hysionomie  agréable.  »  Reinaud,  Mé- 
moires sur  l'Inde,  p.  121. 
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le  genou  1;  sa  tète  entourée  d'une  auréole  ou  gloire  rondo,  est  couverte  do 
la  couronne  indienne  en  forme  de  tiare,  et  ses  oreilles  sont  ornées  de  pen- 
dants, deux  détails  qui  nous  permettent  d'attribuer  notre  bas-relief  à  la  secte 
desJains  ÇvétànibarasS.  Au-dessus  de  la  tète  se  déploie  la  partie  inférieure 
du  Triple  Parasol.  Ses  pieds  reposent  sur  un  lotus  supporté  par  un  taureau 
couché  qui  nous  indique  que  nous  avons  affaire  iyixJina  Vrisabha\  devant 
le  taureau  se  dresse  uu  ornement  semblable  à  une  pomme  de  pin  (peut-être 
figure-t-il  un  arbre)  qui  rappelle  un  peu  par  sa  forme  le  lingam  *  des  Givaïtes  ; 
à  genoux  derrière  le  taureau  on  voit  doux  adorateurs  à  coiffure  volumineuse, 
ce  qui  pourrait  faire  supposer  que  ce  sont  des  femmes.  De  chaque  côté  du  Jina, 
à  la  hauteur  de  son  coude,  se  trouve  une  tieur  Aq  lotus  tormée  entre  deux 
fleurs  à  quatre  pétales. 

A  droite  et  à  gauche,  d(>buut  sur  dos  lotus,  se  tiennent  <leux  personnages 
nus,  à  l'exception  du  cordon  ot  de  la  ceinture  sacrés  \  la  tète  couverte  de 
la  tiare  et  ceinte  d'une  auréole,  et  portant  à  la  main  le  chasse-mouche 
de  laine  des  Çvétâm haras''.  Ce  doivent  être  des  Arhals''  ou  des  Devas  ^ 
mais  plus  probablement  des  Arhal»  ix  cause  du  chasse-mouche  et  de  l'au- 
réole et  du  manque  de  tout  autre  attribut.  -Vu-dessus  de  ces  personnages 
sont    disposées  en  deux  colonnes  sept  divinités  assises   les  jambes  croi- 

1  GVsl  un  des  t.eule-deux  signes  de  beauté  du  grand  homme.  «  Debout,  .ans  qu'il  se  baisse,  ses  bras 
lui  descendent  jusqu'aux  g-enoux.  „  Foucaux,  Lalita-Vistara,  Annales  du  Musée  Guimet,  VI,  p.  95 
«  ies  Çvelambaras  décorent  leurs  images  avec  des  colliers,  des  bracelets,  des  pendants  d'oreilles, 
des  l'ares  dor  et  des  joyaux.  »  H.  H.  Wilson,  Sketch  of  the  rcUgious  SeoH  of  the  H  indus  ;  As. 
ne..,  XVII,  p.  289.  _  ,<  Les  Digambaras  représentent  leur  Dieu  nu,  sans  aucune  sorte  dornemenls.  p 
Allies,  On  the  Jainas  of  Gujérath  and  Marwdr;  Trans.  Roy.  As.  Soc,  III,  p.  369. 

»  «  Le  taureau  a  été  pris  pour  emblème  de  Risabha  à  cause  d'une  ligure  de  cet  animal  qui  aurait 
ele  visible  sur  son  pied.  »  Delama::;e,  On  Srawdcs  or  Jains;  Trans.  Eov.  As.  Soc,  I,  p   424 

Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  ressemblance  de  forme;  rien  n'est  plus  opposé  aux 
doctrines  james  que  le  culte  du  îingum. 

^  Les  Jains  ayant  conservé  les  castes,  il  n'y  aurait  rien  dëlonuant  qu'ils  eussent  aussi  -ardé  le  signe 
extérieur  de  1  initiation  qui  est  réservé  aux  trois  castes  supérieures. 

«■Le  chasse-mouche  des  Digambaras  est  fait  de  plumes  de  paon.  Le  poit  de  cet  objet  est  imposé  aux 
ascètes  et  aux  prêtres  jains  ;  ils  s'en  servent  pour  balayer  le  chemin  ou  la  place  où  ils  vont  s'asseoir  de 
crainte  d'écraser  quelque  insecte. 

,  ,,  ^r*"'.'  „"  '"f°^  ''^  l-acloralion  ...  de  la  racine  arh,  «  adorer  „  C'est  la  plus  haute  dignité  après 
I. elle  ae  lirtliamkara.  ' 

irJr  T'"'"'^'"  h>'àh."anisme  réduits  au  rôle  de  serviteurs  des  Jinas.  «  Les  serviteurs  des  Siddha. 
irthaipkaras;  sont  les  Devatas,  ou  esprits  des  hommes  illustres  et  vertueux  qui,  sans  être  assez  par- 
VokZ''  '""'Îm   V!-"'"'"'°"  ''«  "^"'«  transmigration,  vivent  cependant  dans  un  paradis  inférieur  au 

tnTJ^\^^  ■  "''^"'  ""  P""'""  ""  '''■'"'"  "^""''^  ''^  J°"'^^«'"  ''"""^  puissance  et  dune  félicite 
inin  e  .ses  proportionnées  aux  bonnes  œuvres  qu'ils  ont  accomplies  dans  leur  existence  d'homme  ■■ 
I'.  Liiehaa,,.,  Partwulars  of  the  Jains;  As.  Iles.,  IX,  p.  ?80.  i' mime. 

.•\n.v.  g  —  X 
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sées,  la  tète  coiffée  de  la  tiare  mais  sans  auréole,  la  main  droite  ouverte 
les  doigts  relevés  de  façon  à  présenter  la  paume,  et  portant  de  la  main 
gauche  un  objet  difficile  à  déterminer  qui  ressemble  à  un  vase  à  couvercle, 
ou  à  deux  sphères  superposées.  Une  seule  de  ces  figures,  la  plus  élevée  de 
la  colonne  de  droite,  tient  une  fleur  à  quatre  pétales  dans  chaque  main.  Leur 
nombre  de  sept  n'est  évidemment  pas  arbitraire,  car,  au  bas  de  la  colonne  de 
gauche,  la  place  que  pouri-ait  occuper  une  huitième  divinité  est  remplie  par 
une  sorte  de  masque  grotesque,  assez  semblable  aux  mascarons  grecs  et 
romains,  et  sans  aucun  rapport  avec  la  légende  de  Vrisabha.  D'un  autre  côté 
l'identité  de  leurs  postures  et  de  leurs  attributs  indique  une  parenté  ou  une 
identité  de  fonctions  et  ne  nous  permet  pas  d'y  voir  des  divinités  telles 
qu'Indra,  Brahmà,  Visiui,  etc  *.  La  légende  jaine  ne  nous  oflVe  pas  d'autres 
groupes  de  sept  divinités  que  les  sept  Rsis  ^,  ou  bien  les  dieux  qui  président  aux 
sept  cieux.  Au-dessus  de  chacune  de  ces  colonnes  de  divinités,  un  médaillon 
circulaire  i-enferme  une  nymphe  céleste, ou  A2')sara^,  tenant  une  guirlande. 
Enfin  chaque  colonne  se  termine  par  deux  mains  sortant  d'un  Tripla 
Parasol  et  tenant,  celles  de  droite  un  tambour,  celles  de  gauche  des  cymbales. 

La  planche  XVIII  est  la  reproduction  d'un  groupe  en  fonte  de  fer  très 
oxydé,  et  qui  semble  avoir  séjourné  longtemps  dans  la  terre.  Nous  ne  con- 
naissons également  ni  sa  provenance,  ni  son  âge  ;  mais  il  nous  paraît  fort 
ancien,  à  en  juger  par  son  état  de  conservation  et  parles  quelques  caractères 
visibles  d'une  inscription  indéchiffrable  gravée  au  burin  sur  la  partie  posté- 
rieure du  socle.  Sa  hauteur  totale  est  de  828  millimètres. 

Cette  image  représente  un  personnage  nu,  la  tète  entourée  d'une  auréole, 
les  cheveux  courts  et  paraissant  frisés,  le  sommet  du  crâne  protubérant  ainsi 
que  celui  des  Bouddhas,  les  oreilles  allongées  jusqu'à  toucher  les  épaules. 
Il  est  assis  les  jambes  croisées,  et  ses  deux  mains  posées  l'une  sur  l'autre,  la 
paume  en  dessus,  reposent  sur  son  ventre.  Au-dessus  de  sa  tète  se  déploie 
le  Triple  Parasol. 


*  î^ous  croyons  que  les  Joins  représentent  t  >uii)ur.s  les  (UmiiUi-s  brakuiaui'iu;;-  jm-c  li-;-   attributs  qui 
les  caractérisent  chez  les  Brahmanes. 

-  Les  sept  étoiles  de  la  Grande  Ourse.  Voir  H.  Kern,  lirhat  SanikUa,  Inlroiluclion,  p;  2!) 
3  Les  Apsafas  composent  les  chœurs  de  chant  et  de  danse  des  cieux. 


Annales  du  Musée  Guimet 


t.X.I'lXVIII, 


Helioô.  Dujardin 


iVL\HAVlRA 

iJtaUielle  Indoue  en  fonte  de  fer;  Hauto,  32^ 
(  Collection  du  Musée  Guimet  W  53t.3  ) 
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Le  socle  carré,  sur  lequel  il  est  assis,  est  orné  ou  supporté  par  plusieurs 
animaux  que  le  mauvais  état  de  la  pièce  rend  difficiles  à  déterminer  ;  nous 
croyons  cependant  que  ce  sont  des  singes.  Au-dessous  de  ceux-ci  se  trouve 
une  figure  assez  semblable  à  un  stupa  ^  bouddhique  et  qui  n'est  peut-être 
qu'une  tortue.  De  chaque  côté  du  socle  est  une  divinité  assise  sur  un  lotus, 
coiffée  de  la  tiare  et  la  tête  entourée  d'une  auréole  ;  celle  de  droite  repré- 
sente un  dieu  portant  le  cordon  sacré  ;  celle  de  gauche  une  déesse  :  ni  l'un 
ni  l'autre  n'ont  d'attributs  qui  permettent  de  les  déterminer. 

Le  Jina,  que  nous  reconnaissons  à  sa  nudité  et  au  Triple  Parasol  qui 
abrite  sa  tête,  est  appuyé  contre  une  sorte  de  dossier  à  deux  bras  se  ter- 
minant par  deux  tètes  d'éléphant  la  bouche  ouverte  et  la  trompe  relevée,  et 
soutenu  par  deux  lions  dans  une  pose  héraldique.  Au-dessus  de  ce  dossier, 
nous  voyons  deux  serviteurs  debout,  sans  doute  des  Arhats,  la  tête  entourée 
d'une  auréole  et  coiffée  d'une  tiare^  avec  le  cordon  sacré  en  sautoir  et 
portant  le  chasse- mouche  ou  balai  de  laine.  Au-dessus  des  divinités  assises, 
dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  se  dressent  deux  personnages  debout, 
tout  deux  nus.  Celui  de  droite  est  abrité,  comme  sous  un  dais,  par  un  ser- 
pent à  sept  têtes  identique  au  Çesa  qui  accompagne  ordinairement  Visnu  ; 
celui  de  gauche  a  la  tète  ceinte  d'une  auréole  et  ses  pieds  reposent  sur  les 
anneaux  un  serpent  enroulé  autour  de  son  corps. 

Plus  haut  nous  apercevons  deux  figures  couronnées  et  nimbées,  pla- 
cées au  milieu  d'ornements,  et  qui  semblent  tenir  ou  des  guirlandes, 
ou  des  instruments  de  musique.  Enfin  l'image  se  termine  par  une  tète 
de  lion,  au-dessous  de  laquelle  sont  deux  mains  sortant  d'une  sorte  de  man- 
chon. 

Cette  image  est  très  embarrassante  et  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  d'hési- 
tations que  nous  nous  aventurons  à  la  déterminer  comme  représentant  Ma- 
hâvîra,  le  vingt-quatrième  et  dernier  Tîrthamkara. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  les  Jinas  sont  reconnaissables  au  symbole 
figuré  soit  sur  leur  poitrine,  soit  sur  le  socle  de  leur  statue,  et  nous  savons 
que  Mahàvira  a  pour  emblème  le  lion  ou  le  signe  appelé  Vardhamâna  ^. 

*  Stupa,  sorte  de  chapelle  funéraire  en  forme  de  dôme. 

2  Ce  signe  est  aussi  attribué  au  Bouddha  Çakya-Mouni  par  nombre  de  textes;  mais  aucun  n'en  donne 
une  description:  on  croit  ceiieiidant  ijue  c'est  une  sorte  de  trident  (trhula)  symbole  du  feu.   Voir  à  ce 
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Mais  ici,  outre  le  mauvais  état  de  conservation  de  notre  pièce,  nous  nous 
trouvons  en  présence  d'une  telle  abondance  de  détails  que  les  points  de 
repère  caractéristiques  nous  échappent  complètement,  et  que  nous  sommes 
réduits  à  procéder  par  hypothèse. 

Les  singes  du  socle,  si  ce  sont  des  singes,  sont  l'emblème  d'Abhinaudana, 
et  la  tortue  de  Munisuvrata  ;  le  stupa  n'appartient  à  aucun  Jina.  Les  têtes 
d'éléphant  qui  terminent  les  bras  du  dossier  rappellent  le  symbole  d'Ajita,  le 
second  Tîrtharakara,  tandis  que  les  personnages  debout  associés  au  serpent 
nous  paraissent  être  deux  repi'ésentations  de  Pàrçvanâtha,  le  vingt-troi- 
sième Jina  et  prédécesseur  direct  de  Mahàvîra.  Nous  lisons,  eu  effet,  dans 
le  Caritr a- Pàrçvanâtha  que  le  saint  assistant  un  jour  à  un  Pancâcjm'^ 
accompli  par  son  ennemi  juré  Kamita,  sauva  le  Naga-râjà-  Dharanîdhara  et 
son  épouse  Padmâvatî  qui,  enfermés  dans  un  bambou,  allaient  périr  dans 
le  feu  de  ce  sacrifice.  Plus  tard,  Pàrçvanâtha  surpris  par  une  inondation 
diluvienne,  causée  par  la  puissance  de  ce  même  Kamita,  était  sur  le  point 
d'être  englouti  par  les  eaux  lorsque  les  deux  serpents  avertis  du  danger 
que  courait  leur  bienfaiteur  accoururent  à  son  secours,  et,  tandis  que  Padmâ- 
vatî se  glissant  sous  ses  pieds  élevait  le  corps  du  saint  au-dessus  des  flots, 
Dharanîdhara  gonflant  son  cou  à  sept  têtes  en  faisait  un  dais  au-dessus  de 
la  tête  de  Pàrçvanâtha  pour  le  préserver  de  la  pluie. 

Quant  aux  lions  qui  se  dressent  de  chaque  côté  du  socle  pour  soutenir 
le  dossier  et  à  la  tête  du  même  animal  qui  orne  le  haut  de  la  figure  nous 
n'oserions  affirmer  qu'ils  aient  là  une  autre  valeur  que  celle  d'ornements 
décoratifs. 

Les  deux  mains  sortant  d'une  gaine  ou  d'une  manche  ne  paraissent 
appartenir  à  la  légende  d'aucun  des  Jinas  ;  c'est  sans  doute  une  figure  mys- 
tique adoptée  par  les  Jains. 

Il  nous  paraît  donc  que  la  figure  en  question  réunit  les  attributs  de 
plusieurs  Tîrthamkaras,  et  si  ce  n'était  la  nudité   des  personnages,  et   la 


sujet  :  E.  Burnouf,  Lotits  de  la  bonne  loi,  p.  62".  —  Cunningham,  Bhilsa-Topes,  pi.  XXXII.  Cg.  Ifi- 
28.  —  Sykes,  J.  Roy.  As.  Soc,  VI,  p.  454.  —  E.  Sénart,  La  Légende  du  Buddha,  p.  484-494.—  Edw. 
Thomas,  Jainisni  tke  ear!y  faith  of  Açoka,  p.  16. 

i  Les  cinq  feux  ;  c'est-à-dire  que  l'ascète  se  place  entre  quatre  feui  ardents  allumés  aux  quatre  points 
cardinaux  et  reçoit  sur  sa  tête  les  rayons  du  soleil. 

2  Roi  des  nagas,  ou  serpents. 
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présence  des  lions,  qtu  peuvent  après  tout,  avoir  une  valeur  symbolique, 
nous  pourrions  admettre  que  c'est  une  représentation  de  Pàrçvanâtha; 
les  deux  figures  accessoires  rappelant  l'épisode  principal  de  sa  vie.  Mais  ici 
nous  sommes  évidemment  en  présence  d'une  image  Digambara,  et  nous 
savons  que  le  culte  de  cette  secte  se  porte  presque  exclusivement  sur  Vri-- 
sabha  et  sur  Mahâvîra.  Nous  croyons  donc  que  le  personnage  principal 
représente  Mahâvîra,  accompagné  de  deux  images  de  son  prédécesseur  im- 
médiat, Pàrçvanâtha. 
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LA 


QUESTION   DES  ASPIREES 

EN  SANSKRIT  ET  GREC 


Une  des  plus  fâcheuses  conséquences  de  l'empirisme  est  l'adoption  à  titre 
d'explication  vraie  de  celle  qu'on  déduit  d'abord  des  faits,  sans  souci  de 
l'existence  possible  d'une  loi  supérieure  et  des  directions  qu'elle  impose. 
L'empirique  confond  nécessairement  le  spécieux  avec  le  vrai  et,  si  par 
malheur,  ce  (jui  arrive  souvent,  l'un  diffère  de  l'autre,  le  vrai  est  fatalement 
sacrifié  au  spécieux  ;  il  y  a  plus,  le  spécieux,  pris  à  tort  pour  le  vrai,  s'érige 
ainsi  en  obstacle  presque  invincible  à  la  découverte  de  la  vraie  vérité,  devant 
laquelle  s'interpose  la  fausse  image  qu'on  a  prise  pour  elle. 

Le  seul  moyen  en  ce  cas  de  faire  cesser  l'illusion  et  d'arriver  à  voir,  pour 
se  servir  d'une  comparaison  habituelle  aux  philosophes  de  l'Inde,  que  la  corde 
n'est  pas  un  serpent  ;  c'est  de  remonter  aux  principes  et  de  montrer  qu'ils 
sont  en  contradiction  avec  la  pi"étendue  vérité  qui  tient  la  réelle  en  échec. 

Nulle  part  cette  lutte  contre  la  sophistique  empirique  n'est  plus  souvent 
nécessaire  qu'en  matière  de  phonétique,  car,  nulle  part  peut  être  ou  n'a 
continué  davantage  de  rester,  envers  et  malgré  tout,  exclusivement  livré 
aux  données  expérimentales,  comme  si  la  science  des  sons  ne  reposait  pas 
sur  une  loi  générale  ou  qu'il  fallût  à  jamais  s'interdire  d'en  poser  nne,  au 
moins  à  titre  d'hypothèse  pi'ovisoire. 

Ann.  g.  —  X  5S 
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Deux  exemples  frappants  des  suites  qu'entraîne  la  dangereuse  niéthude 
que  je  viens  d'indiquer,  sont  la  prétendue  loi  de  dissimilation  des  consonnes 
dentales  contiguës,  et  l'explication  généralement  adoptée  à  la  suite  de 
Grassmann  de  l'origine  des  aspirées  du  grec. 

En  ce  qui  regarde  le  premier  point,  je  renverrai  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans 
mon  travail  sur  V  Ancienne  forme  des  vet^bes  primitifs  grecs  dont  la  racine 
est  terminée  par  une  voyelle  ^ . 

Quant  à  la  seconde  question,  j'essaierai  d'en  faire  ici  l'objet  d'une  étude 
succincte . 

Je  rappellerai  d'abord  les  termes  généraux  de  la  théorie  toute  empirique 
de  Grassmann.  Les  aspirées  fortes  du  grec  /.,  5,  s,  correspondant  dans  un 
assez  grand  nombre  d'exemples  aux  aspirées  douces  du  sanskrit^/*,  dh  et 
Ih,-  le  savant  susnommé  en  a  conclu  que  les  aspirées  grecques  étaient  d'an- 
ciennes douces  devenues  fortes  durant  l'existence  indépendante  du  grec^.  Nul 
souci  d'ailleurs  d'indiquer  les  causes  de  cette  transformation,  ni  de  rendre 
compte  de  l'étrange  dérogation  aux  lois  générales  de  l'adoucissement  gra- 
duel des  sons  qui  en  résultait.  Après  tout,  n'était-ce  pas  un  fait  ?  Personne, 
du  reste,  ne  songea  à  protester,  et  à  l'heure  qu'il  est,  la  théorie  de  Grass- 
mann est  un  dogme  auquel  il  semblerait,  pour  ainsi  dire,  sacrilège  de  vouloir 
toucher  ^. 

Il  y  a  pourtant  entre  la  superstition  et  le  scepticisme  un  milieu,  qui  s'ap- 
pelle la  critique  scientitique  et  dont  tort  heureusement  les  droits  ne  sont 
jamais  prescrits.  C'est  d'elle  que  je  m'autoriserai  dans  la  discussion  auda- 
cieuse, si  l'on  veut,  mais  entin  licite  et  raisonnable,  je  pense,  que  je  vais 
entreprendre. 

Je  me  placerai  tout  d'abord  à  un  point  de  vue  diamétralement  opposé  à 
celui  de  Grassmann.  11  aftirmait,  contrairement  aux  principes,  que  les  ancien- 


'  Dans  mes  Mélanges  de  Linguistique  indo-européenne.  Pai-is,  1885,  Vieweg,  éditeur. 

!  Il  ea  résulte  que  Ti6.',iii  serailpour  un  plus  ancien *o;-dhf,(i;.  Mais  alors  comment  expliquer  le  clian- 
gement  de  S  eu  t?  Les  cjnsonnes  simples  auraient  donc  suivi  en  pareils  cas  la  même  loi  que  les  aspirées. 

3  Je  constaterai  à  ce  propos  l'insuf.isauce  de  la  méthode  purement  comparative.  Grassmann  n'a 
Iranché  la  question  qu'en  s'appuyaut  implicitement  sur  la  raétUode  historique,  c'est-à-dire  en  suppo- 
sant l'antériorité  des  aspirées  douces  du  sanskrit  eu  égard  aux  aspirées  grecques  correspondantes.  Il 
est  vrai  que  souvent  comme  ici  la  question  de  chronologie  repose  sur  une  hypothèse;  mais  la  logique 
interdit  alors  toute  conjecture  contraire  aux  principes  qui  se  dégagent  de  l'ensemble  des  faits  représen- 
tant le  mouvement  général  du  langjge. 
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lies  aspirées  du  grec  s'étaient  changées  en  fortes  ;  je  supposerai,  conformé- 
iiiont  à  la  généralité  des  faits  observés,  que  les  aspirées  douces  actuelles  du 
sanski'it  sont,  au  moi iis  dans  les  exemples  où  elles  correspondent  aux  aspi- 
rées grecques,  d'anciennes  fortes  adoucies.  C'est  un  phénomène  qui  s'est 
produit  souvent  quand  ces  aspirées  étaient  précédées  d'un  s  qui  est  tombé  et 
qui  les  a  livrées  ainsi  à  la  tendance,  à  l'adoucissement,  dont  le  voisinage  de 
la  sifflante  les  préservait  tant  que  celle-ci  s'est  maintenue. 

Un  exemple  bien  remarquable  du  même  phénomène  à  l'égard,  il  est  vrai, 
de  consonnes  non  aspiréas,  se  voit  dans  le  rapport  de  ypx-jxù,  yXu'yw  avec 
Acalpo,  sculpo  *,  et  dans  l'obstacle  apporté  à  la  loi  de  substitution  des  con- 
sonnes, dans  les  dialectes  germaniques,  par  la  conservation  de  l'initiale  s 
devant  k,  t  et  p 

Très  souvent  aussi  les  aspirées  fortes  ou  douces  sont  purement  et  simple- 
ment descendues  aux  non  aspirées  correspondantes. 

De  là  deuS  ordres  de  faits  sur  lesquels  je  in'appuyerai  simultauément,  au 
moyen  des  exemples  qui  vont  suivre,  pour  fournir  la  démonstration  annoncée. 


Exemples  dans  lesquels  une  aspirée  douce  du  sk.  correspond  d'une  manière 
à  peu  près  certaine,  soit  à  une  forte  aspirée  ou  simple  en  sk.  ou  en  zend, 
soit  à  une  forte  simple  en  grec  ou  eu  latin,  soit  à  une  forte  aspiréa  ou  sim-- 
ple  précédée  d'un  s  dans  l'un  quelconque  des  idiomes  de  la  famille  indo- 
européenne. 

Rac.  amgh,  serrer,  dans  amhas,  amhu,  agha,  etc.  ;  cf.  rac.  amk,  même 
sens,  dans  amka^,  agrafe,  iyy.w  coude,  jointure,  ce  qui  enveloppe,  ce 
qui  serre,  ce  qui  attache;  même  explication  pour,  i'yzupa,  ancre,  «yz-y'/v; 
bras,  àyy.xç,  dans  les  bras,  ocpiâl^oua'.t ,  embrasser,  etc. 

Adha;  cf.  sk.  aiha,  même  sens. 


'  Même  rapport  entre  les    désinences    personnelles  du    sk.     ,nalie,  mahi  ei  gr.  ul;îôï;  ^k.  dlive  et 
gr.  (j9s,  etc. 
2  Dans  le  sens  de  giron.  «  ce  qui  enveloppe,  serre,  étreint  >». 
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Adhas,  en  dessous,  ensuite;  cf.  atas,  même  sens. 
Adhi,  sur,  au-dessus  ;  cf.  ati,  même  sens,  lat.  et. 
Adhvan,  chemin  :  cf.  rac.  at,  aller,  voyager. 

Andha,  aveugle,  i-acine  andh,  variante  de  edh,  indh  (voir  à  cette  racine, 
ci-dessous).  Sur  le  rapport  des  mots  signifiant  aveugle,  obscur,  avec  les 
désignations  de  la  fumée  et  du  feu,  voir  Annales  du  Musée  Guimet, 
t.  VII  p.  498,  et,  pour  le  cas  particulier,  cf.  xlSiç,  acl6o'^,  aiOalioz,  noir, 
noirci,  ccv9p<x'^,  charbon  et  lat.  ater. 

Abhi,  sur,  vers,  etc.  ;  cf.  Ir.î,  même  sens. 

A 6 Ara,  nuage,  et  ambhas,  eau;  cf.  ap,  eau,  probablement  pour  *owp. 

AmbJias,  violence;  cf.  rac.  ûp,  prendre,  obtenir,  gr.  i5'7iTw(cf.  Gurt. 
Grund.,  p.  510),  etc. 

Argha,  qui  vaut,  qui  mérite,  digne  de,  arit,  honorer;  cf.  arc,  dans  le 
sens  de  honorer,  apprécier,  estimer*. 

Arbha,  petit  ;  cf.  alpa,  même  sens.  * 

Rac.  ardh,  obtenir,  réussir  voir  sur  vardh,  à  laquelle  le  Dicf.  de  St-P. 
dit  cette  racine  apparentée  ;  la  comparer  aussi  avec  artha,  objet,  but,  gain, 
ce  qu'on  obtient,  ce  qu'on  acquiert. 

Aha,  gha,  ha,hi,  particules  affirmatives;  cf.  sk.  kam,  gr.  xî'v,  /.e,  ye, 
(forte  affaiblie  en  douce) . 

Altas,  ahan,  jour;  cf.  rac.  aks,  ak,  briller,  dans  aksan,  œil,  aktu, 
lumière,  etc. 

Rac.  edh,  indh,  idh,  allumer,  brûler,  briller  ;  cf.  rac.  ath  dans  atharvan, 
etc.,  et  lat.  aest-us,  etc.,  indiquant  d'anciennes  formes,  *esth,  *ezdh. 

Rac.  îh,  désirer  (zend,  2^);  la  variante  is,  même  sens,  pei'met  de  remon- 
ter à  un  antécédent  commun  *îzh,  *îsk  ^. 

Rac.  ubh,  umbh,  entourer,  contenir,  envelopper,  ubha,  les  deux  (ratta- 
ché à  cette  rac.  par  les  auteurs  du  Dict.  de  SL-P.);  cf.  imparfait,  unap  et 
lat.  amplus,  avec  ses  dérivés.  Le  rapport  significatif  de  arnplus  avec  la  rac. 
ubh,  est  le  même  que  celui  du  sk.  uru,  large,  avec  la  rac.  var,  entourer. 


<  Voir  pour  le  rappori   entre  le  sens  de  briller  et  celui  d'apprécier,  dans   les  racines   indo-europ., 
Revue  Phil.  n'  de  février  1884,  p.  121,  seqq.  passim. 
'  Voir  ma  broeliure  sur  l'origine  de  la  sifflante  palatale  en  sk,  Paris,  Vieweg,  éditeur. 
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Rac.  ûJt.  et  t'rtA,  porter  ;  cf.  thème  a/o  dans  ïayov  etc.,  îa/us,  iff/w,  etc., 
pour  *_fii7yy;,  *j='ii7yu)  ;  vcih  est  donc  pour  'vazh,  *vask. 

Kumblia,  vase  de  terre,  cruche;  cf.  kiipa,  chose  creuse,  et  gr.  xuV/i 
(auprès  de  y.u'ju.|3w),  xuTrapoç,  etc.,  chose  creuse,  vase  creux. 

Rac.  kuh,  dans  kuhaha,  trompeur  ;  voir  ci -dessous  sur  rac.  guh. 

Krdhu,  fruste,  défectueux,  diminué,  rapetissé  ;  cfs  rac.  km-t  (zend  kared), 
couper  et  p.  -ê  lat.  curlus. 

Rac.  kiub/i,  s'agiter,  trembler,  être  ému  ;  cf.  rac.  kup,  même  sens  et  zend 
khshufs.  Antécédent  commun  *skuph. 

Rac.  gabli,  gambh,  gadh,  gâh,  gah,  guh,  cacher,  enfoncer,  etc.  ;  cf. 
/S^TTTco,  xuToç,  lat.  cust-os,  etc.  et  voir  mon  Etude  sw  une  famille  de  mots 
indo-européens  *. 

Rac.  gardh,  prendre,  saisir  ;  cf.  grath,  prendre  ensemble,  réunir,  ratta- 
cher, nouer,  et  voir  sur  grabh,  dont  gardh  est  une  variante. 

Rac.  grabh,  grah,  prendre;  cf.xXsV-o,  vlima,  lat.  carpe,  etc. 

Rac.  ghan,  han,  frapper,  tuer,  etc.  ;  cf.  ksan,  même  sens.  Antécédent 
commun  *skhan. 

Rac.  ghar,  couler,  arroser  ;  cf.  ksar,  même  sens.  Antécédent  commun 
*skhar. 

Rac.  ghar,  gharé,  briller,  brûler,  écorcher,  être  ardent,  etc.  ;  cf.  hara, 
kirna,  rayon  de  lumière,  zend  kar,  remarquer,  considérer  (voir,  briller), 
gT.  /.^iïXoi,  éclat,  beauté,  lat.,  calor,  color,  clarus,  etc.,  goth.  skeir. 

Je  rattache  à  ces  rac.  avec  les  auteurs  du  Dict.  de  St-P.,  gJiat  et 
ghatt  pour  'gharsh,  avec  le  sens  primitif  de  être  ardent,  actif,  s'agiter,  etc. 

Rac.  ghûrn,  hvar,  hval,  hru  (hrun),  hmal,  (cf.  sk.  et  zend  hmar), 
aller  de  travers,  faire  des  circuits,  se  courber  ;  cf.  çrnga,  lat.  cornu, 
curvus,  etc. 

Rac.  jab/i,  jambli,  prendre  avec  la  bouche  ou  la  gueule,  manger  ;  cf.  zend, 
gap,jap  (auprès  de  jab),  ouvrir  la  bouche,  gr.  -A-âmw,  manger  avec  avidité, 
y.xirri,  mangeoire.  Dans  ya^(j>x't,  mâchoires,  l'initiale  s'est  adoucie  comme  eu 
sk.  11  faut  probablement  rattacher  ici  jrambli,  ouvrir  la  bouche,  bâiller. 

Rac.  j7ta>',  couler,  tomber,  en  parlant  de  l'eau  ;  cf.  ksar,  couler. 

*  Daus  mes  Mélanges  de  linguistique  indo-eiirope'enne. 
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Rac.  tiibh,  frapper;  cf.  tu'tïtoo,  même  sens,  tuto;,  etc. 

Rac.  dagh,  aller,  s'élancer,  s'avancer;  cf.  rac.  tah.  (zend.  tah),  se  préci- 
piter, courir. 

Y{zc.  dabh,  dambli,  nuire,  tromper,  blesser;  cf.  'Jârrr-'.),  déchirer,  et  tap, 
dans  le  sens  de  brûler,  causer  de  la  douleur. 

Rac.  darbh,  lier,  avec  le  sens  primitif  d'envelopper,  entoui-er  ;  cf.  Tp=-nco, 
tourner,  primitivement,  embrasser,  envelopper. 

Rac.  dah,  brider  ;  cf.  d/iak,  qui  brûle  (à  la  fia  d'un  ctimposé)  ;  daksu  et 
dhaksu,  même  sens,  rac.  dhuks,   allumer. 

Rac.  druh,  faire  du  mal,  blesser;  cf.  -rowT/.'o,  même  sens,  lat.  trux, 
cruel,  farouche. 

Rac.  dhar,  porter  ;  cf.  zlxùi,  lat.  iollo,  shd,  dans  su-siuli,  même  sens. 

Rac.  dhâ,  établir  ;  cf.  sthd,  s'établir. 

Dhûpa,  hunée  ;  cf.  tCioç,  même  sens,  —  c//;tîj?i«  est  peut-être  pour  *cMî<??y9fl. 

Rac.  dhûrv  et  d/ivar,  nuire,  perdre,  courber  ;  cf.  zend  taurv,  faire  du 
mal,  sk.  turv,  soumettre,  dominer. 

Rac.  dhraj  et  dharj,  aller,  s'avancer,  s'élancer,  courir  ;  cf.  zpix'^.  Ici  se 
rattachent  aussi  les  rac.  inusitées  drâkh,  drâgh,  atteindre,  s'étendre  et  le 
dérivé  dîrgha,  étendu,  long. 

Rac.  dhvams,  secouer,  répandre,  briser,  faire  tomber  ;  cf.  tams,  secouer, 
agiter.  Ici  doit  s'ajouter,  d'après  les  auteurs  du  Dict.  de  Si -P.,  dhvan, 
envelopper;  cf.  zend  dvân,  mettre  en  mouvement  et  tagh,  même  sens. 

Rac.  dhvan,  faire  du  bruit;  cf.  stan,  même  sens. 

Rac.  nah,  lier,  attacher;  cf.  lat.  necto,  même  sens;  nea!us,necesse,  etc. 

Rac.  bandh,  sens  de  frapper,  tuer,  immoler,  bâdh,  frapper,  xadlt,  tuer 
et  peut-être  vyadh,  blesser,  percer,  frapper,  atteindre;  cf.  lat.  battuo, 
battre  et  rac.  -a9,  dans  7râ9oç  et  'pat,  dans  patior  ;  cf.  tout  spécialement 
bâdha,  peine,  douleur,  avec  ■kûSoç. 

Rac.  6ar//,  rendre  fort;  cf.  lat.  farcio,  fulcio. 

Rac.  barh,  crier,  prier,  parler;  cf.  lat.  precor  et  voir  Annuaire  de  la 
Faculté  des  Lettres  de  Lyon,  1884  fasc.  III. 

Budhna,  fond,  creux  ;  cf.  lat.  puteus. 

Rac.  budh,  bundh,  penser,  s'imaginer ,  cf.  lat.  puto  et  gr.  -uv9âvou<xi, 
s'apercevoir,  apprendre. 
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l\3iC.ùhaks,  l)/uis,  maiigi'i',  dévorer,  bhat,  iiuiin-ir;  cf.  \at.  pasco,  pascor, 
même  sens. 

Rac.  hlian,  parloi-,  bhan,  hliand,  crier,  célébrer;  cf.  pa»,  pan,  célébrer, 
honorer,  pousser  des  cris  de  joie. 

Rac.  bhid,  briser,  fendre  :  cf.  jM,  broyer,  presser  ;  gr.  mi^M,  même  sens. 

Rac.  bhur,  être  ardent,  s'agiter  ;  cf.  sphur,  briller,  brûler,  être  ardent, 
s'agiter  ;  gr.  -ûp,  et  pour  le  sens,  lat.  furor. 

Rac.  hhûk,  s'agiter,  s'occuper  de,  etc.;  cf.  zend  fsu  et  fsùsli,  même  sens. 

Rac.  bhramç,  bhram,  aller  de  travers,  errer  ;  cf.  a-^yXfM,  pour  *a-x,xpa(ù,  — 
le  7  qui  précède  le  œ  garantit  son  caractère  primitif.  Ici  se  rattache  vrai- 
semblablement bhres,  chanceler,  etc. 

Mad/iu,  chose  douce,  liqueur,  miel;  cf.  uuinl/ta,  breuvage  dans  lequel  il 
entre  du  miel,  sorte  de  bière;  manthiu,  suc  du  soma;  lat.  niusl-us,  — ^  pour 
le  vocalisme  de  ce  dernier,  cf.  le  rapport  des  rac.  mad  i^i  luud.  Ici  se  rat- 
tache sans  doute  medha,  dans  le  sens  de  breuvage. 

Madhya,  qui  est  au  milieu. Les  formes  gr.y.-:(7j.a,v.c'!7!j;i,  et  ksi. »i(?5'(ia,  etc., 
ramènent  en  toute  certitude  à  des  primitifs  indo-européens,  'mazdya, 
"maslha,  'musplia. 

Rac.  mail,  grandir,  se  réjouir  (cf.  la  réunion  des  mêmes  acceptions 
autour  de  la  rac.  vard/i)  ;  cf.  ij.(xyfé<;  grand,  sk.  mak/ia,  joyeux,  [jJ:<<.ap,  heu- 
reux, etc. 

Rac.  man/i ,  donner  ;  cf.  maksn  (voir  Dicl.  Sl-P.  à  ce  mot),  cf.  aussi 
mahha  dans  le  sens  de  sacrifice,  auprès  de  maglia,  don. 

Medhas,  médita,  intelligence  ;  cf.  mant-u,  conseiller,  [iraiz  intelli- 
gence, devin.  De  même  le  zend  mazdao,  le  sage,  ramène  sûrement  à  une  rac. 
*Hmws//;,  qui  a  donné  naissance  aussi  à  uavSâvM. 

Rac.  rangli,  langh,  courir,  sauter,  raghu,  laghu,  rapide;  cf,  rac.  rakh, 
raiikli,  lakli,  lankh,  courir;  ail.  rase//,  rapide. 

Rac.  rab/i,  rambh,  labh,  lambh,  prendre;  cf.  raph,  ramph,  même 
sons,  gr.  apTra;,  lat.  rapio,  zend  rap,  jouir  de,  etc. 

Rac.  ribh,  crier;  cf.  ripli,   même  sens. 

Rac.  ;■((/(,  rudh,  grandir,  devenir  fort;  cf.  zend  iirnlli,  n.  pers.  ruslcn, 
même  sens,  gr.  tMT/.-  dans  pto(T«-y£vw;. 

Rudhira,  rouge;  cf.  lat.  iuiilus 
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Vadhi-a,  vard/tra,  etc.,  courroie;  cf.  va>-cUra,  même  sens. 

Rac.  va)-d/i.  croitre  :  voir  sur  arrfA  et  ûrdliva  et  cf.  pralh.  s'étendre, 
s'accroitrc. 

Rac.  sayh,  sait,  pouvoir;  cf.  les  dérivés  sakèa,  aakmni,  etc.,  et  zend 
hakhsh . 

Sadha,  sa/ia,  avec;  cf.  sàham,  même  sens. 

Rac.  skabh,  ikaotbh.  supporter;  cf.  lat.  scapus ,  soutien,  support, 
colonne,  scapulae,  épaules  (ce  qui  porte,  supporte).  Ici  se  rattache  certaine- 
ment skand/ia,  épaule,  avec  dentalisme  de  l'aspirée. 

Rac.  stabh,  stambli,  être  solide,  fixe,  immobile  ;  cf.  les  rac.  précédentes, 
ainsi  que  ffrwîo?,  souche,  tronc  (ce  qui  supporte),  lat.  slupeo,  slupidus,  etc., 
slips,  tronc,  souche,  stipulus,  solide,  stipare,  rendre  ferme,  serrer,  etc. 

Rac.  spardh,  sparh,  spûrdh.  lutter  ;  cf.  prl,  combat,  prtanâ,  bataille,  etc. 

Rac.  hâ,  diuiinuer,  périr,  d'où  hbjate,  être  réduit  à  rien  ;  cf.  ksiyate, 
même  sens. 

H7'd,  cœur;  cf.  y-r,p,  /.apoloc  ,  lat.  co>\ 

Rac.  Itrâd,  faire  du  bruit  ;  cf.  h^ad,  krand,  même  sens. 

Rac.  hvâ,  appeler  ;  cf.  ku  et  kù,  pousser  un  cri. 

Suffixe  dhve,dhvam,  de  la  seconde  personne  du  pluriel  à  la  voie  moyenne  ; 
cf.  les  formes  correspondantes  du  duel  the,  thâm,  du  duel  et  du  pluriel  à  la 
voix  active,  tlias,  tha,  tam,  ta;  gr.  o-Ss  (2"  pers.  plur.  moyen,  cf.  ze,  à 
l'actif),  (jôov  (2°  et  3°  pers.  du  duel,  voix  moy.  ;  cf.  rov,  r/îv,  à  l'actif)  ;  lat.  siis 
(2°  pers.  plur.  duparf.  actif;  cf.  sing.  sii.); 

l"  pers.  du  duel  actif  et  moyen  mahi,  niahe ;d.  gr.  [uaOoc^. 


II 


Exemples  où  le  même  rapport  des  aspirées  douces  du  sk.  avec  des  fortes 
simple  ou  aspirées  n'est  que  probable. 

'  Ce  seul  exemple  suliirait  i  our  infirmer  la  loi  de  Grassmann.  Pour  se  rendie  oomi>te  des  embarras 
qu'elle  a  créés  à  ceux  qui  oui  voulu  en  tenir  compte  à  ce  propos,  voir  Curtius,  Das  verbwn  der 
gricdii  Sprache  1^.  92  seqq,  et  102-107. 
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Adhvara,  sacritice,  «c//imrj/t(,  sacrificatciu- ;>  f.  iilh(Arva>i,\)vë[Vf'  du  feu, 
atharyu,  é[iithète  du  fou,  etc.  Pour  la  chule  du  r,  cf.  lar,  icar ;  lakk, 
ivaki,  etc.  La  racine  de  ces  différents  mots  est  [inibablenient  une  variante 
de   ed/i,  iclh,  indh,  brûler. 

Andhas,  herbe  (voy.  Gui  t.  Grund.,  p.  i5l).  La  racine  d'après  ce 
savant,  signilierait  fleurir,  biiller  (cf.  à'vîo,-)  ;  dans  cette  hypothèse,  c'est 
uni'  variante  de  edh,  indh,  bri^iler,  briller  (voy.  ci-  dessus,   p.  8). 

Ardha,  moitié,  partie;  cf.  rac.  arl,  ard  et  rdd,  dont  le  sens  primitif  est 
briser,  séparer;  cf.  aussi  ■/•and/iri',  fente,  trou. 

Ahi,  serpent;  cf.  r.  ac,  anc,  se  courber  (pour  la  nasale,  cf.  lat.  augnis). 

ûdhan,  mameWe,  partie  interne,  cachée  ;  cf.  -^^tco:;,  lat.   utérus,  venter. 

ùrdhva,  qui  s'élève,  élevé;  cf.  lat.  arduus,  mais  aussi  allas,  qui  dans  le 
sens  de  grand  ne  saurait  être  un  participe  passé. 

Thème  rg/ia  (dans  rghàvant,  etc.),  agité,  ardent,  etc.  ;  cf.  ràga,  ardeur 
passion,  auprès  de  la  rac.  raj,  briller,  brûler,  être  ardent.  Arha,  soh'il, 
rdliâ,  lune,  rac.  rue,  briller,  etc.,  témoignent  que  rrt/e^.t  puur  'rac,  'rah. 

rb/ta,  aclli,  habile,  adroit  ;  cf.  rabhasa,  vif,  ardi'ut,  a  [if,  fort  (voir  sur 
rac.  j-abli,  rambli.) 

Gaadharva,  être  mythique  ;  cf.  y.iv^x-jpoç. 

Rac.  g/ias,  manger;  cf.  rac.  cas,  même  sens  (zend  cas/i). 

Rac.  (//lui,  crier;  probablement  apparentée  avec  hrar,  crier  et  crus, 
entendre  (cf.  zend  9 h.s7;,  entendre.) 

Rac.  g//}-((,  odorer,  sentir.  Si,  comme  c'e^.t  iuliuimont  1  robable,  le  gr. 
ôaooahoycr.L  contient  la  même  racine,  le  a  qui  précède  l'aspirée  forte  est  un 
sûr  garant  de  son  caractère  primitif. 

Jar/Iiaaa,  train  de  derrière,  jaiajha,  cuisse;  cf.  rac.  jainh,  s'agiter, 
variante  de  gah^,  même  sens  (cf.  les  rac.  zmAes  Jaglt,  jas  et  y  as,  aller)  ^ 
Probablement  se  rattache  aussi  à  ces  racines  l'adj.  jl/y/tiiia,  \)0\\v  *jigJtaraa, 
qui  va  de  ti-avers,  qui  va  çà  et  là 

Tuldna,  nuée,  brouillai-d,  neige;  cf.  le  synonyme  lasàra,  qui  ramène 
pour  l'un  et  l'autre  à  la  rac.  lue,  couler. 


'  Pour  le  rapport  phonétique  de  ces  racines  eiUri  elles,  voir  mx  brochure  liur  Les   origines  de   la 
sifflante  palatale  en  sanskrit. 

Ann.  g  —  X  59 
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Rac.  darh,  ih-mJi,  fixer,  rendre  solide  ;  cf.  o-tsôÔî';,  arepsoç,  poiir*(7Tcûî(7o;, 
*(7Tcpccr«;*,  sec,  diu',  solide,  oT/j'pty;,  appui;  ^o\\i.  gastaurknan,  sec,  ail. 
stai'Ji,  fort,  solide  (voy.  Kliige,  à  ce  mot);  sk.  iars,  avoir  soif  (être  sec), 
gr.  -ipaopM,  lat.  torreo,  etc.  ;  cf.  aussi  zend,  stak,  pour  'slark,  être  solide 
et  sk.  Jrâkli,  être  sec.  Ici  se  range  également  la  rac.  il/iars,  être  ferme, 
fort,  hardi,  courageux. 

Rac.  (IhJi.,  couler,  faire  couler  , surtout  lo  kiit  ;  cf.  n.  pers.  doshiden,  qui 
ramène  à  un  primitif,  *duk^,  même  sens  (Spiegel,  p.  115)  et  sk.  tuç,  couler. 

Rac.  dltnn,  dhanr,  d/idv,  dhu,  couler,  courir;  cf.  s/a,  couler,  d"où 
stâva,  ce  qui  coule;  zend  la,  s'avancer. 

Rac.  dhâ,  teter,  dhi,  se  gorger.  Le  gr.  -i-Or,,  mamelle,  ne  permet  guère 
d'admettre  l'hypothèse  d'après  laquelle  le  groupe  t9  serait  issu  de  dh  ;  de 
plus,  le  franc.  /(?to' et  l'italien /^'irtrc,  ramènent  aune  forme  du  latin  populaire 
qui  indique  également  que  la  forte  est  primitive.  Ici  paraissent  se  ratta- 
cher les  rac.  sk.  r/Arô  et  zend //;rr/,  nourrir. 

Rac.  d/ich-:  blanchir  (faire  briller)  ;  cf.  lat.  titcor  et  voir  sur  cotte  famille 
de  mots  V Annuaire  de  la  Société  des  Letlres  de  Lyon,  1S84,  fasc.  II.  Ici 
se  rattachent  aussi  les  ràc.  dhl  et  dliyâ  penser. 

Rac.  hlmj,  hJiaTij,  partager,  diviser,  couper,  briser,  etc.  ;  cf.  sphat,  pal 
couper,  briser  et  sjj/iHi,  fendre,  se  séparer. 

Rac.  bliar,  porter,  souvent,  être  enceinte  en  parlant  d'une  fomine  ;  cf.  sk 
par,  transporter,  protéger,  etc.,  lat.  pario,  enfanter  (rapporter,  produire)  ; 
cf.  aussi  le  sens  du  sk.    bhariar,  hharlrl  avec  le   lat.  parens,    le  goth. 
baii-a  dans  le  sens  de  -l/.-'.y,  etc. 

Rac.  bhiM,  demander  ;  cf.  lat.  posco,  même  sens.  Ici  se  rattachent  vrai- 
semblablement bhas,  crier,  aboyer  et  blids,  parler^. 

Rac.  blid  et  bilan  (dans  bhûnu,  etc.),  briller;  cf.  rac.  pu,  piui  (dans 
dnnija,  etc.),  même  sens  ;  pour  le  vocalisme,  cf.  g.  ç  w:,  etc. 

Ici  se  rattache  la  rac.  bJiàs,  briller.  Sur  son  rapport  avec  bluin,  voir  mon 
Elude  sur  V ancienne  forme  des  eerbss  grecs  primilil's,'^.  83;  cf.  aussi 
spaç,  voir  et  briller,  comme  l'indique  le  sens  du  part,  passé  s/Jrt-v/a . 

'  Cf.  Annuaife  de  la  Faculté  des  L  tires  de  Lyon,  1.S83,   fas.\  II. 

•  Sur  la  relation  des  ra?.  signifiant  ciier,  demanler,  parler,  voir  Anniairc  de  la  Faculté  de» 
Lettres  de  Lyon,  1S84,  fasc.  111. 
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Rac  i/< if/,  courber,  se  courber  ;  cf.  23«/,  rendre  hommage  (saluer),  rac. 
put,  eaibrasseï',  envelopper,  former  le  cercle,  pucclm,  queue. 

Rac.  bhuj,  se  nourrir  de,  pruflter,  jouir  ;  cf.  ^;/(v,  jouir  et  faire  jouir, 
favoriser,  accroître,  nourrir,  etc. 

Rac.  b/iû,  être,  se  développer.  En  rapprocher  à  la  fois  rac.  sp/uly  (part, 
passé  sphUa),  s'accroître,  gr.  yi'-u;,  lat.  fîo. 

Rac.  muh,  être  troublé,  être  privé  de  sens  ou  d'intelligence  ;  cf.  mûkha, 
muet,  cf.  aussi  rac.  mârch,  qui  possède  en  commun  avec  muh  le  sens  de  être 
privé  d'intelligence  ou  de  sentiment,  et  mûrkha,  idiot.  Ici  se  rattache  sans 
doute  avec  dentalisme,  le  lat.  mûtus. 

Mrdh,  ennemi,  wr^/Z/rt,  comljat  ;  cf.  rac.  mcu'd,  broyer,  briser,  mais 
aussi  et  surtout  le  thème  lat.  moi-t-  (dans  moriis),  la  chose  qui  brise, 
broie,  détruit. 

Yahva,  qui  s'avance,  s'agite,  s'accroît;  cf.  rac.  ynks,  s'agiter. 

Rac.  r«fZ/(,  randh,  soumettre,  se  soumettre,  râdli,  entrer  en  possession 
de,  obtenir  ;  cf.  artha,  objet,  but,  et  voir  ci-dessus  à  la  rac.  ardh. 

Rac.  rah,  cacher;  cf.  ra/iv,  dans  le  sens  de  conserver,  mettre  de  côté, 
dérivé  de  l'acception  générale  de  garder. 

Rac.  rih,  lih,  lécher.  L'idée  primitive  parait  être  colle  de  frotter,  glisser  ; 
cf.  alors  rikh,  likh,  frotter,  racler  et  ■//.'.'jyfjo;,    visqueux,  glissant. 

Rac.  lubh,  dans  le  sens  de  prendre,  vouloir  prendre';  cf.  lup,  zend  et  sk., 
dans  le  sens  de  prendre. 

Vidhu,  la  lune;  cf.  lat.  vit-rurn,  zend  vith,  connaître;  sens  primitif  com- 
mun, briller. 

Rac.  vyadh,  blesser,  percer  voir  sur  bandh,  bàdli  et  cf.  rac.  vyath 
et  le  dérivé  vyathâ  dans  le  sens  de  mal,  peine,  douleur. 

Rac.  çubh,  çumbh,  briller  (primitivement  brûler),  être  agité,  ardent, 
rapide,  etc.  Voir  ci-dessus  à  la  rac.  Mubh  ;  cf.  aussi  lat.  cupio,  cupidus. 
Ici  se  rattache  sans  doute  çt6/«am,  rapidement. 

Rac.  ///,  mettre  en  mouvement;  cf.  lat.  c/'fo,  scî'o,  dans  adscio. 

Rac.  liras,  diminuer,  d'où   hrasva,  petit;  cf.  kai'ç,  maigrira 

Suffixe  bliis,  de  l'instr.  pluriel,  bliyns,  du  dat.  abl.    puriel,  blnjâm,  inst. 

'  Voir  sur  ces  mots  Les  origines  de  la  sifflante  palatale  en  sanskrit. 
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dat.  abl.  du  duel  ;  cf.  cr^i,  n-.t-j  dans  zyic-^iv,  (II.  y,  22)  etc.  (Voir  pour  les 
raisons  qu'il  y  a  de  considérer  en  pareils  cas  le  groupe  ao  comme  apparte- 
nant au  tlième,  Annales  du  Musée  Guimet,  t.  VU,  ji.  401.  seqq.) 


Il 


Principaux  cas  où  le  rapport  des  aspirées  douces  avec  des  fortes  aspirées 
o\i  non  semlilc  faire  défaut. 
Rac.  ait,  dire. 
Pron.  ahanu  je. 
Ihha^  famille,  éléphant. 

Rac.  ce///,  réussir;  cf.  pourtant,  rac.  ardlu  même  sens. 
Rac.  ]{)'udli,  être  en  colère. 
Rac.  khidli,  avoir  faim. 
Gandha,  odeur. 

RsiC.  ffarlt,  gronder,    reprocher. 
Jiliva,  langue. 

Rac,  /«;•/«  briser;  cf.  pourtant  T(Tpco!r>'.«. 
Dabhra,  petii. 
Rac.  (////,  frotter,  enduire. 
D/ianii,  dlianas,  arc. 
Rac.  dJiifks,  allumer. 
Rac.  nabh.  briser. 
Nabhas,  nuage  ;  cf.  vEjiln. 
Nâbhi,  nombril  ;  cf.  ca-^af.::. 
Bâ/ni,  bras  ;  cf.  —Tr/y-. 
Rac.  baril,  arracher. 
Bhadra,  ami;  cf.  p.-ê.  r,cxioçjiç. 
Rac.  bharts,  faire  des  reproches. 
Rac.  bhl,  craindre;  cf.  ciSouat. 

Rac.  bliraj),  bhnîj,  brider,  briller,  griller;  cf.  -./^w  et  sk.   splndihrja. 
Jihrû,  sourcils;  cf.  ozov^. 
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Rac.  mili,  uriner  ;  cf.  iuiyiui. 

Mûrdhan,  tête. 

Kac.  yabh,  fuluerc. 

Rac.  ijH(I/i,  combattre. 

Rac.  riid/t,  mettre  obstacle. 

Rac.  virUi,  honorer  les  dieux,  manquer  de. 

Rac.  çardh,  pedere. 

Çiglira,  rapide. 

Rac.  çudh,  ÇLindh,  taire  briller,  blanchir;  cf.  pourtant  çuhli,  çumbh. 

Rac.  çlâgh,  vanter,  se  vanter. 

Sahaara,  mille. 

Sâd/i,  sid/i,  atteindre,  réussir. 

Simha,  lion. 

Sindlni,  rivière,  l'Indus  ;  sid/iu,  liquide  enivrant. 

Rac".  sab/i,  étoufïer. 

Rac.  slubh,  chanter,  crier. 

Rac.  snili,  neiger;  cf.  v^Jipei. 

Svad/iâ,  mœurs  ;  cf.  -nSoc 

Hamsa,  cf.  ;c/î'y. 

Hami,  mâchoire. 

Rac.  //«;•,  porter,  se  fâcher. 

Rac.  Jiary,  haré,  se  réjouir  ;  cf.  /ai'/sM. 

JIa)-i,  liarit,  vert;  cf.  yphz. 

Ilalu,  charme. 

Rac.  has,  rire. 

Hast  a,  main. 

Rac.  hâ,  sauter. 

Rac.  hid,  faire  du  bruit. 

Hima,  neige  ;  cf.  yîiij.a. 

Hiranyn,  or. 

Rac.  Ind,  être  ii  l'ité. 

Rac.  hu^  verser;  cf.  y'ihi. 

Heman^  or. 

Rac.  ]iref>,  hei,  hennir. 
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Rac.  linu,  écarter. 

IJyas,  hier;  cf.  yOk- 

Rac.  /(/•;',  avoir  honte. 

Rac.  lildd,  se  rafraîchir,  d'où  hraiht,  hic. 


Il  convient  de  remarquer  que,  si  les  listes  qui  précèdent  cotte  dernière  suf- 
■fisent  à  la  démonstration  annoncée,  il  faut  y  ajouter,  en  les  retranchant 
de  celle-ci,  tous  les  exemples  où  uue  aspirée  grecque  répond  à  l'aspirée 
douce  du  sanskrit,  comme  ô'fpu;  =  bhrû*. 

Eu  tout  cas,  notre  avis  est  qu'on  peut  conclure  sans  la  moindre  hésita- 
tion des  rapprochements  qui  viennent  d'être  faits  : 

r  Qu'au  moins  la  plupart  des  aspirées  douces  du  sanskrit  dérivent  des 
aspirées  fortes  correspondantes  ; 

Et,  2°,  comme  conséquence,  que  les  aspirées  grecques,  loin  d'être  des 
aspirées  douces  transformées  en  fortes,  à  l'inverse  de  toutes  les  lois  plionéti- 
ques,  ont  été  fortes  de  tout  temps. 

Je  terminerai  par  l'exaineu  de  trois  objections,  —  les  seules,  à  ce  qu'il  me 
semble,  qui  pourraient  m'ètre  faites^. 

1"  Pourquoi  le  grec  n'a  t-il  que  des  aspiréas  fortes  et  n'a-t-il  pas  déve- 
loppé ou  conservé  des  aspirées  douces  comme  le  sanskrit  ? 

Le  fait  étant  commun  au  grec,  au  hiliii,  au  gothique  et  au  celte,  il  y  a 
lieu  d'en  conclure  que  la  ditTérence  de  prononciation  était  si  légère  entre 
l'aspirée  douce  et  la  simple  correspondante  qu'on  n'en  a  tenu  compte  qu'en 
sanskrit,  où  l'on  sait  avec  quel  soin  minutieux  les  anciens  graunnairiens  ont 
noté  les  moindres  nuances  phonétiques. 


'  Xléiii'?  u!i.servatio:i  eu  ce  qui  concerne  les  as;iiréei  douces  du  bk.  correspondant  à  des  fortes  simples 
ou  aspirées  des  dialectes  germaniques  comme  aham  auprès  d-  ich,  ik,  etc.;  les  niodilicalions  qui  se 
sont  faites  dans  ces  dialectes  en  verlu  de  la  loi  de  Grirnin  ayant  dû  toujours  se  produire  en  partant  des 
f  irtes. —  Pour  les  noms  d'animaux  formés  avec  le  sufliie  bhi,  cnuime  vnahha,  etc.,  cf.  Spiço;,  t).«3o;. 
è).Éça;,  etc. 

-  Je  ne  considérerais  pis  comme  une  critique  sérieuse  celle  qui  consisterait  à  dire  que  le  lat.  rutilus 
est  pour  'rudilus,  soit  à  cause  de  la  concordance  de  rudhira  avec  =p'j9pô;  (pétition  de  principe),  soit 
parce  que  yudhira  serait  une  forme  proethnique,  ce  que  rien  ne  prouve  (tout  ce  qu'on  peut  admettre, 
c'est  la  coexistence  dés  l'époque  d'unité  des  deut  variantes  'ruthira  et  rudhira).  L'unité  a-t-elle  du 
reste  jamais  été  autre  que  géographique  ?  et  peut-on  supposer  que  les  différents  idiomes  indo-euro- 
péens ne  dérivent  pas  de  dialectes  déjà  constitués  dans  la  langue  mère? 


I.A    UL'ESTION    DES    ASPIUÉlvS    EN    S  A  N  S  K 1!  Il'    ET    EN    U  U  EC  Uil 

Ou  en  a  une  nouvelle  prouve,  du  reste,  en  vo^'ant  que  le  zend,  pourtant  si 
voisin  du  sanskrit,  a  conservé  à  peine  la  trace  des  aspirées  douces,  taudis 
que  les  fortes  s'y  sont  maintenues  presque  aussi  nombreuses  qu'en  sanskrit. 

Il  faut  reman|U('r  aussi  qu'en  grec  les  aspirées  se  sont  adoucies  en  réalité 
sans  que  le  signe  graphique  ait  changé. 

Seconde  objection. —  L'hypothèse  d'un  antécédent  /,7/rrtr,  par  exemple, 
pour  des  racines  qui  sont  devenues //A Trr,  hmi-,  hrcil,  hrit,  el  probable- 
ment aussi  (l/ivar,  est  contraire  au  principe  de  phonétique  d'après  lequel 
un  même  son  placé  dans  des  conditions  identiques  ne  saui-ait  donner  dans 
un  même  dialecte  deux  produits  différents. 

Je  reconnais  la  justesse  de  ce  principe  à  condition,  toutefois,  qu'il  soit  bien 
convenu  que  la  différence  des  temps  change  les  circonstances.  Or,  sous  cette 
réserve  nécessaire  \  toute  difticulté  disparait,  car  il  est  toujours  permis  de 
supposer  que  les  variantes  de /e/;»rtr  ne  sont  pas  contemporaines  entre  elles. 

La  troisième  objection,  et  la  plus  spécieuse,  s'appuie  sur  la  coïncidence 
assez  fréquente  des  douces  dans  différents  idiomes  de  la  famille  avec  les 
aspirées  fortes  du  grec  et  du  latin  (fj.  L'exemple  le  plus  caractéristique  en  ce 
sens  (en  dépit  du  gr.  i^àpo;,  inséparable  du  sk.  bhàras)  est  la  rac.  bliar  du 
sk.  représentée  en  général  par  bai-  en  gothique  et  ber  dans  les  idiomes 
slaves  et  celtiques.  Mais,  d'une  part,  à  l'époque  d'où  datent  les  plus  anciens 
monuments  de  ces  langues,  il  y  avait  longtemps  que  le  o  et  le  /'  de  '-sV^w, 
fera  étaient  virtuellement  adoucis.  A  supposer  que  le  gothique,  le  slave  et 
le  celte  aient  suivi  le  même  mouvement  (ce  qui  a  prio/-i  est  extrêmement 
vraisemblable)  on  est  autorisé  à  restituer  pour  ces  langues  une  ancienne 
forme  plie/'  de  la  même  racine,  le  sanskrit  et  le  zend  n'infirmant  pas 
d'ailleurs  cette  hypothèse,  si  l'on  admet  que  les  dialectes  remontent  à  la 
langue  mère,  ou  seulement  que  les  deux  variantes  phar  et  bhnr  ont  pu 
coexister. 

En  second  li-ni,  le  dépouillement  des  mots  d'origiue  indo-européenne 
pouvant  se  rapporter  à  la  rac.  b/iar  du  sk.  n'a  été  fait  qu'avec  l'idée  précon- 
çue qu'ils  devaient  avoir/;  (  ou'v,  /)  pour  initiale,  de  sorte  que,  par  exemple, 

•  Eli  ne  l'accorJaiit  pas,  ou  prend  à  sa  charge  caUe  consé^iieuce,  e'v^dem  nsut  absurde,  que  les  racines 
d'une  lanyue  sont  irréductibles  entre  elles,  que  de  tout  temps,  par  exemple,  le  sanskrit  a  possédé  celles 
qu'ont  enregistrées  les  grammairiens  ;  ou,  en  d'autres  termes,  queralléraliou  phonétique  n'a  jamais  en- 
richi le  langage,  comme  s'il  était  possible  d'assigner  une  aulre  cause  à    ses  premiers  développcmeu'.s. 
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le  latin  pario,  po)io,  etc.,  ont  été  écartés  de  prime  abord  (comme  carpo  et 
x/r-TTTM  ont  été  séparés  a  priori  de  la  rac.  grabh  du  sk.,  etc.,  etc.);  bref, 
on  est  entré  do  plain-  pied  à  ce  propos  dans  im  cercle  vicieux  dont  il  est  im- 
possible de  sortir  désormais  sans  remonter  aux  vrais  principes,  c'est  à -dire 
à  celui  de  la  constante  mobilité  des  sons,  suivant  une  certaine  pente,  aux 
temps  antérieurs  à  la  fixation  gi-ammaticale  du  langage. 


Si  l'on  rapproche  du  fait  delà  suspension  delà  loi  de  Grimm  devant  toute 
consonne  précédée  d'une  siftlante,  la  parenté  de  l'nll.  dih-r  avec  (j'.z(jiii,  — 
dïmn  avec  azîvi;,  — brennen  avec  lat.  splendeo,  — (jrabcn  avec  lat.  scalpo 
(cf.  yfjct'-fji),  —  hell  avec  le  gotli.  skei?-,  —  /tund  avec  le  sk.  çca>i  pour 
*skvaH,  en  ajoutant,  si  l'on  considère  /"comme  une  douce,  feuer  aupros  du 
sk.  sjohur,  —  fallcn,  auprès  de  ayyW.M,  —  fragcn  au})rès  de  sprechen,  etc.^, 
■ —  on  sera  convaincu  que  les  changements  amenés  par  la  loi  tni  question 
n'ont  eu  lieu  que  pour  les  fortes  (simples  ou  aspirées)  changées  en  douces, 
et  postérieurement  à  la  chute  d'un  s  qui  précédait  à  l'origine  toutes  les 
fortes  non  encore  transformées. 

Quant  au  zend,  le  rapprochement  de  son  (terre)  avec  le  sk.  likâm  et  le 
gr.  /5wv  d'un  primitif  *skliâm  montre  jiarfaitement  le  processus  qui  a  fait 
passer  successivement  le  groupe  skh  en  lilik  ghc,  c,  et  indique,  mieux  que 
ne  pourraient  le  faire  tous  les  raisonnements,  qu'à  l'époque  de  l'unité,  ou  de 
la  cohésion  indo-iianienne,  les  aspirées  fortes  n'étaient  pas  encore  adoucies. 

'  En  partant  du  gothique,  on  peut  citer  :  bairhta,  auprès  de  l'anglais  spark  et  du  sk.  SjihitUnga; 
diiiilan  auprès  de  Tall.  strcbcn  ;  dragan  auprès  de  stark;  gilda  auprès  de  .'■hulda;  hairu  auprès 
de  schere ;  halta  auprès  du  sk.  shh:il(c(.  lat.  claudus);  flî-kan  auprès  de  sprechen,  etc.  En  d'autres 
termes,  la  loi  de  Grimm  ainsi  e.\pliquée  fournit  la  preuve,  à  laquelle  concourent  d'ailleurs  l'étude 
ci-dessus  et  celle  du  tome  Vil  des  Annales  sur  le  changement  proethnique  de  t  ou  th  en  d  ou  dh, 
que  toutes  les  con^on  les  douces  appartenant  aux  trois  ordres  des  gutturales,  des  dentales  et  des 
Ia')iale3,  représentent,  de  même  que  l  et  toutes  les  palatales,  des  sons  relativement  récents.  J'en 
vois  du  reste  une  preuve  dans  l'ahsencj  des  aspirées  douces  en  grec.  Quand  les  fortes  s'y  sont  adoucies, 
les  organes  n'avaient  plus  d'aptitude  pour  l'aspiration,  car  cette  aptitude  s'est  perdue  de  bonne  heure 
comme  le  montre  le  lalin. 
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DES  RADICAUX  SANSKRITS  sad-,    sid-,  sêd- 
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SUR  L'ORIGINE 

DES  RADICAUX  SANSKRITS  sad-,  snl-,  séd- 


L°s  coiiclusioas  de  la  première  partie  de  ÏHisioirc  du  2^(H'fi-tii  indo- 
européen  de  M.  Osthoff*  reposent  sur  l'iiypothése  que  les  formes  sauskritcs 
sîdâmi,  iiulic.  prés.,  et  sédimà,  parf.,  1'°  pers.  plur.  (cf.  lat.  sîdo,  sédi) 
résultent  du  redoublement  d'une  lac.  sed  (*si-sed-,  *se- sed-J  di muant 
naissance  à  des  thèmes  faibles  si-sd-,  se-sd~  (cf.  -irl^-nzu)  pour  *ri  ttjtù), 
//('uvto  pour  *[Jt-[j.;v(ù,  hyoi  pour  *ai~aey/j>,  parf.  ved.  paptimà,  1™  pers.  plur., 
pour  *pa-pal-ima),  et,  par  suite  de  la  chute  de  la  sifllante  ^  et  de  l'allon- 
gement dit  compensateur  qui  en  est  la  conséquence,  ski-,  scd-. 

Bien  que  plusieurs  linguistes  admettent  avec  M.  OsthofTune  telle  origine 
pour  ces  thèmes  ^,  nous  croyons  que  la  .question  mérite  un  nouvel  examen. 
C'est  à  cet  examen  que  seront  consacrées  les  lignes  qui  vont  suivre. 


La  restitution  du  thème  "si- sed-,  d'où  s'id  (nous  nous  occuperons  ulté- 
rieurement de  *se  s«/-)  est  fondée  :   1"  sur  l'analogie  de  I'<7/«,7:Î;:tw,  ul^v,), 

1  Strasbourg-,  Triiliner,  1884;  I  vnl.  iii-So.  —  Dans  l'iiiléressant  c.imp!e  i-einUi  de  cet  ouvivig-d  publié 
par  M.  V.  Heni-y  dans  la  Reçue  critique,  numéro  du  31  août  1885,  le  savant  lin  gui -te  aurait  pu  rappeler. 
à  propos  de  l'origine  des  parCai's  latins  en  -ai  et  -ui,  d'aprésM.  Osthiff,  l'explicalion  peu  difl'érente  de; 
mêmes  formes  que  j'ai  suggérée  dans  mes  Mt'la'iiyes  du  linguistique  indo-europ"'enne,  lSSj,p.28,  n  ?. 

2  Avec  cliaugenient  antérieur  probable,  par  Teffet  d;  l'assimihitioii,  ii  la  sourde  s  en  la  sonore 
correspondante  ,-. 

3  Voir  surtout  |e  Irivail  cle  M.  Rlonmfield  intiliile  ;  Final  as  hefore  soy\ants  in  sanskrit. 
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avec  le  correspomlaut  grec  de  ce  thème,  à  savoii-  î'i:-''  dans  'ii:^;  2"  sur  la 
quantité  de  l";  du  thème  std-,  due,  dit-cm,  à  une  compensation  pour  la 
perte  de  la  sifllaute.  Nous  examinerons  successivement  la  valeur  de  ces 
deux  preuves. 


1.     ''^//'i    KSï-IL     POUR     * 


ni-rjv/'ii 


2  2 


La  seule  raison  qui  puisse  le  faire  croire  est,  indépendamment  de  l'ana- 
logie de  "irsyjA  avec  th'ttto)  et  [j-vj-vh,  celle  de  l'aoriste  second  èa/ov  avec  ètmiimv 
et  EffTOv.  Nous  venons  de  dire  (en  note)  ce  qu'il  faut  penser  de  la  première. 
En  ce  qui  regarde  la  seconde,  on  prétend  que  îV/ov  est  pour  *i-aiyov  (rac.  ffe/) 
comme  ÏTr.iyrrj  est  pour  *£-(7c7:-;x/;v  (rac.  'ji-  =  sk.  sac).  Mais  la  forme 
primitive  de  la  rac.  sac  est  saçc ,  pour  *sask,  en  gr.  {a)iaT:.  C'est  celle 
que  nous  retrouvons  à  l'aoriste  second  h-ôy.rrj  et  dont  le  véritable  aspect  nous 
est  garanti  du  reste  par  los  thèmes  sk.  saçc-  {''sash-)  du  parfait,  et  saks - 
(métathèse  du  groupe  du  précédent)  de  l'aoriste. 

En  réalité,  h.vs  racines  auxquelles  appartiennent  les  formes  d'aoriste 
second  ÈV^oy,  h-r.iij.-nv,  h-.o:  étant  à  voj'elles  brèves  et  se  conjuguant  sans 
suffixe,  doivent  avoir  un  imparfait  identique  à  cet  aoriste  ^.  En  sk.,  les 
thèmes  de  l'imparfait  des  raciues  correspondantes  sont  a~sah~,  \MViV*a~sazgh-, 
et  a  saçc''  représentés  exactement  en  grec  par  uy-sv  pour  *l-az-Qy_-aD  et 
£[-:v.V7V  pour  *£-(7£-(7;:-:77;v,  dont  les  aoristes  tayyj^  pour  *h<jyyj,  zmu.rrj ,  pour 
*hfj-o;r^v'',  ne  doivent  être  et  ne  sont  que  des  variantes®. 


1  Supposé  issu  de  'oi-rni,'  rn-oô  (ou  de  '(Tc-ÔT  avec  métalliése  des  éléments  du  groupe  de  consonnes.) 

2  La  valeur  probante  de  l'analogie  de  tStizui  et  uijjivu  est  à  écarler  de  prime  abord,  par  cette  l'aison 
décisive  qu'un  groupe  composé  d'une  sifflante  et  d'une  explosive  a  de  tout  autres  conditions  d'origine 
et  de  développement  qu'un  groupe  composé  de  deux  explosives,  ce  que  jus'.ilie  d'ailleurs,  pour  le  cas 
|iarticulier,  l'absence  de  tout  rapport  morphologique  entre  les  aoristes  ïa//ji  et  ï-niirfi. 

3  Cf.  l'imparfait  ît/ov,  pour  'iî^'/t/,  avec  l'aor.  second  à'<7/;ov  ;  l'antécédent  commun  est  'ï-ii/ry,  ou 

■l  La  perle  de  li  sil'daule  interne  a  cinstilué  une  variante  proelUaiqu.',  comme  le  prouvent  '{■koii.il\., 
sequor,  etc.,  auprès  des  deux  formes  sanskrites  saçc  et  suc 

5  Avec  réduction  de  la  double  voyelle  devant  le  groupe  de  consonnes,  comme  dans  k'xepus,  auprès  de 
ïxEipa  (antécédent  commun  'ixîspa  ou  'h.rip'x),  etc.  Voir,  pour  l'explication  du  rapport  de  ces  formes, 
Aiin.  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  pour  1884,  fasc.  2. 

''  On  peut  ajouter  qu'il  est  très  douteux  que  ÊTioftai  n;  soit  pas  antérieur  sous  cet  aspect  à  siTîto|j.»iv 
et,  par  conséquent,  que  le  5  de  cette  dernière  forme  puisse  correspondre  à  celui  qui  est  tombé  dans  la 
l'remiére. 
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Ces  arguments  S(Mn!)leut  ii-réfutablos,  à  moins  iraduiL'lU'c  contre  toute 
vraisemblance  et  malgré  le  rapport  chronologique  certain  des  formes  radicales 
saçc  et  sac,  que  la  première  est  un  développement  de  la  seconde  qui  s'est 
effectué  après  la  séparation  des  races  et  seulement  dans  le  domaine  du  sk.  *. 

Passons  aux  motifs  qui  s'oiiposent  à  ce  que  îa/,  dans  i'o-xto,  soit  considéré 
comme  le  redoublement  d'une  rac.  aty.  Les  principaux  sont  :  1"  La  nature 
du  groui)e  ct/  dont  les  éléments  ont  dû  être  de  tout  temps  en  contact; 
du  moins  les  exemples  d'un  grouj)('  s  +  h,  s  +  /,  .s  +  p  où  les  deux 
membres  appartiendraient  à  un  même  élément  morphologique  (racine, 
suffixe,  etc.),  par  suite  de  la  chute  d'une  voyelle  intermédiaire,  font  défaut. 
2"  De  même  que  la  rac.  sac,  dont  le  sens  s(^  confond  souvent  avec  celui 
de  la  l'ac.  sah,  et  qui  possède  plusieurs  dérivés  communs  avec  elle,  a  une 
forme  archaïque .s'rt6"C  {sask,  sak^),  «(/i,  probablementjpour  ''sa::gh,*sashh-, 
a  une  double  forme  sa/;s  attestée  par  les  dérivés  sakkuii,  saMdna,  les 
thèmes  aoristes  saki,  sâk^ï,  etc.,  qui  rendent  com[>te  du  s  de  'la/'.i  et  de 
êa^ov  et  indiquent  que  f/a  est  pour  *ffc-ff/w  avec  la  même  chute  proethnique 
du  ff  interne  à  laquelle  est  due  l'origine  de  sagh,  sah,  variantes  de  *sasgh, 
'saskii.  3"  "Iff^o)  a  pour  correspondant  en  sk.  le  thème  à  forme  désidérative 
siks  pour  *sîsh^.  Rien  d'étonnant  d'ailleurs  à  ce  que  le  sens  désidératif  n'ap- 
paraisse pas  dans  î'ff//o  :  il  n'est  jias  certain  que  s'tks  le  possède,  etçiks  auprès 
de  çak  (sens  identique  à  celui  de  sait)  ne  l'a  pas  davantage,  non  plus  que  yi- 
yvÛT/M  auprès  du  thème  sk.yi-/r/«.s,  etc.  4°  Est-il  possible  de  séparer  ^X'^pii 

'  Ou  plutôt  de  la  comaïuiiaulé  indo-iraiiieune,  car  ou  a  e:i  zeud  hakhsh  =  sk.  saoc,  auprès  de  liac 
=  sk.  sac.  —  Ou  a  prétendu,  il  est  vrai,  que  suçc  est  aussi  pour  sa-sac,  comme  ti.:[iv(o,  pour  [juixsvm,  etc.  ; 
mais  la  preuve  du  contraire  résulte  :  1°  de  l'impossibilité  d'eu  séparer  la  variante  saks  dans  sakiani, 
etc.,  le  zeud  hakhsh  et  la  forme  sajj  pour  'sa:j  de  la  rac.  sanj,  suj;  2"  des  formes  grecques  ioaorin^p, 
èo<T<rr|Tr|p  (Curt.  Grund.^,  p.  401),  (jù  le  groupe  rra  correspond  au  groupe  çc  du  tk.\  3»  des  formes 
latines  sector,  secta  où  le  groupe  et  pour  es  implique  le  même  rapporl;  4»  du  parfait  anglais  som(7/i(  où 
se  retrouve  aussi  le  même  rapport  entre  ght  et  ce  ;  5°  de  l'analogie  de  vraçc,  çcyiit,  çcand  et  de  toutes 
les  rac.  sk.  ayant  le  groupe  cch  pour  initial  pour  lesquelles  il  ne  saurait  èlre  question  de  réduction 
du  genre  de  celle  dont  ou  nous  parle,  tandis  qu'au  contraire  les  variantes  cand  et  cyut  sont  dans  le 
même  rapport  avec  çcand,  çcytjf  que  celui  de  sac  avec  saçc;  ô"  de  la  forme  redoublée  s/sac  de  la  rac. 
sac  (conforme  à  ce  qui  se  passe  en  pareil  cas,  Whituey,  g  660;  cf.  [iJ^iviu  et  n'mxM),  laquelle  est  abso- 
lument en  désaccord  avec  l'iiypotbése  d'un  doublet  saçc,  pour  'sasuc. 

-  Eu  voir  les  raisons  générales  dans  mon  mémoire  sur  l'Orii/ine  de  la  sifflante  palatale  en  sanskrit. 

3  Un  autre  correspondant  plus  étroitement  apparenté  encore  à  ïu-yrio  (car  de  part  et  d'autre  la  perte 
de  la  sifflante  initiale  doit  èlre  proethnique)  est  le  sk.  içe,  je  suis  le  maître,  je  gouverne  (rac.  îe  = 
iki,  'isk)  et  la  forme  forte  correspondante  yacch-âmi,  je  liens  bon,  je  maîtrise  (rac.  yask).  Rappro- 
cher tout  particulièrement  iç.vara,  fort,  puissant,  maître,  pour  'iskara  de  layypôi  et  lat.  sécurus, 
même  sens. 
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de  hy-jpii^  (antécédent  commun  *£i<7yjjpo;;cL  hr/w/.oc,  G.  Mejer,  Gi\  Gram., 
§  110)  et.  par  conséquent,  î/j>i  de  iff/M  ?  5°  Le  parallélisme  des  formes 
rjyr.a'S),  T-nw^;  ziyn/.oL,  scrrr,/.x-.  a-//.!,  crcô,  etc.,  ne  permet  pas  d'admettre 
que  io-/to  soit  pour  *(n-<7cx-w  et  j'/o  pour  *'^iy,''^,  à  moins  d'admettre  en 
même  temps  que  hrnai  est  pour  *ai-<7î-r,  m^.  Cet  argument  paraît  décisif. 
6°  'IffX'-^''  malgré  les  variantes  dialectiques  ytff/.v;  et  /Siçy-j;,  est  inséparable, 
comme  le  reconnait  M.  Osthoff(p.  15),  de  ("ff/M.  D'autre  part,  ces  variantes 
nécessitent  une  explication  plus  plausible  que  celle  que  présente  l'auteur 
de  Y  Histoire  du  parfait,  p.  603.  Or  la  seule  hypothèse  qui  semble  per- 
mise, est  de  voir  dans  les  thèmes  yi  a/- ,  Çii-ny-,  les  témoins  d'un  redou- 
blement avec  adoucissement  de  l'initiale,  analogue  à  celui  qu'accuse  le 
thème  fix-a-A-  =  sk.  ga-cch.  Ce  redoublement  est  sur  le  type  de  celui 
qui  a  prévalu  en  sk.,  exemple  :  ca-shanJ,  rac,  skand.  Mais  à  l'époque 
d'unité,  et  c'est  là  que  nous  devons  remonter,  un  groupe  composé  d'une 
sifriante  suivie  d'une  explosive  se  redoublait,  soit  d'après  le  mode  précité, 
c'est-à-dire  en  laissant  tomber  la  sifflante  au  redoublement,  soit  en  ne 
redoublant  que  la  sifflante  :  zend  histâmi,  gr.  "rrrri'u,  etc.  Ti-ay-,  pour  *y.i-<jy-, 
dans  yi(sy:k,  se  rattache  au  premier  mode;  tandis  que  sah  =  sa-sk/t,  sîks 
=  sî-sk,  fy(ù,  pour  *(7£-(7/o),  'i^/o),  pour  *ff(-a//o,  se  rattachent  au  second. 
La  preuve  en  ressort,  non  seulement  des  thèmes  yio-/  et  stki  ^,  mais  aussi 
des  variantes  çnk  et  cik^  de  sah  et  sîk^.  Le  sens  de  çak  est  identique  à 
celui  de  sah,  et  çiks  a  le  sens  du  simple  çak.  Or  çiki,  comme  je  l'ai  démontré 
dans  mon  étude  sur  l'origine  de  la  sifflante  palatale  en  sk.,  est  pour  *skiks, 
*skisk,  formes  où  le  redoublement  est  patent*.  Çak,  dont  çiks  n'est  d'ailleurs 
qu'une  variante  eu  égard  au  vocalisme,  est  de  son  côté  pour  *skak,  *skask. 
Pour  ce  qui  est  de  ï<rr.o'j,  on  sait  que  cette  forme  est  rattachée  à  une  rac. 

1  Probablemeat  avec  \'i  initial  long  par  nature  {rX.  sk.  sihi)  d"où  Pexplicalion  de  \'è  du  lat.  sêcûrus 
qu'il  est  difûcilede  sépjivr  Je  tyyyi-,  W/yy,-.  L'ancienne  é'ymologie  (sins  cura)  soutient  peu  l'exarnen. 

2  Si  on  s'autorisiit  des  t\»rmes  Tzrr^fjrju.y.'.  et  k'-Tr.v  i>our  contester  les  cunclusious  que  je  tire  de  ces 
rapports,  je  rappellerais  qu'au  témoignage  même  île  M.  G.  Meyer  (Gr.  Gram  ,  §  4S5)  iVTijiai,  auquel 
se  raUa'hent  ces  l'ormes,  a  été  créé  tardivement  sur  l'analogie  de  ïttïuiï;.  U  doit  en  èlre  de  même  i)oiir 
cTiTr/;  eu  égard  à  îaxr^-v. 

'  C-.  thème  f.iit  voir,  qu'à  l'origine,  les  désidératifs  n'étaient  que  des  variantes  de  racines  formées  au 
moyen  d'un  redoublement  qni  s'est  perpétué,  par  analogie  seulement,  dans  les  formations  désidératives 
postérieures. 

*  Cette  fois  c'est  le  redoublement  véritable  it  primitif,  dont  les  modes  indiqués  plus  haut  ne  sont  que 
des  altérations  postérieures,  eu  dépit  du  fameux  principe  qu'un  même  sou  ne  sairait  donner  deux  pro- 
duits différents  dans  un  mènie  dialecte. 
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ffETT,  taudis  qiron  foit  déiiondre  -ùt.tj  d'une  rac.  J^m,  malgré  les  incertitudes 
étymologiques  qui  i  n  résultent  \  malgré  l'éloquence  dos  rapports  -"mtiM 
(dans  vj-'iir.'-ù]  ;-£-o)  (dans  sv-crr.))  ;  ;  iff/_w  ;  iy'>i,  et  lir.z'j  \  ùtiov  ;  ;  layov 
:  iiy;o'j,  malgré  la  tniditinn  constante  et  le  sentiment  de  tous  les  gram- 
mairiens antérieurs  à  l'école  de  Bopp,  et,  peut-on  dire,  malgré  l'évidence 
même. 

La  preuve  du  reste  ipie  I'e  de  ï<jt.ov  n'est  pas  à  proprement  parler  un 
augment  et  par  conséquent  que  cet  aoriste  n'est  pas  pour  *l-(JiT.~ov,  ressort 
de  toute  part  :  on  le  voit  à  la  fois  par  h-i<jmv  ci  r',v~i<jr,ov,  jar/'Ttuw  et  par 
l'analogie  de  si'-cv,  qiii  lui-même  en  contient  point  d'augment,  ainsi  que  le 
montrent  l'iiomérique  s-ei-cv  et  riin|iéra(if  aoriste  T.ç,o-J^uny.V'->  de  l'inscription 
de  Gortyne  (II,  28  (  t  XI,  50).  Eîncy,  è'ff-cv  et  ÎWcv  dérivent  d'un  même 
antécédent  *'iiancy,  *r,G~.ov,  *î'igtlcv,  dont  la  diphtongue  initiale  s'est  contractée 
ou  simplifiée  selon  la  règle,  quand  le  groupe  de  consonnes  suivant  s'est 
maintenu,  et  vice  vena^  (ma'miien  delà  longue  ou  de  la  diphtongue  quand 
le  groupe  de  consonnes  s'est  allégé  de  l'initiale). 

Quant  à  la  forme  ewetxs,  pour  "'hae-i.  d'après  M.  G.  Meyer  (§  188),  elle 
pourrait  tout  aussi  bien  être  pour  *sv-J^cr.z  (G.  Meyer,  §  274);  mais  j'y  vois 
plutôt  l'assimilation  des  éléments  consonnatic[ues  de  la  préposition  ivç, 
ancienne  forme  de  i'v,  conservée  par  le  dialecte  crétois. 

Il  nous  reste  à  examiner  l'origine  de  la  forme  fsTn  ^  de  la  rac.  /■«tt. 
fsfjTi  est,  par  labialisme,  pour  /'cff/ dont  les  traces  se  retrouvent  :  1°  dans  le 
sk.  vâç,  pour  *vdsk  synonyme  de  vav  {vâc  aux  formes  fortes)  pour  *vaçc 
(cf.  sac  auprès  de  saçc,  etc);  2°,  dans  le  zend  vash  pour  *cfl/.7;î7t,  d'après 
'&])ÏQ^e\{Vergl.Grain.  d.  aller.  (Sp-.,  p.  147),  synonyme  éranien  de  la  même 
racine  ;  3",  dans   ooqx  «  voix  n,  non  pas   pour  *fc/.jy.'^^  connue  on  a   pris 


1  On  identilie  5ctî  à  la  rac.  lat.  seCy  dans  l'archaïque  insece  «  dis, continue  de  dire.»  Si,  comme  dans 
beaucoup  de  cas,  l'esprit  doux  de  luto  lient  lieu  de  aj^  et  si  la  rac.  vac  du  sk.  est  pour  'svac,  de  même 
que  ïar,  dans  iar-na,esl  pour  svar,  on  pourrait  lout  concilier,  en  tenant  compte  qu'en  latin  le  s  initial 
est  souvent  pour  sv, 

2  En  thèse  générale  le'  rupj  orl  de  ôr/ov  avec  jV/ov  et  de  îÎTtov  avec  j'anov  est  le  même  que  celui  de 
£'i|ilv  avec  £(j(jiv  :  de  part  et  d'autre,  on  est  en  présence  de  simples  variantes  d'un  même  antécédent. 
Cl',  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  de  l'identité  originelle  de  l'imparlait  et  de  l'aoriste  second  dans  les 
verbes  comme  ê/w,  etc. 

3  Ou  J^zta-K,  J^r,(7Ti,  (ci.  bk.  rtiç),  fna-K,  d'où  Î571  dans  svi^irw. 

■*  Par  celte  raison  péremptoire,  qu'en  grec,  tous  les  subst.  fera,  eu  ex  (comme  TtaTp'ï,  elc.)  sont  des 
l'ormalious  secondaires  d'oriyiue  adjective,  ce  qui  n'est  nullement  le  cas  de  ôaaa. 
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coutume  do  le  diro.  mais  }iuui-  ^f's/.cy."^;  4%  et  surtout  dans  iv  îc7(ro)  poui' 
*h-iM(ù  *hr/.(joi,  et  cV-iTT-co,  pour  "s'jiirmi,  ^Iv-igzm  (cf.  àfy/.-.cç  =  *!xpy.aoç)  que 
M.  G.  Meyer  (§  1 S9)  a  dû  renoncer  à  expliquer.  Ajoutons  que  la  forme  d'aoriste 
h-svia-o'j,  rattachée  à  £Vi7i-w  par  les  anciens  grammairiens,  suffirait  à  elle 
seule  pour  trancher  la  question  dans  le  sens  qui  vient  d"ètre  indiqué. 

Nous  pouvons  conclure  de  toutes  les  raisons  qui  iirécèdent,  que  ë/o)  et 
i'cr//.)  sont  des  formes  parallèles  et  déjà  i-i'doublées  Tune  et  l'autiv,  ce 
qui  exclut  la  iiossibilité  que  la  seconde  implique  un  redoublement  de  la 
racine  eu  égard  à  la  première. 


§    :2.    -       l/i    DE    siddiili,     Stclo,    EST-IL    DÛ     A    UN 
ALLONGEMENT    COMPENSATEUR  ? 

La  métrique  védique  et  rancienne  graphie  gréco-italique  m,  c'est-à-dire 
00,  u  =  ?,  etc.,  prouvent  à  l'envi  qu'une  voyelle  longue  était  à  l'origine 
la  juxtaposition  de  deux  brèves.  Les  choses  étant  ainsi,  il  est  physiologi- 
guemont  inexidicable  que  la  chute  d'une  consonne  ait  pour  conséquence 
l'allongement  de  la  voyelle  précédente,  c'est-à-dire  la  création  d'une 
voyelle  identique  à  celle-là.  On  peut  donc  considérer  en  thèse  générale  la 
théorie  de  l'allongement  compensateur  connue  sujette  à   revision. 

L'étude  des  faits  invoqués  directement  à  l'appui  de  cet  allongement  dans 
s'idâmi,  s'ido  confirmera  nos  doutes  : 

^\i.mîdJià,  pour  *iiiicilha,  auprès  àeyi'jOo;.  — 11  est  impossible  de  déter- 
miner la  quantité  de  «  dans  [m^Qù;  ;  d'ailleurs,  le  zend  mhhdem  montre  en 
toute  évidence  que  l'I  de  raîd/id  est  primitif. 

Ntdd)  pour  *n{a(Ja.  auprès  du  lat.  /l'idas  et  de  Tall.  ucsl.  —  La  seule 
analogie  de  tn'idhà  peut  fouriiir  des  indications  sur  la  ({uautité  primitive 
de  1';'  de  nldà.  Il  y  a  donc  probabilité  qu'il  était  long  à  l'origine. 

Rac.  sk.  pld ,  pour  *pi3d.  ^Le  gr.  -dÇ'n,  pour  *^.^■.'J'}',^,  *-iî5'cÎw,  r,j  ivj 
par  sa  diphtongue  qui'  l";  de  pld  ne  résulte  pas  d'une  compensation  pour 
la  chute  de  la  sifflante. 


'Voir  mej  Origines  delà  sifflante  palatale  en  sam/irit.Vii  iiourrait  ajoiitei'le  témoignage  de  ô'!f 
et  du  lat;  vox  où  le  a  final  est  thématique. 
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Sk.  Ihlhà,  pour  *U:(lhn.  —  L<-'  Ki'-  /£'>>  justiti''  le  caractère  primilif  do 
l'i  dans  cette   forme. 

Même  observation  eu  ci'  qui  coiicurue  ùdlià,  [»our  *a;dlm,  auprès  de  la 
forme  nli  de  la  rac.   vah. 

Dûdàbha,  pour  *dusdab/ia;  dùiiàça  pour  "(Uiziiara,  etc.  —  Les  formes 
comme  diU-aka,  diU-aya-,véi\.,  dù-du.i-a-,\éi\..  iiidi(pu'ntqne  T^de  dus 
était  primitivement  long-  K 

Nous  croyons  [)ouvoir  conclur.'  de  cet  l.^\anll■ll,  qu'en  ce  qui  concerne 
siddmi,  sklo,  rien  n'autorise  à  y  \-oir  la  contraction  d'un  redoublement 
sised,  si-s\l-  en  sîd. 

II 

Véritable   origine  de    .  iddmi.  s  i do,  ï'm,   etc. 

Un  point  à  établir  d'abord,  c'est  que  sîd  et  la  variante  sad  ont  perdu 
une  sifriante  voisine  de  la  dentale.  A  cet  égard  (du  moins  eu  ce  qui  concerne 
sld),  je  suis  d'accord  avec  MM.  Bloorafield  et  Ostholï:  sid  est  pour  *sbd  et 
sad  pour  *sasd.  La  preuve  en  est  fournie  à  la  fois  par  k-  et  îÇ-  (dans  '/Cm, 
(Çavw,  sÇopcti)  pour*^]^-  (voy.  Ostholf,  Hist.  du,  Parf.,  p.  3)--;  le  sk.  satsa, 
bi  l'on  consent  à  y  voir  une  forme  simple;  le  lut.  dessus,  pour  seds-tn-s''; 
le  Util,  sedzn  (où  le  ô  est  une  siltlante  primitive);  le  pal.  si.  sesli,  pour 
*sesdti;  le  vieux  liaut  ail.  sizzu  et  siszaii,  pour  'siizu  ou  *siisu,  *setsan 
ou  *seisan^\  Ilya  là  un  ensiuublo  d(>  faits  concordants  qui  ne  permettent 


'  U  en  est  de  même  iirobablemeiit  pour  dis  qui  montre  une  lonyue  dans  le  bt.  didnco,  etc.,  c'est-à-dire 
qui  a  conservé  la  longue  primitive  quand  la  sifflante  est  tombée  devant  une  autre  consonne.  Les  faits  de 
ce  genre  rentrent  dans  lanaloLjie  de  i-niyu.,  r/.spTe,  etc.  —  On  peut  comparer  au  sk.  dû  issu  de  dûs, 
la  particule  so,  su  (dans  subluKja,  sûbharv.i,  sûmaya,  etc.),  auprès  di  la  l'orme  postérieure  su. 

•  Je  persiste  à  croire  malgré  Blass  (etOstliolT,  p.  602)  que  :;  =  (75.  L'analogie  de  $  =  -/.t  ou  fr,,  et  de 
il/  =  itT  me  semble  résoudre  la  question  sans  réplique. 

3  Probablement  aussi  la  forme  zende  lia;dyât;  il  est  estrémement  douteux,  en  effet,  qu'on  ait  là, 
comme  le  veut  M.  OstliofT,  un  parfait  du  potentiel.  La  moitié  des  potentiels  en  yât  énumérés  par 
M.  S|)iegel  (Vergl.  Gram.  d.alteran.  Spr.,  p.  352), appartiennent  à  des  verrjes  qui,ensk.,  sont  de  la 
première  ou  de  la  sixième  classe. 

■i  Voyez  necue  de  Ling.,  a"  du  15  juillet  1SS4,  p.  202,  seqq.  et  mes  Mclanges  de  Linguistique 
indo-etorop,,  p.  3U,  seqq. 

5  Ici,  comme  partout, l'application  de  la  loi  de  Grimni  consiste  dans  le  clioix  fait  entre  deux  variantes 
proéthniques  par  tel  dialecte,  tandis  que  tel  autre  a  opté  pour  la  variante  correspondante.  V.  Annales 
du  musce  Guimct,  t,  X.  —  La  question  des  aspirées  en  sh.  et  en  grec;  à  la  lin. 

Ann.  g.  -  X  «31 
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aucun  doute  sur  l'cxistenco,  dés  la  période  d'unité,  des  variantes  sasd  et 
sadj,  sizd  etsids^  (et  même  sas^ct  sats,  s'isl  cl  slts  indiquées  à  la  fois  par 
le  sk.  et  les  dialectes  germaniques). 

Ces  dernières  variantes,  jointes  au  rapport  morphologique  de  IÇavu  et 
(ffTxvo),  et  à  la  ressemblance  frappante  du  sens  des  rac.  sthà  et  de  sad,  du 
lat.  sislo  et  de  sedeo,  de  l'ail,  setsen  et  de"ff7/i7.£  ^,  etc.,  établissent,  à  notre 
avis,  d'une  manière  certaine  l'identité  originelle  de  iiUhâmi  (zend  Iiisidini) 
et  de  s'idàmi.  Autrement  dit,  le  thème  sida-  est  [lour  *si-zdâ,  comme 
le  thème  zend  /n-slâ  et  les  thèmes  gr.  i-îr/î-,  l-a-x-  sont  pour  si~sld~.  Il  est 
redoublé,  comme  ou  l'avance;  il  a  p(>rdu  une  siftlante,  comme  on  l'avance 
encore;  maiseni)artant  d'un  primitif  et  en  suivant  uu  processus  tout  différents 
de  ceux  qu'on  indique.  L'i  de  sid  n'offrira  pas  de  difliculté  si  l'on  voit 
en  lui  le  substitut^,  si  fréquent  en  sk.,  de  Y  à  et  qui  apparaît  comme  tel 
dans  les  thèmes  également  redoublés  si  -hs-,  bl-b/iatsa-,mî-mdmsa-  etc*  ; 
la  longue  d  ou  é  se  montre  du  reste  à  la  même  place  que  î  dans  le  sk.  véd. 
sâdà,sâdàd,  sàduna,  le  gr.  -^So;  et  le  lat.  sc'cfes- /tandis  que  le  zend  liidaili^ 
(cf.  hishtaiti)  présente  un  ;  identique  à  celui  de  tisthati  et  de  la  plupart  des 
désidératifs. 


III 


Sf'd-,   thème   faible   du   parfait   sk.   de   la   rac.  sad, 
est- il   pour  sc-scd,  sc-s'd,   sidl 

Cette  explication  a  pour  elle  tout  d'abord  :  l"la  probabilité  que  séd,  connne 
la  généralité  des  thèmes  du  parfait,  résulte  d'un  l'edoublement  de  la  première 

'  Indépendamment  des  thèmes  qui  présentent  l'aspirée  denlale  comme  ceux  du  gr.  r/jo;  (pour  l'esprit 
doux,  cf.  £/u)  et  du  sk.  sàdhi. 

•  Cf.  aussi  à  sazd-sadz  l'ail,  stets,  le  lat.  -ses  pour  -^sels  dans  praeses  gt  -stcs  pour  '^tcts,  dans 
2>facstes,  etc. 

3  Par  fintermédiaire  de  c,  comme  on  le  dira  plus  loin,  pour  la  voyelle  du  redoublement. 

■•  Le  redoublement  xa-:dâ,  d'où  sadà-,  est  à  comparer  à  celui  des  rac.  dâ  et  dlui  (da-dhâ,da-dâ). 

=  M.  Oslhoff  (p.  15,  seqq.),  s'appuyaut  sur  des  renseignements  que  lui  a  fournis  M.  Geidner,  conteste 
l'autbenticilé  de  cette  forme  et  croit  qu'il  faut  substituer  a  à  i  dans  tous  les  exemiiles  où  la  rac.  had 
a  été  présentée  avec  la  variante  h  id.  Mais  il  est  difricile  d'admettre,  surtout  à  cause  du  sk.  sidïiini  et  du 
pers.  jiisAîjiam, que  cette  variante  est,  partout  où  ou  la  rencontre,  le  résultat  de  l'erreur  des  copistes. 
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s\'lhbo  do  la  racine;  2"  l'analogie  do  pa-pl-imà,  furmo  faiblo  du  parfait 
de  la  rac.  pal,\>owY  *pa-pal-ima,  avec  chute  de  la  voyelle  radicale  pareille 
à  celle  qu'on  suppose  dans  se-sed  ;  3"  l'analogie  de  s/c/,  pour  *sis'd , 
dit-on,  comme  sêd  serait  jiour  *se-s'd. 

Nous  examinerons  d'abord  ce  dernier  point . 

Bien  que  nous  ayons  déjà  discuté  la  question  de  l'allongement  compen- 
sateur à  propos  de  sïd,  nous  la  reprendrons  eu  ce  qui  concerne  scd,  ne 
portant  tout  particulièrement  notre  attention  sur  les  exemples  dont  on  se 
sert  pour  prouver  que  le  phénomène  en  question  a  donné  naissance  à  ce 
dernier  thème. 

Sk.  nêdiyams,  nêdistha,  auprès  dos  formes  zendes  nazdyo,  nazdista. — 
On  sait  que  le  vocalismt'  fort  de  la  partie  radicale  est  de  règle  avec  les 
suffixes  hjams  et  -iHJui  *.  11  est  iirobable  qu'en  zend,  l'a  s'est  substitué  à  d 
devant  le  groupe  de  consonnes;  cf.  vàcishta,  dd/iisJda,  etc.,  mah  tan  jishta, 
tlivaklisislda,  etc. 

Sk.  médliâ  et  mêdlu'is,  auprès  du  zend  mazdao.  — Mais  peut-on  séparer 
méditas  de  u-nSoz^ 

Sk.  dé/iî,  dhêhi,  auprès  du  zend  dazdi. — L'«  des  racines  dâ  eA  d/iâ 
explique  Vé  de  ces  deux  formes-;  le  zend  dasdl  est  pour  *dûsdi. 

Sk.  êdhi,  auprès  du  zend  zdhi. — Etat,  le  lat.  es,  etc.,  ramènent  à  une 
forme  forte  as,  es  de  la  rac.  as;  de  plus,  l'i  de  hOi  ne  s'explique  qu'en 
remontant  à  un  antécéil(Mit  *£(<t5i  =  êdlii  pour  *ézdln  ^. 

Trnèdhi,  pour  *trné(z)h-ti.  —  Cet  exemple  est  celui  dont  l'explication 
présente  le  plus  de  difficulté.  Je  crois  avec  M.  Bloomtield  que  la  raç.  tarh 
est  pour*/«r^A*;  mais  cette  hypothèse  n'autorise  pas  à  inférer  que  Vê 
de  irnêdhi  doive  sa  quantité  à  une  compensation  pour  la  perte  de  la  siftlanto. 
L'analogie  de  ûdhà,  lid/ià,  où  la  longue  primilire  apparaît  également 
a[irès  la  chute  d'une  sifllante  sonore  et  la  transformation  do  la  dentale 
en  linguale,  indique,  au  contraire,  qu'ici  aussi  la  longue  doit  être  primitive, 
en  dépit  de  la  quantité  habituelle  do  Va  du  sufllx'^  do  la  septième  classe. 


1  Cf.  tout  parliculièrement  védiillia  et  vi'pii/ha. 

2  Cr.  d'ailleurs  désni.  Le  véritable  correspondant  de  daidi,  pour  'dadzilki,  est  le  sk.  daddhi. 

3  L'explication  dilTérenle  de  M.  G.  Meyer,  Gr.  Qram.,  §  33,  est  dénuée  de  vraisemblance. 

^  Il  semble  du  moins  qu'il  l'entende  ainsi  en  restituant  't);ai'(;)h-ti  {Final  as  bi'fore  sortants,  p.  3). 
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Sk.  miyêdha,  auprès  du  z('n(l»iyas-(i«.- — L'origiue  du  mut  étant  inconnue, 
il  est  inii)ossiblodo  savoir  si  Yé  du  slv.  iirovient  d"un  allongement,  ou  Va  zend 
d'un  aifaiblissemeut  ;  toutefois,  de  nombreuses  analogies  militent  en  faveur 
de  cette  dernière  hypothèse  *. 

Le  caractère  plus  que  douteux  des  faits  sur  l'analogie  desquels  on'  a 
fondé  rhyi)othèse  que  séd  est  pour  *se~s'd  ne  permet  donc  pas  de  consi- 
dérer ce  processus  comme  probable,  j'ajouterai  même,  comme  possible,  en 
ayant  en  vue  l'objection  de  principe  indiquée  plus  haut  -. 

Aussi,  la  ([uestiou  doit  être  reprise  sur  de  nouveaux  frais  et  le  seul 
moyen  do  Téclaircir,  à  mou  avis,  est  de  ne  pas  séparer  l'explication  de 
sêdimà  de  c(dle  de  dé/ù,  (jui  présente  avec  sédima  une  triple  analogie: 
1"  les  deux  furmes  d(^vrai(nit  être  redoublées  et  ne  s'accusent  plus  comme 
telles  ;  2°  leur  vocalisme  radical  est  en  c  au  lieu  d'être  en  a  ;  3"  ce  même 
vocalisme  est  fort,  tandis  qu'il  devrait  être  faible. 

Or,  déJil  est  accompagné  d'une  variante  védique  daddhi  certainement 
pour  da-d  +  "i"'  voyelle  +  la  désinence  dhi.  En  ce  qui  concerne  la  déter- 
mination de  la  qualité  de  cette  voyelle,  daddlii  est  à  rapprocher  de  daddhve 
et  du  védique  da-dhi-dhvé,  lequel  conduit  à  la  conclusion  sûre  que  daddhi 
(  st  lui-mèrne  poui-  *da-dhi-dhi.  Mais  cet  i  de  la  partie  radicale,  qui  se 
rattache  par  sou  origine  à  Va  de  la  l'ac.  d/ià,  y  est  arrivé  par  un  intermédiaire 
nécessaire  c,  que  nous  retrouvons  encore  dans  les  formes  zendes  da-de-mahî 
(gâtli.)  et  da-d/u'-mahi  (avest.),  auprès  du  sk.  dadhmàs  pour  *da-dhi- 
•mas,  *da-dlù-inas,  "da  dhè-mu»,  da-dhâ-mas   (cf.  rlOeuz-j  pour  *-i'Jr,;j.z-j). 

Si  nous  mettons  maintenant  la  forme  *da-dhê-dhi,  ou  *da-dhc-hi  (d'où 
daddhi),  restituée  en  vertu  de  ce  qui  précède,  en  parallèle  avec  déhi, 
nous  remarquerons  que  celle-ci  ne  diffère  de  celle-là  que  par  la  perte 
du  redoublement,  très  probablement  amenée  par  une  contraction  qui  a  fait 


1  Je  coiiip.irerais  volontiers  le  l'apport  des  syllabes  cdh  et  de  a;d  en  jiai'eil  cas  à  celui  de  IV,  (venant 
de  à)  de  ÏT-rijjii  avec  IVi  deïoTxjiîv.Ici,  la  différence  vocalique  est  due  à  un  attaiblissement  provoqué  par 
le  poids  relatif  de  la  désinence  ntv  ;  taudis  que  pour  a:d  le  même  phénomène  résulte  du  poids  relatif 
du  groupe  qui  suit  la  voyelle  :  de  part  et  d'autre,  il  y  a  l'effet  d'une  loi  d'équilihi'e. 

'^  Inadmissible  également  l'hypolliêse  que  IV  sk.  des  exemples  cités  est  le  témoin  de  l'ancien  c  indo- 
europ.,  généralement  changé  eu  â, dit-on,  dans  la  branche  indo-iranienne,  h'é  de  déhi,  par  exemple, 
est  le  représentant  certain  d'ci  ou  â  indo-europ.;  il  en  est  de  même  de  l'é  de  scdiiiiii,  si  la  relation 
établie  ci-dessus  entre  les  i-ac.  sad  et  stiiâ  est  exacte.  Même  conséquence,  confirmée  du  reste  par  l'(?  du 
gotli,  saijan,  pour  Ve  de  ï'ojjiïi,  sedco,  elc. 
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disparaître  d"aLoul  la  vojcUe  de  la  partie  redoubl<''e,  d'où  *<rdc/ii  comme 
intermédiaire  entre  da-dhê-Jn  et  déhî.  On  peut  expliquer  du  reste  le 
double  processus  qui  a  donné  cette  dernière  forme  auprès  de  daddlii,  par 
une  position  difîérente  de  l'accent  au  moment  où  la  scission  s'est  effec- 
tuée ^ 

Non  seulement  rien  ne  s'ojjpose  à  ce  que  le  thème  sêd-  pour  *sc-séd-, 
*s'séd-,  s'explique  de  la  même  façon  auprès  du  thème  sa-sùd-  (avec 
changement  de  â  en  é,  intermédiaire  nécessaire  entre  celui  de  û  en  ?  qui 
s'est  produit  pour  la  formation  du  thème  sid-),  mais  des  analogies  plus 
étroites  encore  que  les  précédentes  prêtent  à  cette  hypothèse  le  plus  ferme 
ajjpui.  Nous  voulons  parler  des  thèmes  faibles  des  parfaits  comme  wrrtco, 
hjâja  dérivés  de  av'vâca,  aifyâja  qui  se  sont  affaiblis  en  élisant  la  voyelle 
qui  suit  la  consonne  dans  la  partie  redoublée,  absolument  comme  *sc-sédima 
a  donné  iséda,  séda^. 

D'autres  analogies  non  moins  probantes  sont  :  sâhvdms,  pour  *s'sâhvams 
auprès  des  thèmes  sâ-sâh-  (fort)   rt  sa-sâ/i  (affaibli)'';  saçc-,  dans  saçc- 
ima,  \nmv  *s'sdçc-inia.  avec  affaiblissement   di'  n  en  â  devant  h  groupe 
çc,  etc. 

En  somme,  à  moins  de  pailir  de  l'hypothèse  si  suspecte  de  l'allon- 
gement compensateur  '',  celle  que  je  viens  de  déduire  me  parait  la  seule 
qui  puisse  rendre  compte  du  vocalisme  fort  de  sêd  dans  des  formes  qui 
doivent  être  faibles:  de  fait,  l'afTaiblissement  a  affecté  la  syllabe  du  redou- 
blement au  lieu  d'atteindre  la  syllab(^  radicale.  Il  resti.'rait  à  dire  pourquoi 
on  a  un  ê  dans  sêd-imà  auprès  d'un  à  dans  sa-sùd-a.  Cette  question  se 
rattache  étroitement  à   celle  di'   1'/  de  sid-,  qui   dérive  certainement  d(^  d 

1  Remarquer  que  dans  les  deux  cas  ily  a  equilibi-e  :  pour  dadiihl  la  vojelle  du  redoublement  subsiste, 
tandis  que  celle  de  la  raciue  disparait;  pour  délit,  c'est  l'inverse,  acousé|  encore  par  la  quantité  de  la 
voyelle  radicale  maintenue.  Phénomène  analogue  dans  'curri  auprès  de  ïo-TâOi. 

2  Dans  ùcus  et  ijatvs,  formes  très  faibles  et  qui  dérivent  de  'av'ar'ctif.  'ay'ay'jutus.  il  \  a  eu 
double  élision  de  l'a  dans  la  même  position. 

3  Un  exemple  bien  remarquable  des  effets  de  la  loi  J'équilibi-e  est  ottèrt  par  les  part.  \)avi.sd-xahùnà, 
auprès  de  sé/ui/ià, pour  'sO-srhi'ina,  's'séJulna,  et  sii-sahvdmi,  auprès  de  sâlicdms,  pour  'sa-sàhvants 
's'sdhvanis. 

*  Une  autre  ohjecîiou  grave  à  adresser  au  système  que  nous  combalt  iiis,  c'est  qu'il  implique  l'iiypo- 
thèse  gratuite  que  tous  les  parfaits  faibles  du  sk.  sur  le  typede  S(?Jî«i'i  sont  des  formations  analogiques 
dont  le  thème  séd-  a  été  le  point  de  départ  nécessaire.  —  Ou  peut  d'ailleurs  comparer  le  thème  sÎTt-  dans 
ziiiu.  au  thème  5«/- dans  sèdima;  'Ïuï  est  pour  ainsi  dire,  à  clieval  sur  l'aorisle  premier  et  le  parfa:t. 
comme  ;Iitov  l'est  sur  l'aorisle  secni^l  et  Tiniparfiit, 
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par  riiitermédlaire  de  r  (cf.  sêdes,  r,Os;,  sâdà,  etc.);  ainsi  qu'à  celle  de 
r-/3  d'ïoT/j/t, auprès  de  Yxd"l'jrxu.i.  J'y  vois,  au  moins  provisoirement,  le  résultat 
du  développement  naturel  et  général  d'à- en  e,  développement  dont  l'aspect 
sporadique  est  du  à  la  différence  des  conditions  qui  l'ont  arrêté  plus  ou 
moins  tôt   dans  tell'  ou  toile  forme  de  tel  ou  tel  dialecte  K 


1  II  est  iiiconleslable,  loulefois,  que  dans  certains  cas  .(di-hi,  tdhi,  ni'diitha,  srdimù,  etc.)  le 
phénomène  se  coordonne  avec  la  chute  d'une  sifflanle;  mais  il  est  bien  difficile  d'adnietlre  que  cette 
chute  en  soit  l'unique  et  véritable  cause.  Les  nombreuses  racines  sansk.  en  ê  qui  figurent  à  l'élat  de 
variantes  auprès  de  racines  synonymes  en  a  ou  d  (biidh  et  bhM,  par  ex.,  d'un  antécédent  'hliiidh)  font 
en  tout  cas,  remonter  le  fait  aux  plus  jirofondes  périoJes  de  l'unité  indo-européenne. 


DIALOGUE 

DE  GUKA  ET  DE  RAMBHA 

SUR  L'AMOUR  ET  LA  SCIENCE  SUPRÊME 

i>  u  H  L 1  É   r  A  R 

J.-M.   GRANDJEAN 

ELliVli   DE   SANSKRIT   A   LA    FACULTÉ  B  li  S   LETTRES    DE   LYON 


Les  stances  qui  suivent  ont  été  expliquées  à  la  conférence  de  sanskrit  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Lyon,  eii  1882-83,  et  sont  extraites  d'un  manuscrit 
appartenant  à  la  Bibliothèque  universitaire.  M.  P.  Regnaud.  professeur  de 
sanskrit  et  de  grammaire  comparée,  en  publia  une  première  partie  dans 
V Annuaire  delà  Facullc  (année  1883,  fascicule  11),  auquel  nous  renvoyons 
pour  tout  ce  qui  concerne  Tétat  du  manuscrit,  sa  provenanc:  et  son  contenu. 
La  partie  du  texte  (pages  40  à  53  du  manuscrit)  que  nous  [lublions  ci-après, 
quoiqu'en  général,  en  assez  bon  état,  est  parfois  corronii)ue  et  nécessite  quel- 
ques corrections.  Deux  stances  même,  la  XVIIL  et  la  XX",  iirésentent  des 
altérations  trop  considérables  pour  qu'il  soit  possible  d'en  d'uner  la  tra- 
duction complète. 

Au  nombre  de  32,  ces  stances  comprennent  chacune  4  pâdds.,  de  12  ou 
1 1  syllabes.  Ce  dernier  mètre  est  de  beaucoup  le  jikis  fréquent  dans  les  3  pre- 
miers pàdas  (formant  le  coi-ps  de  hi  stance),  maii  le  1"  pàda  des  stan- 
ces II,  IV,  VI  et  XVI,  et  le  'i"  pdda  des  stances  IV,  VI  et  XX!,  ont  pour- 
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tant  12  syliab(>s.  Le  refniiu  [A'  ixula).  présiMitc  au  cuiitraire  12  sUlabcs, 
sauf  dans  les  stances  X.  XII,  XIll/XIV  et  X\'.  qui  siml  di-  11  svUalies. 
Reuu\r(|uuns  aussi  que  dans  l'un  et  Tautro  mètre,  les  pàdas  cuunucneent 
tantôt  par  une  brève  (-),  tantôt  par  une  longue  (-).  et  que  les,  juulds  d 
il  syllabes  se  terminent  par  -  — ,  et  ceux  de  12  syllabes  par  —  -  -.  Ces 
variant(^s,  affectant  le  commencement  et  la  tin  des  ^;o(/rt,s,  produisent  les 
condiinaisons  suivantes  : 


e 


11   Sill.nbes  ! 

( 

I  IV-  _,__---  ^_--  indvavamçtt  -i 


I.  -  __-_„„_  -   —  itidya':ajr(i  1 

II.  -  --___,^_  .   —  upendrav  -jt-n  2 

(  m.  -  -.--..,-  _-,_  vamcaslliamili  3 

12  Syllabes         I  jy 


En  résumé  donc  :  T  syllabes  constantes  (-  -  —  -  -  -),  entre  une  [artie 
initiale,  et  une  partie  finale  variables. 

Rappelons  que  ces  stances  se  terminenl  par  un  refrain,  circonstance  in- 
connue, autant  que  nous  sachions,  dans  la  littérature  sanskrite.  Les  ana- 
logues d'une  forme  semblable  se  retrouvent  en  occident,  d'une  paît  dans 
Tliéocrite  ^  et  Rion''  {le  premier  imité  par  \'irgile"),  et  d'antre  l'art,  dans 
les  compositions  poétiques  du  moyeu  âge,  d'où  sont  sorties  nos  chansons 
modernes. 

Quant  au  contenu  de  ce  petit  poème,  imus  rindi(piei()ns  en  quelques  mots. 


1  Sur  ce  type  :  le  l-'- j);;d<,  des  slauces  V.  VII,  IX.  XVII.  XIX,  XXI,  XXII  d  XXX, le  i'' pcula  des  si.  I. 
'V,X,XI.  XIII,  XV.  XVII.  XX.XXIII,  XXV,  XXX  cl  XXXII,  le  IJejci,;»  des  5t.  II.  VIII,  IX,  XIV.  XVI,' 
XX.  XXI,  XXVII,  XXX.  XXXII,  et  les  relVains  uis  stances  X.  XII.  XIII.  XIV  et  XV.  Soit  X,  pâtlns. 

2  Sur  ce  type  :  le  1'  plda  des  stances  I,  III,  VIII.  X.  XI.  XII.  XIII.  XIV.  XV.  XX.  XXIII,  XXIV. 
XXV.  XXVl",  XXVII.  XXVIII.  XXIX.  XXXI  el  XXXII,  le  2'  pûda  des  st,  II.  HI.  VIT,  VIII,  IX,  XIl. 
XIV,  XVI.  XIX.  XXII.  XXIV,  XXVI.  XXVIi,  XXVIII.  XXIX  et  XXXI.  le  --h-  pûija  des  st.  I,  III,  IV. 
V.  VI.  VU,  X.  XI.  XII.  XIII,  XV,  XVII.  XVIII.  XIX.  XXII.  XXIII.  XXIV.  XXV.  XXVI.  XXVIII, 
XXIX  el  XXXI.  Soit  .")7  pCidas. 

3  Sur  ce  type  ;  le  i"  pddi  des  stiuce?  II,  IV,  XVI,  et  tous  les  refiaiiis.  exceiilé  ceux  des  slauces 
X,  XII,  XIII,_XIVet  XV  (sjjt  27iefrains).  ICn  tout  ;!0  pddas. 

*  Sur  ce  type  :  le  1"  pMa  djs  stances  VI  et  XAIII,  le  'i":  pàda  des  st.    IV.  VI.  XVIII  et  XXI.  Soit 
6  pâdas. 
'=>  Idylle  II  (la  Magicienne), 
s  La  »Ji5)-t  d'Adonis. 
'  Kglogue  Vin. 
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Après  l'imocalioa  liabituolb^  nu  dieu  Ganeça,  diMix  iiorsoniicngos,  imaginaires 
sans  doute,  chantent  tnur  à  tour,  rainournu  phitnt  la  vuluiité,  et  liMvnunce- 
nient  aux  choses  de  ce  monde,  (ju"ils  projiosent  cha^'un  à  l'iiomnie  comme 
but  suprême  de  hi  vie.  Leurs  arguments  n'ont  d'ailleurs  rien  d'original,  et 
ils  répètent  dans  des  formuk^s  généralement  peu  neuves,  les  idées  qui  Ibr- 
miMit  le  fond  de  la  litti''ratnre  erotique  de  Tlnde  nncieiine,  et  de  la  philoso- 
phie des  Védantins. 

N(jns  aidant  des  notes  prises  au  cours,  et  de  quelques  n'cherches  person- 
nelles, nous  avons  cru  apporter,  par  la  publication  de  ce  texte  encore  iii<''dit, 
une  contributi'ui  de  quelque  int^''rèt  aux  études  sanskrites. 

J.-M.  GRANDJEAN, 

Él.ÉVE    DE    SANSKRIT    A   LA    FACULTÉ    DES  LVTTDES    DE  LYON. 


DIALOGLIK 

DE  ÇUKA  ET  DE  RAMBHA 

SUR  L'AMOUR  i;!  LA  SCIENCE  SUPRÊME 


Çrîgaiieçâya  naraah 
Gukarainbhasanivàdapràrambliah 


Hommage  à  l'illustre  Ganeça  ', 

(Voici  le)  commencement  du  dialogue  de  Çuka  et  de  Karnblta. 


K  A  M  13  II  o  V  A  c  A 

Pîiiaslanî  caiulauacarcitài'igî 
vilolanetrâ  taruiiï  suçîlà 
nàlii'iginà  ^  premabharoiia  yena 
vrlhà  gatam  tasya  narasya  jîvitam 

RAMIÎIIA 

Vaine  est  la  vie  de  celui  qui,  accablé  d'amour,  n'a  pas  tenu  dans  ses  bras  la  jeune  fille 
aimable,  aux  seins  opulents,  au  corps  oint  de  sandal  et  aux  yeux  pétillants. 

1  Dieu  lie  la  sagesse,  fils  de  Çioa  el  Je  Pilrvati,  généralement  invoqué  au  début  d'une  œuvre  lit- 
téraire, car  il  peut  écarler  les  diflicultés  de-;  travaux  de  ceux  qui  lui  rendent  hommage. 

2  Au  nis.  ndlii'iyità. 
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II 


C  C  K  O  V  A  C  ,V 

Aciatyarùpo  bhagavàn  niramjauo 
viçvambharo  jyotimayaçcid^  àtmà 
viçoddhito  ^  yena  hrdi  ksanam  na 
vrtlià...  ntc. 

c.  U  K  A 


Vaine  est  la  vie  de  l'homme  qui  n'a  jamais  formé  une  idée  nette  au  fond  de  son  cœur, 
de  l'âme  (universelle),  qui  est  rintelligenee,  dont  la  forme  est  inconcevnble,  qui  supporte 
le  momie,  qui  est  bienheureuse,  pure,  et  faite  de  lumière. 


ii: 


RAMBIIOVACA 


Kàmâturà  pùrnaçaçâi'ikavaktrà 
bimbàdharà  kàmalatà  ca  gaurâ 
nâlii'igitâsye^  hrdaye  l)lii\jàltbyàni 
vi'tbâ...  (Hc. 


RAMBHA 


a 


Vaine  est  la  vie  de  celui  qui  n'a  pas  serré  dans  ses  bras,  et  (pressé)  sur  son  creur,  \i 
jeune  fille  que  la  passion  rend  langoureuse,  au  visage  pareil  à  celui  de  la  pleine  lune  ', 
aux  lèvres  de  himba^,  celle  qui  est  une  liane  d'amour,  belle  de  pileur. 


'  Au  ms.  j'ofi'o. 
s  Au  ms.  riçodliilo. 
3  Au  ms.  nâli'tghmsye. 

■'  G'est-à-ilii'e,  qui  a  l'éclat  de  Vi  luii'!,  comparaison  fréquente  dans  le  îrenre  erotique. 
=  Fruit  du  Momordica  nionadelplfi.  d'une  couleur  rouge,  et  auquel  les  lèvres  des  jeunes  filles  sont 
souvent  comparées. 


liIAI.OlJ  l  K    UE    riCKA    KT    liK    lîAMIîHA 


IV 


485 


r.  U  K  O  V  A  C  A 


Galurbhiijaiii  cakragadàyiuUuiyutain 
liîtàmbaraii  kaustubhauiâlayàvrtam 
dliyànc  dlu'taiii  '  youa  na  bodliakàlo 
M'thà...  de. 


c.UKA 


Vaine  est  h;  vie  de  l'homme  qui,  dans  sa  méditation,  ne  conçoit  pas  au  moment  de 
l'intuition-,  celui  qui  a  quatre  bras ',  qui  est  armé  d'une  roue  et  d'une  mas.-ue,  qui  porte 
une  armure,  qui  revêt  une  robe  jaune  et  dont  le  cou  est  orné  d'un  collier  et  du 
kausluhha  '. 


V 


UA.MBUOVACA 

Viciti'avesà  navayauvanàdliyà 
lavangakarpùrasuvàsadehà 
no  cumbitàfirena  kaiTiia  veniin 
vrthà...   de. 

HA.MUIIA 

Vaine  est  la  vie  de  celui  qui,  du  bout  des  doigts  (caressant)  les  tresses  de  ses  cheveux^) 
n'a  pas  embrassé  la  belle  qui  porte  des  vêtementi?  aux  couleurs  variées,  et  qui  dans  tout 
l'éclat  de  sa  jeunesf:e,  a  le  corps  bien  parfumé  de  girodier  et  de  camphre. 

'  Dhrtam,  ainsi  que  les  composés  qui  s'y  rappoi-lenl,  est  à  l'accusatif,  sans  doute  par  une  iiicotrec- 
tion  grammaticale  iloiit  nous  trouverons  d'aulre5  exemples  plus  Ijin. 

2  Etat  psychologique  qu'il  est  nécessaire  d'atteindre,  d'après  la  doctrine  du  ^'c■danta,  pour  obtenir 
la  réunion  de  l'ànie  individuelle  avec  l'àui^  universelle,  représenlèe  ici  par    \'isiiit. 

3  II  s'agit  du  dieu  Viinu. 

*  Xom  d'un  joyau  quj  Viiaii  porte  sur  la  poitrine,  tt  qui  est  issu  du  IjarallemenI  de  la  mer. 
s   Venim  (tresse,  iialte  Je  cheveux),  à  l'accusatif,  est  une  anacoluthe 
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VI 


Ç  U  K  O  \  A  C  A 

Nârà\ano  paiikajalocano  prabhuh 
keyûravàn  kuiidalaii:andilànanali 
bliaktvâstulo  veiia  sainàdhinâ  na 
vrtlià...  etc. 


ÇUKA 

Vainc  est  )a  vie  de  celui  (,ui  n'a  pas  rendu  hommage,  par  la  piété  et  par  ses  pratiques 
méditatives, à  Ndrdyava^,  le  seigneur  aux  veux  do  lotus,  qui  porte  le  keyùra'  et  dont 
le  visafre  est  orné  de  boucles  d'oreilles. 


VII 


UAMBI10\  ACA 


Priyanivadâ  canipakalieuiavarnâ 
hàràvalimanditabhàladerà 
sanibhogaçilà  rainità  ua  yena 
vrthà...  etc. 


u  ami;  H  A 


Vaine  est  la  vie  de  l'homme  qui  ne  s'est  pas  livré  aux  jeux  d'amour,  avec  la  jeune  fille 
aux  douces  paroles,  qui  a  le  teint  du  campaha^  et  de  l'or,  dont  le  front  est  orné  d'un 
collier  de  perles,  et  qui  aime  à  pratiquer  le  plaisir. 


'    Uii  des  lions  de   Viii\u. 

'  Sorte  (Je  bracelet  [lorté  non  au  poignet,  mais  au-Jessus  tlu  cout'.e. 

3  Michelia  ck'impaka. 
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VIII 


l-.UKOVACA 


Çi'ivatsalakèmyàùkitalu'tprudeçah 
tàrksyadhvajah  çàn'iyadharah  parâtinà 
lia  sevito  yena  ca  jannianàpi 
vrthâ  ..  etc. 


C  U  K  A 


Vaine  est  la  vie  et  même  la  naissancG  de  l'iiommo  qui  n'a  pas  adoré  l'âiiie  suprême 
(sous  les  traits  du  dieu) Çdi-nffadhara  '.  qui  a  la  place  du  cœur  marquée  du  çrlvalsa-^ 
et  le  târ/;si/a  pour  étendai'd  '■'. 


IX 


UAMBUOV AGA 

CalatkianaMiiùpurainafijiighosà 
nàsàgraïauktâ  nayanàbliirànià 
jitâ  na  vat  yena  *  smarasya  nàrî 


vrthâ...  etc. 


IIAMBIIA 


Vaine  est  la  vie  de  celui  qui  n'a  pas  vaincu  la  femme  aux  jeux  charmants,  l'épouse  du 
dieu  del'amour, accompagnée  du  bruit  agréable  des  n tq) ur as '■'([ui  retentissent  en  s'agitant, 
et  dont  le  nez  est  orné  d'une  perle. 


1  Un  des  noms  de   Viiiiu;  m.  à  m.  :  5!!»  porte  l'arc  Çàrùga. 

2  Gi-aiii  de  beauté  coiisislaiit  en  une  légère  touffe  de  poils  qui  se  trouve  sur  la  poilriue  de    Viinu. 

3  Oiseau  de  IVJii»,  et  sa  monture,  quand  il  va  combattre  les  serpents;  ici  c'est  l'emblème  du   dieu. 
*   Ycnà  est  une  faule  de  quantité,  il  faudrait  deux  longus  ( — )  pour  rétablir  le  mètre.  Au   contraire, 

la  syllabe  précédente  ("i-aO,  devrait  être  lu\-ve. 

5  Uno  sorte  d'anneau  porté  aux  jambes,  surlout  par  les  lénuiies. 

Ahn.  g.  —  X  W 
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X 


CUKOVACA 


Viçvainbharo  jfiânamayo  'pareço 
(lia  janma  yo)  '  'iiantagunaprakàço 
âdliàrja  yenaiva^  clhrto  na  yoge 
vrthâ  gatam  tasya  narasya  janma 


CUKA 


Vaine  est  la  vie  de  l'homme  qui  n'a  pas  conçu  dans  les  pratiques  ascétiques,  en  se 
livrant  à  la  méditation,  celui  qui  soutient  l'univers,  qui  est  fait  de  science,  le  maître 
suprême  (VisnuJ  qui  brille  de  toutes  les  qualités '. 


XI 

RAMniIOVÂGA 

Tànibùlaràgà  kusumaprakîrnà 
sugandhatailena  suvàsitàngî 
110  niardità  yeiia  kucau  ^  niçàyàin 
vrlhà  gatani  tasya  narasya  jîvitain 

KAMBHA 

Vaine  est  vie  de  l'homuic  qui  pendant  la  nuit,  n'a  pas  i)i'essé  les  seins  de  la  jeune  fille 
au  teint  de  tâmbûla",  paréo  de  fleurs,  et  dont  le  corps  est  parfumé  de  l'huile  odorifé- 
rante du  tila  ''. 

•  Dans  le  ras.  najanmayo  doit  élre  un  texie  corrompu,  en  tout  cas  inintellig-ible,  à  moins  de  con- 
sidéi-er  yo  corams  sujet  de  la  plirase,  el  janma  comme  .illril)ut.  Ce'.le  é]>itliéte  serait  autrement  cons- 
IrUile  que  les  autres,  et  l'on  devrait  traduire  j  ar  :  relui  qui  n'est  j;a<;  ntissance,  c'est-à-dire,  celui 
qui  n'est  pas  soumis  aux  renaissances  successives.  Comme  il  sérail  dif.icile  de  vérifier  rexiclilude 
de   cette  hypothèse,  nous  nous  abstiendrons  de  traduire. 

2  'Adluiraye  naira  du  ms.  est  évidemment  un  texte  corrompu,  nous  proposons  :  âdlmryj,  yenaiva, 
ayant  médité  sur   (àdhdr,  signifie  avoir,  garder  dans  sa  mémoire), 

3  Le  maître  suprême, 

*  Au  ms.,  premahucau,  qui  ne  présente  pas  de  s.-ns;  pvema  est  probablement  une  faute  de  copiste, 
pour  yena,  Quant  à  kucau,  il  semble  qu'il  faudrait  ce  mut  au  locatif  pluriel  :  kucayôs.  Nous  avons  là. 
sans  doute,  une  inco.'reclion  grammaticale,  comme  plus  haut,  sla'ice  .\1I. 

s  Tdmbûla,  poivre  bétel  (piper  belle). 

'j  Le  tila  (Sesamum  indicuni),  dont  les  graines  sont  oleag:;.euses. 
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XI 


ÇUKOVACA 


Brahuiâdidevo  'khiladevadevo 
moksaprado  "tiva  iiianahprasaniiah 
yoge  lia  yenaiva  *  tllirto  hrdi  (bliyo)  ^ 
vrthâ  gatam  tasya  narasya  jaama 


CUKA 


Vaine  est  la  vie  de  l'iiomme  qui,  dans  dans  le  yoga  ■',  n'a  pas  placé   dans  son  cœur 
Brahmâ  lo  dieu  suprême,  le  dieu  de  tous  les  dieux,  qui  procurj  la  déltvraace,  et  dont 
l'ànu'  est  absolument  apaisée. 


XIII 

U  AMlillOVÀCA 

Kastùiikàcandaiiakcçarena  ^ 
sucarcità  yàgarudhùpavàsàh 
yasyorasi^  krîdati  no  nieàyàm 
vrthà...  elc. 

RAMBIIA 

Vaine  est  la  vie  de  l'homme  qui  pendant  la  nuit,  n'a  pas  joué  sur  la  poitrine  de  la  belle 
jeune  fille  ointe  de  /teçara,  et  dont  les  vêtememts  sont  parfumés  d'ae/aru'^. 

'  Au  ms.  yogena  yo  naiva,  la  correction  que  nous  proposons  semble  évidenle. 

2  La  syllabe  bhyo,  quoique  nécessaire  au  mélre,  implique  cerlainement  une  faute  du  copiste.  Il  y  a 
en  outre,  une  faute  de  quantité  A  la  syllabe  précédente  (di).  qui  d'après  le  mèlre,  devrait  être  longue. 
Cf.  s'ance  IX,  3'  jidda. 

■*  État  rie  béatitude  de  celui  dont  l'àme  apaisée,  et  complètement  détachée  des  objets  des  sens,  s'est 
unie  à  l'âme  universelle.  C'est  le  but  définitif  de  la  vie  de  l'homme. 

<  Au  supplément  du  Dict.  île  Saint-Pett'rsbotng,  le  mot  kcçara  est  orlhugraiihiè  /i'.'^aya,  parfum 
pour  les  cheveux. 

s  Le  sens  et  la  grammaire  demanderaient  ;  yo  y.isyd  urasi. 

'  Amyris  agallocha. 
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XIV 


CUKOVaCA 


Àuandarùpo  nijabodharùpo 
divyasvainipo  bahiinâmarûpah 
tapalisamâdhau  'dhikrtain  *  na  3'eiia 
vi-tlià...  efc. 


CUKA 


Vaine  est  la  vie  de  celui  qui  n'a  pas  connu  clans  la  pénitence  et  dans  la  méditation 
l'être  qui  consiste  dans  le  bonheur,  qui  a  pour  caraclère  la  connaissance  de  soi-même, 
dont  l'essence  est  céleste,  et  qui  a  plusieurs  noms-. 


XV 


rambiiovaca 


Kanthonipiiiastauabliàrananirà^ 
suinadhvamà  caricalakhanjanâksi 
hemantakàle  rauiità  11a  yena 
viihà...  etc. 


HAMBllA 


Vaine  est  la  vie  de  celui  qui  ne  s'est  pas  livré  à  l'amour  en  la  saison  d'hiver,  avec  la 
fille  à  la  belle  taille,  qui  plie  sous  le  poids  de  sa  gorge,  de  ses  cuisses  et  de  ses  seins 
opulents,  aux  yeux  vifs  comme  ceux  du  hhanjana  *. 


'   Le  seus  réclame  adhikrto. 

2  Tous  ces  atlributs  sont  ceux  de  l'àme  universelle. 

s  Le  composé  kanthorw  peut  èlre  pou'.-  kantha-uruo  ou  kantha-ûrw ;  nou?  avons  adopté  cette 
dernière  hypothèse. 

■•  KliaTijana,  désigne  d'après  le  Dut.  de  Sain  t-Pt'tersboury.  un  oiseau  :  le  hochequeue,  ou  la  Uivan- 
lit  ère. 
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XVI 


r.  U  K  O  V  A  C  A 

Tapomajo  jnànamayo  jaganmayo 
vidyâmayo  jnânamayah  ^  parâftmâ 
.  cirain  dlirto  no  fapasi  slliilona 
vrtlià  gatam  tasya  iiarasya  jîvitain 

r,  u  K  A 

Vainc  est  la  vie  de  riiomrae  qui  se  livrant  à  la  pénitence,  n'a  pas  médité  longtemps  sur 
l'âme  suprême  qui  résume  la  pénitence,  l'intelligence,  les  mondes  et  la  science. 


XYII 


UAMBIIOV  ACA 

Salaksanà  gànavatî  giinâdhyà 
prasannavaktràmrtabhàsiui  yà 
no  cumljità  yena  sunàbliiddià 
vrflià...  pIc. 

KAMBIIA 

Vaine  est  la  vie  do  celui  qui  n'a  pas  embrassé  la  fille  dont  le  corps  au  beau  nombril 
porte  les  sig-nes  du  boiilKuir-,  qui  chante  bien  et  qui  a  de  bonnes  qualités,  la  belle  an  visage 
serein,  aux  paroles  (douces  comme)  l'ambroisie. 

1  J iVmamayas ,  répété  dans  le  texte,  est  une  négligence  qui  s'ajoute  à  toutes  celles  que  nous  avons 
déjà  constatées. 

2  Dans  les  superstitions  de  l'Indu  ancienne,  les  indices  d'un  sort  lieureux  ou  malheureux.  Peut- 
être  l'auteur  a-til  ici  en  vue  les  caractères  distinclifs  de  la  femme  capable  d'assurer  le  bonlieur  à 
son  mari,  tels  qu'ils  sont  indiqués  dans  les  Lois  de  Manu,  chap.  m,  stance  dO  :  «  Qu'il  prenne  une 
«  femme  bien  faite,  dont  le  nom  soit  agréable,  qui  ait  la  démarche  d'un  hamsa.  Ou  d'un  jeune 
«.  éléphant,  dont  le  corps  'soit  revêtit  d'un  léger  duvet,  dont  les  cheveux  soient  fins,  les  dents 
«  petites,  et  les  membres  d'une  douceur  charmante.  » 
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XVIII 


CUKOVACA 


Prâptâyitam  (?)  sarvasukhâhinasvaram 
narkap  racla  ni  kàminibhogasevaiiam 
citte  siuared  yo  visayàtmikàiiùiii 
vrthâ...,  etc. 


ÇUKA 


Vaine  est  la  vie  de  l'homnic  qui  fixe  sa  pensée  aux  objets  des  sens,,.  ' 


XIX 


hamihiovaca 


Viçâlavenî  nayauàbhirâmâ 
kaudarpasampûrnanidhâuarûpâ 
bhuktà  na  ^  yeuaiva  vasaiitakàle 
vftiri...  etc. 


It  AMBII  A 


Vainc  est  la  vie  de  l'iiommj  qui  au  printemps  n'a  pas  goûté  le  plaisir  avec  la  belle  aux 
longues  nattes,  aux  yeux  charmants,  dont  le  corps  est  une  résidence  occupée  par  le  dieu 
de  l'amour. 


'   Le  texte  de  celte  staiice  e^t  Ires  corrompu,  et  ne  permet  p.is  de  la  Iraduire  eiitiere:iieiil.  Remar- 
quons pourtant  que  narka  est  évideraiiieat  pour  naraha,  et  kamini  pour  hamini, 
2  Au  ms.  bhohtâra,  dont  le  sens  est  incompatible  ave^  le  contexte. 
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XX 


ÇUKOVAGA 

Màyàkarandî  narakasya  handi 
tapovikhandî  sukrtasja  bhandi 
iiriiàni  vikhandi  cirasevitâca 
vrthà...,  etc. 

ÇUKA 

Vaine  est  la  vie  de  riiomme  qui,  pendant  longtemps,  a  fait  de  la  mdi/â  '  l'objet  de  son 
culte  ^.. 


XXI 


RAMBHOVAGA 

Saniastaçriigâravinodaçîlà 
lîlàvatî  kokilakaiithanàlikà 
vilokità  no  ^a^■ayauvancna 
vrtliâ...  etc. 

RAMllIIA 

Vaine  est  la  vie  du  jeune  hoinnie  qui  n'a  pas  attaché  ses  regards  sur  la  jeune  fille 
enjouée  qui  se  plait  à  tous  les  jeux  d'amour,  et  dont  la  flûte  '  est  harraoni.'use  comuie  la 
gorge  du  kokila  *. 


'  La  miyâ  ou  rillu>ioii  telle  que  reutendeiit  les  philosophes  védaiiliiis. 

2  Nous  n'essaierons  pas  de  traduire  les  mats  /caranli,  handi,  kkaiidi,  b'iand',  vikï\n,il!,  o(  leurs 
cjmplémeiits.  Recherchés  ici,  eu  vue  de  l'allitération,  ces  termes  oat  pour  la  plupart  un  sens  douteui: 
ou  peu  connu. 

•i  Peut  èlre  faudrait-il  traduire  :  ayant  }>]uv  fliïtc  (c'esl-à-dire,  chav,née  l'ai')  les  accents  du  lojk.'la. 

••  Nom  tunskrit  d«  coucou  (Guculus  caiiorus)  dans  l'Inde. 
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XXll 


çukovaca 


Suinàdhiluiiitri  janainohayantii 
clharmc  kuiuautri  kapatasya  tan  tri 
satkarniahautri  grhitâ  lii  yena 
vrlhâ...   etc. 


Ç  U  K  A 


Vaine  est  la  vie  de  riioinmo  qui  s'ost  altaclié  à  celle  qui  anéantit  (le  fruit  de)  la  médi- 
tation, qui  est  l'instrument  de  la  folie  des  hommes,  dont  les  mauvais  conseils  détournent 
du  devoir, colle  qui  est  un  encliaînement  de  tromperies,  et  qui  délr.iit  lo;  bonnes  œuvres'. 


XXIll 

llAMBHOVÀr-A 

Bilvastaui  kàmalatà  surilà 
siigaiidliakunjà  lalilà  ta  gaiirà 
110   blu'isità  yena  sukantliadeçe 
villià...  etc.  - 

U  A. M  BU  A 

Vainc  e.-t  la  vie  de  celui  qui  n'a  point  paré  la  belle  gorge  de  la  gracieuse  et  douce 
jeune  liile,  qui  a  des  seins  pareils  au  fruit  du  hilva-,  cette  liane  d'amour  qui  est  par- 
fumée comme  un  berceau  de  verdui'e.  » 


,'  ta  Miài/a,  V.  slauçe  XX 
-  Arbre  de  la  famille  des  citrces.  qui  iiorle  des  fruits  délicieux:  c'est  VAegle  mai  indus. 
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XXIV 


çukovaca 

Cintavjathà  duhkhamayî  sadosà 
samsàrapâçà  janasamçrajâ  sa 
saiptàpakoçà  bhnjità  '  ca  yena 
vrtlià....  etc. 

ÇUKA 


Vainc  ett  la  vie  de  l'homme  qui  s'est  donné  à  celle  qui  tourmente  l'esprit,  qui  est  lo 
malheur  même,  la  pécheresse  qui  est  la  chaîne  de  la  transmigration  2,  qui  constitue  les 
individus,  (et  qui  est  un)  réceptacle  de  peines^. 


XXV 


uambiiovaca 


Auaudakaudariiaiiidliàuabliûtà 
jhanatkvanatkai'ikanauûpuràdbyà 
nâsvâdità  yeiia  sudliàsauiàuà 
vrthâ...  clc. 


U  AiMIilI  a 


Vaine  ctt  la  vie  de  l'homme  qui  n'a  pas  savouré  la  belle  semblable  au  nectar,  rési- 
dence du  bonheur  et  du  dieu  di'  l'amoui",  qui  porte  des  bracelets  et  des  nâpurai  au  cli- 
quetis bruyant. 


'  La  grammaire  exigerait  bhôjitâ. 

2  Eli  saiiskiil,  saijisâra,  circuliis  indéfini,  formé  par  la  cliaiiie  Jes  esitlenCr'S  succesives  des  èlies. 

^  La  mdyû,  V.  slances  XX  el  XXU. 
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XXVI 


r.  L"  K  O  V  A  C  A 


Kàpatyavcsà  jaiiavaùcîmi  vu* 
viiiniùlradurgaiidhadarî  duràtraà 
samsevitâ  yena  ^adà  pralàiii 
vrthà...  etc. 


c  V  K  A 


A'aiiie  est  la  vie  de  l'iiommc  bavard  (?)  qui  a  toujours  lionové  celle  doat  rapjiarence 
est  trompeuse,  celle  qui  induit  le  monde  en  erreur,  qui  est  un  puant  réceptacle  d'urine  tt 
d'excrémenls,  et  dent  l'essence  est  perverse  -. 


XXVll 


UAMr.llO  VACA 


Gandi'àiianà  siiiularaiiaïuavarna 
vdtastaiiî  bhogavilàsadalisà 
lia  ^  dolità  vai  rayanesu  voua 
vi-tlià...  cic. 


KA.MlilIA 


Vainc  est  la  vie  de  celui  qui  n'a  pas  berce  sur  sa  couche,  la  femme  dont  le  visajie  a  Ifl 
beauté  de  la  lune,  qui  a  un  teint  éclatant  de  blancheur,  une  poitrine  bien  l'aite,  et  qui  ott 
habile  aux  jeux  d'amour. 


'  Peut  è:i'e  faut-il  lire  i/it,  cf.  sla;ice  XWIII. 

'  Il  s'agit  toujours  do  la  M'ii/d.  W  staucos  XX.  XXII  et  XX1\'. 

3  Ms.  nd. 
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XXVIII 


CUKOVACA 


Unmallaveàà  '  madirâsumattà 
pàpapradà  lokavivaricanî  yà 
yogacchalà  yona  NililiàjitA  voi 
vi'tlr'i...  elc. 


ÇUKA 


Vaine  est  la  vie  de  rimiam?  qui  s'est  consacré  à  celle  qui  est  revêtue  de  folie,  et 
(comme)  enivrée  de  boissons  spirituoiues,  celle  dont  les  présents  sont  le  péché,  qui 
trompe  le  monde  et  qui  a  la  ruse  pour  exercice  de  piété  ^. 


XXIX 


R  A  M  B  II  0  V  A  C  A 


Anandarfiiià  tarunî  iiatài'ig'i 
satdliarmasaipsâdlianasrstirùpà  ^ 
kâmârthadà  yasya  grlie  iia  nàrî 


vi'(li;"i...   r/r. 


U  A  M  B  II  A 


Vaine  est  la  vie  de  l'homme  qui  n'a  pas  dans  sa  maison  une  jeune  femme  au  corps 
flexible,  le  bonheur  même,  qui  donne  naissance  aux  choses  de  nature  à  favoriser  l'ae- 
complissenient  du  devoir  ',  et  qui  procure  à  la  fois  l'agréable  et  l'utile. 


'  Au  ms.  xtmatta.  certainement  pour  unmatta. 

2  La  mâyd.  V,  stances  XX,  XXII,  XXIV  et  XXVI. 

3  Ms.  dhuna,  au  lieu  de  clliana. 

*  Ou  liien,  peut-être  :  qui  remplit  ses  devoirs  et  donne  naissance  (à  des  eufan(s). 
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XXX 


C  V  K  O  \  A  C  A 


Açaiicadclià  jinlitasvaliliùvà 
vapuliprapurâ  *  balalobliaeîlà 
ini-sà  vadaiitî  kalità  ca  yena 
vrilla...  cic. 

ÇUKA 

,  Vaine  est  la  vie  de  rhomme  qui  a  adoré  celle  dont  le  corps  est  impur,  et  la  nature 
déchue,  celle  qui  remplit  le  corps  (qui  le  constitue),  ruine  la  force,  et  qui  a  de  fausses 
paroles. 


XXXI 


nAMIUIO  V  aCA 


Ksàmodari  haiiisagatili  pramattà 
saundarjasaubhàgyavatî  pralambâ  ^ 
nispîçl3a  yeuorasi  sevitâ  iia 
vrtli'i...   elc. 


IIAMUIIA 


Vaine  est  la  vie  de  l'homme  qui  n'a  pas  fait  sa  cour  à  la  fille  folâtre,  au  ventre  grêle, 
on  lui  pressant  la  poitrine,  à  la  belle  dont  la  démarche  est  gracieuse  comme  celle  du 
hamsa  ^,  qui  a  la  beauté  et  le  bonheur  en  partage,  et  qui  penche  (sous  le  poids  de  ses 
seins?). 


'  Prapûra  manque  a  i  Dict.  de  Saint-Pétersbourrj,  mais  le  sens  de   qui  remplit,  eu  ii.niait  sur. 
'  Ms.  pralambhà. 

'  Le  hamsa  est   une  sorte  d'i>ie,  au  ilaiidinément  d:  l:iquelle  on  a  comparé  souvent  la  démarclie  de 
la  jeune  fille. 
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XXXII 


ÇUICOVACA 


Samsârastidbhâvaiiabhaktihîiià 
caritracàrà  hrdi  uirdayù  yâ 
vihâya  yàgani  kalità  lia  yena 
vrthà...  etc. 

ÇUKA 

Vaine  est  la  vie  de  l'iiomme  qui  n'ayant  pas  abandonné  le  sacrifice  ',  n'a  pas  entouré 
de  son  culte  2  celle  qui,  étrangère  à  la  piété  envers  les  manifestations  extérieures 
constituant  \c  samsara^,  observe  les  actes  au   fond  de  notre  cœur  impitoyablement ''. 


Iti  Çukaratnbliasatïivâde  çriigârajnànaniniayah  saiiiâptali. 
Fin  du  débat  de  ÇuJta  et  de  Rambha,  sur  l'amour  et  la  science  (suprême). 


'  Allusion  aux  ascètes,  qui  abandonnent   les  pratiques  du    culte  liralimanique. 
*  La  négation  na,  doit  en  effet  porter  à  la  fois  sur  kalitâ,  et  sur  vihàya. 

3  D'ordinaire,  transmigration,  mais  ici  avec  le  sens  plus  général  A' ensemble  des  choses  matérielles, 
aitrement  dit,  X'univers. 
<  L'àme  suprême. 
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DEUX 


INSCRIPTIONS  PHÉNICIENNES  INÉDITES 


DE  LA  PHENICIE  PROPRE 


L'INSCRIPTION  PHÉNICIENNE    DE    MA  SOUB 

ïl  t:'[2]U."  NÏO   ni2;  n^iy  l  portique  du  côli-  du  levant  et  du  seplen- 

Ip'O  ~N  ;'2  D'iiS'n   72  ï.'N  1  ;S  2  trion  (î)  qu'ont  construit  les  elim,  envoyés  de  Moloch 

^Cn  h'J2  n2"1  mn'iTy  3  Astarté  et  de  son  serviteur  Baal-IIammon, 

]an  Sn  nTiTN^  mrri'vS  i  pour  rAstarlè  en  Achera,  divinité  de  llammon  ; 

]~N  D'^C'^nD';  /// ///  *nU?2  5  en  l'an  2fi  de  Ptolèmée,  seigneur                      , 

n£  ]2  D'JZ  SyS  nxn  DoSî2  6  des  basllies,  l'illustre,  Évergète,  fils  de  Pto- 

[n]N*  ]'?N  DN;D1N1  CaS  7  lemée  et  d'Arslnoè,  dieux  f|rè]- 

t^ïj  Dj  ;  nC^  DUGn  U?7XL'  D^  8  res,  cinquante-troisième  année  du  peuple  de  [Tyr] 

?  .  •  '   ''in.S'  ^D  nW  '2  UfNCS  9 ont  également  construit  tout  le  reste.  .  .  . 

•  .  •    ;  D  ;  737  1^X2  UJN  .  .'.  10  qui  (sont)  dans  le  jiays,  pour  que  ce  leur  soit  {en  souvenir 

LmVJ 11  cl  bon  renom  i)  (éternellement). 


La  belle  inscription  phénicienne  que  je  publie  ci-dessus  (cf.  pi.  XIX)  a 
été  tout  récemment  découverte  à  Bassa,  par  M.  J.  Lojtved,  vice-consul  de 


'  Resles  d'une  lettre  douteuse;  peutélre  un  khctl  II  y  a  iikice,  à  la  rigueur,  pour  qualre  lettres  au 
lieu  de  trois,  dans  la  lacune. 
2  et  3  Restes  des  lettres  O  ou  C". 
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Danemark  à  Beyrouth,  dont  le  nom  est  bien  connu  des  amateurs  d'antiquités 
orientales.  Elle  provient,  en  réalité,  d'une  localité  contiguë  à  Bassa,  Ma'soub, 
située  entre  Ptolémaïs,  ou  Saint-Jean-d'Acre,  etOumm  el-'Awâmîd,  en  plein 
pays  de  Tyr.  Elle  se  rattache  étroitement,  comme  l'on  verra,  par  différents 
côtés,  à  deux  inscriptions  phéniciennes  trouvées  à  Oumm  el-'Auâmîd  par 
M.  Renan. 

J'ai  communiqué  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  *  les 
premiers  résultats  du  déchiffrement  de  ce  texte  précieux  dont  M.  Lôytved 
avait  bien  voulu  aussitôt  me  faire  tenir  l'estampage;  je  l'ai  pris  pour  sujet 
d'étude  dans  trois  de  mes  conférences  d'archéologie  orientale  à  l'Ecole  des 
hautes  études  ^,  et  M.  Renan,  à  qui  j'avais  transmis  l'estampage  pour  la 
commission  du  Corpus  inscriptionum  Semiticarum,  lui  a  consacré  au 
Collège  de  France^  deux  leçons  magistrales. 

Je  me  propose  de  reprendre  ultérieurement  en  détail  certains  points  de 
ce  document  qui  résout  ou  soidève  des  questions  du  plus  haut  intérêt  pour 
la  philologie,  l'histoire,  la  chronologie  et  la  mythologie  phéniciennes.  Je 
me  borne  pour  l'instant  à  transcrire  le  texte  et  à  en  déterminer  autant  que 
possible  le  sens  général. 

Il  s'agit,  comme  l'a  parfaitement  reconnu  M.  Renan,  de  la  construction 
partielle  d'une  enceinte  sacrée.  Je  comparerai,  dans  cet  ordre  d'idées,  deux 
inscriptions  grecques  copiées  par  Pococke  à  Cheikh  Berekat  (C.  I.  G., 
n°'  4449-4450).  Le  sanctuaire  d'Astarté  à  Ma'soub  devait  consister  en  un 
haram  ou  Ups'v  quadrangulaire,  régulièrement  orienté,  entouré  d'un  péribole, 
doublé  lui-même  de  portiques  intérieurs,  comme  le  temple  de  Jérusalem  et 
d'autres  sanctuaires  sémitiques.  Le  naos,  ou  temple  proprement  dit,  et 
l'autel  devaient  s'élever  au  centre. 

Le  premier  mot,  nsiy,  orphat,  que  je  traduis  par  porliqiie,  est,  je  crois, 
le  même  qu'on  lisait  jusqu'ici  nsiy,  arahat  *,  sur  la  stèle  de  Byblos,  et  qui  y 
désigne  certainement  une  orox  ou  galerie  couverte,  composée  de  «  colonnes», 


'  Séance  du  15  mai  1885. 
s  18  mai,  6  et  13  juin. 
3  23  el  30  mai. 
■•  A  corriger  eu  'orphat. 
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de  «  chapiteaux  »  et  trune  «  toiture»;  cf.  l'ai'abe  <>j_/,  (jhorfa,  «  galerie, 
balcon  ». 

Kibrat,  dans  le  sens  de  plaga,  région  céleste,  région  orientée,  nous  est 
expliqué  par  l'assyrien  *  (les  quatre  kibrat,  c'est-à-dire  les  quatre  points 
cardinaux). 

iSdï  =  i;2V,  nord,  comme  le  pense  M.  Renan  ;  ou  bien  —  et  son...  ^? 

Les  e^ï'/u  ou  oulim^  sont  des  personnages  d'un  rang  élevé,  optimales, 
primores  (Gesenius,  s.  v.),  envoyés  (cf.  Watldington,  n°  1890)  de  Moloch- 
Astarté,  divinité  complexe  qui  s'est  déjà  révélée  à  nous  dans  une  des  ins- 
criptions d'Oumm  el-'Awàmid,  et  de  Baal-Hammon,  divinité  essentiellement 
carthaginoise;  ils  appartenaient  peut-être  à  l'une  de  ces  théories  sacrées 
envoyées  par  Carthage  à  la  métropole  tyrienne,  théories  régulières  ou  extra- 
ordinaires dont  nous  parlent  les  auteurs  anciens. 

La  façon  curieuse  dont  le  Baal-Hammon  de  Carthage  est  ici  inféodé  au 
Moloch-Astarté,  au  Moloch  tyrien  identique  à  Melkarth  (MolocJi  de  la  cité), 
semble  être  un  indice  de  la  suzeraineté  de  la  métropole  reconnue  par  la 
colonie. 

Le  vocable  Astarté  en  Achera'',  on  dans  VAchera,  prête  à  diverses  in- 
terprétations que  je  ne  puis  aborder  en  ce  moment  ;  Astarté,  comme  Moloch- 
Astarté  lui-même  à  Oumm  el-'Awâmîd  (C  I.  S.,  n°  8),  est  qualifiée,  en 
outre,  de  el~Hammon  «  divinité  de  Hammon  ». 

Les  lignes  5-8  sont  la  reproduction  littérale  du  protocole  ptolémaique  tel 
qu'il  nous  est  connu  par  les  inscriptions  grecques  ;  on  peut  le  restituer  mot 
pour  mot  : 


'  Cet  excellent  rapproclieiiient  est  du  a  M.  Beaumoat,  élève  Je  la  Conférence  d"archéologie  orientale 
à  l'École  des  hautes  éludes.  J'ajouterai  que  nuire  inscription  tranche  la  question  de  la  prononciation  et 
de  l'étymologie  du  mot  assyrien,  qu'on  transcrit  quelquefois  kiprat,  et  qu'on  avait  voulu,  en  conséquence, 
rapprocher  de  kafr,  ji^  • 

2  Peutêlre  ;  et  sa  toiture  ? 

3  Cf.  les  elim,  dont  il  est  question  sur  une  inlaille  phénicienne  (de  Vogué,  Mél.  d'arch.  or.,  81). 

■•  P.-ê.  dans  les  acherotl  Cf.  r'AçpoôiTï)  h/  Krinoiç,  et  aussi  l'Aphrodite  représentée  par  un  myrte 
vert  taillé 0)  en  âyaXjiï.  Il  y  a  à  tenir  conjpte  du  rapprochement  de  hamman  et  d'achera  d'une  part; 
d'autre  part,  de  Baal-Hammon  et  El-Hammon,  el,  également  de  celui  de  maleak  (é)  et  de  Molech 
(étant  donné  les  théories  émises  au  sujet  de  cette  dernière  entité  divine).  Cf.  aussi,  pour  Acherat,  le 
nom  de  la  tribu  d'Acher,  au  territoire  de  laquelle  appartenait  ce;ie  région,  et  p.-é.  VIslar-Assurite  des 
inscriptions  assyriennes. 
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L'an  26  de  Ptolémée  III  Évergète  correspond  à  l'an  221  avant  J.-G. 
Généralement  on  n'attribue  à  ce  prince  que  25  années  de  règne;  quelques 
auteurs  anciens  lui  en  accordent  cependant  26  :  notre  inscription  leur  donne 
raison.  D'ailleurs,  l'inscription  d'Adoulis  nous  a  même  révélé  l'existence 
d'une  27"  année  d'Évergète. 

La  53^  du  peuple  de  Tyr  correspondant  à  l'an  26  d'Évergète  =221  avant 
J.-G.,  cette  ère  inconnue  dans  l'histoire,  a  donc  pour  point  de  départ 
l'an  274  avant  J.-G.;  ce  qui  vient  concorder  de  la  façon  la  plus  heureuse 
avec  les  indications  contenues  dans  l'une  des  inscrijjtions  d'Ouumi  el-'Awâ- 
mîd  (C.  I.  S.,  u"  7). 

ïJN'G3  =  -'Cx  ^^ZD,  de  même  que,  également  (cf.  inscr.  de  Byblos  ^icn's  (') ;)• 

Ici  se  présente  une  grosse  difticulté  :  quel  est  le  sujet  du  verbe  banou, 
«  ont  construit  »  ?  Sont-ce  encore  les  elim  ?  :  Ce  sont  eux  également  qui 
ont  construit  tout  le. .A  Ou  bien  faut-il  chercher  ce  sujet,  après  le  verbe., 
dans  les  lacunes  finale  de  la  ligne  9  et  initiale  de  la  ligne  10  ?  ont  égale- 
ment  construit  tout  le...,  les...  qui  sont  dans  la  terrée 

M.  Renan,  discutant  cette  seconde  conjecture,  se  demande  s'il  ne  s'agi- 
rait pas  d'un  autre  groupe  de  personnes  opposé  à  celui  des  elim  ou  notables, 
les  habitants  de  la  campagne,  par  exemple,  ayant  achevé  la  construction 
en  bâtissant  tout  le  côté  ouest  (iinx). 

J'aimerais  mieux,  dans  ce  système,  entendre  par  t-^nx  Sd  r*.\',  tout  le  reste, 
c'est-à-dire  non  seulement  le  côté  ouest,  mais  aussi  le  côté  sud  du  quadri- 
latère sacré;  l'opposition  entre  les  e/i/H  et  les  habitants  du  jja^s  ne  serait 
pas  une  différence  de  situation  sociale,  mais  d'origine  :  les  uns  venus  du 
dehors,  les  autres  indigènes. 

'  lascriptiou  de  Rosette  ;  cf.  aussi  le  tilre  de  èîteçavr,;. 

*  Cy:  S"2  faisant  le  bien.  Cl",  stèle  de  Byblos,  1.  8. 

3  Le  phénicien  a  transcrit  servilement  la  forme  du  génitif.  '.\p<jiv(3ri;.  avec  la  flexion,  comme  dans 
l'inscription  d'Idalium  (C.  I.  S.,  n»  93). 

■•  Le  texte  phénicien  porte  alo)i(éJ-akJiaïm,  u  dieux  des  frères  »;  peut-être  faut-il  corriger  pN 
en  dSn.  L'orthographe  D'riN  «st  un  fait  grammatical  curieux,  qui  s'explique  probablement  par  la 
thème  priaiilif  de  akli,  qui  est  akhou,  ahha,  akhi  (cf.  l'état  construit  du  singulier  :  akhi,  eu  hébreu). 
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Mais  plus  d'une  objection  peut  être  faite  à  cette  seconde  façon  de  concevoir 
l'inscription.  Aussi  suis  je  plutôt  tenté  de  m'en  tenir  à  la  première,  et  do 
supposer  que  les  elim,  après  avoir  relaté  et  daté  avec  précision  les  tra- 
vaux partiels  qu'ils  avaient  fait  exécuter  dans  le  sanctuaire  de  Ma'soub, 
ajoutent  d'une  façon  générale,  par  voie  de  rappel,  qu'ils  ont  également  cons- 
truit, c'est-à-dire  réparé  (bana  a  les  deux  sens  dans  le  lexique  sémitique) 
tout  le  restée  des  sanctuaires  qui  sont  dans  le  imys  (y^x  =  x"."»)  de  Tyr. 
Cette  oeuvre  pie  constituait  peut-être  la  mission  dont  ils  avaient  été  chargés. 
Tout  dépond  de  la  manière  dont  on  doit  restituer  les  mots  si  mailieureuse- 
ment  disparus  à  la  fin  de  la  ligne  9  et  au  commencement  de  la  ligne  10. 
Plusieurs  hypothèses  que  je  discuterai  à  une  autre  occasion  se  présentent  à 
l'esprit. 

Limité  par  l'espace  et  par  le  temps,  je  ne  saurais  traiter  dans  ce  premier 
et  rapide  examen,  ni  même  indiquer  les  questions  extrêmement  variées  que 
soulève  ce  document  nouveau.  J'y  reviendrai. 

Je  ne  puis  cependant  négliger  de  signaler  d'un  mot  la  plus  importante  de 
toutes  peut-être,  la  solution  d'un  problème  capital  :  la  date  du  célèbre  sar- 
cophage d'Echmounazar,  roi  de  Sidon,  conservé  au  Louvre. 

J'avais  émis,  il  y  a  plusieurs  années,  une  idée  qui  pouvait  alors  passer 
pour  téméraire,  en  proposant  de  faire  descendre  jusqu'à  la  période  ptolé- 
maïque  la  date  de  cette  inscription  qu'on  attribuait  tout  au  moins  à  l'époque 
perse.  Je  m'appuyais  alors  sur  deux  faits  principaux  : 

l°Je  reconnaissais  dans  VAclon  Melakmi  innommé,  dont  Echmounazar 
parle  à  la  fin  de  l'inscription  comme  ayant  donné  aux  Sidoniens  les  territoires 
de  Dor  et  de  Joppé,  non  pas  le  roi  de  Perse  ainsi  qu'on  l'admettait,  mais  un 
des  successeurs  d'Alexandre,  sinon  Alexandre  lui-même;  je  montrais,  en 
effet,  que  ce  titre  Adon  Melakim,  regardé  à  tort  comme  l'équivalent  du 
protocole  perse,  roi  des  rois,  n'était  que  la  traduction  du  protocole  ptolé- 
maïque  mpto;  [Sxaihtàv  2; 

2"  J'invoquais  un  passage  de  Diodore  de  Sicile,  demeuré  inaperçu,  qui  parle 
formellement  de  l'existence  de  rois  phéniciens  après  Alexandre. 

'  Cr.  l'iiisciiplion  de  Marseille  :  l.\tU?n  nnx,Z«  reste  de  la  chair. 
2  Seigneur  des  basilies  (royautés  ou  diadèmes). 
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Quelques  années  plus  tard  je  relevai  une  première  confirmation  de  ma 
thèse  dans  une  inscription  grecque  de  Délos,  mentionnant  un  Philoclès  fils 
df  Apollodore ,  roi  des  Sidoniens,  contemporain  d'un  des  Ptolémées. 

L'inscription  de  Ma'soub  apporte  à  cette  thèse  une  confirmation  décisive, 
confirmation  touchant  divers  points,  dont  je  ne  noterai  aujourd'hui  qu'un 
seul  :  le  titre  royal  Addir  se  retrouve  dans  l'inscription  d'Echmounazar, 
dans  le  passage  où  le  roi  de  Sidon  supplie  les  dieux  de  livrer  les  profanateurs 
de  sa  tombe  à  la  justice  du  roi  Addir  =  jîxcilsî  uîyaÀo'Jsi'M  *. 

L'inscription  d'Echmounazar  change  singulièrement  d'aspect  selon  qu'on 
la  place  avant  ou  après  Alexandre  ;  c'est  plus  qu'un  simple  changement  de 
date,  c'est  un  changement  d'époque  et  de  milieu  historique.  Il  convient 
désormais  de  ne  se  servir  qu'avec  la  plus  grande  réserve  de  ce  document 
auquel  on  a  fait  jouer  naguère  un  rôle  si  important  dans  le  débat  mémo- 
rable sur  les  idées  des  Sémites  relatives  à  la  vie  future. 


•  Le  suzerain  d'Echmounazar  est  peul-ètre  Ptolémée  II,  dont  Théocrite  dit(l".  110)  :  Il  a  donné  beau- 
coup au.v  rois  raleureu.v  (=  agrandissement  du  territoire  sidonien  en  récompense  des  exploits  dont  se 
vante  Eehmounazar),  beaucoup  aux  villes  (=  autonomie  de  Tyr).  Il  est  frappant  de  voir  que  les  terri- 
toires concédés  au  roi  de  Sulon  ne  comprennent  pas  le  territoire  de  Tyr,  qui  était  cependant  contigu, 
mais  sont  situés  au  delà  de  Ptolémaïs. 
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II 
LA  PREMIÈRE    INSCRIPTION    PHÉNICIENNE   DE  TYR  > 

L'inscription  phénicienne  que  je  publie  à  la  suite  de  la  précédente  offre, 
malgré  son  état  d'extrême  mutilation,  un  intérêt  qui  se  passe  de  commen- 
taire :  c'est  la  première  que  Tyr  ait  fournie. 

Il  y  a  quelques  mois,  des  Arabes  découvrirent  à  l'intérieur  de  la  ville 
antique,  dans  la  région  péninsulaire,  vers  l'endroit  appelé  la  QaVa  ou  le 
Serai,  un  fragment  de  marbre  blanc  contenant  luiit  lignes  de  caractères 
phéniciens  menus  et  serrés.  M.  Loytved,  dont  l'activité  archéologique  est 
toujours  en  éveil,  réussit  à  obtenir  ce  fragment,  non  sans  un  gros  sacrifice 
à  cause  des  exigences  du  dernier  détenteur,  et  m'en  envoya  l'estampage. 
J'en  communiquai  sommairement  le  contenu  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  dans  sa  séance  du  lô  mai  1885,  et  je  consacrai  à  l'Ecole 
des  hautes  études  plusieurs  leçons  au  déchiffrement  et  à  l'interprétation  du 
texte. 

Depuis  M.  Loytved  entreprit,  sur  le  point  do  la  trouvaille,  des  fouilles 
persévérantes  qui  durèrent  près  d'un  mois,  et  il  réussit  à  recueillir  un  autre 
petit  fragment  de  l'inscription  portant  seulement  quelques  lettres,  ainsi  qu'une 
notable  partie  du  monument  même  sur  lequel  elle  était  gravée. 

J'ai  eu  la  satisfaction,  grâce  au  bon  vouloir  de  M.  Loytved,  d'assurer  au 
musée  du  Louvre  la  possession  de  ce  précieux  monument,  en  même  temps 
que  celle  de  l'inscription  de  Ma'soub  que  j'ai  publiée  plus  haut,  et  de 
diverses  autres  antiquités  intéressantes  ^. 

Plus  de  la  moitié  de  l'inscription  a  malheureusement  disparu,  et  il  est  à 


I  Voir  à  la  |ilaiiche  XX  la  reproduction  de  rinscription  et  celle  de  l'ensemble  du  monument. 
'  Une  lampe  et  des  tessères  avec   inscri[itions  paimyréniennes;  un  beau  bracelet  d'ur  massif;  une 
inscription  française  des  croisades  provenant  de  Tyr,  etc. 
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craindre  qu'elle  ne  soit  irrémédiablement  perdue,  les  fragments  manquants 
ayant  été,  dit -on,  embarqués  pour  Damiette  avec  une  cargaison  de  pierres 
destinées  à  être  transformées  en  chaux. 

Le  texte  commence  au  milieu  do  la  première  ligne,  gravée  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  moulure  supérieure  qui  est  en  partie  conservée. 

Nous  avons  la  partie  gauche  de  l'inscription,  par  conséquent  la  fin  des 
lignes,  qui  diminuent  graduellement  de  longueur  par  suite  de  l'obliquité  de 
la  cassure;  par  contre,  les  commencements  des  lignes  sont  représentés  par 
des  lacunes  de  plus  en  plus  grandes  à  mesure  que  l'on  descend. 

Le  petit  fragment  retrouvé  par  M.  Loytved  s'adapte  très  exactement  à  la 
partie  inférieure  du  grand  fragment. 

L'on  ne  saurait  dire  s'il  y  avait  plus  de  neuf  ligues.  11  devait  y  avoir  en- 
viron cinquante  lettres  à  la  ligne. 

Le  déchiffrement  des  lignes  1  et  2  offre  des  difficultés  sérieuses,  les 
caractères,  très  fins,  ayant  quelque  peu  soufiért  dans  cette  région.  Ce  n'est 
donc  que  sous  toutes  réserves  que  je  donne  provisoirement  la  transcription 
suivante  qui,  je  l'espère,  pourra  être  améliorée  par  de  nouvelles  études  : 


1         (-  ï]Dn)  ''^•jz:  NS'  ijTp  Sngc  n">y  m t 

?  ?    î  ?  ?  ?    ?       î  M  ? 

2  ?  rCT  'ï  'JZ'C'    NNNN  T1^;  -'j'  'y  px2 2 

3  p  -SsîV  ]2  •i:2Cn  ^v:::iN  (-)-=•>  ^-[:  'Cx L^] 3 

4  -^'r-i  ]2  -cz-cn  P^p'^o-z  1=  (■::£) [en] 4 

5  T  ïirn  "ïû  i-T.N  ^"î  -^'Z-'j  ]2  T:l-:rn] 5 

6 ï]]Dn  ^'S7\7]  n"N  ini  r  ? t^ 

7  ....  p  -CSC?  -  .  .  i  "^-în ■^ 

8  p nxï 8 

9  LT2SÏ?](n)  '^"21[2-J] 9 


L.  1.  —  La  seconde  lettre  a,  par  moment,  les  apparences  d'un  b,  mais 
n  est  plus  vraisemblable  :  n^....  ou  n-....,  doit  être  la  fin  d'un  mot  dont  le 
commencement  a  disparu. 

rhv=hT},  swr;  la  préposition  i^hénicienne  ^alot  doit  être  un  pluriel  fémi- 
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nia  correspondant  au  pluriel  masculin  qu'on  retrouve  dans  l'état  construit  de 
la  préposition  hébraïque  iSv  (cf.  l'arabe  ;J>c). 

J'avais,  un  moment,  pensé  à  rattacher  à  ce  groupe  de  lettres  le  n  qui  le 
précède,  et  à  lire  nSyn,  canal,  ce  qui  cadrerait  assez  bien  avec  la  destination 
certainement  hydraulique  du  monument.  Mais  je  crois  qu'il  vaut  mieux 
renoncer  à  cette  coupe,  nSy  se  combinant  à  merveille  avec  le  mot  suivant 
Sn>2u;  (=  haiyi!  Sy)  :  à  gauche  ou  au  nord;  la  jiremière  traduction  paraît 
préférable,  si  le  phénicien  employait  bien  pour  désigner  le  nord  l'expression 
hfj  =  ^^Z'i  (cf.  l'inscription  de  Ma'soub,  p.  83). 

Les  six  lettres  qui  suivent  sont  des  plus  embarrassantes;  j'hésite  sur  la 
valeur  de  plusieurs  d'entre  elles  et  sur  la  coupe  même  des  mots,  yp,  fm, 
ertrêmité,  limite,  hauteur"^  ou  -^yp,  petit,  court  (cf.  l'hébreu  talniudique 
•N-^ïp,  foulon)'^  ou  li-p  (avec  l'acception  de  l'arabe  >\^i,  en  face)?  asi^ 
{sortir  avec  les  nombreux  sens  des  dérivés  de  cette  racine  en  hébreu)  ;  le 
i/od  et  Yaleph  sont  très  douteux.  —  Peut-être  ly,  ou  iiy? 

Le  noun  qui  vient  ensuite  doit  appartenir  au  mot  suivant  :  Sys:,  a  été 
fait;  autrement,  si  nous  avions  affaire  au  verbe  actif  ^vs,  a  fait  ou  ont 
fait,  ce  verbe  gouvernerait  probablement  son  régime  à  l'accusatif  à  l'aide 
de  la  particule  d'n  comme  aux  lignes  5  et  G  ;  ces  lignes  nous  permettent 
de  restituer  ici  les  derniers  mots  :  t  ^dh  (le  samech  seul  manque),  cesap/i. 
Saph  désigne  en  hébreu  un  bassin,  une  vasque,  une  patère,  un  récipient 
servant  quelquefois  aux  saciitices ;  l'acception  de  seuil,  qu'il  semble  avoir 
quelquefois  dans  certains  passages  bibliques,  doit  être  certainement  écarté 
ici. 

Le  première  ligne  forme  comme  une  sorte  de  préambule,  distinct  du  reste 
du  texte,  ainsi  que  l'indique  le  blanc  laissé  à  la  tin  de  cette  ligne. 

L.  2.  Le  commencement  est  très  obscur.  iy  ]2.s'a  ?  du  poids  de  Tyr^ 

■v:'.,  et  de  nouveau  et  encore  ?  ou  bien  un  dérivé  du  verbe  irj,  déter- 
miner, fixer'? 

rpz,  la  lecture  est  incertaine  pour  les  deux  premières  lettres,  mais  elle 
répondrait  bien  au  contexte  :  90  sicles  (d'argent). 

ni*  'jz-c  '  (en)  monnaie  de  Tyr;  la  monnaie  de  Tyr  est  fréquemment  men- 

'  Le  mol  désigne  la  frapjie  même  de  la  monnaie,  ai'gentum  signatum. 

Ann.  g  —  X  66 
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tionnée  dans  le  Talmiid;  la  mine  tyrienne  est  opposée  à  la  niiae  du  pays 
qui  lui  était  inférieure^;  le  sicle  sacré  juif  est  toujours  considéré  comme 
calculé  selon  le  système  tyrien.  Josèplie^  parle  également  de  la  monnaie 
tyrienne,  toU  T-oplov  voij.'kj^c.xoc,. 

Le  dernier  mot  est  des  plus  douteux  :  ?  ;tt7G,  double  ^  ? 

L.  3.  Qu'ont  foué  tes  serviteurs.  Comparez  la  formule  du  cadran  solaire 
d'Oumm  el-'Awâmîd  et  du  doublo  cippe  de  Malte;  il  devait  y  avoir  au  com- 
mencement de  la  ligne  un  nom  de  divinité  précédé  du  lamed...  '^ivh  ou  naiS 
au  Seigneur,  ou  à  Notre  Dame,  tel  ou  telle. 

Les  noms  qui  suivent  sont  ceux  des  auteurs  de  la  consécration  :  Adoni- 
baal,  le  suffète,  fils  de  Azmilik^,  fils  de... 

L.  A...  Un  tel,  le  suffète,  fils  de  Bodmelqarth,  le  suffète,  fils  de 
Do'mmilik.  Go  dernier  nom,  s'il  est  bien  lu  ^,  est  des  plus  intéressants  ;  il 
serait  formé  de  la  combinaison  du  nom  de  Moloch  avec  celui  de  la  divinité 
dît  Do'm,  dont  nous  avons  déjà  constaté  l'existence  dans  les  noms  propres 
N3n"2vi  =  Aouavw;  et  nSïcvT  =  Aouo-â^Mç ,  portés  par  des  Sidouiens  dans 
une  inscription  bilingue ,  grecque  et  phénicienne,  d'Athènes  ®.  Le  mem  ser- 
virait à  deux  tins,  comme  final  de  avi  et  initial  de  -jSa  '.  Le  nom  de  ce  dieu 
inconnu  devait  être  de  la  forme  De'om  ou  De^oûm,  et  correspondre  à 
^Amoûd,  colonne,  cippe,  par  une  interversion  dont  l'arabe  nous  foui'nit  la 
justification  ,«;i  ,  ->-,>£. 

L.  5.  ...  un  tel.  le  suffetr,  fils  de  Azmilik,  a  fait  (ou  plutôt  ont  fait) 
la  moitié  de  ce  saph... 

L,  6.  11  est  difficile  de  savoir  si  ^n^  est  ici   le  verbe    donner,  régissant 


•  Levy,  Geschichte  der  jûdlschen  Mûnzen,  p.  155. 

-  Guerres  juives,  II,  xxi,  2.  Jean  de    Gischala  achète  quatre  amphores  J'huile  avec  de  la  monnaie 
lyi'ienne  qui  vaut  quatre  dracliraes  attiques. 
3  CI'.  =]S;  n:rO.  Genève,  lxiii,  15. 

*  Nom  essentiellement  tyrien,  'Aré]xiÀxo;.  Cf.  Geseniiis,  Scr.  ling.  ph.  mon.,  p.  i02. 
3  Je  ne  dois  pas  dissimuler  qu'il  plane  un  léger  doute  sur  le  mem. 

s  C.  I.  S.,  n»  115. 

"  Je   crois  que  le  nom  du    père  de  Yeliaumelek,  roi  de  Byblos  (C.  I..   S.,  n"  l)i   "iSciN,  est  formé 
emblablement  de    ~i^^  +  HN)  comme  Adonibaal  (Adonbaal). 
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l'accusatif  qui  suit,  ou  bien,  ce  vers  quoi  j'inclinerais,  la  fin  d'un  nom  propre 
tel  que  ]nimn©5?,  Astartyaton. 

(Vautre)  moitié  de  ce  sapJi.     L'apparition    de  l'article   devant  lyn  est 
quelque  peu  embarrassante  au  point  de  vue  de  la  grammaire  ;  cependant  il 
existe  en  hébreu  quelques  cas  de  construction  avec  deux  articles,  quand  l'on 
veut  marquer  une  certaine  intensité  démonstrative,  une  opposition,  ou  rap- 
peler une  chose  dont  il  a  déjà  été  parlé. 

L.  7 ,  suffète  fils  de Il  est  à  remarquer  qu'ici  le  mot  ugu; 

n'est  pas  précédé  de  l'article. 

L.  8.  PNï  ...  est  peut-être  le  reste  de  nN'y(i)a  ou  nNï(-)n  (cf.  nïi  ?  de  la 
1.  1)? 
A  la  fin,  le  mot  p  est  l'indice  d'une  autre  énumération  de  noms  propres. 

L.  9 Abdbaal,  le  suffète...  ? 

Il  est  malaisé,  en  présence  des  lacunes  considérables  de  notre  texte, 
d'en  saisir  exactement  le  sens.  On  voit  bien  qu'il  s'agit  d'une  œuvre 
assez  importante  à  laquelle  prennent  part  les  suffètes  de  Tyr.  Le  travail 
semble  avoir  été  exécuté  de  moitié  par  deux  groupes  de  personnes  dif- 
férentes. 

Le  saplt  dont  il  est  question  ne  peut  que  difficilement  être  le  petit  mo- 
nument même  sur  l'un  des  côtés  duquel  est  gravée  l'inscription  et  qui 
consiste  en  un  bloc  cubique  mouluré,  de  faibles  dimensions  (les  faces  avaient 
environ  24  centimètres  de  largeur).  Ce  cube  est  percé  de  haut  en  bas  d'un 
trou  arrondi  d'environ  14  centimètres  de  diamètre,  qui  pouvait  servir  au 
passage  de  l'eau  (ses  parois  sont  revêtues  d'un  dépôt  d'apparence  calcaire); 
c'est  peut-être  la  bouche  d'une  prise  d'eau  permettant  de  puiser  dans  un 
réservoir,  réservoir  qui  constituerait  le  saph  proprement  dit.  La  cavité 
n'est  cependant  pas  cyUndrique,  mais  plutôt  sphérique.  La  partie  inférieure 
du  monument  étant  détruite,  l'on  ne  saurait  dire  si  cette  cavité  traversait  le 
bloc  de  part  en  part,  ou  si  elle  formait  une  cuvette  fermée.  Dans  ce  cas,  l'on 
serait  tente  de  penser  à  un  étalon  de  capacité. 

L'impression  première  de  M.  Lojtved,  avant  même  que  le  texte  fiit  dé- 
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chiffré,  c'était  que  ce  cube  devait  être  l'orifice  d'une  fontaine  ou  la  bouche 
d'une  citerne.  Je  dois  ajouter  que  M.  Lôytved  a  constaté  à  l'endroit  même 
de  la  trouvaille  l'existence  d'une  citerne  quadrangulaire,  dont  lui  côté 
mesure  2", 50,  pleine  de  débris  de  toutes  sortes  parmi  lesquels  se  trouvait 
notre  petit  monument.  En  outre,  l'intérieur  de  la  citerne  était,  en  partie, 
obstrué  par  une  construction  plus  moderne. 


Voilà  le  plan  de  ce  réservoir  dont  il  n'a  malheureusement  pas  été  possible 
à  M.  Lôytved  d'achever  le  déblaiement. 

L'on  sait  que  la  question  de  l'eau  était  capitale  à  Tyr,  la  ville  étant  ali- 
mentée par  des  aqueducs  venant  du  dehors.  Il  est  parlé  à  plusieurs  reprises 
par  les  historiens  anciens  du  système  hydraulique  de  Tyr. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  perdre  de  vue  que  ce  saph  ne  semble  pas  avoir 
eu  une  destination  purement  civile,  mais  est,  d'après  la  teneur  de  la  ligne  3 
(qu'ont  dédié),  placé  sous  une  invocation  religieuse  qui  fait  naturellement 
songer  à  l'origine  pieuse  des  sehîls  musulmans  de  nos  jours. 

La  somme  de  90  sicles  dont  il  est  question  à  la  ligne  2  est  trop  peu  de 
chose  pour  qu'on  veuille  y  voir  le  coût  du  travail  exécuté  par  les  édiles  de 
Tyr.  C'est  plutôt  quelque  indication  de  redevance,  taxe,  ou  peut-être 
amende;  à  moins  que  ce  ne  soit  la  quotité  de  contributions  personnelles. 

L'aspect  épigraphique  du  texte,  l'emploi  du  marbre,  le  profil  de  la  mou- 
lure, la  mention  de  suffètes  qui  impliquent  à  Tyr  l'existence  du  régime 
municipal,  me  paraissent  s'accorder  pour  nous  faire  classer  ce  monument  à 
l'époque  grecque  ptolémaïque,  après  la  constitution  de  l'autonomie  accordée 
au  peuple  de  Tyr  (iy  ay),  en  274,  par  Ptolémée  Phihidelphe. 


DEUX   INSCRIPTIONS    PHÉNICIENNES    INÉDITES  515 

Depuis  l'entrée  du  monument  dans  nos  collections  nationales,  M.  Loytved 
a  réussi  à  recueillir  un  nouveau  petit  frag-ment  du  texte  qu'il  a  gracieuse- 
ment offert  au  Louvre,  et  qui  vient  heureusement  compléter  une  lacune  de 
l'inscription.  Il  trouvera  sa  place  dans  l'excellente  restauration  qui  a  été 
faite  sous  l'habile  direction  du  conservateur  ;  mais  j'ai  dû  le  faire  graver  à 
part,  sous  la  lettre  D,  sur  la  planche  héliographique  qui  était  déjà  exécutée 
avant  l'apparition  de  ce  complément  inespéré.  J'ai  indiqué  sa  position  exacte 
par  la  répétition  de  la  lettre  D,  dans  la  vue  d'ensemble  du  monument  (A),  et 
dans  la  reproduction  à  grande  échelle  (G). 

Ce  petit  fragment  nous  donne  la  fin  des  lign'^s  6  et  7  et  quelques  traces 
de  la  partie  supérieure  des  dernières  lettres  de  a  ligne  8.  Les  lignes  6  et  7 
peuvent  être  maintenant  ainsi  rétablies  : 


7 -3  on  isnn  n\s'  wi  n? 

4  ' 


7  nipS'31  [J]  jl^US^  T.  ?  StT ,   .   .  .   .     7 

11  faut  remarquer  qu'il  y  a  à  la  fin  de  la  ligne  6,  après  les  mots  •?  non, 
ce  saph,  un  espace  vide  semblant  indiquer,  comme  à  la  fin  de  la  ligne  1, 
une  terminaison  de  la  phrase  et  une  coupe  essentielle  de  l'inscription. 
L'on  pourrait  en  conclure  que  la  ligne  7,  où  il  est  permis  de  lire  main- 
tenant le  nom  de  Gennelqarth\  et  les  lignes  suivantes  contiennent  l'ex- 
pression d'une  date  désignée  par  la  mention  de  suffètes  éponymes.  D'après 
les  traces  des  sommités  de  lettres  appartenant  à  la  fin  de  la  ligne  8,  je 
serai  porté  à  croire  qu'à  cette  ligne  le  mot  p,  fils,  était  précédé  d'un  nom 
propre  théophore,  se  terminant  en  Sya...,.  .  baal^. 

M.  Schrœder  a  donné  à  son  tour  dans  la  Zeitschrift  der  deutschen 
morgenlândischen  Geselhchaft  ^,  une  notice  sur  notre  inscription  accom- 
pagné d'un  croquis  qui  ne  saurait  avoir  la  valeur  d'une  reproduction  photo- 
graphique. J'ai  constaté  avec  plaisir  que  nous  étions  généralement  d'accord 
pour  l'ensemble  du  déchiffrement  et  de  la  traduction.  Nous  différons  cepen- 

1  II  ne  reste  guère  entre  pet  mpSoi  place  que  pour  unelellre,  ce  qui  exclut  la  restitution  Abclmel- 
qarth,  à  laquelle  on  pourrait  être  tenté  de  songer. 

2  Le  beth  était  précédé  d'une  lettre  à  queue. 

3  Vol.  LXXIX,  fasc.  II,  p.  317. 


516  ANNAI-ES    DU    MUSEE   GUIME.T 

claut  sur  quelques  points.  Par  exemple,  à  la  ligne  3,  M.  Schrœder  lit 
naj?,  ses  serviteurs,  au  lieu  de  -çtz'j,  tes  serviteurs  ;  ces  deux  formes  sont 
autorisées  par  les  monuments,  et  la  dernière  lettre  douteuse  est  peut-être 
bien,  en  effet,  un  yod,  d'autant  que  Tonne  voit  guère,  sur  l'original  qui  sst 
très  effacé  dans  cette  région,  de  traces  de  la  queue  caractéristique  du  kaph. 
Dans  une  note  publiée  ultérieurement*,  M.  Schrœder  revient  sur  la  série 
de  chiffres  tigurant  à  la  ligne  2.  Après  avoir  corrigé  eu  90  le  chiffre  de 
50  qui  avait  été  imprimé  par  erreur  dans  son  premier  article,  il  met  en 
doute  ce  chiffre  même  de  90.  S'appuyaut  sur  une  observation  qui  lui  a  été 
communiquée  par  M.  Euting  ^,  il  suppose  que  le  premier  signe  de  la  série  : 


.go  +  20  +  20  +  20  +  10 


qu'il  avait  lu,  comme  moi,  20,  n'est  pas  semblable  aux  trois  suivants  et  est 
un  signe  valant  en  réalité  1000.  De  sorte  que  nous  aurions  la  mention  d'une 
somme  non  plus  de  90,  mais  bien  de  1070  sicles  d'argent.  Il  faut  avouer 
que  cette  somme,  sensiblement  plus  importante,  serait  plus  vraisemblable, 
s'il  s'agit  bien  de  la  dépense  faite  pour  l'exécution  du  saph  ;  j'ai  moi-même 
insisté  sur  l'exiguïté  assez  singulière  de  la  somme  de  90  sicles  et  sur  les  in- 
ductions qu'on  pouvait  tirer  de  cette  exiguïté  pour  la  destination  delà  somme 
même.  Je  dois  dire,  toutefois,  qu'après  une  véritîcatiou  attentive  faite  sur 
l'original,  j'ai  peine  à  admettre  que  le  premier  signe  numérique  ne  soit  pas, 
comme  le  veulent  MM.  Euting  et  Schrœder,  identique  aux  trois  suivants; 
je  n'y  retrouve  pas  cette  sorte  de  forme  de  tau  à  longue  queue  qu'a  cru  y 
reconnaître  M.  Schrœder.  Ce  signe  ne  diffère  pas  sensiblement  des  trois 
signes  20,  qui  le  suivent,  notamment    du  dernier. 

<  Zcilschrift  dgf  morgànlandische  Gesellchaft,  vol.  LXXIX,  fasc.  III,  p.  516. 

-  M.  Euting  a  reproduit  depuis  sou  opinion  dans  son  Mémoire  intitulé  Tsabatâische  Inschriften(p.  98). 
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LA  TOMBE 


ANCIEN  ÉGYPTIEN' 


I 


Étudier  les  funérailles  d'un  Égyptien  est  peut-être  le  meilleur  moyen  de  se 
rendre  compte  de  ce  que  pouvait  être  sa  vie.  En  effet,  sa  préoccupation 
constante  était  de  s'assurer  le  plus  tôt  possible  une  sépulture  toute  pi'ête 
pour  le  moment  indéterminé  do  sa  mort,  et  l'on  peut  presque  dire,  sans  être 
taxé  d'exagération,  qu'aussitôt  né  il  se  préparait  à  mourir,  xirrivé  à  l'âge  de 
raison,  —  et  l'âge  de  raison  arrive  vite,  en  Orient,  —  tout  Égyptien  prenait 
sans  perdre  un  moment  ses  disi^ositions  pour  la  construction  de  sa  tombe  et 
songeait  à  la  faire  le  plus  durable  possible. 

A  l'entrée  d'une  galerie  des  carrières  de  calcaire  situées  au  sud  du  Caire, 
en  face  de  l'ancienne  Memphis,  et  connues  sous  le  nom  de  Carrières  de  Tou- 

1  Discours  de  réouverlure  du  cours  public  d'égyptologie,  prononcé  le  11  mai  18S6  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Lyon.  Ce  cours,  brillamment  inauguré  par  M.  E.  Lefébure,  le  26  avril  1879,  fut  interrompu 
à  la  suite  d'une  mission  en  Egypte  confiée  à  ce  savant  par  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique. 
M.  Lefébure  devint  directeur  de  la  Mission  archéologi  ;ue  française  au  Caire  et,  à  son  retour  en  France, 
fut  nommé  professeur  suppléant  de  M.  G.  Masp^ro,  au  Collège  de  France.  Il  avait  déjà  réussi,  bien 
qu'il  fut  resté  relativement  peu  de  temps  à  la  Faculté,  à  former  plusieurs  bons  élèves  d'égyptologie. 
Les  interruptions  du  cours  et  l'absence  de  leur  maître  éclairé  furent  cause  que  plusieurs  d'entré  eus  , 
infidèles  à  l'archéologie  égyptienne,  poursuivirent  une  antre  voie.  Puisse  la  réouverlure  des  conférences 
ramener  aux  études  égyptologiques  quelques-uns  de  ces  jeunes  travailleurs. 

Ann.  g  —  X  Oî 
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rah,  se  trouve  gravée  sur  une  stèle  l'inscriptiou  suivante  :  «  An  premier, 
((  jour  premier  du  règne  du  fils  du  Soleil,  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse- 
ce  Egypte,  le  pharaon  Aménopliis  III.  Le  roi,  ayant  trouvé  les  galeries  en 
«  ruines,  en  fit  creuser  une  nouvelle  afin  d'eu  extraire  les  blocs  de  calcaire 
«  destinés  à  la  construction  de  son  temple  funéraire  ^  w  Aménopliis  III  fut 
l'un  des  plus  puissants  souverains  de  la  XVIII"  dynastie  ;  nous  verrons  plus 
loin  ce  que  c'était  qu'un  temple  funéraire.  Co  qu'il  importe  de  remarquer 
pour  le  moment,  c'est  que,  le  jour  même  de  son  avènement,  et  peut-être 
avant  de  s'occuper  des  affaires  du  pays,  un  roi  donnait  déjà  des  ordres  pour 
faire  préparer  son  tombeau.  Il  est  certain,  d'autre  part,  qu'un  y  travaillait 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Or,  eu  fait,  Aménophis  III  régna  au  moins  trente- 
six  ans,  et  son  hypogée,  retrouvé  au  commencement  du  siècle  par  la  Com- 
mission d'Egypte,  et  dans  lequel  j'ai  eu  l'occasion,  pour  en  relever  les  légen- 
des, de  passer  deux  ou  trois  semaines,  est  l'im  des  plus  considérables  que 
l'on  connaisse.  La  stèle  de  Toiu'ah  nous  apprend  qu'il  fut  commencé  en  l'an 
premier  du  roi  ;  trente-six  ans  après,  à  l'époque  de  la  mort  d'Améno- 
phis  III,  les  ouvriers  étaient  encore  à  l'œuvre  et  durent  même,  lorsque  la 
momie  ro}'ale  fut  prête  à  être  ensevelie,  abandonner  le  tombeau  sans  l'avoir 
complètement  terminé,  car  on  y  trouve  une  salle  à  peine  commencée,  dont  un 
pilier  seulement  sur  quatre  a  été  achevé  et  dont  les  autres  adhèrent  encore 
eu  partie  au  corps  de  la  montagne. 

Dans  ces  conditions,  on  comprend  que  la  seule  vue  d'une  tombe  égyptienne 
nous  permette  d'établir  facilement,  a  priori,  non  pas  peut-être  l'importance 
du  personnage  qui  y  était  enseveli,  mais  du  moins  la  longueur  probable 
de  son  existence.  Plus  longue  était  sa  vie,  plus  considérable  et  plus  riche- 
ment orné  était  son  caveau  funèbre.  Les  dispositions  d'une  sépulture  égyp- 
tienne étaient  combinées  de  telle  sorte  que  la  partie  principale  et  absolu- 
ment indispensable  devait  en  être  prête  relativement  vite.  On  pouvait  ensuite 
l'embellir,  l'agrandir,  la  développer  indéfiniment,  et  la  durée  des  travaux 
qu'on  y  faisait  n'avait  d'autres  limites  que  la  durée  de  la  vie  du  personnage 
qui  devait  l'occuper.  Si  ua  roi  venait  à  mourir  quelques  mois  après  son 
avènement,  sa  tombe,    quoique  bien  peu  décorée  encore,  était  néanmoins 

'-  R.  Lepsius,  DcnkmàUr  atts  .Egypten  und  Âithiopien,  vol.  III.  pi.  71,  a. 
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déjà  en  état  de  le  recevoir.  Si  au  contraire  il  vivait  de  longues  années,  son 
tombeau,  tout  on  n'ayant  théoriquement  que  les  parties  constitutives  de  la 
tombe  la  [ilus  simple,  n'en  était  que  plus  soigné  et  plus  riche  en  annexes  de 
toutes  sortes.  C'est  d'après  ce  principe  que  les  pyramides  funéraires  étaient 
construites  non  pas  par  couches  horizontales,  comme  Hérodote  le  laisse  sup- 
poser, mais  par  un  noyau  pyramidal  central  qui  allait  s'élargissant  de  jour 
en  jour  par  des  revêtements  successifs,  ce  qui  permettait  d'achever  rapide- 
ment l'édifice,  une  fois  arrivée  la  mort  du  roi.  Les  trois  pyramides  de  Gizeh 
témoignent,  par  leurs  dimensions  diÊférentes,  de  la  longueur  différente  des 
règnes  des  rois  qui  les  firent  construire.  Le  règne  de  Ghéops  eut  plus  de 
deux  fois  la  durée  de  celui  de  Mycérinus,  sa  pyramide  a  plus  de  deux  fois  la 
hauteur  de  celle  de  son  descendant.  L'inspection  rapide  d'une  tombe  royale 
peut  donc,  dans  nos  recherches  chronologiques,  nous  donner  sur  le  règne 
probable  du  pharaon  à  qui  elle  appartenait,  des  renseignements  que  l'on 
n'est  pas  toujours  sur  de  rencontrer  dans  les  documents  historiques  propre- 
ment dits,  et  l'on  pourrait  presque  ainsi  calculer  mathématiquement,  d'api'ès 
le  nombre  de  mètres  cubes  de  pierre  creusés  dans  la  montagne  ou  élevés  dans 
l'espace,  le  nombre  d'années  qu'il  vécut. 

Ce  que  les  rois  faisaient,  les  grands  fonctionnaires  de  la  cour  et  les  riches 
particuHers  du  royaume  devaient  le  faire  également.  La  préparation  de  leur 
tombe  devenait  de  bonne  heure  la  principale  occupation  de  leur  vie,  et  l'idée 
de  la  mort  se  tr(juvait  ainsi  sans  cesse  devant  leurs  yeux.  11  est  probable 
qu'un  homme  prévoyant,  —  et  riche  surtout,  car  les  riches  seuls  pouvaient 
prendre  si  grand  soin  de  leur  future  momie,  —  allait  voir  tous  les  huit  ou 
quinze  jours  où  en  étaient  les  travaux  de  sa  tombe.  Il  activait  les  ouvriers, 
discutait  avec  les  architectes,  choisissait  les  modèles  de  ^coration  pour  les 
soubassements  et  les  plafonds,  indiquait,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  pré~ 
sentaient,  les  différents  événements  de  sa  vie  qu'il  désirait  voir  représenter 
spécialement  sur  les  parois  de  sa  dernière  demeure.  Entre  temps,  il  allait 
poser  chez  le  sculpteur  chargé  de  modeler  ses  traits  et  de  les  reproduire 
ensuite  sur  le  plus  grand  nombre  possible  de  statues;  il  faisait  venir  de  loin, 
à  grands  frais,  le  granit  qui  devait  servir  à  sou  sarcophage,  et  en  faisait 
prendre  sur  lui  les  dimensions  exactes.  Eu  un  mot,  il  se  donnait  toute  sa 
vie  durant,  pour  faire  construire  sa   tombe,  le  souci  que  se  donne   de  nos 
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jours  un  bourgeois  qui  se  fait  bâtir  une  maison  de  campagne,  avec  cette 
différence  qu'une  maison  de  campagne  est  nécessairement  terminée  au  bout 
d'un  espace  quelconque  de  temps,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  lenteur  des 
entrepreneurs,  tandis  qu'une  tombe  égyptienne  n'avait  aucune  raison  d'être 
considérée  comme  achevée  avant  la  mort  de   son  propriétaire. 

L'idée  de  la  tombe,  qui  devenait  une  nécessité  journalière  de  sa  vie,  n'ef- 
frayait nullement  l'Égyptien.  Bien  heureux  même  qu'il  ne  prit  pas,  de  son 
vivant,  se  faire  préparer  sa  momie.  Et  encore  il  pouvait  le  faire,  et  le  faisait, 
jusqu'à  un  certain  point.  Pai'mi  les  trois  classes  de  momiflcatiou  que  l'on 
connaissait,  il  i)0uvait  choisir,  sur  un  catalogue  ad  hoc  présenté  par  l'em- 
baumeur, —  et  fort  scrupuleusement  détaillé,  s'il  faut  en  croire  les  quelques 
fragments  qui  nous  en  restent*.  —  la  classe  spéciale  qu'il  désirait.  11  pouvait 
faire  le  pèlerinage  de  Sais  et  en  rapporter  des  bandelettes  tissées  par  les 
Recluses  de  Neith  ^,  bandelettes  très  recherchées  des  Égyptiens  et  qui  assu- 
raient, paraît-il,  au.x;  momies  qui  avaient  le  bonheur  d'en  être  revêtues, 
des  avantages  inappréciables  dans  l'autre  monde,  celui  entre  autres  d'y  être 
introduites  et  recommandées  par  Neith  en  personne.  11  pouvait  faire  prendre 
sur  lui-même  l'empreinte  du  masque  de  carton  qui  di^vait  plus  tard  s'appli- 
quer sur  sa  face  momifiée  et,  après  avoir  été  convenablement  enluminé  et 
muni  d'yeux  de  cristal,  donner  à  son  cadavre  toute  l'apparence  de  la  vie. 

Nous  aussi,  quand  nous  pouvons  en  avoir,  nous  prenons  grand  soin  de 
nos  caveaux  de  famille,  mais  ce  sont  des  caveaux  de  famille,  et  notre  place 
n'y  est  pas  spécialement  désignée  au  milieu  des  niches  inoccupées  encore.  Les 
Égyptiens  n'avaient  pas  de  caveaux  de  famille;  leurs  tombes,  pour  gran- 
des qu'elles  fussent,  leur  étaient  absolument  personnelles,  et  l'habitude  de 
s'acheter  soi-même  son  cercueil,  qui  nous  ferait  aujourd'hui  passer  pour  des 
originaux,  leur  semblait  au  contraire  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde,  et 
n'était  chez  eux  qu'une  preuve  d'ordre  et  de  sage  prévoyance. 

S'il  s'occupait  avec  tant  de  soin  de  son  tombeau,  l'Egyptien  d'autre  part 
négligeait  fort  sa  maison,  ou  du  moins  ne  cherchait  à  la  rendre  ni  solide  ni 
durable.  Les  riches  maisons  égyptiennes,  telles  que  nous  les  représentent  les 

'  G.  Maspero,   MiJmoire  sur  quelques  papyrus  du  Louvre,  p.  14-57. 

2  V.  LoRET,  La  Stèle  de  Varn-khent  Amea-hotep,  p.  'oi,  note  3  (Mémoires  publiés  j.ai-  les  membres 
de  la  Mission  archéologique  française  au  Caire,  lasc.  1). 
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l^eintures  de  l'Aiicien  Empire, étaient  construites  en  briques  et  même  quelque- 
fois eu  bois.  Ce  n'étaient  guère  que  de  légers  kiosques,  ombragés  le  plus 
soigneusement  possible  sous  les  arbre&d'un  grand  parc  dont  la  fraîcheur  était 
encore  augmentée  par  des  ruisseaux  d'eaux  courantes  et  des  bassins,  où 
nageaient  des  poissons,  des  cygnes,  dos  pélicans,  des  canards  aux  vives  cou- 
leurs, et  sur  le  bord  desquels  se  jouaient  des  hérons  et  des  ibis,  —  non  sacrés. 
Quant  aux  demeures  des  pauvres,  c'étaient  probablement,  couiiae  celles  des 
fellahs  modernes,  des  huttes  grossières  bâties  en  boue,  et  qu'emportait  régu- 
lièrement chaque  inondation  un  peu  forte.  Que  sa  maison  subsistât  après  sa 
mort  et  pût  appartenir  longtemps  à  sa  famille,  peu  importait  à  un  Égyptien. 
L'essentiel  pour  lui  était  que  sa  tombe  fût  éternelle  autant  que  possible,  et  il 
y  employait  consciencieusement  tous  ses  soins.  Son  désir  le  plus  vif  était  de  se 
survivre  à  lui-même  et  de  laisser  trace  de  son  passage  sur  la  terre.  Croyez 
bien  qu'il  n'y  avait  pas  là  seulement  une  question  de  vanité.  D'autres  idées 
venaient  s'y  mêler,  des  raisons  administratives  d'une  part,  d'autre  part  surtout 
des  motifs  religieux. 


II 


L'Égyptien  n'avait  pas  d'état  civil  officiel.  Aucun  diplôme,  aucune  publica- 
tion ministérielle  ne  pouvait  rappeler  ses  titres  et  ses  services  à  la  postérité. 
Aussi  lui-même  se  chargeait-il  do  la  chose.  Sur  les  différents  panneaux  de 
son  tombeau,  il  se  faisait  représenter,  peint  ou  sculpté,  quelquefois  peint 
et  sculpté,  accompagné  de  tous  les  membres  de  sa  famille,  ascendants  ou  des- 
cendants. Chacun  de  ces  personnages  avait  son  portrait  ressemblant  et  portait, 
à  côté  de  lui,  son  nom,  l'indication  de  son  degré  de  parenté  avec  le  défunt,  et 
rénumération  complète  de  toutes  ses  dignités  successives.  Le  défunt,  pour  sa 
part,  se  faisait  modestement  représenter  d'une  taille  cinq  ou  six  fois  plus 
grande  que  celle  des  autres  membres  de  sa  famille.  Ce  n'est  pas  qu'il  fût 
nécessairement  un  géant;  c'était  une  manière  symbolique  de  montrer  qu'il 
était  le  principal  personnage  de  la  tombe,  que  lui  -même  en  avait  ordonné  les 
détails,  et  qu'il  en  était  le  légitime  possesseur.  Je  me  souviens  d'avoir  vu,  au 
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musée  de  BoulaqS  la  stèle  funèbre  d'un  ancien  roi  tliébain,  lequel,  ayant  pro- 
bablement quelque  raison  pour  négliger  sa  famille,  se  contenta  de  se  faire 
représenter  avec  ses  quatre  chiens,  grands  lévriers  d'Afrique  portant,  eux 
aussi,  chacun  son  nom  au-dessus  de  sa  tête.  Telle  dame  de  la  XVIIP  dynas- 
tie, Taïa,  chanteuse  d'Hathôr,  à  fait  peindre  auprès  d'elle  le  portrait  de  son 
singe  favori,  cynocéphale  vert  d'Ethiopie,  lequel  est  attaché  par  les  reins  à  la 
chaise  de  sa  maîtresse  et  gambade  follement  au  milieu  d'une  jonchée  de  fleurs 
de  lotus  bleus^. 

Outre  le  besoin  d'établir  rigoureusement  leur  arbre  généalogique  ou  de 
rappeler  à  leurs  descendants  l'image  des  êtres  qui  leur  avaient  été  chers,  les 
Égyptiens  visaient  encore  un  autre  but  en  couvrant  de  légendes  les  murailles 
de  leurs  tombes.  Ils  tenaient  à  y  faire  graver  eux-mêmes  leur  biographie.  La 
pkqiart  des  documents  historiques  non  royaux  que  nous  possédons  sont  des 
autobiographies  funéi-aires.  Le  défunt  y  éuumérait  avec  complaisance  toutes 
SCS  fonctions,  commençant  par  l'âge  le  plus  tendre,  cehii  ou  il  n'était  encore 
que  tresseur  de  guirlandes,  c'est-à-dire  page  à  la  cour^,  pour  finir  par  les 
emplois  les  plus  élevés  de  la  hiérarchie  pharaonique.  Toutes  les  missions  dont 
le  roi  l'a  honoré,  toutes  les  campagnes  qu'il  a  conduites  y  sont  minutieusement 
détaillées. 

Eu  règle  générale,  tout  Egyptien  se  trouve  avoir  infiniment  mieux  fait  que 
n'ont  fait  ses  prédécesseurs,  et  même,  prédit-il  souvent  à  l'avance,  que  ne 
feront  ses  successeurs.  La  modestie  n'est  pas  le  faible  de  ces  autobiographes. 
Ouna,  par  exemple,  qui  fut  revêtu  de  hautes  dignités  à  la  cour  de  plusieurs 
rois  de  l'Ancien  Empire,  est  chargé  par  le  roi  Téta  d'aller  lui  chercher,  aux 
carrières  de  granit  de  Philae,  les  blocs  destinés  à  sa  pyramide  royale  (ouvei-te 
entre  parenthèses  récemment  par  M.  G.  Alaspero  ^).  Il  devait  en  rapporter 


'  G.  Maspero,  Guide  du  visiteur  au  musée  de  Boulaq.  1883,  p.  67. 

•  V.  LoRET.  Le  tombeau  de  l'am-khent  Amcn-hotep.  p.  30  (Mémoires  publiés  par  les  membres 
de  la  Mission  archéologique  française  au  Caire,  fasc.  I). 

•*  Une  muraille  d'un  tombeau  de  Thèbes  porte  la  représentation  d'une  fête  chez  un  grand  seigneur 
égyptien.  Pendant  que  les  cuisiniers,  à  l'étage  inférieur,  préparent  le  souper,  les  convives  prennent 
patience  en  voyant  danser  de  gracieuses  aimées  vêtues  de  gaze  et  jouant  de  la  guitare.  Un  jeune  enfant 
circule  au  milieu  des  invités,  et  leur  attache  au  cou  des  guirlandes  de  fleurs.  La  légende  qui  accom- 
pagne cette  scène  nous  apprend  que  c'est  là  1  j  rôie  du  tes  uahu  ou  «  tresseur  de  guirlandes  >>  (G.  Wil- 
KINSON,  The  Manners  and  Gustoms  of  the  ancient  Egyptians,  1878,  vol,  I.  p.  431). 

-*  Décrite  et  publiée  par  G.  Maspero  dans  le  Recueil  de  travaux  relatifs  à  l'arck'Jologie  et  à  la 
philologie  égyptiennes  et  assyriennes,  vol,  V,  p.  1-59. 
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également  la  stèle,  les  linteaux,  les  piliers,  les  seuils  destinés  à  la  décoration 

de  la  chambre  funèbre.  «  Je  revins  »,  fait  écrire  Ouna  dans  sa  biograiDhie, 

après  avoir  décrit  longuement  les  périnéties  de  sa  mission,  «  je  revins,  et  Sa 

«  Majesté  me  félicita  liautenient  de  mon  œuvre,  son  cœur  en  tressaillit  de  joie, 

c(  et  elle  déclara  que  jamais  chose  pareille  n'avait  été  accomplie  en  Egypte 

«  depuis  les  temps  les  i»lus  reculés.  )>  Ouna  est  chargé  de  la  sorte  de  plusieurs 

autres  missions,  celle  entre  autres  de  refouler  les  nomades  qui  attaquaient  la 

frontière  septenti-ionale  de  YÈgjpte,  et  chaque  fuis  qu"il  re\ient,  Sa  Majest 

lui  déclare  invariablement,    dit-il,  que    «  jamais  chose  pareille  n'avait  été 

a  accomplie  en  Egypte  depuis  les  temps  les  plus  reculés  *  ».  Tel  maître  d. 

chapelle  du  temple  d'Osiris  à  Abydos  nous  apprend  en  deux  lignes    sur  sa 

stèle,  que  tous  ses  prédécesseurs  n'étaient  que  de  purs  ignorants  et  que  sans 

lui  la  musique  religieuse  courait  grand  risque  de  dépérir  pitoyablement  ^.  Et 

partout  on. retrouve  dans  les  tombes  la  naïve  expression  de  cette  excellente 

opinion  de  soi-même. 

Laisser  un  souvenir,  et  un  souvenir  flatteur  surtout,  c'était  bien.  C'était 
mieux  encore,  et  plus  prudent,  d'être  certain  de  se  retrouver  intact  dans 
l'autre  vie.  De  là,  principalement,  le  soin  et  la  sollicitude  a])portés  à  la  pré- 
paration des  momies  et  à  la  construction  des  demeures  qui  devaient  les 
abriter.  L'Égyptien  ne  mourait  pas  entièrement  à  la  terre;  il  y  laissait  une 
partie  de  lui-même.  L'être  humain  est  composé  pour  nous  d'un  àme  et  d'un 
corps  5  l'âme  égyptienne,  prise  séparément,  avait  en  quelque  sorte  à  son  tour 
un  corps  et  une  âme.  Elle  se  composait  de  deux  parties  :  l'âme  proprement 
dite,  nommée  ba,  qui  s'envolait  dans  l'autre  monde,  sous  forme  d'oiseau, 
aussitôt  après  la  mort,  et  une  seconde  âme  plus  matérielle,  intermédiaire  entre 
la  première  et  le  corps,  servant  d'envelope  au  ba,  et  qu'on  nommait  /<a,  c'est- 
à-dire  le  double.  Ce  double  avait  exactement  la  forme  du  corps,  auquel  il  se 
combinait  intimement,  qu'il  pénétrait  dans  toutes  ses  parties,  et  dont  il  ne 
durerait  que  parce  qu'il  était  immatériel  et  transparent.  La  momie,  au  soleil 
couchant  du  jour  de  l'enterrement,  allait  dans  l'autre  monde  retrouver  son 
âme,  la  première,  le  ba.  Le  double,   lui,  restait  au  tombeau,  l'habitait,  en 

i  La  dernière  et  plus  coniplele  traduclioii  Je  rinscrij.tion  d'Ouna  est  de  A.  Ermaii,  Commentai-  :,<r 
Inschirft  des  Unn  (Zcilschrift  lur  agyplische  Sprache  und  Alterthumskunds,  1882.  p.  1-29). 
■  A.  Mariettic,  Catalogue  d'Abi/dos,  s'.éle  n»  1296. 
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faisait  sa  demeure,  et  c'était  à  lui  que  s'adressaient  les  offrandes  et  les  prières 
des  parents  et  des  amis  du  défimt.  Mais  le  double  ne  peut  subsister  de  lui- 
même.  Habitué  qu'il  est  à  vivre  dans  «in  corps  humain,  il  lui  faut  un  support 
pour  qu'il  puisse  vivre  dans  le  tombeau.  De  là  les  statues  que  le  défunt  se 
faisait  faire  de  son  vivant,  le  plus  ressemblantes  possible,  afin  que  le  double 
y  retrouvât  le  souvenir  de  sou  ancien  domicile  et  pût  eu  remplir  exactement 
tous  les  l'eplis.  Faute  d'un  corps  de  chair,  le  double,  enfermé  dans  la  tombe, 
se  contentait  d'un  corps  de  jjierre.  Quelquefois,  on  lui  donnait  même  trois, 
quatre  statues,  et  plus,  afin  qu'il  eût  le  choix,  qu'il  pût  habiter  celle  qui  lui 
convenait  le  mieux,  et  que,  si  quelque  accident  survenait  à  l'une  d'entre  elles, 
il  en  eût  d'autres  où  se  réfugier. 

L'Égyptien  poursuivait  donc  un  double  but  religieux  en  s'occupant  d'une 
manière  si  active  et  si  constante  de  la  bonne  exécution  de  son  tombeau  : 
d'abord,  préserver  sa  momie,  qui  devait  ressusciter,  ensuite  donner  à  son 
double,  qui  devait  le  représenter  sur  terre,  une  demeure  confortable.  La 
momie  avait  sa  chambre  à  part,  dans  laquelle  elle  était  murée  pour  toujours, 
couchée  dans  un  triple  cercueil,  lequel  était  à  son  tour  enfermé  dans  un  sar  - 
cophage  de  granit.  Aussi,  on  ne  saurait  trop  admirer  l'extrême  état  de 
conservation  des  riches  momies  qui  nous  sont  parvenues.  Lorsqu'il  arrive 
parfois  qu'on  découvre  une  tombe  ayant  échappé  aux  recherches  des  voleuri 
antiques,  —  ou  des  égyptologues  modernes,  —  on  est  certain  de  la  retrouver 
exactement  dans  le  même  état  oîi  elle  était  lorsqu'elle  fut  fermée,  eût-elle 
quatre  ou  cinq  mille  ans  d'existence.  Les  couleurs  y  paraissent  ajiphquées 
d'hier,  les  offrandes  funèbres,  à  part  leur  état  de  dessiccation,  sont  demeurées 
intactes,  les  jarres  ont  encore  la  ])oue  molle  déposée  par  l'eau  qu'elles  con  - 
tenaient,  les  fleurs  ont  à  peine  perdu  leurs  couleurs  et  quelquefois  le  sable  a 
conservé  pieusement  l'empreinte  des  pas  du  dernier  assistant,  prêtre  ou 
parent,  qui  quitta  la  tombe.  Quant  à  la  momie  elle  même,  je  crois  qu'un 
embaumeur,  qui  eût  eu  l'idée  sacrilège  de  rouvrir  un  sépulcre  après  l'avoir 
fermé,  l'eût  trouvée  absolument  telle  que  nous  la  retrouvons  aujourd'hui.  Il 
m'est  arrivé  de  démaiUoter  plusieurs  momies  ;  les  chairs  en  étaient  encore 
souples,  et  les  gommes  antiseptiques  dont  on  les  recouvrait  étaient  encore 
visqueuses.  Un  des  plus  grands  conquérants  de  la  dix-huitième  dynastie, 
Thoutmès  111,  trouva  le  moyen,  plus  de  trois  raille  ans  après  sa  mort,  d'offrir 
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aux  botanistes  l'occasion  d'une  intéressante  conquête.  Sa  jnoniie,  développée 
et  exposée  quelque  temps  à  l'air  au  musée  de  Boulaq,  renfermait  encore  assez 
de  sucs  nourriciers  pour  donner  naissance  à  une  espèce  de  champignon, 
nouveau  \em\  dans  la  science,  qui  couvrit  bientôt  tout  le  corps  et  auquel 
M.  G.  Schweinfurth,  chargé  de  le  baptiser,  accorda  l'épithète  extrêmement 
méritée  àe pharaonicus. 

Si  la  momie  égyptienne  était  entourée  de  tant  do  soins,  c'est  qu'elle  devait 
ressusciter  dans  l'autre  monde  et  y  reprendre  possession  de  son  âme  envolée 
à  l'avance.  Or,  dans  l'idée  des  Egyptiens,  inie  momie  qui  eût  eu,  par 
exemple,  un  l^ras  cassé  pendant  roporation  si  délicate  de  la  momiiîcation  et 
de  l'emmaillotement,  se  fi\t  retrouvée  dans  l'autre  monde  avec  un  bras  cassé. 
Partant  de  ce  principe,  un  de  nos  spirituels  et  satiriques  écrivains  du  siècle 
dernier  a  pu  faire  cette  remarque  qu'un  Égyptien,  étant  privé  de  sa  cervelle 
pendant  l'embaumement,  ressuscitait  nécessairement  sans  cervelle,  privation 
qui  deviat  le  gêner  sensiblement.  Les  embaumeurs  avaient  prévu  le  cas. 
Aussi,  aux  quatre  coins  du  sarcophage  se  trouvaient  quatre  vases  dans  les- 
quels toutes  les  parties  que  l'on  enlevait  du  cadavre  avant  de  le  momitier 
étaient  enfermées  séparément;  le  cœur  d'un  côté,  do  l'autre  le  poumon  et  le 
foie,  les  gros  intestins  d'autre  part,  enfin  la  cervelle.  Chacun  de  ces  vases 
était  placé  sous  la  protection  d'une  déesse  particulière  et  portait  une  inscrip- 
tion par  laquelle  la  divinité  s'engageait  à  en  avoir  le  plus  grand  soin.  La 
réunion  de  toutes  ces  parties  embaumées  à  part  s'opérait  d'elle-même  au  jour 
de  la  résurrection. 

Le  double,  qui  demeurait  éternellement  sur  terre,  avait  besoin  de  soins 
d'autre  nature.  Nous  avons  vu  que  les  statues  j>lacées  dans  le  tombeau  lui 
permettaient  de  trouver  un  support,  sans  lequel  il  n'eût  pu  ^ivre.  Mais  il  fallait 
encore  le  nouirir,  car  il  mangeait,  le  récréer,  lui  adresser  des  hommages. 
Seulement,  comme  le  double  est  immatériel,  il  se  contentait  facilement 
d'aliments,  de  distractions  et  d'hommages  immatériels.  Le  tout  était  peint 
sur  les  parois  du  tombeau,  et  ces  peintures  d'objets  suffisaient  à  ce  pâle  reflet 
d'être  humain.  On  lui  faisait  pourtant,  en  certaines  occasions,  des  ofl'randes 
plus  réelles,  le  jour  de  l'enterrement  par  exemple,  et  à  certaines  fêtes  anni- 
versaires qui  revenaient  huit  ou  dix  fois  par  an.  Peut-être  quelque  sceptique 
pourrait  -il  olijccter  que  les  gardiens  de   la  nécropole  profitaient,  plus  que 
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le  double,  de  ces  offrandes  tangibles;  peu  importe,  l'iatention  y  était.  Tout 
riche  Égyptien  avait  même,  de  son  vivant,  la  sage  précaution,  en  cas  de 
négligence  ou  de  trop  grande  parcimonie  de  sa  famille,'  de  spécifier  par  tes- 
tament ceux  de  ses  domaines  dont  les  revenus  devaient  être  spécialement 
consacrés  à  ces  offrandes  funèbres.  Ces  domaines,  sous  la  forme  symbolique 
de  femmes  chargées  de  présents,  étaient  peints  sur  les  murailles  du  tom- 
beau, avec  leur  nom  et  le  genre  de  produits  que  chacun  d'eux  devait  fournir. 
Mais,  pendant  les  intervalles  qui  séparaient  les  fêtes  anniversaires,  le  double 
se  nourrissait  seulement  de  la  représentation  des  offrandes.  Par  exemple 
dans  ce  cas  les  héritiers  n'étaient  pas  regardants.  Des  monceaux  d'offran- 
des de  toutes  sortes  s'accumulaient  sur  les  parois  des  hypogées  et,  non 
content  de  les  représenter,  on  en  énumérait  longuement  la  nature  et  la 
quantité.  Quelques  tombes  eu  ont  un  nombre  si  considérable  que,  tout  en- 
tières, elles  n'eussent  certainement  pas  suffi  à  les  contenir  si  on  eiit  àxv  les 
offrir  autrement  qu'en  peuiture. 

Pour  honorer  le  double,  on  lui  faisait  graver  de  longues  et  sonores  hymnes 
hiéroglyphiques  qu'il  pouvait  lire  et  relire  pendant  ses  éternels  loisirs,  et  des 
ouvertures  étroites,  pratiquées  dans  la  muraille  qui  séparait  la  chambre  des 
statues  funèbres  de  la  salle  de  réception,  permettaient  à  la  fumée  des  encen- 
soirs de  parvenir  jusqu'à  lui.  De  chaque  côté  de  ces  sortes  d'entailles  étaient 
représentés  des  personnages  faisant  brûler  de  l'encens,  et,  quand  on  ne  l'en- 
censait pas  réellement,  le  double  pouvait  se  contenter  de  cet  encensement 
imaginaire.  Pour  le  distraire,  on  lui  offrait  l'imago  des  plaisirs  nombreux  et 
variés  qu'aimait  le  défunt  pendant  sa  vie.  M.  A.  Mariette  avait  fait  copier,  pour 
l'Exposition  de  1878,  une  douzaine  de  tableaux  de  ce  genre  dans  les  tombes 
memphites  de  l'époque  la  plus  reculée.  Ces  tableaux,  acquis  depuis  par 
M.  E.  Guimet,  et  dont  la  plupart  sont  inédits,  se  trouvent  aujourd'hui  à  Lyon. 
Il  me  suffira  de  les  décrire  brièvement  pour  montrer  quelles  étaient  les 
distractions  du  double,  et,  par  la  même  occasion,  celles  des  Egyptiens 
de  l'Ancien  Enipir(\ 


h.\    TOMRE    D    UN    AXCtEN    KGYl-TIEN  529 


III 


I.  —  Intérieur  crune  basse-cour  contenant  des  oiseaux  fie  toute  espèce, 
canards,  oies,  pigeons,  grues  cendrées.  Quelques  garçons  de  ferme  préparent 
la  pâtée  dans  de  grands  plats  et  la  roulent  en  boulettes  entre  leurs  mains.  Les 
canards,  enfermés  dans  uiu^  volière  au  centre  de  laquelle  s'étale  une  mare, 
picorent  en  toute  liberté  les  grains  qu'on  leur  a  jetés  à  terre.  Quelques  oies, 
destinées  à  être  servies  dans  de  procbains  repas,  sont  l'objet  de  soins  plus 
marqués  et  plus  intéressés.  Des  gens  leur  tiennent  le  bec  gi'and  ouvert  et 
y  poussent  la  nourriture  du  doigt.  Puis,  on  les  laisse  à  leurs  plaisirs.  La 
légende  inscrite  au-dessus  de  cette  dernière  scène  est  ainsi  conçue  :  «  Pro- 
menade des  oies,  après  qu'on  les  a  gavées.  » 

II.  —  Au  sommet,  des  montreurs  de  bètes  et  des  saltimbanques.  Ceux- 
ci,  par  groupes  de  deux,  quatre  ou  cinq,  exécutent  plusieurs  tours  soigneuse- 
ment décrits  en  hiéroglyphes.  D'autres  amènent  divers  animaux,  hyènes  et 
chacals  suivis  de  leurs  petits,  gazelles,  lièvres  et  hérissons  enfermés  dans 
des  cages.  Quatre  hommes  tirent  deux  lourds  traîneaux  portant,  emprisonnés 
derrière  de  solides  barreaux,  l'un  un  tigre,  Tautre  un  lion. 

Au-dessous,  scènes  de  batailles  entre  batehers.  Sept  ou  hiu't  barques  de 
papyrus,  montées  chacune  par  tixiis  hommes  et  chargées  de  provisions, 
veaux,  canards,  oignons,  coulïes  et  bourriches  de  figues,  se  sont  rencontrées 
sur  un  canal  étroit.  Les  matelots  en  viennent  aux  coups  et  se  frappent  de 
leurs  longues  gaffes;  l'un  d'entre  eux.  jeté  [lar-dessus  bords,  a  toutes  les 
peines  du  nionde  à  se  retenir  à  la  jambe  d'un  de  ses  compagnons.  La  scène 
est  semée  d"iiijures  hiérogIy[)lii(|ues  dont  quelques-unes  auraient,  par  resp(,'ct 
pour  le  public,  bon  besoin  d'être  traduites  en  latin  :  «  Montre-lui  la  vi'>-uenr 

«  de  ton  bras  !  —  Eh  !  je  m'en  donne  à  cœur  joie  !  —  Pil(?-le  moi  bien  !  

«  Enlevez-Ie!  —  Viens  ici,  toi!  —  Viens-y  donc  toi-même  !  —  Faites-lui 
«  faire  un  plongeon  !  etc.,  etc.  » 

Pendant  la  bataille,  poissons  et  anguilles  nagent  sous  les  bateaux.  Une 
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gL-enouille,  percliée  sut-  uii  houcou   de  nénuphar  blanc,  regarde  philosophi- 
quement la  lutti". 

Au  bas,  scènes  moins  belliqueuses.  Des  instrumentistes  sont  occupés  à 
faire  danser  des  aimées.  Harpes  à  sept  et  huit  cordes,  tlùto  oblique,  double 
tlùte  droite,  tels  sont  leurs  instruments.  Les  danseuses,  les  bras  levés  gra- 
cieusement au-dessus  de  la  tète,  sont  coiflëes  de  perruques  bleues  et, vêtues 
de  robes  d'étoffes  transparentes.  Leur  poitrine  nue  est  enveloppée  d'une 
longue  écharpe  rose  qui,  après  s'être  croisée  sur  la  gorge,  s'enroule  en 
ceinture  autour  de  la  taille,  et  retombe  sur  le  côté  attachée  en  cocarde. 
Leur  cou,  entièrement  dégagé,  porte  un  ruban  rose  fermé  d'un  nœud  tombant 
sur  l'épaule  droite. 

III.  —  Des  Egyptiens,  armés  d'arcs  et  aidés  de  grands  lévriers,  sont  en 
chasse  dans  les  terrains  sablonneux  qui  longent  les  champs  vers  la  montagne. 
Boeufs  sauvages,  gazelles,  antilopes,  renards,  lièvres,  lions  et  léopards  sont 
frappés  de  leurs  traits.  Derrière  un  buisson,  un  jeune  hérisson  se  cache,  en 
train  de  manger  tranquillement  un  lézard  qu'il  vient  d'attraper. 

Au  dessous,  pèche  et  chasse  au  marais.  Des  oiseaux  aquatiques  sont  pris 
dans  de  vastes  filets  cachés  sous  les  feuilles  d'iris  et  de  glaïeuls.  Des  pêcheurs 
posent  et  relèvent  des  nasses.  Les  poissons  pris  sont  emportés  dans  des 
couffes,  et  les  oiseaux  enfermés  dans  des  cages.  Dialogue  entre  les  pêcheurs  : 
«  Relève  la  nasse  !  —  Tire  bien  !  —  Ne  la  lâche  plus  cette  fois  !  —  Mais 
«  rame  donc,  toi!  —  Eh  !  je  rame  de  toutes  mes  forces  !  etc.,  etc.  » 

IV.  —  Le  défunt,  monté  sur  un  bateau  de  papyrus,  assiste  à  une  chasse 
à  l'hippopotame.  Un  de  ces  amphibies  est  ameué  au  moyen  d'une  longue  corde 
à  laquelle  est  fixé  un  énorme  hameçon  qui  s'est  accroché  dans  sa  gueule.  Des 
gens  s'apprêtent  à  le  recevoir  à  coups  de  harpons.  Plus  loin,  un  autre  se  sauve 
avec  un  crocodile  entre  les  dents. 

Dans  les  hautes  touffes  de  papyrus  qui  bordent  la  rive,  se  passent  des 
scènes  presques  aussi  tumultueuses.  Des  canards,  des  ibis  à  tête  noire,  des 
martins- pêcheurs  ont  établi  leurs  nids,  les  cro^-aut  en  sûreté,  dans  les 
ombelles  des  papyrus.  Les  petits  viennent  d'éclore.  Mais  trois  ichneumons, 
race  sournoise,  grimpent  le  long  des  tiges  triangulaires,  lentement,  sans  se 
déranger,  certains  d'être  vainqueurs.  Les  oiseaux,  effarouchés,  s'envolent 
de  tous  côtés.  Deux  martins-pècheurs,  plus  braves,  fondent  sur  les  ichneu- 
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moas,  mais  ceux-ci  ont  déjà  saisi  quelques  oisillons  et  les  pressent  à  les 
étouffer  entre  leurs  pattes. 

V.  —  Ti-a\-aax  de  menuiserie  et  de  charpeut(_>ri(?.  Des  ouvriers  con- 
fectionnent des  lances,  des  lits,  des  coffres.  D'autres  abattent  des  arbres  et 
en  fabriquent  des  barques.  Plus  loin,  on  dégrossit  des  madriers  au  moyen  de 
haches  et  de  doloires.  Des  mortaises  sont  pratiquées  au  moyeu  de  ciseaux  à 
froid,  des  trous  percés  à  Taide  du  villebrequin  à  archet  déjà  connu  à  ces 
époques  reculées.  Deux  ouvriers  équarrissent  une  pièce  de  cèdre  sur  laquelle 
ils  sont  assis  à  califourchon.  D'autres  travaillent  le  bois  d'ébène. 

Enfin,  des  peaussiers  préparent  des  outres,  des  cordiers  tressent  des  câbles^ 
des  poissons  soiit  éventrés,  salés,  et  mis  à  sécher. 

VI.  — •  Scènes  champêtres.  Des  moissonneurs  coupent  le  blé;  l'un  deux  se 
repose  en  mangeant  les  grains  d'un  épi,  un  autre  se  rafraîchit  à  l'eau  d'une 
gargoulette,  sa  faucille  sous  le  bras.  Lesgei'bes  sont  entassées,  puis  chargées 
sur  des  ânes,  dans  de  grands  filets.  Les  baudets  semblent  se  montrer  assez 
rétifs,  on  les  tient  par  la  tète,  parles  jambes,  et  l'un  d'eux,  pour  ne  s'être  pas 
laissé  docilement  charger,  se  voit  roué  de  coups  à  l'écart. 

Plus  loin,  des  femmes  réunissent  l(>s  graines  en  tas,  pendant  que  des  hom- 
mes, à  l'aide  de  fourches  en  bois,  élèvent  des-  meules  de  chaumes. 

Des  bœufs  traversent  à  gué  un  cours  d'eau.  Des  serviteurs  emportent  sur 
leur  dos  des  bottes  de  papyrus.  On  laboure,  ou  trait  des  vaches. 

VII.  —  Des  sculpteurs  taillent  des  statues  funèbres.  On  les  place  sur  des 
traîneaux  et,  tandis  qur  de  nombreux  porteurs  les  tirent  au  tombeau,  qu'un 
personnage  verse  de  l'eau  pour  durcir  la  route,  des  prêtres  font  des  libations  et 
des  encensements.  Ce  tableau  était  peint  sur  la  paroi  séparant  la  chapelle  exté- 
rieure du  couloir  où  étaient  murées  les  statues  funèbres.  On  remarque  adroite 
une  étroite  ouverture  faisant  communiquer  les  deux  pièces,  et  par  laquelle 
passaient  les  prières  et  les  fumées  d'encens. 

VIII.  —  Flottille  composée  de  toutes  les  vaiiétés  de  bateaux  connues  des 
Egyptiens,  depuis  la  légère  barque  de  i^apyrus  jusqu'au  lourd  navire  destiné 
à  affronter  la  mer.  On  voit  les  bateaux  employés  à  transporter  les  voyageurs, 
ceux  qu'on  ne  charge  que  de  denrées  et  de  bestiaux.  La  voile  triangulaire,  la 
seule  en  usage  aujourd'hui  en  Egypte,  n'était  pas  connue  dans  l'antiquité.  Les 
Egyptiens  ne  se  servaient  que  de  grandes  voiles  quadrangulaires.  A  l'arrière 
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sp  trouvait,  comme  clans  les  dahabiéhs  modernes,  une  cabine  couverte,  sur  le 
toit  de  laquelle  se  tenait  le  timonier. 

IX  —  Je  m'attacherai  davantage  à  ce  tableau,  dont  la  reproduction 
en  photogravure  est  Jointe  à  ces  pages.  L'examen  du  dessin  donnera 
d'ailleurs  une  idée  générale  de  la  disposition  des  autres  scènes  précédemment 
décrites. 

Premier  registre.  —  N"  1.  Un  personnage  nettoie  des  jarres,  un  autre  y 
verse  un  liquide  Légende.  «  Emplir  [les  vases  de]  bière.  »  —  N°  2.  Un 
homme  et  une  femme  portent  d'assez  gros  blocs.  Légende  :  k  C'est  de  la 
«  bonne  pâte.  »  — N°  3.  Deux  hommes  se  lavent  les  mains  dans  un  bassin  posé 
en  équilibre  sur  une  pièce  de  bois  surmontée  d'un  grand  vase  de  terre.  Légende  : 
«Ils  se  lavent  (les  mains).  »  — N°  4.  Un  homme  et  une  femme  font  de  la  bou- 
langerie. Légende:  «  Elle  pétrit  la  pâte.  11  forme  un  gâteau.  »  — N"  5.  Un 
homme  modèle  un  pain  de  forme  spéciale  dont  le  nom,  écrit  au-dessus,  se  lit 
ment.  —  N"6.  Doux  hommes  et  une  femme  pilent  dans  un  haut  mortier. 
Légende:  «  Piler  les  grains  de  blé.  »  —  N''  7.  Un  homme  recueille  la  farine. 
Deux  femmes  la  mélangent  à  de  l'eau.  Un  homme  brasse  la  pâte.  Légendes: 
«  Tourne  pour  le  mieux.  C'est  le  moment  de  montrer  de  la  force!  » 

Deuxième  registre.  N°  1.  —  Des  gens  se  lavent  les  mains,  pendant  qu'un 
aide  parfume  l'eau  en  y  versant  une  essence.  Un  scribe  assiste  à  l'opération, 
sa  palette  sous  le  bras  et  ses  deux  calâmes  à  l'oreille.  Légendes  :  «  Ils  se  lavent 
«  (les  mains).  Il  verse  du  parfum.  »  —  N°2.  Un  homme  verse  un  liquide  dans 
des  jarres.  Un  auti'e  bouche  les  jarres  pleines  au  moyen  d'un  grand  tampon 
d'argile.  Un  troisième  marque  sur  les  vases  fermés  l'empreinte  d'un  sceau. 
Légendes:  «  Emplir  les  jarres.  Boucher  les  jarres.  Sceller.  » 

Troisième  registre.  —  N"  1 .  Un  personnage  empile  des  pains  en  forme 
de  cônes  tronqués;  un  second  les  surveille.  Légende  :  «  Voici  des  pains,  sur- 
«  veille-les,  c'est  pour  ta  bouche.  »  —  N°  2.  Un  personnage  verse  de  la  farine 
dans  un  vase.  Un  autre  brasse  de  la  pâte.  Un  troisième  apporte  des  pains  déjà 
formés  et  les  dispose  sur  une  longue  planche.  Légendes  :  «  Verser  la  farine. 
«  Brasser.  »  —  N"  3.  Un  homme  agenouillé  modèle  un  grand  pain  plat  arrondi. 
Légende:  «  Il  prépare  un  \rainpatan.  »  — N°  4.  Un  personnage  nettoie  l'inté- 
rieur d'une  grande  jarre.  Un  autre  a[)latit  une  feuille  de  pâte.  Légende  effa- 
cée en  partie. 
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Quatrième  rkgistre.  —  N"  1.  Uu  scribe  enregistre  les  pains  enfermés 
dons  trois  huches  disposées  d(j\aiit  lui.  Légende:  «  Huches  de  la  maison, 
«  emplies  de  biens  pour  chaque  jour  du  mois.v;  —  N°  2.  Derrière  le  scribe,  des 
hommes,  sur  deux  petits  registres  superposés,  pétrissent  de  la  pâte  et  en  for- 
ment des  pains  arrondis.   Légende  :   «  Pétrir  la  pâte.  Arrondir  la   })àte.   » 

—  N°  3.  Deux  personnages  pilent  le  grain.  Au-dessus  de  leur  tète,  le  mot 
«  piler  »  ;  auprès  de  chacun  d'eux  est  écrite  la  phrase  qu'ils  se  renvoient  à 
tour  de  rôle  pour  lever  et  baisser  leurs  pilons  en  mesure:  Havek  —  Nukar. 
«  A  toi  !  —  Voici  !  « 

Cinquième  registre.  —  N"  1.  Un  personnage  empile  des  moules  à  pâtis- 
serie qu'un  autre  surveille.  Légendes:  <(  Compter  ks  moules.  Tourner  les 
«  moules.» —  N°2.  Quatre  personnages,  accompagnés  d'un  petit  enfant  nu, 
préparent  la  pâte,  la  brassent,  la  versent  dans  des  moules  coniques.  Légendes  : 
«  Verser  la  farine.  Mettre  la  levure.  Mouler.  Essayer  la  consistance  de  la 
«  pâte.  »  — iN°3.  Même  scène  et  mômes  légendes  que  le  n°  1. 

Sixième  registre.  —  M"  1.  Un  bœuf  vient  d'être  égorgé;  on  lui  coupe  une 
patte.  Un  personnage  emporte  une  terrine  de  sang.  Légende  détruite  en  par- 
tie. —  N"  2.  Même  scène  sans   légende.  —  N°  3.   Même  scène.  Légende  : 
«  C'est  sa  cuisse.  Elle  vaut  mieux  que  son  épaule.  Tiens  ferme,  garçon!  « 

—  N°  4.  Même  scène.  Un  lionmie  donne  sa  main  à  sentir  à  son  compa- 
gnon, disant:  «  C'est  du  sang.  »  Celui-ci  répond:  «  Il  est  pur.  » 

Un  tableau  secondaire,  divisé  en  quatre  registres,  vient  entamer  le  tableau 
principal.  Des  porteurs  d'offrandes  y  sont  représentés.  —  N°  1.  Des  serviteurs 
apportent  des  tables  chargées  d'oies,  de  pains,  de  raisins,  de  viande,  de  sala- 
des. —  N°  2.  Des  serviteurs  s'avancent,  amenant  des  gazelles  en  laisse  et  por- 
tant, sur  leurs  épaules,  des  pains,  des  corbeilles  de  figues,  des  oies,  des  salades, 
des  oiseaux  vivants,  ainsi  (pie  di^s  fleurs  de  lotus  et  des  liges  de  papyrus. 

—  N°  3.  Serviteurs  chargés  d'oiseaux,  de  vases  à  libations,  de  papyrus  et 
de  nénuphars.  L'un  d'eux  conduit  un  bœuf.  —  N°4.  Quatre  domaines  du 
défunt,  symbolisés  par  des  femmes  chargées  de  présents.  Le  défunt  se  nom- 
mait Ti;  les  noms  des  domaines  sont  formés  de  son  nom:  «  Sycomore  de  Ti, 
(c  Menthe  de  Ti,  Fondrière  de  Ti,  Champ  de  Ti.  » 

X,  XI  et  XII.  —  Le  défunt  parcourt  ses  volières,  ses  étables.  Chaque  ani- 
mal porte  au-dessus  de  lui  le   nombre  de  tètes  de  la  même  espèce   que 
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possédait  le  propriétaire  du  tombeau.  Parmi  les  oiseaux  est  représenté  un 
grand  cygne  blanc,  marqué  du  chiffre  1225 

Un  troupeau  de  boeufs  traverse  un  gué.  Un  veau,  que  sa  faille  exiguë 
aurait  fait  disparaître  sous- l'eau,  est  porté  sur  les  épaules  d'un  Iwuvier.  Un 
camarade  l'interpelle:  «  Eli  vieux!  Quelle  ardeur!  »  A  quoi  Faufre  répond: 
«  C'est  un  veau, à  la  mamelle.  » 

Scènes  de  marché.  Les  gens  échangent  différents  produits.  L'un  apporte 
de  la  liqueur  et  reçoit  une  paire  de  sandales.  Une  femme  achète  des  concom- 
bres et  les  paye  en  poissons.  Pour  quelques  mesures  de  blé,  un  marchand 
obtient  des  éventails,  des  colHers  de  perles. 

Un  boutiquier  prend  son  repas;  il  mange  un  oignon  pendant  que  son  aide 
lui  présente  une  tasse  d'eau.  Plus  loin,  un  flâneur  se  promène  à  travers  le 
mai-chéj  ses  deux  grands  cynocéphales  en  laisse;  tandis  qu'un  fruitier  est 
occupé  à  ranger  son  étalage  de  légumes,  un  singe  l'empoigne  par  la  janjbc 
et  exécute  une  danse  folâtre  autour  de  lui.  Le  marchand  se  sauve  en  criant  : 
«  Fais  donc  attention  à  ton  singe,  toi,  eh  gardien!  »  Le  gardien  répond  iieg- 
matiquement  :  «  11  s'amuse,  ce  singe  !  » 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  doc-rire  avec  jilus  de  détails  toutes  ces 
scènes  curieuses.  Elles  nous  donnent,  d'une  part,  de  bien  [irécieuses  indica- 
ions  sur  la  vieintime  des  premiers  Egyptiens,  et,  d'autre  part,  nous  mon- 
trent que  rien  n'était  négligé  pour  rappeler  au  double  du  mort  toutes  les  occu- 
pations journalières  de  sa  vie  terrestre,  même  les  plus  intimes.  Ces  douze 
tableaux  appartiennent  à  une  seule  localité,  Alemphis,  et  à  une  seule  période, 
l'Ancien  Empire.  Dans  d'autres  nécropoles  et  à  d'autres  époques  on  retrouve 
des  scènes  toutes  différentes. 

On  voit  par  là  (|ue  le  double  devait  avoir,  à  regarder  les  peintures  qui 
ornaient  son  logis,  de  quoi  se  distraire  pendant  toute  l'éternité. 


IV 


Abriter  sa  momie  et  la  conserver  intacte  pour  le  jour  de  la  résurrection, 
pourvoir  à  l'existence  agréable  de  la  partie  de  lui-même  qui  devait  rester 
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sur  terro,  fixer  pour  toujours  sa  généalogie,  rappeler  ses  hautes  fonctions 
et  les  faveurs  royales  dont  il  avait  été  honoré,  tels  étaient  les  motifs  qui 
portaient  tout  Égyptien  à  consacrer  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la 
construction  de  sa  tombe. 

Prise  dans  son  état  le  plus  simple,  la  tombe  égyptienne  se  divise  en 
deux  parties  bien  distinctes  :  premièrement,  la   chambre  où  repose  le  sar- 
cophage, laquelle  était  murée  aussitôt  les  funérailles  accomplies  ;  seconde- 
ment, la  chai)elle  laissée  ouvei'te  aux  survivants  qui  s'y  rendaient   plu- 
sieurs fois  Tau,  pour  y  célébrer  certaines  fêtes    anniversaires.    Selon  les 
époques  et  selon  les  localités,   ces  deux  parties  présentent  des  dispositions 
différentes  par  rappoit  l'une  à  l'autre.    Dans  certains   cas,  par  exemple 
lorsque  la  nécropole  est  située  sur  un  terrain   plat,  la  chambre  funéraire 
est  souterraine,    et  la  chapelle  s'élève  immédiatement    au-dessus,  comme 
cela  a  lieu  pour  les  caveaux  de  nos  cimetières.    D'autres  fois,   quand  les 
chaînes    de   montagnes    qui   bordent   le  Nil  sont  proches   de  la    ville,  le 
caveau,    percé    en   couloir,    s'enfonce   dans   le  rocher,   et  la   chapelle  est 
bâtie  sur  une  plate-forme  ménagée  devant  l'ouverture  de  la  grotte.  Les 
pyramides,  considérées  comme   dos    montagnes   factices,    présentent  cette 
dernière  disposition.    Le  mort   reposait  au   centre  di;  la  pyramide,  et  sa 
demeure  était  murée    Une  chapelle  était  édifiée  au  bas  de  l'un  des  côtés 
de  la  pyramide.    A  Memphis,   toutes  les  chapelles  extérieures  ont  disparu. 
Dans  la    nécropole    de  Méroé,   dont   les  tombes    affectaient   également  la 
forme  pyramidale,  les  chapelles  extérieures  sont  admirablement  conservées. 
On  a    plusieurs   fois  fait  cette   remarque,    que  la    montagne    qui   domine 
de  toutes  parts  le   cimetière   de  Thèbes   est   terminée  par   un  cône   assez 
élevé.  On  en  a  conclu  que  c?   pic,   dans  lequel,   dit-on,  on  creusait  des 
hypogées  bien  avant  le  règne  de  Ghéops,  a  du  donner  l'idée  d'élever  des 
montagnes   de  i)icrre  là    où   le   terrain  de   la    nécropole    était  éloigné  de 
la   frontière    rocheuse    de  l'Egypte  *.    La  chose    est   possible,   mais  pu- 
rement   hypothétique   et   difficile   à   discuter    scientifiquement.     Enfin,  les 
deux    iiarties    de    la   tombe   sont   parfois  absolument  indépendantes   l'une 
de  l'autre.  C'est  ainsi  que  les  rois  de   Thèbes  avaient  leurs  syringes  creu- 


'  Nestor  L'Hùte.  Lettres  écrites  d'Egypte.  \i.  150,  sy/. 

Ann.  g.  -  X  ■  C9 


536  ANNALES    DU    MLSEE    GUIMET 

sées  dans  la  vallée  lointaine  de  Bibàn-el-Molouk.  tandis  que  leui's  temples 
funéraires,  immenses  édifices  euviroués  de  grands  parcs,  se  trouvaient  éche- 
lonnés sur  la  rive  gauche  du  Nil,  non  loin  du  fleuve.  Geitains  de  ces  pha- 
raons thébains  avaient  même  plusieurs  chapelles  funèbres  disséminées,  pour 
éviter  de  trop  longs  voyages  à  leurs  sujets  pieux,  dans  les  principales  villes 
de  l'Egypte.  Nous  connaissons  pour  Ramsès  III  au  moins  trois  temjiles 
funéraire,  l'un  à  Héliopolis,  l'autre  à  Memphis,  le  troisième  àThèbes;  il 
en  eut  probablement  bien  d'autres. 

Chacune  des  deux  parties  de  la  tombe  ne  se  compose  pas  nécessairement 
d'une  pièce  unique-,  elles  étaient  plus  ou  moins  développées  selon  Tétat  de 
fortune  du  défunt,  et  surtout  selon  le  temps  qu'on  avait  pu  consacrer  à  les 
construire.  Telle  tombe  d'un  simple  particulier  de  Thèbes,  Ameuemap,  qui 
vécut  fort  riche  et  mourut  fort  vieux,  renferme  des  chambres,  des  puits  et  des 
couloirs  sans  nombre,  superposés  en  trois  étages  ^  Telle  tombe  d'un  roi  sur- 
pris prématurément  par  la  mort,  alors  que  les  carriers  avaient  à  peine  com  - 
mencé  leur  œuvre,  ne  possède  au  contraire  que  le  strict  nécessaire,  une 
simple  chambre  funèbre  dont  les  peintures  sont  même  demeurées  inachevées. 

Les  deux  parties  d'une  tombe  difî'èrent,  non  seulement  par  leur  usage  spé- 
cial, mais  encore  parleurs  décorations.  La  chambre  de  la  momie  ne  comporte 
jamais  que  des  scènes  religieuses  et  infernales.  Je  me  garderai  bien  de  les 
expliquer,  et  pour  cause.  Hérodote,  lors  de  son  voyage  en  Egypte,  eut  la 
chance  de  rencontrer  des  prêtres  instruits  et  aiambksqui  lui  révélèrent  une 
grande  partie  des  mystères  de  la  religion  égyptienne,  mais  après  avoir 
obtenu  de  lui  la  promesse  qu'il  n'en  répéterait  rien,  promesse  qu'il  tint  du 
reste  religieusement.  Je  ne  sais  si,  pour  ma  part,  je  me  serais  montré  aussi 
scrupuleux,  mais  hélas,  aujourd'hui  les  prêtres  instruite  et  aimables  n'existent 
plus  que  sous  forme  de  momies,  et  l'obscurité  voulue  de  la  plupart  des  textes 
religieux  nous  force  malgré  nous  à  imiter  prudemment  le  silence  d'Héro- 
dote. La  momie  se  trouvait  donc  environnée  de  textes  liturgiques  et  de  repié- 
sentations  magiques  qui,  d'une  manière  générale,  devaient  lui  faciliter  l'accès 
dans  l'autre  monde  et  le  mettre  en  garde  contre  tous  les  ennemis  qu'il 
pouvait  y  rencontrer. 

'  J.  Uuii.MicHEX,  Die  Cérémonie  des  Lichtanzûiidens,  Taf.  II  (Zei'.scUrilt.  iSSÎ,  p.  11-15). 
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La  chapelle  funéraire,  comme  nous  l'avons  vu,  était  conf'ue  dans  un  tout 
autre  ordre  d'idées.  D'abord,  elle  n'était  pas  murée;  une  simple  porte 
de  bois  la  fermait,  et  le  gardien  en  chef  de  la  nécropole  en  avait  les  clefs.  Les 
représentations  qui  s'y  trouvaient  peintes  n'étaient  rien  moins  que  funèbres. 
Nous  savons  qu'elles  n'avaient  d'autre  but  que  de  donner  au  double  l'illusion 
d'une  nouvelle  vie  terrestre  et,  aux  survivants  du  défunt ,  une  haute  idée 
des  principaux  faits  de  sa  vie,  brillamment  décrits  et  pompeusement  illus- 
trés. Cette  partie  de  la  tombe  était  l'objet  de  soins  continuels  de  la  part  de 
la  famille.  Des  bouquets  de  fleurs  y  étaient  renouvelés  le  plus  souvent  pos- 
sible et  placés  dans  de  grands  vases  montés  sur  des  supports.  De  plus,  cha- 
que chapelle  avait  son  jardinet,  orné  d'un  petit  bassin.  Certaines  tombes, 
même,  étaient  le  centre  de  véritables  parcs.  Le  scribe  Anna,  qui  vécut  sous 
Touthmès  I"'',  prit  soin,  avant  sa  mort,  d'indiquer  sur  les  parois  de  sa  tombe 
le  nombre  et  les  espèces  d"arbres  dont  il  désirait  voir  planter  son 
jardin  funèbre,  ainsi  que. les  dimensions  du  lac  qu'il  voulait  y  voir  creu- 
ser *.  On  compte  dans  cette  liste  plus  de  cinq  cents  arbres,  palmiers,  dattiers, 
sycomores,  acacias,  vignes,  figuiers,  oliviers,  grenadiers,  etc.  On  peut  facile- 
ment se  rendre  compte  de  quelle  étendue  devait  être  ce  jardin  ^. 

Les  temples  funéraires  royaux  avaient  bien  plus  d'importance  encore. 
Pour  leur  accorder  plus  d'espace  on  les  construisait  loin  de  la  tombe 
proprement  dite.  Le  terrain  ne  faisant  plus  défaut,  la  chapelle  des  par- 
ticuliers devenait  pour  les  rois  un  véritable  temple,  le  jardinet  se  trans- 
formait en  parc,  et  le  bassin  prenait  les  dimensions  d'un  grand  lac.  Les 
sépultures  de  la  plupart  des  rois  thébains  étaient  percées  dans  les  flancs 
d'une  vallée  assez  éloignée  de  Thèbes.  Elles  n'avaient,  ne  servant  qu'à 
la  momie,  que  des  représentations  funèbres.  On  en  murait  l'entrée  et 
même,  pour  mettre  le  défunt  à  l'abri  de  toute  profanation,  on  en  dissi- 
mulait la  place  en  aidant  la  montagne,  très  friable  en  cet  endroit,  à  s'é- 
bouler devant  l'ouverture.  Ce  moyeu  réussit,  car,  en  fait,  on  est  loin 
d'avoir  retruuvé  aujourd'hui  tous  les  hypogées  qui  ont  été  creusés  dans  cette 
nécropole  royale.  Diodore  nous  apprend  que  les  archives  sacerdotales  fai- 


'  H.  Brugsch  et  J.  Duemichen,  Recueil  de  monuments  égyptiens,  I,  pi.  XXXVI. 
2  M.  G.  Mas|iero  a  publié  deux  stèles  sur  lesquelles  sont  représentés  des  jardins  funéraires  au  pied 
de  la  chaîne  libyque  (Recueil  de  trai-aux.  II,  p.  103  et  sqq.). 
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saient  mention  de  quaraute-sept  tombeaux  de  rois.  Or,  quand  il  visita  l'Egypte, 
dix-sept  seulement  avaient  été  ouverts  ^  Aujourd'hui,  on  en  connaît  à  peu 
près  une  vingtaine.  Vingt-cinq  tombes  au  moins  restent  donc  encore  à  décou- 
vrir. Si  l'on  pouvait  déjà,  du  temps  de  Diodore,  visiter  quelques-uns  de  ces 
caveaux,  c'est  que  les  momies  en  avaient  été  emportées  et  mises  en  lieu  sur 
dès  la  XXI"  dynastie.  Ou  a  retrouvé  récemment,  dans  la  montagne  de  Deir- 
el-Bahari,  à  Thèbes,  une  de  ces  cachettes  de  momies  royales  contenant  les 
cercueils  et  le  mobilier  funèbre  d'une  trentaine  de  pharaons  environ ,  à 
répartir  entre  la  XMl"  et  la  XXP  dynasties.  L'enlèvement  n'en  avait 
pas  été  clandestin,  mais  s'était  l'ait  au  contraire  avec  grand  apparat  de 
témoignages  et  de  procès- verbaux  paraphés.  Chaque  momie  porte  la  date 
de  son  entrée  dans  la  cachette^. 

Les  rois  étaient  enterrés  magnidquement,  et  leurs  tombeaux,  creusés  dans 
une  vallée  solitaire  et  désolée,  et  par  conséquent  fort  négligés  des  gens  qui 
étaient  payés  pour  les  garder,  devaient  exciter  au  plus  haut  degré  la  cupidité 
des  voleurs.  Et  en  effet,  un  papyrus  s'est  conservé  jusqu'à  nous,  dans  lequel 
se  trouve  le  texte  du  jugement  rendu  contre  des  gens  accusés  d'avoir  violé 
quelques-unes  des  sépultures  royales  de  Thèbes  ^.  On  y  trouve  la  description 
minutieuse  de  chacune  des  tombes  saccagées,  avec  la  mention  de  tous  les 
dégâts  commis  et  de  tous  les  objets  emportés.  Or,  chose  curieuse,  la  tombe 
du  roi  Antef  IV  y  est  spécialement  désignée  par  la  représentation  qu'on  y 
remarquait  du  roi  suivi  de  ses  quatre  chiens.  Cette  stèle,  dit  le  pajjyrus,  avait 
été  brisée  jsar  les  voleurs  ;  c'est  en  effet  dans  cet  état  qu'elle  se  trouve  aujour- 
d'hui exposée  au  musée  de  Boulaq*. 

C'est  probablement  à  la  suite  de  ces  vols  que  l'on  enleva  les  momies  royales 
de  leurs  tombeaux  pour  les  cacher  ailleurs  et  que  l'on  permit  aux  touristes 
étrangers  de  visiter  les  hypogées,  vides  désormais  et  sans  but.  Peu  importait 
d'ailleurs  aux  dévots  égyptiens  que  les  momies  royales  fussent  dans  leurs 
tombes  ou  autre  part;  c'était  dans  les  temples  funéraires  qu'on  allait  les  ado- 
rer, et  il  s'en  trouvait  dans  toutes  les  grandes  villes.  La  plupart  de  ceux  que 

'  Bibliothèque  historique,  I,  46. 

-  E.  Lefébure,  Le  Puits  de  D.-ir-el-Bahari  (Auuales  du  Musée  Guimet,  VI,  p.  1-lTl. 
3  G.  ilASPERO,  Une  enquête  judiciaire  à   Thébes  au  temps  de  la  XX"  dynastie.  Élude  sur  le 
Papyrus  Abbott. 
*  A.  Mariette,  Notice  des  principaux  nionuinents  du,  inusée  de  Boulaq,  18S4.  p.  290-291, 
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l'on  peut  voir  encore  aujourd'luii  sont  édifiés  dans  la  plaine  qui  s'ét('ud  à 
Thèbes  sur  la  rive  gauche  du  Nil.  Le  petit  temple  de  Mediuot-Habou  est  con- 
sacré à  la  mémoire  de  Touthraès  II  et  de  Touthmès  III.  Celui  de  Gournali 
appartient  à  Rarasès  T'et  à  Séti  l".  Le  Ramesséumest  le  temple  funéraire  de 
Ramsès  II;  le  grand  temple  de  Médinet-Habou  date  de  Ramsès  III.  Enfin,  le 
temple  de  Kom-el -Hettan  et  les  deux  colosses  de  Memnon,  qui  faisaient  partie 
du  même  ensemble  d'édifices,  représent'înt  le  monument  funèbre  pour  lequel 
Aménophis  III  fit  ouvi'ir,  dès  la  première  année  de  son  règne,  de  nouvelles 
carrières  à  Tourali.  La  plupart  de  ces  temples  sont  de  nos  jours  absolument 
ruinés.  Si  l'on  peut  à  peu  près  se  rendre  compte  de  leurs  dimensions,  on  ne 
trouve  plus  trace  des  parcs  et  des  lacs  qui  les  entouraient.  Un  document  pré- 
cieux nous  permet  heureusement  de  reconstituer  dans  tous  ses  détails  l'ensem- 
bl)  d'un  temple  funéraire.  Ramsès  III  prit  soin  de  nous  décrire  lui-même, 
dans  un  papyrus  conservé  au  Rritish  Muséum,  toutes  les  constructions  dont 
il  orna  l'Egypte.  J'en  extrais  la  description  d'un  de  ses  temples  funéraires, 
celui  de  Thèbes, 


V 


«  Je  t'ai  fait  un  somptueux  Temple  de  millions  d'années  \  situé  près 
«  de  la  montagne  de  Neb-  ankli  ^,  et  tourné  vers  ton  lever  ^  Il  a  été  construit 
c(  en  grès,  en  granit  gris  et  en  basalte;  les  battants  de  sa  porte  sont  en  bronze 
c(  doré  et  ses  pylônes,  bâtis  en  pierre,  s'élèvent  jusqu'au  ciel  et  sont  ornés 
a  d'inscriptions  gravées  au  nom  de  Ta  Majesté. 

«  Tout  autour,  j'ai  élevé  une  enceinte  avec  ses  escaliers  et  ses  terrasses 
«  en  grès.  Devant,  j'ai  creusé  un  bassin  empli  d'eau  du  ciel  et  ombragé  de 
((  plantations  aussi  verdoyantes  que  les  marais  de  papyrus  de  la  Basse- 
ce  Egypte. 


1  Les  Égypliens  donnaient  le  nom  de  Temples  de  millions  d'anne'es  à  tous  les  temples  funéraires 
royaux. 

2  Xeb-aakh  est  le  nom  èj,',\ptien  de  cet  partie  de  la  chaîne  libjque  qui  borde  Thèbes  à  l'ouest. 

3  Cette  description  s'adresse  au  grand  dieu  solaire  de  Tbébes,  Amon-Ra,  sous  la  protection  de  qui 
était  placé  le  temple. 
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((  J'ai  empli  ses  trésors  de  tous  les  biens  de  l'Egypte,  argent,  or  et 
«  pierres  précieuses  en  quantités  innombrables.  Ses  greniers  sont  pleins  de 
«  blé  et  de  céréales  des  champs.  Ses  troupeaux  sont  aussi  nombreux  que  les 
«  grains  de  sable  au  bord  des  canaux.  Je  lui  ai  réservé  les  tributs  du  Delta  et 
((  de  la  Thébaïde;  la  Nubie  et  la  Phénicie  lui  appartiennent  avec  leur  rede- 
u  vances,  et  il  s'enrichit  du  butin  que,  grâce  à  toi,  j"ai  enlevé  aux  nations 
c(  étrangères.  Les  jeunes  esclaves  s'y  comptent  par  centaines. 

«  J'ai  fait  faire  une  statue  à  ton  image  ;  elle  est  placée  dans  l'intérieur  de 
«  ce  temple,  et  son  nom  glorieux  est  Amon,  Créateur  de  V Eternité,  y ^\  Mi 
«  faire  des  vases  d'offrandes  en  or  pur,  et  d'autres,  sans  nombre,  en  argent 
(c  et  eu  bronze . 

«  J'ai  multiplié  pour  toi  les  offi'andes  en  pains,  vin,  bière,  oies  grasses, 
«  boeufs,  veaux,  bestiaux  de  toute  sorte,  antilopes,  gazelles,  le  tout  destiné 
«  à  cette  statue. 

«  J'ai  fait  extraire  pour  ce  monument  une  montagne  de  blocs  d'albâtre  et 
«  de  gi'ès.  Je  les  ai  fait  tailler  pour  les  édifier  de  chaque  côté  de  la  porte  du 
«  temple;  j'y  ai  fait  graver  des  inscriptions  en  ton  nom  illustre  à' Initiateur 
«  de  V Eternité. 

«  J'ai  fait  sculpter  et  distribuer  dans  son  intérieur  d'autres  statues  en  granit 
«  rose  et  en  grès,  avec  des  socles  en  basalte.  J'ai  fait  faire  les  images  de 
«  Ptab,  Sok.ar,Nefer-toum,  en  compagnie  du  Cycle  divin,  céleste  et  terrestre, 
«  et  je  les  ai  placées  dans  l'intérieur  du  naos.  Elles  sont  recouvertes  d'or  et 
«  d'argent,  et  émaillées  de  pierres  précieuses  travaillées  avec  grand  soin. 

«  J'y  ai  fait  construire  un  sanctuaire  semblable  à  celui  de  Toura.  Les  colon- 
«  nés,  les  gonds  et  les  battants  de  portes  sont  en  électrum.  La  grande  corniche 
«  qui  en  fait  le  tour  est  recouverte  d'or  pur. 

«  Des  bateaux  chargés  de  froment  et  d'épeautre  sont  dirigés  vers  ses  gre- 
«  niers,  sans  discontinuer.  J'y  ai  fait  établir  un  magasin  d'approvisionnements, 
«  et  de  grands  chalands  sillonnent  sans  cesse  le  Nil  pour  emplir  ses  trésors. 

«  Ce  temple  est  entouré  de  vergers,  de  jardins,  de  parterres,  chargés  de 
«  fleurs  et  de  fruits  pour  Ta  Majesté.  Il  s'y  trouve  des  kiosques  pour  l'été 
«  avec  de  grandes  baies  ouvertes  à  l'air.  Devant,  j'ai  fait  creuser  un  canal 
«  dont  les  eaux  fourmillent  de  lotus  et  de  nénuphars  *.  » 

'  Grand  Papyrus  Hirris.  pi.  111.  I.  U-i.l.  V.  I.  3. 
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On  voit  pai'  cette  descriptioii  uftjciolle  quelle  était  l'importance  d'un  temple 
runi''i'aiie.  C'était  comnio  une  vaste  colonie  chargée  de  jiourvoir  elle- 
même  ù  son  entretien  et  à  sa  subsistance.  Rien  n'y  manquait  :  étables,  gre- 
niers, trésors,  jardins  potagers  et  jardins  fruitiers,  canaux  comuuiniquant 
a\ec  le  Nil  et  par  lequel  arrivaient  sans  cesse  des  bateaux  chargés  de  tributs 
et  d'approvisionnements.  Quantité  de  gens  l'habitaient,  servis  par  des  escla- 
ves sans  nombre.  Bien  des  noms  de  grands  prêtres  de  temples  funéraires 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  ainsi  que  des  noms,  plus  modestes,  de  jardi- 
niers, do  potiers,  d'ouvriers  de  toute  sorte. 

Enlîn,  la  suite  du  i^apyrus  dont  on  vient  de  lire  un  extrait  nous  donnera 
des  renseignements  plus  spéciaux  encore  sur  le  ti.'mplo  funéraire  thébain  de 
Rarnsès  111.  Ce  iirincc  énumère  les  biens  à  répartir  entre  les  cinq  ou  six 
temples  qu'il  édifia  à  Tlièbes.  Il  ne  fait  malheureusement  pas  lui-même  la 
division,  mais  on  ne  s'éloignera  pas  sensiblement  de  la  vraisemblance  en 
attribuant  au  temple  funéraire  la  sixième  partie  de  la  totalité.  Dans  ces  con- 
ditions, il  aurait  eu  : 

<(  Statues  divines,  426.  — Prophètes  et  prêtres,  840.  —  Têtes  do  gros 
((  bétail,  14  415.  — Chèvres  et  menu  bétail,  70  227.  — Vergers  et  jardins 
((  clos,  72.  —  Champs,  144  694  aroures  de  terrain.  —  Barques  et  radeaux, 
«  14.  —Kiosques  en  bois  de  cèdre  et  d'acacia,  8.  —  Villes  égyptiennes 
c(  tril)utaires  du  temple,  10.  —  Villes  syriennes  tributaires  du  temple,  2  ^  » 

Je  ne  continue  pas  la  liste  et  ne  mentionne  pas  les  objets  de  moindre  im- 
portance, dont  la  quantité  paraîtrait  presque  incroyable.  Ces  quelques 
citations  montreront  que  la  chapelle  funéraire  d'une  tombe  égyptienne  était 
susceptible  de  beaucoup  de  développements  et  qu'elle  pouvait  présenter 
toutes  les  formes  intermédiaires  entre  celle  d'un>  simple  chambre  placée  à 
l'entrée  de  la  tombe  et  ornée  d'un  jardinet,  et  celle  d'un  véritable  domaine 
indépendant,  environné  dépares  et  de  cours  d'eau. 

Eli  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  tupograpliie  de  l'ancienne  Thèbes,  nous 
veiTons  la  place  que  tenait  la  tumbe  dans  les  idées  égyptiennes.  La  ville 
s'étend  le  long  des  deux  rives  du  tieuve  sur  une  longueur  de  plusieurs  lieues. 
D'un  côté  la  chaîne  arabique,  de  l'autre  la  chaîne  libyque  la  protègent  contre 

'  Ibid.,  yil.  XI.  1.  3-11. 
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le  désert  envahisseur.  Les  deux  parties  de  la  ville  séparées  par  le  Nil  se 
trouvent  être  à  peu  près  ai  la  même  dimension.  Or,  si  la  rive  droite,  où  se 
trouvent  aujourd'hui  Karnak  et  Louqsor,  était  liabitée  par  les  vivants,  l'autre 
rive  était  exclusivement  réservée  aux  morts  et  aux  habitations  des  nombreux 
personnages  affectés  à  la  construction  des  tombes  et  à  la  préparation  des 
momies.  C'était  toute  une  administration  ayant  ses  supérieurs,  ses  bureau- 
crates, ses  emploj'és  subalternes,  même  tout  un  service  spécial  de  police. 
Outre  les  gardiens  des  tombes  et  les  milliers  de  gens  attachés  à  l'entretien  des 
temples  funèbres  rov'âux  et  à  la  célébration  des  fêtes  anniversaires,  se  trou- 
vaient les  embaumeurs,  les  prêtres  chargés  particulièrement  des  cérémonies 
funéraires,  les  fabricants  de  cercueils  et  d'objets  de  piété.  Ce  quartier  de  la 
ville  était,  bien  plus  que  l'autre  peut-  être,  sans  cesse  en  activité,  et  la  rive 
gauche  était  comme  l'immense  réservoir  où  se  déversait  peu  à  peu,  la  mort 
venue,  toute  la  population  de  la  rive  droite.  L'asphalte  y  était  jour  et  nuit  en 
fusion  et  la  fumée  épaisse  qui  s'élevait  éternellement  des  chaudières  témoi- 
gnait de  la  quantité  de  momies  qui  y  étaient  toujours  en  préparation,  de 
nouvelles  arrivant  quand  d'autres  venaient  d'être  terminées. 

Toute  cette  partie  de  la  plaine  do  Thèbes  était  semée  de  temples  et  de 
chapelles  ei.tourés  de  bosquets,  où  chacun  allait  jilusieurs  fois  l'an  honorer 
ses  morts.  De  loin  en  loin,  au-dessus  des  encorbellements  des  pylônes, 
émergeaient  les  épaules  et  la  tète  d'un  colosse,  ou  les  pointes  dorées  d'une 
paire  d'obélisques,  ou  les  frondes  poussiéreuses  d'un  bouquet  de  dattiers. 
Un  grand  plan  tracé  sur  papyrus,  dont  un  fragment  nous  est  parvenu, 
servait  à  se  reconnaître  dans  ce  dédale  de  monuments  funèbres  ;  des 
guides  même  étaient  nécessaires  la  plupart  du  temps.  Derrière  cette  nécro- 
pole s'étendait  une  bande  de  sable  fréquentée  par  les  loups  et  les  chacals, 
hôtes  ordinaires  des  cimetières  égyptiens.  Puis,  au  fond,  la  montagne  lybi- 
que,  nommée  par  les  Egyptiens  la  Montagne  de  vie,  par  antithèse,  parce 
qu'on  y  enterrait  les  morts;  cette  montagne  était  criblée  d'aulant  de  tom- 
bes qu'un  guêpier  est  percé  d'alvéoles.  Aujourd'hui,  ces  tombes  sont  ouver- 
tes pour  la  plupart,  et  leurs  portes  se  découpent  en  bleu  sombre  sur  les 
tons  l'oses  de  la  colline.  Autrefois,  tout  cela  était  muré.  Du  sommet  de  la 
montagne  jusqu'à  la  plaine  étaient  ménagés  des  gradins  en  pente  douce; 
là  se  trouvaient  les  jardinets  funèbres  des  tombes  dont  la  chapelle  attcuait 
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au  caveau  delà  momie.  On  y  voyait  des  bassins,  alimentés  jiai-  un  étang 
suiiérieur.  Le  coup  d'oeil  de  cette  chaîne  de  calcaii-e  boisée  artiflcielleraent 
au  prix  de  mille  fatigues,  devait  être  des  plus  curieux.  Toute  cette  moitié 
de  Tlièbes,  nommée  Memaonia  par  les  Grecs,  servait  de  nécropole  à  l'autre 
et  ne  présentait,  du  reste,  qu'un  aspect  calme  et  attirant,  tant  les  Égyp- 
tiens savaient  cacher  les  tristesses  de  la  mort  sous  une  multitude  de  grâces 
et  de  coquetteries.  C'est  ainsi  que  certaines  momies  de  piincesses,  décou- 
vertes récemment  à  Deir-el-Bahari,  ont  [tu,  non  sans  raison,  être  comparées 
à  des  boîtes  de  baptême  attachées  de  faveurs  roses,  et  les  corps  sont  si  bien 
dessinés  sous  leurs  fraîches  enveloppes,  qu'on  serait  à  peine  étonné,  en 
écartant  les  fleurs  qui  les  couvrent  et  en  dénouant  les  liens  qui  les  enserrent, 
de  voir  s'éveiller  quelque  Belle  au  bois  donnant. 

Tel  était  l'ensemble  d'une  nécropole  égyptienne.  Les  Egyptiens,  comme 
on  le  voit,  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  se  conserver  éternellement  et  se 
retrouver  intacts,  tous  ensemble,  dans  l'autre  monde.  Pouvaient-ils  prévoir 
nos  recherches  archéologiques?  Bien  des  contemporains  des  pharaons,  qui 
croyaient  pouvoir  attendre  en  paix,  au  fond  de  leurs  syringes,  la  résurrection 
espérée,  continuent  aujourd'hui  leur  sommeil  dans  les  vitrines  de  nos  musées, 
sous  l'œil  vigilant  des  gardiens.  Nous  faisons  aux  momies  une  chasse  im- 
pitoyable, et  si,  comme  hommes,  nous  n'ouvrons  leurs  cercueils  qu'en  trem- 
blant de  notre  sacrilège,  nous  n'en  devons  pas' moins,  comme  égyptologues, 
souhaiter  à  M.  Maspero  de  découvrir  le  plus  qu'il  pourra  de  tombes  invio- 
lées, riches  surtout  en  documents  historiques  qui,  pour  certaines  époques, 
nous  fout  tant  défaut. 

Lyon,  11  mai  1886. 


Ann.  g.  —  X 


LES  OUATIIE  RACES 


DANS   LE   CIEL   INFERIEUR   DES   EGYPTIENS 


J    LIEBLEIN 


LES  QUATRE  RACES 

DANS  LE  CIEL  INFÉRIEUR  DES  ÉGYPTIENS 


Sur  le  beau  sarcophage  d'albâtre  de  Séti  P"",  publié  par  MM.  Sharpe  et 
Bonoroi  (The  Alahaster  Sarcophagus  of  Oimeneptah  I,  now  in  Sir  John 
Soan'^'s  Muséum,  London,  1864).  il  se  trouve  (pi.  7  et  6,  D.)  une  repré- 
sentation des  quatre  races.  L'inscription  qui  l'accompagne  a  été  traduite  et 
expliquée  par  M.  Pierret  (Revue  archéologique,  n.  s.,  XXI,  299),  Gha- 
bas  (Ètudea  sur  l'antiquité  historique,  2°  éd.,  93,  94),  et  par  M.  Le- 
fébure  (Les  quatre  Races  au  jugement  dernier,  dans  Transactions  ofthe 
Society  of  Biblical  Archeology,  vol.  IV,  parti).  Je  reproduis  ici  le  texte 
et  donne  une  nouvelle  traduction,  parce  que  mes  devanciers  n'ont  pas  re- 
marqué, il  me  semble,  l'allitération  qui  s'y  trouve  et  l'explication  un  peu 
modifiée  qui  en  résulte. 

La  scène  peinte  représente  :  Horus,  appuyé  sur  un  bâton,  et  seize  hom- 
mes en  marche,  nommés  Égyptiens,  Aamou,  Nahasou  et  Tamhou.  Le  texte 
ajouté  porte  : 


U    >/     V^"'~'^    -J L  ~^'WV^        1     Cl  ^ 


III  o 
1 


I  Q  i^ 

^1         ^      vr-zi        /= 


Horus  dit  à  ces  troupeaux  de  Ra  qui  sont  dans  le  Deva  de  l'Egypte  et  du 
Désert  :   <(  Honneur  à  vous,  troupeaux  d(^  lia,  nés  du  grand  qui  est  dans  le 
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I    I    I 


ciel,  souffles  à  vos  narines  et  dépouillement  de  vos  bandelettes  !  Vous,  vous 


(^Avw\ 


k^q 


©^ 


êtes  l'écoulement  d'œil  (la  larme)  de  ma  splendeur  en  votre  nom  d'hommes 
d'Egypte. 


La  grande  semence  du  créateur  vous  êtes  en  votre  nom  d' Aamou  (Sémites)  ; 

ËiiWwww)  I  1 11  Ci  Ci     (I     1  c=±f=i?iî!ra\    I      III        û    I  I  I  I  I  A_a: 
les       créés  Sexet  et  c'est  elle  qui  défend  leurs  âmes.  Vous,  j'ai  préparé  pour 
,>^         s=>  =9=,  h       va;     1^^       fi^-N  »Â       -=>  ^         T'^fifl 

^   ^^1    I    I  Ci  D    i         Ml      <=>    ^-^  Sli%2l         A,.v-«i    I    I  ^Xl 

vous  ma  paix  de  millions  d'années,  issus  de  moi  en  votre  nom  de  Nahasou 


AW\AA 


(à  '^T^  ]  %T^  <dIII>  ■'VWvV.  AAAT'.^A   A^v^^^  S^N,       iCi  I       .   ^-^  .  Rs.\  /vwwa 


k=|c>( 


VT, J^^^   I   UJ]  ^M.     I  .  I 

(Nègres);  les  a  créés  Horus  et  c'est  lui  qui  défend  leurs  âmes. 

XX      -(^  d  I  W  III  AAAAAA   /  X_U      2IIW 

Émanés  de  mon  œil  vous  êtes  créés  en  votre  nom  de  Tamhou  ;  les  a  créés 


1     I     lîc^fl      ^^   I    ^>^      ^M    I     I     1 

Sexet  et  c'est  elle  qui  défend  leurs  âmes. 

— »— K^^  K^^_  ^^^^^    a  été  traduit   rcnoer&ernent,  dépouillement.  Dans 
Lepsius,  Denkmœler,  111,  136,  où  le  même  texte  se  trouve,  le  mot  est  écrit 

^"      ^    (^    "^"^  î    '^'*^^''  pi'obablement  la    forme    causative  de      ^^ 
redoublé  qui  signifie  délier,  déshabiller,  dénuder,  et  devait  par  conséquent 

être  écrit    PVVi- 

Les  mots  :  Souffles  à  vos  narines  el  dépouillement  de  vos  bandelettes 
indiquent,  je  pense,  que  la  momie,  après  avoir  déposé  ses  bandelettes,  de- 
vait être  ressuscitée,    de  nouveau  être  transformée  eu  un  corps  vivant. 

«"^  ^^  t:\^  hh  s=  ^=  '^^  ©  ^    a  été  traduit  par  M.  Pierret  : 


/\A/\.«A^ 


Ci      1     I     I  -U'^ 


l.KS    nUAlKK    r.ACKS    DANS    LE    C  I  li  1.    1  M' E  U  1  K  li  K     liKS    liU  Y  PTl  KN  S       5iU 

Vous  qui  aces  été  un  sujet  de  lari/ies  (pour  moi),  j'ai  été  à  l'état  de 
xou;  par  Chabas  ;  Vous  aves  pleuré  et  je  vous  ai  rendus /icui'eu.v,  cl  "par 
M.  Lefébure  :  Vous,  vous  avez  été  pleures  par  mon  oiil.  Mais  <=>  ^,^ 
0  [|  ^^  riml-t  (ainsi  écrit  dans  Leps.,  Dettkm.,  III,  136)  n'est  pas  verbe, 
mais  nom  verbal  comme  l'indique  le  t  ajouté  à  la  tin  ;  je  traduis  donc  : 
Vous,  vous  êtes  l'écoulement  d'œil  (la  larme)  de  ma  splendeur  (c'est-à- 
dire  :  de  moi),  et  je  crois  que  le  dieu  Horus  par  là  veut  dire  que  la  race 
égyptienne  était  émanée  de  lui  ou  de  sou  œil.  Nous  avons  ici  la  première 
allitération  :  riml-t  —  ret,  et  c'est  elle  naturellement  qui  a  donné  lieu  au 
choix  du  mot  riml-t . 


1    AAAAVV 


W  <=>  0  Y ''^'^     est  traduit  par  M.  Pierrot:  Apres 

vn  (jrand  espace  de  temps,  je  suis  devenu  en  vous,  par  Chabas  :  Vous 

dont  la  grandeur  est  votre  propre  ouvrage,  et  par  M.  Lefébure  :  Vous, 

je  vous  ai  créés.  Ici  il  n'y  a  pas  besoin  de  critiquer  ;  c'est  assez  de  donner 

ma  traduction  :  Vous  êtes  la  grande  semence  du  créateur.    (Iv    est  l'in- 

dice  du  nominatif.  r-"^  'w^^    dâ  mou,  la  grande  semence  est  une  ex- 

fl  /V^/^/^A^ 

•>■=■     Q 

pression  analogue  a  grand  dominateur  (Lefébure)  voll  erha- 

bener  Erscheinung  (\^n\Q^cX\)y^odtenbuch,  cli.  XV,  liv.  XXj,  et  ici  de 
nouveau  nous  avons  une  allitération  :  ââ-mou,  grande  semence  —  àâamu, 
Aamou,  les  Sémites. 

M.  Pierrot  :  Vous  qui  m'avez  affligé  en  vous,  Je  )ne  suis  )-eposé  pen- 
dant un  million  d'années;  par  Chabas  :  C'est  vous  que  je  conduis  ;  je 
me  complais  dans  la  multitude,  et  par  M.  Lefébure  :  Vous,  j'ai  réjjandic 
ma  semence  pour  vous,  et  je  me  suis  soulagé  par  une  multitude.  Je 
propose  cette  traduction  :  Vous,  j'ai  préparé  pou)'  vous  ma  paix  de  mil- 
lions d'années.  Car  1.1.  |  ^  L=il  est,  je  crois,  le  même  mot  que  O  v 

Q  i_=0  que  M.  Brugsch  (Dict.  hier.,  III,  782)  rapproche  du  mot  copte 
rtco,  cxcutere  et  neonog^,  agitari,  concuti,  d(int  on  peut  facilement  dériver 

le  sens  de  travailler,  pi'oduirc,  arranger,  prépara'.  Le  mot  .1,1  S  ^ — ^ 
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nenliou  uu  nehou  est  ^.ans   doute  choisi  ici  à  cause  de  l'allitération  :  nehoii 
—  Nahason. 

0  0    . -cs=-;  je  traduis  ces  mots  :  Emanés  de   mon  œil.  M.  Brugsch 

donne  {Dict.  liiér.,  VI,  839)  à    ft|    \    le  sens  secedere,  separarc,  et  cite 

comme  preuve  :  "^^  k«    a  80«     nicht  exislirte  deine  Trennung 

(Absonderung)  von  der  Eioigkeit. 

Ce  qui  nous  intéresse  ici  particulièrement,  c'est,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
l'allitération  qui  se  trouve  dans  les  trois  phrases  relatives  aux  trois  pre- 
mières races  : 


'^^    rimi-t    —  ^    yf^'     '"'-'^ 


Quant  au  quatrième  membre  : 

^    lieh  ou  ne/<  —  9    >^  ^'    Temhou,  je  ne  peux  décou- 


vrir aucune  allitération  ;  mais  une  telle  irrégularité  ne  doit  pas  nous  égarer. 
Dans  tous  les  cas,  l'allitération  telle  quelle  nous  aide  à  comprendre  et  à 
expliquer  les  mots  bizarres  qui  se  trouvent  dans  cette  légende  curieuse. 
M.  Ermau  a  d'ailleurs  donné  des  développements  plus  complets  sur  l'alli- 
tération de  la  poésie  égyptienne^  dans  son  travail  inséré  dans  les  Mémoires  du 
Congres  p)-ooincial  à  Saint-Etienne,  1875,  vol.  II. 

Christiania,  mars  1883. 


UN  DES  PROCÉDÉS 


DEMIURGE   EGYPTIEN 


E.   LEFEBURE 


Ann.  g.    -     X 


r  r 


UN  DES  PROGEDRS 


DÉMIURGE  ÉGYPTIEN 


Dans  sou  Mémoire  sur  le  texte  qui  concerne  les  quatre  races  humaines  au 
Livre  de  V enfer ^  M.  Lieblein  a  atteint  le  but  qu'il  se  proposait,  et  a  très 
bien  mis  en  lumière  un  fait  que  personne  n'avait  remarqué,  l'allitération 
portant  sur  les  noms  des  races.  On  peut  même  dire  que  le  savant  norvé- 
gien n'a  pas  été  assez  loin  un  n'admettant  point  d'allitération  pour  le  nom  de 
la  quatrième  race,  celle  des  Temeh-u;  l'assonance  du  mot  Temeh  avec  le 
mot  heh  est  aussi  prononcée  que  celles  de  : 

Ret-u  avec  remi-t, 

Aam-u  avec  aa-ten, 

et  Nehes-uavec  nenuh. 

Ces  jeux  de  mots  ne  sont  guère  que  ce  que  nous  appelons  des  calem- 
bourgs  par  à  peu  près,  et  M.  Lieblein  s'est  probablement  trompé  en  voyant 
un  calembourg  complet  dans  la  phrase  qui  concerne  la  seconde  race  ;  il  en 
lit  le  début  aa-mou,  c'est-à-dire  «  grande  essence  »,  d'après  le  sarcophage  de 
Séti  Y%  mais  le  texte  est  corrompu  et  par  conséquent  douteux.  La  version 
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que  donne  le  tombeau  du  même  roi  '  porte  :  aa-ten,  c'est-à-dire  «soyez 
grands,  parce  que  je  vous  ai  créés,  en  votre  nom  à^ Aam-u  !  n  Ce  début  est 
analogue  au  commencement  du  discours  précédent,  adressé  aux  Egyptiens  : 
«  Honneur  à  vous,  troupes  de  Ra  !  » 


II 


Ici  l'erreur  de  M.  Licblein  n'est  pas  grande,  si  elle  existe,  mais  il  y  a 
un  autre  point,  la  création  des  noirs,  sur  lequel  il  est  plus  important  d'in- 
sister. 

Le  texte  dit  clairement  :  Vous,  je  me  suis  masturbé  pour  vous,  et  je  me 
suis  soulagé  par  une  multitude  sortie  de  moi  sous  votre  nom  de  Nègres. 
Le  mot  saillant,  dans  cette  phrase,  est  nenuli,  que  M.  Lieblein  rapproche 
du  verbe  copte  signifiant  excuter^e,  agitari,  eoncuti,  «  de  qui,  pense-t-il, 
on  peut  facilement  dériver  le  sens  de  travailler.  »  (T ai  préparé  pour  vous 
ma  paix  de  millions  d^ années.) 

Ce  sens  de  nenuh  serait  nouveau  et  donnerait  une  alliance  d'idées  peu 
satisfaisante  :  secouer  une  jyaix,  pour  dire  la  j)rêparer.  Mais  le  verbe 
nenuh,  sans  lui  chercher  de  nouveaux  sens,  en  possède  un  qui  est  ])ien 
connu  par  la  confession  négative  du  Livre  des  morts  ;  il  y  désigne  d'une 
manière  certaine  la  masturbation,  dans  une  déclaration  faite  à  un  dieu  de  la 
ville  de  Memphis,  où  l'obscénité  était  particulièrement  prohibée^.  C'est  ainsi 
qu'on  a  toujours  compris  le  mot  nenuh  de  la  confession  i.égative^,  et  les  va- 
riantes réunies  par  M.  Naville  lui  donnent  presque  toutes  le  phallus  pour 
détermiuatif  :  «  je  ne  me  suis  pas  masturbé  (nenuh  et  nenu),  je  n'ai  pas 
forniqué  »  fnek  et  nenek)  ^. 

L3  même  mot  se  retrouve  sous  la  forme  nenu  au  début  du  chapitre  xciii''  : 
0  ce  phallus  de  Ra  qui  s'agite  (nenu)  dans  la  tempête  !  et  sous  la  forme  plus 

»  Annales  du  Musée  Guimet,  t.  IX,  partie  II,  pi.   I\'. 

2  J.  de  Rûugé,  Edfou,  II,  143. 

3  Brug-sch,  Dictionnaire  hiérogluphique,  p.  182. 

■•  Todtenbucli,  ch.  cxxv,  l.  25,  et  N.-iviUe,  Todtenbuch,  II,  p.  303. 
5  Naville,  Todlenbuch,  II,  21. 
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usitée  nenuh  dans  im  papyrus  inédit  du  Britisli  Muséum,  étudié  par 
M.  Pleyte  :  tes  membres  sont  délassés,  y  est-il  dit  à  Osiris,23ar  V agitation 
amoureuse,  ou  nenuh\  Il  est  probable  que  le  délassement  est  exprimé  là 
par  le  mot  helep,  comme  dans  le  texte  d'El-khargeh  relatif  à  la  création  des 
dieux  ^,  et  comme  dans  le  texte  du  Livre  de  f  enfer  relatif  à  la  création 
des  noirs  par  Horus. 

L'acte  obscène  d'Horus  était  plus  spécialement  attribué  à  sa  forme  d'Ho- 
rus-Khem.  C'est  à  cause  de  cela  qu'au  tombeau  de  Ramsès  VI,  dans  une 
description  de  l'enfer,  les  races  ont  pour  gardien  Horus-Khem  (surnommé 
dans  le  texte  Klient  an  ar~u,  parce  que  sous  co  nom  il  représente  l'animal 
Khetaru,  consacré  à  Khem^);  dans  le  tableau,  Horus-Khem  est  précédé 
immédiatement  par  les  Nègres*,  dont  il  était  d'ailleurs  le  dieu  spécial 
en  Egypte,  puisqu'un  prêtre  noir  était  attaché  à  son  culte  ^. 

Les  Égyptiens  iiguraient  assez  souvent  la  masturbation  de  Khem  sur  les 
murs  des  temples '';  c'était  un  symbole  de  création  et  de  fécondation. 


III 

Les  textes  qui  ont  trait  à  la  cosmogonie  employaient  la  même  image  pour 
exprimer  l'acte  du  démiurge  agissant  seul. 

M.  de  Rougé  a  signalé  depuis  longtemps  la  curieuse  définition  du  dieu 
de  l'Amenti,  donnée  par  le  chapitre  xvii  du  Todtenbuch  :  C'est  l'âme  de 
Ra,  celui  qui  jouit  de  lui-même,  (nek-f  am-f  t'es-f),  qui  mœcliatur  in  se 
ipso'' . 

La  phrase  manque  dans  les  textes  correspondants  de  la  Xll"  dynastie, 
mais  l'idée,  par  contre,  se  trouve  rendue  d'une  manière  plus  développée  et 
plus  énergique  dans  les  vieilles  formules  des  pyramides  royales,  à  la  sixième 
dynastie. 

'  Recueil    de  travaux.  III,  59. 

2  Liîjae  29. 

3  Cf.  J.  de  Rouge,  Monnaies  des  nomes,  p.  18,  et  Maspero,  Guide  au  musée  de  Boulaq,    p.  159. 
*  Cliam|iolliun,  Notices,  II,  p.  (171. 

5  Rainesséum  et  ilédiaet-Abou. 

"  Cliampollion,  Notices,  I,  '0,  et  II,  81. 

■>  Ligue  9,  et  de  Rougé.  Études  sur  le  Rituel,  p.  45. 
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C'est  Tum~Kheper  qui  l'ient  se  masturber  dans  Héliopolis  (le  clétermi- 
natif  représente  l'acte).  //  met  son  phallus  dans  son  poing,  il  jouit  par  là, 
et  il  enfante  deux  jumeaux,  le  couple  de  Shu  et  Tefnut^. 

Le  papyrus  du  Briti.sli  Muséum,  qui  a  été  cité  plus  haut  et  qui  date  du 
commencement  de  l'époque  ptolémaïque,  raffiue  et  renchérit  sur  cette  con- 
ception, dans  un  passage  où  il  fait  parler  le  créateur  Khepra  : 

C'est  moiqui  ai  été  mon  mari  avec  mon  poing  :  j'ai  forniqué  dans  mon 
ombre.  Je  suis  sorti  de  mapj-opre  bouche  (autre  allusion  à  l'émanation),. /e 
me  suis  vomi  en  forme  de  Shu  (l'air),  et  fai  dégoutté  de  Tefnut  (l'eau)  -. 


Quand  ce  sont  des  déesses  qui  créent,  elles  peuvent  prendre  un  rùle  ana  - 
logue,  Isis,  en  particulier. 

Le  papyrus  du  British  Muséum  rappelle  cette  particularité  du  mythe 
d'Isis  dans  une  sorte  d'éloquente  lamentation  : 

Mon  cœur  se  consume,  dit  la  déosse  à  Osiris,  de  ce  que  tu  es  renversé 
au  milieu  de  cela  (les  ténèbres).  Mon  cœur  se  consume,  (car)  tu  m'as 
tourné  le  dos.  Jamais  tu  n'avais  imaginé  cela  contre  moi.  Le  danger  est 
de  chaque  côté  :  les  chemins  sont  poxlus.  Je  cherche  à  cause  de  mon 
désir  de  te  voir.  Me  voici  dans  la  ville  aux  immenses  remparts  :  je  suis 
inquiète  au  sujet  de  ton  amour  pour  moi.  Viens  seul,  ne  t'éloigne  pas. 
Ton  fils  fera  reculer  l'ennemi  vers  son  égorgeoir. 

Je  me  suis  dérobée  dans  les  roseaux  pour  cacher  ton  fils,  afin  qu'il  ré- 
ponde pour  loi.  J'ai  cheminé  seule.  Tai  erré  dans  les  roseaux  pour  écar- 
ter le  monstre  de  ton  fils    Une  femme  par  la  figure,  un  mâle  (en  réalité)  ^. 

La  virilité  d'Isis  est  mentionnée  plus  longuement  au  Livre  d'honorer 
Osiris,  où  on  lit  : 

Je  suis  ta  sœur  Jsis.  Il  n'y  a  ni  dieu  ni  déesse,  ayant  fait  ce  que  j'ai 

'   Recueil  de  traeaux,  Vil,  p.  70. 

-  Proceedings,  1886,  novembre,  p.  24-5. 

3  Procedings,  novembre  1886,  p.  16  et  17. 
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fait  :  'f  ai  lad  le  mâle,  étant  femme,  a  fin  de  faire  vivre  ton  nom  sur  la 
terre  *. 

Dans  l'hymne  à  Osiris,  traduit  par  M.  Ghabas,  il  est  dit  seulement  que  la 
déesse  aspira  la  semence  du  dieu,  el  fU  un  enfant  quelle  allaita,  toute 
seule ^-j  Plutarque  rappelle  cette  atténuation  du  symbolisme,  quand  il  rap- 
porte qu'Isis  eut  commerce  avec  Osiris  mort,  après  quoi  elle  mit  au  monde 
'^vant  terme  un  liorus  boiteux  ^. 

La  légende  à  laquelle  Plutarque  fait  allusion  est  figurée  et  décrite  au  cha- 
pitre xvn  du  Livre  des  ntoi-ts  *,  où  l'on  voit  Isis  penchée  au-dessus  d'un 
lion  qui  est  le  phallus  d'Osiris  (cf.  les  phallus  divins  à  tète  do.  lion)  ^  : 

Celui  qui  a  déployé  ses  cheveux  sur  lai  et  qui  hésite  à  l'entrée  de  son 
chemin,  c'est  Isis  qui  se  caclie.  Voilà  qu'elle  a  ram,ené  ses  cheveux  sur  elle 
(comme  une  veuve®,  sans  doute.  La  chevelure  d'isis  était  d'ailleurs  célèbre'). 

Au  chapitre  cxv  du  Livre  des  morts,  qui  a  pour  but  d'expliquer  l'origine 
de  difiérents  sacerdoces  héliopolilains  ^,  entre  auti^es  celui  de  Vur-maa,  Tins  - 
titution  de  la  prêtresse  nommée  Uenkesii,  vient  de  ce  que  le  grand  dieu 
solaire,  pour  engendrer  son  fils  Ur-maa,  à  ce  qu'il  semble,  s'était  changé  en 
une  femme  henhesti,  c'est-à-dire  chevelue. 

Aux  basses  époques  apparaissent  les  dieux  [ihalliques  à  tète  de  déesses,  et 
les  déesses  à  phallus",  toujours  eu  vertu  de  la  croyance  que  le  dieu  père,  ou 
la  déesse  mère,  avaient  pu  créer  seuls. 

Cette  conception  passa  dans  l'histoire  naturelle  des  Egyptiens  et  même  des 
Grecs,  puis  des  Romains.  Pour  les  Egyptiens,  tous  les  scarabées  étaient 
mâles  ^°  et  tous  les  vautours  femelles",  de  sorte  que  les  premiers  engen- 

*  Pierrel,  Etudes  egijpiologiqv.es,  l'atcicule  1,  p.  ;2;  cl'.  Chabiis,  VÉgyptoloyie,  I,  21. 

2  Ligne  16.  ' 

3  D'isis  et  d'Osiris,  19. 
■*  Ligue  86-93. 

6  Mariette,  Denderah,  II,  pi.  LXXVI. 
«  Cf.  Hérodote,  II,  36. 

'  Plutarque,  Questions  naturelles,  î5,  et  Lucien,  Contre  un  ignorant  bibliomane,  14;  cf.  Naville, 
Un  ostracon  égyptien  (Annales  du  Musée  Guimet,  I,  51-60). 

*  Naville,  id. 

^  Todtenbuc/i,  ch.  cl.\iii  et  clxiv. 

'»  Plutarque,  D'/sis  et  d'Os l'ris, 74  ;Horapollon,  I,  10;  Arislote,  Histoire  des  animaux,  V,  19;  Elien, 
Se  la  nature  des  animaux,  X,  15;  etc. 

11  Plutarque,  Questions  romaines,  93;  Horapollun,  1,  11;  lilien,  De  la  nature  des  animaux,  II, 
•46;  Ammien  Marcellin,  XVII,'elc. 
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ciraient  sans  femelles  et  les  seconds  sans  mâles,  le  tdut  parct'  que  le  scaiabée 
était  l'hiéroglyphe  du  mot  et  du  dieu  Khcpra,  créateur  ou  père,  et  L,"  vautour 
l'hiéroglyphe  du  mot  et  de  la  déesse  Maul,  mère  ou  créatrice,  comme  le 
savait  HorapoUou*. 


V 


Au  papyrus  du  British  ]\Iuséum,  le  dieu  créateur  ajoute  ceci  à  sa  descrip- 
tion de  la  création  jirimitive  : 

J'ai  rassetiiblé  mes  membres  et  j'ai  pleuré  sur  eux  :  les  hommes  naqui- 
rent des  pleurs  sortis  de  mon  œil  (p.  26). 

Cette  forme  de  l'émanation,  par  les  pleurs,  est  celle  qu'indique  le  texte  des 
quatre  races  relativement  à  la  naissance  des  Égyptien  et  des  Tameh  us  :  il 
n'y  a  donc  rien  d'étonnant  si  l'émanation  par  la  semence  figure  aussi  dans 
les-  deux  textes. 

1    I,   10  et    11. 


MAA 


DEESSE  DE  LA  VERITE 

Kï  SON  ROLE  DANS  LE  l'ANTHÉON  ÉGYPTIEN 


A.  WIEDEMANN 


AxN.  <;.  -  X. 


MAA 


DEESSE   DE   LA   VERITE 

ET  SON  ROLE  DANS  LE  PANTHÉON  ÉGYPTIEN 


Parmi  les  différents  éléments  dont  se  compose  le  panthéon  égyptien,  un 
es  plus  remarquables  est  certainement  la  déification  d'une  série  d'idées 
abstraites.  Les  Egyptiens  avaient,  comme  l'a  dém;jutrô  M.  Lcpsius,  des  divi- 
nités présidant  aux  éléments  ;  elles  étaient  au  nombre  de  quatre  ou  de  huit, 
chacune  étant  regardée  parfois  comme  partagée  en  sexe  masculin  et  sexe 
féminin.  Plus  fard,  M.  Birch  ^  a  remarqué  qu'on  trouvait,  dans  les  textes, 
quatre  divinités  qui  paraissaient  représenter  les  sens  humains.  Une  séiie 
beaucoup  plus  longue  se  trouve  sur  un  autel  du  musée  de  Turin,  qui  a  été 
dédié  par  le  roi  Pepi  F'',  de  la  VP  dynastie,  au  dieu  Ptah  de  Memphis  ~.  Cet 
autel  porte  comme  inscription  une  longue  liste  de  divinités,  aux  noms  desquelles 
est  ajouté  parfois  le  nom  de  la  ville  principale  où  on  les  vénérait.  Nous  y 
trouvons  nommés,  par  exemple,  Tum,  Ghepera,  Scliu,  Tefnut,  Seb,  Nub, 
Osiris,  etc.  Mais,  à  côté  de  ces  dieux  bien  connus,  nous  trouvons  d'autres 
noms  représentant  des  idées  abstraites.  Ainsi  nous  voyons  mentionnés  (ligne  7) 
les  dieux  :  Râ  (le  jour),   Renp-t  (l'année),  Be/i  (le  long  temps),    Tet-ta 

1  Archaeologia,  XXXIV,  p.  367. 

2  Publié  dans  les  Transactions  af  Society  of  Biblv:.  Archcology,  III,  p.  110-17,  par  MM.Bonomi, 
Sharpe  et  Birch. 
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(l'éternité).  Parziii  ces  noms  celui  de  Heh  se  retrouve  assez  souvent.  Cette 
divinité  est  représentée  sous  la  forme  d'ime  femme  assise,  tenant  dans  chaque 
main  un  rameau  de  palmier,  dessiné  d'une  manière  fort  schématique.  Elle  porte 
sur  la  tète  le  signe  de  l'année  ou. le  disque  solaire.  —  La  ligne  suivante  (8) 
nous  donne  les  dieux:  Anxi^a  vie),  Te-/ (la  stabilité) ,  Fu-t-âb  (la  joie).  Les 
deux  premiers  sont  connus  aussi  par  d'autres  bas-reliefs,  dans  lesquels  nous 
voyons  paraître  les  hiéroglyphes  ■¥•,  Any,  et  ÏÏ,  Tet,  ayant  des  mains  et 
des  pieds  et  se  trouvant  dans  l'état  de  marcher  et  de  porter  des  em- 
blèmes sacrés.  —  Plus  tard  (ligne  12)  paraissent  les  dieux  Merti  (voir)  et 
Sem  (entendre)  ;  le  texte  nous  apprend  qu'on  les  adorait  à  Abotis,  ville  du 
uome  Hypselites.  Les  autres  sens  manquent  sur  l'autel  de  Pepi,  mais  ils  nous 
sont  donnés  par  différentes  inscriptions.  C'est  premièrement  le  dieu 


Hu,  que  l'on  regarde  ordinairement  comme  le  dieu  de  l'abondance,  mais 
qui  paraît  avoir  été  en  premier  lieu  le  dieu  du  goîit,  comme  le  prouve  le  signe 
idéographique  de  la  langue,  qui  compose  son  nom.  En  même  temps 
que  le  goût,  il  symbolise  la  parole,  et  c'e.st  dans  ce  sens  qu'il  prend  parfois 
dans  les  textes  àeVAmtiiat  la  plac,^  du  dieu  V,  ,  Heka,  dieu  qui  prononce 
les  formules  magiques.  On  pourrait  donc  voir  dans  le  dieu  Hu  le  dieu  du  sens 
de  la  langue.  Le  quatrième  de  ces  dieux  est  le  dieu  ^^3\,  Sa  (sentir) ,  dieu 
qui  paraît  parfois  à  côté  des  trois  autres,  et  qui  joue  un  certain  rôle  dans  la 
marche  nocturne  du  soleil. 

La  dernière  divinité  appartenant  à  la  même  classe,  et  nommée  par  l'autel 
de  Pepi,  est  le  dieu  ^^^^^,  Maà-cher  (véi'idique),  adoré  à  Pa-seker. 

Notre  autel  est  le  seul  monument  qui  nous  donne  une  liste  plus  étendue  de 
ces  divinités.  Nous  les  A'oyous  paraître  çà  et  là  dans  les  textes  de  toutes  les 
périodes  de  l'empire  égyptien,  mais  toujours  en  petit  nombre  et  dans  un  rôle 
secondaire.  Les  dieux  Amon,  Ptah,  etc.,  et  avec  eux  les  différentes  divinités 
représentant  la  nature  et  ses  mystères,  avaient  la  prépondérance.  Les  idées 
plus  élevées  n'étaient  qu'un  accessoire.  Les  Egyptiens  n'ont  jamais  eu  la  force 
de  s'élever  au-dessus  de  leur  religion  naturaliste  au  point  d'en  arriver  à  ne 
déifier  que  les  idées.  Il  n'y  a  en  effet  qu'une  divinité,  parmi  toute  cette  classe, 
qui  ait  joué  un  rôle  assez  important  dans  la  religion  égyptienne,  c'est  la  déesse 
Macï  (la  vérité) .  Nous  la  voyons  revenir  sans  cesse  au  milieu  de  toutes  les 
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autres  divinités,  animaux,  démons  monstrueux,  produits  d'une  fantaisie 
superstitieuse.  Elle  y  apparaît  sans  se  mêler  à  cette  foul(^  nombreuse,  et  en 
gardant  toujours  son  rôle  élevé.  C'est  là  un  phénomène  ayant  quelque  analogie 
avec  la  manière  dont  les  Romains  et  les  Grecs  considéraient  le  Fatum,  la 
divinité  inexorable  régnant  sur  la  terre,  sur  les  cioux  et  sur  Jupiter  lui-même. 

Il  est  vrai  que  les  Egyptiens,  peuple  matériel  par  excellence,  n'ont  pas  su 
tenir  Maâ  absolument  à  l'écart  des  autres  dieux.  Ils  lui  ont  donné  un  père, 
le  soleil,  Ra  ■".  Mais  ce  père  n'est  pas  un  père  générateur,  comme  par  exemple 
Amon-Ra,  le  mari  ithyphallique  de  sa  mère,  le  père  de  Gliunsu,  ou  Osiris, 
le  père  d'Horus  ;  c'est  i^lutôt,  si  le  mot  peut  s'employer  dans  ce  sens,  un  père 
idéal.  C'est  l'idée  de  la  lumière  qui  a  engendré  l'idés  de  la  vérité;  la  lumière 
l'apporte,  la  donne,  la  crée.  De  la  même  manière  nous  avons  à  expliquer  ce 
fait  que  plusieurs  textes^  nomment  le  dieu  Thoth,  «  mari  de  Maâ  » .  Le  dieu  de  la 
mesure  juste  et  de  la  parole  divine,  «le  scribe  de  la  vérité  desneufdieux^west 
le  mari  de  la  vérité,  parce  que  la  vérité  fait  partie  de  lui,  il  agit,  il  parle 
vrai,  il  est  dans  un  certain  point  une  incorporation  de  la  vérité.  La  même 
suite  d'idées  a  amené  la  présence  de  Maâ  à  côté  de  Thoth  dans  la  scène  du 
jugement  suprême  ;  elle  y  assiste  -^  '0'  ^,w^^^  rt^    «  pour  y  régler  l'aiguille 

de  la  balance*»  et  le  chapitre  cxxv  du  Livre  des  morts  parle  assez  longue- 
ment de  ses  fonctions  dans  ce  rôle.  C'est  grâce  à  son  assistance  qu'on  pouvait 

dire,  après  le  jugement  du   mort,  :^ a\^^^z=:^  ®   ^      °p,  «tues 

véridique  par  Maâ  ^  » 

Ces  liens  qui  unissent  Maâ  au  panthéon  égyptien  sont  si  faibles  et  si  peu 
marqués  dans  les  textes,  qu'on  pouvait  regarder  Maâ  comme  une  chose  qui 
manquait  à  Ra  et  qu'il  fallait  lui  apporter.  Ainsi  le  mort  dit":    (lu   "^   V§^ 

— ^  afS^  r\  ç^  '  «  J6  viens,  je  donne  la  vérité  à  Ra  ».  Dans  la 

barque  solaire,  elle  se  trouve  sur  le  devant  comme  une  personne  parfaitement 
indépendante  de  la  divinité  princii^ale  ^  Le  rôle  joué  par  Maâ  dans  le  texte  que 


•  Par  exemple,  Livre  des  morts,  cbap.  cxLi,  1.  4. 

2  Livre  des  morts,  chap.  cxLi,  1.  14  ;  papyrus  de  Berlin  chez  Pierret,  recueil  Vieweg,  1873,  p.  117. 

3  Lepsius,  Denkimeler,  IV,  pi.  XVI,  fc;  corap.  Pietschmann.  Hernies  Trismegistos,  p.  16. 
<  Lepsius,  Denkmssler,  IV,  pi.   XV'I,  b. 

5  Pap.  Berlin  VU,  chez  Lepsius,  Denhmseler,  VI,  pi.  GXX,  1.  87-88. 

<'  Livre  des  morts,  chap.  xcvi,  1.  1. 

'  Liore  des  morts,  chap.  cxxx,  1,  17;  clxiii  1.  4. 
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nousvenonsde  citer  se  retrouve  souvent  rappelé  dans  les  inscriptions;  elle  parait 
comme  un  attriJjut  ries  dieux.  Thotli  aime  la  vérité,  Amon  est  le  seigneur  de 
la  vérité,  le  dieu  vit  de  la  vérité,  il  est  couché  dans  la  vérité,  etc.  ^  De  même 
Maâ  fait  partie  de  la  royauté.  Le  roi  fait  la  vérité,  il  s'en  réjouit,  il  l'établit, 
il  la  fait  grandir  sur  la  terre,  il  est  couronnée  en  elle,  il  est  couché  en  elle,  il 
en  vit.  Dans  toutes  ces  phrases  la  vérité  est  considérée  comme  une  divinité.  Ce 
n'est  pas  seulement  un  mot,  une  qualité,  c'est  bien  un  personnage.  Nous  voyons 
par  là  que  Maâ  est  pour  les  Egyptiens  une  sorte  d'essence,  une  chose  étant  par  - 
tout  et  toujours,  qui,  malgré  tout,  reste  une  personne  bien  déterminée,  à  laquelle 
on  faisait  des  offrandes  et  qui  avait  des  temples.  C'est  là  un  des  contresens,  dont 
nous  rencontrons  tant  d'exemjjles  dans  la  religion  égyptienne  et  que  l'état  actuel 
de  la  science  ne  permet  pas  encore  d'expliquer;  nous  ne  pouvons  que  le  cons- 
tater, en  attendant  que  des  textes  plus  explicites  lèvent  la  difficulté.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  Maâ  restera  toujours  une  des  figures  les  plus  mystiques  du 
panthéon  égyptien  et,  d'après  ce  que  nous  savons  d'elle  par  les  textes,  on 
peut  lui  appliquer  les  mots,  qui  se  trouvèrent,  d'après  Plutarque*,  sur  la 
statue  d'Athèné  à  Sais  :  'Eyâ  nui  -5v  -è  ysyovô;  zai  :y  y.sù  î'c-o'psvov,  /ai  KV  ijudi/ 
■niiùxiv  ovèdi  -m  Ovnzôç  iney.âlv^ev ,  «  je  suis  tout  ce  qui  était,  qui  est  et  qui  sera, 
et  mon  mystère  n'a  été  révélé  par  aucun  d'-s  mortels  ».  Cette  idée  mystique 
que  les  anciens  Egyptiens  avaient  formé  de  la  vérité  a  persisté  jusqu'au 
temps  des  néoplatoniciens,  et  nous  trouvons  dans  leurs  écrits,  et  dans  ceux 
que  l'on  attribue  à  Hermès  Trismégiste,  toute  uue  série  de  phrases  se  rap- 
portant à  cette  manière  de  voir^. 

Les  textes  égyptiens  nommant  la  déesse  Maâ  sont  très  nombreux,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  mais  ils  n'ont  presque  jamais  une  étendue  bien  longue, 
de  sorte  que  nous  ne  pouvons  guère  en  tirer  des  données  bien  complètes. 
C'est  ce  qui  me  porte  à  croire  que  le  texte  suivant,  qui  parle  assez  longuement 
du  rôle  que  la  vérité  joue  dans  la  divinité  d'après  la  croyance  égyptienne 
du  xiv°  siècle  avant  Jésus-Christ,  pi'ésente  un  certain  intérêt,  d'autant  plus 
que  ce  texte  n'a,  autant  que  je  sache,  jamais  été  publié. 

L'inscription  dont  nous  avons  à  nous  occuper  se  trouve  à  Thèbes,  dans   le 

'  Comp.  Stern,  Zeitschrift  fur  œgyptische  Sprache,  1877,  p.  119. 

2  De  Iside  et  Osiyidc,  cap.  ix. 

^  Comparez  par  exemple  Pierret,  Mélanges  d'archéologie  égyptienne,  I,  p.  117. 
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temple  de  Qarnah,  que  Séti  P'  avait  dédié  au  culte  de  son  père  Ramsès  l"',  et 
qui  a  été  destiné  plus  tard  par  Ramsès  II  au  culte  de  Séti  lui-même.  Elle  y 
couvre  le  mur  à  gauche,  en  entrant,  delà  seconde  chambre  à  droite  de  la  salle 
principale,  c'est-à-dire  de  la  salle  N  du  plan  de  Lepsius.  (Denkniceler,  I, 
pi.  86.) 

Nous  voyons  assis  à  droite  le  roi  Séti  1"',  couronné   du  disque  solaire 
avec  les  deux  plumes  de  la  vérité  et  les  cornes  d'Anion,  tenant  le  signe  -9- 

(vie)  et  le  signe  1   (puissance)  dans  sa  main.  Au  dessus  de  lui  plane  le  disque 

solaire,  orné  des  serpents  Urseus,  disque  qui  est  nommé  ^    Hut-t,  et 

dont  on  dit  qu'il  est  |  |  J  ^^  f"  ]  "^^^^^  ®  |'  «1*^  grand  dieu  bon,  qui  donne 
toute  vie  et  toute  puissance  comme  Ra  ».  Le  roi  lui-même,  dont  les  titres 
sont  ceux  que  l'on  rencontre  habituellement,  est  nommé  «  le  dieu  bon,  le 
seigneur  des  deux  pays,  le  gouverneur,  réjouissant  le  cœur,  le  rui  de  la 
haute  et  de  la  basse  Egypte,  Ra-Maâ-men,  le  fils  du  soleil  Ptali-mer-en- 
Séti  *,  donnant  la  vie  connn(j  Ra  ».  Derrière  le  roi  est  assise  une  femme, 
portant  sur  la  tête  le  signe  LJ,  lut.  A  l'intérieur  de  ce  signe  nous  voyons 
enfermé  dans  un  carré  le  nom  du  temple  de  Qurnah,  c'est  -à-dire  les  mots 

1  Q%^ Q^^Jil ^C  î  ^ - î- '  «  i«  t«-pi«  -^^-^-^^^^ de  Séti  P' 

dans  la  ville  d'Anion  dans  l'Occident  de  Thèbes» .  Ce  nom  est  suivi  de  la  phrase 

«  Sauvegarde  derrière  toi  pour  (a 


maison  et  ta  mère  (la  déesse  Mut).  » 

Tout  à  fait  à  gauche  du  mur  nous  voyons  une  autre  représentation.  Un 
homme  y  est  représenté  faisait  offrande  du  signe  ^  et  une  légende,  placée 
devant  lui,  explique  cette  action  par  les  mots  |  û\\k.=_        ^^"ol^A 

W^  (  Oy)f=^  J  ^^^^A^.«  Le  i^rêtre  offre  de  l'encens,  une  royale  offrande 
pour  le  roi  de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte  Séti  1",  qui  fait  le  don  de  la 
vie.  »  Au-dessus  du  prêtre  se  trouvent  les  restes  d'une  inscription  mutilée 
en  six  lignes  verticales,  qui  nous  dit  :  «  Parole  du  An-nmt-f,  qui  offre  de 


i  Dans  toute  l'iiiscriptiuii  le  nom  de  Séti  est  écrit  avec  le  signe  du  dieu  Set,  et  non  avec  celui 
d'Osiris,  ce  qui  est  oi-diuairement  le  cas  dans  les  temples  et  les  tombeaux  de  la  rive  occidentale  de 
Thèbes.  On  évitait  autant  que  possible  de  nommer  ici,  dans  la  région  d'Osiris,  le  nom  de  son  ennemi 
et  assassin. 
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l'euceiis  à  Osiris  roi  Ra-maâ-meii ,  le  ûh  du  Soleil  Ptah-mer-en-Seti... 
ta  personne,  parfume  ta  tète  par  Tencens,  fleurisse  Osiris  roi  Ra-maâ-men 
par  l'encens  Anti  ~^^  ]  J^<=>fi  „  „  J I  ....  ^^i^  W  7  X  >  l'émanation  du  dieu 
soit  vers  ses  membres...  » 

Gomme  on  voit,  ces  textes  ne  contiennent  point  de  notions  d'un  intérêt  bien 
grand  ;  ce  ne  sont  que  des  variantes  de  ces  jArases  répétées  tant  de  fois  sur 
les  murs  des  temples  égyptiens  et  qui  ne  servent  ordinairement  que  d'intro- 
duction à  des  textes  d'une  étendue  et  d'une  valeur  plus  grandes.  Le  même 
fait  se  présente  ici. 

Au  milieu  de  ces  deux  scènes  nous  voyous  une  inscription  de  quinze  lignes 
verticales,  d'un  travail  parfait  et  presque  entièrement  conservées.  Ces  lignes 
sont  surmontées  d'une  ligne  verticale,  annonçant  le  contenu  de  tout  le  texte; 
cette  ligne  nous  apprend  que  l'inscription  est  :  «  Le  discours  du  An-mut-f, 
faisant  l'encensement  à  Ra,  lorsqu'il  (Ra)  fait  un  Chu  (un  être  parfait 
d'outre- tombe)  de  son  lils  qu'il  aime,  du  maitre  des  deux  pays,  Séti  l"  [dans] 
le  temple  occidental  de  Tiièbes.  »  C'est  ce  discours,  qui  va  faire  l'olijet  de 
nos  recherches  ultérieures.  L'original  égyptien  est  reproduit  sur  la  planche 
jointe  à  ce  mémoire;  nous  en  donnerons  une  traduction,  que  nous  accom- 
pagnerons de  quelques  explications,  qui  pourront  être  tirées  d'autres  textes 
égyptiens.  Par  cette  recherche  nous  verrons,  mieux  que  par  une  déduction 
systématique,  le  rôle  que  jouait  Maâ  dans  l'Egypte  ancienne,  et  cela  grâce 
à  des  textes  contemporains  et  authentiques. 

L'inscription  se  divise  en  deux  parties  distinctes.  La  première  comprend 
une  invocation  à  Ra,  mis,  d'une  manière  générale,  en  rapport  avec  Maâ.  Une 
même  invocation  commence  chacune  des  quinze  lignes.  Au-dessous  de  ces  in- 
vocations nous  ti'ouvons  la  deuxième  partie  du  texte,  commençant  de  mémo 
avec  une  invocation  à  Ra,  mais  formant,  avec  toute  la  suite  de  l'inscription, 
un  ensemble  parfaitement  indépendant  des  invocations  qui  se  trouvent  au- 
dessus  de  cliaque  ligue.  —  Ces  invocations  senties  suivantes  : 

1.  0  Ra,  seigneur  de  la  vérité. 

2.  0  Ra,  vivant  de  la  vérité  ! 

3.  0  Ra,  se  réjouissant  de  la  vérité! 

4.  0  Ra,  vanté  dans  la  vérité  ! 
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5.  0  Ra,  formé  de  la  vérité  ! 

6.  0  Ra,  éternel  dans  la  vérité  ! 

7.  0  Ra,  faisant  offrande  dans  la  vérité  ! 

8.  0  Ra,  couché  sur  la  vérité  ! 

9.  0  Ra,  ayant  abondance  de  vérité! 
10.  0  Ra,  puissant  dans  la  vérité  ! 
11.0  Ra,  constant  dans  la  vérité  ! 

12.  0  Ra,  commandant  dans  la  vérité! 

13.  0  Ra,  orné  dans  la  véi'ité  ! 

14.  0  Ra,  luisant  dans  la  vérité! 

15.  0  Ra,  couché  dans  la  vérité! 

Les  indications  religieuses  que  nous  trouvons  dans  ces  phrases  reviennent 
dans  le  second  texte,  nous  en  parlerons  donc  plus  loin.  Mais  l'inscription  a, 
en  plus  de  son  intérêt  religieux,  une  certaine  valeur  grammaticale  :  elle  donne 
une  quantité  d'exemples  de  l'usage  do  la  préposition  ^\  ,  em,  qui  répond 
aux  prépositions  de  et  dans,  placée  après  les  verbes  les  plus  différents. 

La  seconde  partie  de  l'inscription  commence  ainsi  : 

«  *  0  Ra,  uni  à  la  vérité,  formé  de  la  vérité  depuis  ton  commencement! 
U  lia,  qui  as  causé  la  nourriture  (  [nV°  ). 

Les  textes  égyptiens  mentionnent  souvent  Ra  ou  A  mon-Ra  comme  créa- 
teur de  la  nourituro.  Ainsi  nous  lisons  dans  le  papyrus  de  Boulaq  17,  pi.  I, 
1.  7:  «  Tu  as  créé  les  arbres  portant  des  fruits,  tu  as  fait  la  verdure  afin  que  vive 
le  bétail»;  1.  1.  VI,  1.  3-5  :  «11  crée  les  verdures  afin  que  vivent  les  animaux, 
les  arbres  fruitiers  pour  les  hommes;  il  fait  vivre  les  poissons  dans  l'eau  et  les 
oiseaux  sous  le  ciel  »;  1.  1.  VIII,  1.  2  :  «  Seigneurs  des  grains  f  D  \\o3;ne- 
pera  est  la  forme  en  r  de  notre  mot  nepu),  faisant  vivre  le  bétail  de  la 
terre  »,  etc.  C'est  par  ce  motif,  que  le  dieu  est  nommé  celui  qui  fait  vivre, 
comme  dansl'hymne  publiépar  Lepsius(^Z)enÂWce^er,III,pl.XGVIl,a,  1. 1-2): 
«  Tu  te  lèves  à  l'horizon  oriental  du  ciel  pour  faire  vivre  ce  que  tu  as  créé,  » 

«  Parfait  (est  Ra)  dans  ses  i^lans,  juste  dans  ses  actions,  soutenant  le  ciel 
par'  sa  double  vérité,  de  même  qu'il  (Ra)  l'a  créé   (Qv^^lj^). 


I  Piibl.  Marifilte,   papyrus  de  Boulaq,  II,  ].l   XI-XIll;  Reiiiiscli,  Ckrestomatie,\l.   pi.  XLV-XLVII. 
ïraJiiil  \M\v'&Wvn,  Acgyptische  ZeitschiHft,  Vf^li,  p.  lii-TJ,  12J-127;  Grébaut,  Rev.  arch.  n.  s.,  XXV, 
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Le  Papyrus  de  Boulaq  17,  pi.  II,  1.  1 ,  dit  qu'Amoii-Ra  a  créé  ce  qui  est  en 
bas  et  ce  qui  est  en  haut  ;  et  (pi.  VII,  1.  6),  qu'il  a  élevé  le  ciel. 

«  Vient  à  toi  l'Osiris,  le  roi,  le  maître  des  deux  pays,  Séti  I"...,  il  sort 
vers  toi  vengé   à  Hei^mopolis,  il  est  purifié  dans  le  nomos  d'Hermopolis, 

Cette  mention  d'Hermopolis  et  d'autant  plus  curieuse  que  cette  ville  n'ap- 
paraît ni  dans  le  Livre  des  morts  ni  dans  la  Légende  du  disque  solaire 
ailé,  publiée  par  M.  Naville  et  traduite  i)ar  M.  Brugsch,  comme  place  de  la 
défaite  de  Set;  elle  manque  aussi  dans  le  Livre  des  morts  (chap.  xviii), 
où  sont  nommées  les  places  de  la  justification  du  mort.  C'est  donc  une  allu- 
sion à  un  mythe  inconnu  que  fait  ici  notre  texte. 

«  Il  luit  par  ta  splendeur,  il  sait  par  ton  savoir,  il  a  pris  par  ta  puissance, 
tes  ordres*  sont  dans  sa  bouche.  Il  vient  à  toi,  il  t'apporte  la  vérité.  » 

La  conséquence  de  cette  action  est  indiquée  dans  le  Livre  des  morts  (cha- 
pitre XIV,  1.  3),  jjar  ces  mots  T%\  jj|^=3,  «  s'unit  le  dieu  à  la 
vérité  ». 

«  Tu  vis  en  elle.   » 

Nous  trouvons  la  môme  idée  dans  le  Livre  des  morts,  chap.  lxxxv,  1.  2,  où 

le  mort  dit    Bc>ir  ^    ^'i  w^~"*~'  "  "^^  ''^''^  ^'^  seigneur  de  la  vérité, 

£=i,  «  il  vit  de 
vérité  »;  chap.  cxxvi,  1.  2,  où  l'on  fait  des  offrandes  aux  '^ss    ^  ly  y^' 

j^^ — û  K  ^  -  ".n  QAi  ^^^'^  ,  «  esjirits  vivant  de  la  vérité,  se  nourrissant 
(mot  à  mot  faisant  le  manger)  de  vérité  ».  Gomp.  chap.  gxlv,  1.  84-85,  où 
le  mort  dit:  ^^"^^  \  ^  -^  P'^ ,«  Ma  bouche  est  chargée  (?)  de 
vérité.  » 

«  Tu  te  réjouis  en  elle,  tu  crées  en  elle,  tu  t'unis  à  elle,  tu  donnes  en  elle^, 
tu  es  couché  en  elle.  » 

Une  phrase  analogue  se  trouve  dans  le  papyrus  de  Berlin,    n"  49,  verso. 


p.  "84;  Goodwin,  Transact.  of  Soc.  ofBibl.  Arch.,  II,  p.  250,  sqrj.,el  Rec.  of  the  Past.,  II,  p.  127, 
«7Î.  Traité  par  Ui-eliaut,  Hymne  à  Ainoa-Ra,  Jans  la  bibliothèque  do  l'É  oie  des  hautes  études, 
fasc.  21.  Puris,  1875. 
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n 


l'I.  II,  1.    1,  MÙ   nous  lisuns    "]  ^p  ()  (j   (Amon-Ra)    -^^>^  (^ 
=<^=^(l1j\    l   «  Gi3  (litHi,  1(^  soi_i^iieur  de  la  vérité,  il  est  couché  en  elle.  » 

«  Tu  agis  eu  elle,  tu  es  abondant  en  elle,  tu  es  puissant  en  elle,  tu  es  cons- 
tant en  elle,  tu  es  orné  en  elle,  tu  te  lèves  en  elle  ®,  tu  luis  en  elle,  tu  te 
réjouis  (cnvX  )  en  elle.  Elle  frappe  tes  ennemis,  ton  cœur  est  content,  lors- 
que tu  la  vois.  Ceux  qui  sont  dans  ta  chapelle  sont  en  joie"  lorsqu'ils  voient 
la  vérité  dans  ta  suite.  On  se  remet  de  la  misère,  la  dispute  disparaît,  tous 
les  dieux  sont  plongés  dans  la  paix,  qui  a  été  donnée  par  le  roi,  le  seigneur 
des  deux  pays*  Séti.  L'œil  d'Horus  est  à  lui,  sauvegarde  lui  est  l'œil  Ut'a  de 
son  seigneur  (c'est-à-dire  Maâ,  qui  est  l'Ut'a  de  Ra),  elle  lui  donne  la  pos- 
session des  deux  pays,  lui  donnent  f  a^v»^  j  les  deux  seigneurs  paix  par  leurs 
forces.   » 

Ces  deux  seigneurs  sont  Horus  et  Set,  dont  l'union  représente  le  plus  haut 
degré  de  puissance  ;  c'est  dans  ce  sens,  que  la  stèle  poétique  de  Thutmès  III 
(publ.  par  M.  de  Rougé,  Rev.  arch.,  n.  s.,  IV,  pi.  XV)  dit  (1.  22)  :  «  Moi 
(Amon-Ra)  j'ai  fait  qu'ils  (les  ennemis)  voient  ta  majesté  (celle  du  roi)  comme 
tes  deux  frères;  j'ai  uni  leurs  forces  pour  toi  en  victoire.  »  Le  Pharaon, 

en  tant  qu(^tout -puissant,  est  nommé  assez  souvent  ^î. 'Wj,  ou  sous  le  nou- 
vel empire  M>M,   «  le  seigneur  Horus  et  le  seigneur  Set». 

((  ^  Lorsque  fut  la  naissance  du  fils  du  Soleil  Séti,  l'Osiris  dans  ses  formations 
([ jtl  11  =^^=^\  il  unissait  le  royaume  à  soi-même.  Ton  cœur  est  doux,  sei- 
gneur des  dieux,  il  est  large  ^°,  seigneur  de  l'Univers.  Est  debout  ton  serpent 
sacré  f  ^  ,  devant  toi  pour  abattre  tous  tes  enn-niis.  » 

Nous  lisons  d'une  manière  analogue  dans  le  papyrus  deBoulaq,  IT,  pi.  XI, 
I.  3),  qu'Amon-Ra  a  dans  sa  splendeur  les  ?  ^°^  Pp^p.lx  '=^^^=_,  «les 
serpents  devant  soi  »  ;  et  le  bol  hymne  à  Ra-Harmachis  dans  le  papyrus  de 
Berlin, uoô,  publié  par  Lepsius  {Deuk.,Y\,  pi.  GXV,  1. 17),  dit:   h'     °       ^^ 

/www  M  M  I  ^^  ,  «  l'Urteus,  il  a  abattu  les  ennemis  ».  Gomp.  {Livide  des 
wor^s,  chap.  xv,  1.  4-5.) 

«  11  (Ra)  donne  la  respiration  aux  êtres  dans"  les  mystères  (de  l'outre- 
tombe),  il  donne  la  respiration  à  ceux,  qui  sont  de  la  ville  du  monde  sou- 
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terrain,  il  habille  (S  J  U  chaque  dieu,  chacun  avec  (?  j  son  image,  il 
donne  la  paix  à  ceux  qui  n'ont  pas  leur  demeure  *^,  des  dons,  qui  restent. 
Il  habille  les  esprits  (^'^  ^|j  de  leurs  images;  il  fait  r^^Vsortir  des 
offrandes,  des  bœufs,  des  pains,  des  boissons,  chaque  chose  de  sa  manière  (?) 
en  ia  rendant  parfaite  ^^  La  joie  fut  parmi  les  habitants  de  l'horizon  à  cause 
décela.  L'Osiris,  le  roi  Séti  I",  fut  formé  son  image,  fut  ouverte  sa  bouche  ; 
il  (Ra)  le  mit  parmi  les  dieux  de  la  vérité.  » 

Ces  dieux  de  la  vérité  sont  certainement  les  mêmes  figures  mythologiques 
que  le  Livre  des  morts  nomme  assez  souvent  les  seigneurs  de  la  vérité.  Ce 
sont  des  louanges  à  ces  ^  m  "^P  ^^'Ik^^  P"^"^^^  '  ^^  seigneurs 
de  la  vérité,  n'ayant  point  de  péchés  »,  qui  forment  le  chapitre  lxxii,  du  Livre 
des  morts  (comp.  chap.  xcix,  1.  27,  sqq.),  cliapitre  qui  se  trouve  gravé  si 
souvent  sur  des  sarcophages, 

{(  Qui  sont  jusqu'à  l'éternité  (  ^^  v^oj?qni  vivent  pour  toujours.  Il 

deviendra  un  esprit  parfait  dans  le  Tuât  avec  lui  (Ra).  11  appelle  ceux  qui 
sont  dans  son  terrain  avec  lui,  des  membres  *^  de  rayons  sont  les  siens- 

L'essence  de  la  vérité  est  avec  lui Il  est  debout  dans  son  cœur,  il  sort 

comme  âme  vivante,  il  fait  les  transfigurations  Tm  .  m,  pour  porter  son 
cœur  à  chaque  place,  dans  laquelle  il  désire  être,  comme  Ra.  » 

La  combinaison  des  idées  de  cet  hymne  est  assez  claire.  Ra  et  Maâ  sont 
regardés  comme  deux  êtres  différents,  Ra  s'unit  à  Maâ,  il  ne  forme  plus  qu'un 
avec  elle  et  c'est  grâce  à  cette  union  qu'il  devient  le  seigneur  du  tout.  C'est 
par  là  qu'il  reçoit  le  pouvoir  sur  les  dieux  et  les  esprits  et  qu'il  est  rendu 
capable  de  donner  au  roi  la  vie  éternelle  dans  le  Tuât,  et  d'en  faire  un  esprit 
complet.  C'est  donc  Maâ,  la  vérité,  qui  est  indispensable  à  \-a  divinité  si  elle 
veut  agir  réellement  en  tant  (jue  divinité.  Sans  elle,  Ra  n'est  que  Ra,  le 
soleil  ;  avec  elle  il  est  maître  de  l'univers.  Il  est  donc  essentiel  à  la  divinité, 
pour  qu'elle  puisse  remplir  son  rôle,  qu'elle  possède  Maâ.  La  notion  de  ce 
fait  nous  explique  une  des  représentations  les  plus  ordinaires  qui  se  trouve 
dans  les  bas-reliefs  des  temples  égyptiens  et  qui  est  désignée  comme  le 

« -^v  _  ^7 0    J,  l'offrande  de  Maâ.  Nous  y  voyons  un  roi  ou  un 

prêtre  qui  offre  à  la  divinité  une  petite  statuette  de  Maâ,  qui  est  assise  sur  le 
signe  neb,  représenté  par  une  corbeille.  Cette  représentation  se  rencontre  très 
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souvent  à  partir  de  la  dix-neuvième  dynastie  jusqu'à  l'époque  des  empereurs 
romains.  Maâ  y  est  donnée  aux  différents  dieux  sans  distinction,  à  Anion-Ra, 
à  Ptah,  Gliunsu,  Thoth,  Ghem,  Isis,  Anher,  Osiris,  Horus,  etc.  \  La  divinité 
se  montre  reconnaissante  de  ce  don,  elle  en  remercie  le  roi  en  lui  donnant 
en  revanche  toute  sorte  de  promesses,  comme  la  durée  de  vie  du  dieu  Ra, 
l'éternité  sur  le  troue  d'Horus,  sa  dignité  divine,  son  trône,  la  puissance 
sur  toute  la  terre,  etc.  Par  la  donation  royale  le  dieu  devient  maître  de  la 
vérité  et  c'est  pour  cette  cause  que  le  texte  du  Rituel  d'Amon  dans  le  temple 

de  Karnak  désigne  cette  action  par  les  mots  s n  II  ifi  M  fl,  «  donation  de 

Maâ  à  son  maître  ».  Cette  offrande  de  Maâ  au  dieu  a  donc  un  sens  analogue 
à  celui  des  autres  offrandes  qui  sont  faites  dans  les  temples,  aux  offrandes  de 
pains,  de  gâteaux,  de  fruits,  de  champs.  Le  don  devait  réjouir  le  dieu  et  le 
déterminer  à  donner  en  échange  au  roi  quelque  chose  d'agréable.  Nous  ne 
pouvons  pas  voir  dans  cette  représentation  une  scène  mystique,  scène  qui 
n'aurait  pas  d'équivalant  dans  toutes  les  autres  scènes  des  temples  égyptiens, 
comme  l'a  fait  M.  Dûmichen^,  qui  pensait  que  le  roi  jurait  à  la  divinité  par 
cette  représentation,  qu'il  voulait  être  un  roi  juste;  ou  comme  M.  0.  von 
Lemm^  qui  l'expliquait  comme  une  confession  du  roi,  disant  qu'il  était  juste 
et  vrai.  La  scène  n'est  pas  symbolique,  elle  est  parfaitement  matérielle.  Le 
roi  offre  Maâ  au  dieu,  afin  qu'il  s'unisse  à  elle,  qu'il  la  mange,  comme  s'ex- 
prime notre  texte,  et  qu'il  devienne  de  cette  manière  maître  de  toutes  les 
puissances  que  pouvait  recevoir  d'après  l'opinion  égyptienne  une  divinité. 

Cette  action  de  «  donner  Maâ  »  faisait  partie  des  rites  qu'il  fallait  accom- 
plir chaque  jour  dans  les  temples  égyptiens  et  qui  nous  sont  nommés  dans  les 
livres  de  rituel  des  différentes  divinités.  Ces  rituels  n'ont  pas  encore  été 
traités  en  grand  détail,  mais  un  beau  texte  en  a  été  publié  par  feu  M.  Ma- 
riette *.  Ce  dernier  texte  provient  du  temple  de  Séti  P''  à  Abydos  ;  d'autres 


1  Noustrouvoascette  représentation  par  exemple  dans  Lepsius,Z)«nftma;;er,  Abtli.  III,pl.GXXXIX,6(à 
Amon-Ra  ;  ce  dieu  se  trouve  le  plus  souvenl),  GXLVH,  b(à  Ptah);  CLXVII,  CLXXI V,  e  (à Ptah):  GLXXXIII 
(à  Chunsu);  CLXXXVIII,  e  (à  Thoth);  CXGI,  m,-  CG.  c;  CCI,  d;  GCXIX,  e;  CCXX,  a;  CGXXIII,  c 
(à  Amon,  Chem,  Isis,  Anlier,  Osiris,  Horus);  CGLXXIII,  e;  CGLXXIV,  c;  CCLXXXIV,  k  ;  Abth.  IV, 
pi.  I,  b,  VIII,  XVIII.XXXIV,  b;  XLIV,  c,  XLVII,  a;  LXVIII,  LXXII,  e. 

'  Der  Felsentempel  von  Abu-Simbel,  p.  16. 

2  Das  Rilualbuch  des  Amon,  p.  50. 
■•  Abi/dos,  I,  p.  34-Ti. 
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textes  couvrent  plusieurs  papyrus  de  Berlin':  un  autre,  provenant  du  temps 
de  Séti  l",  couvre  une  paroi  de  la  grande  salle  hypostyle  du  temple  de 
Karnak;  il  n'a  pas  encore  été  publié,  mais  je  compte  pouvoir  le  faire  dans  peu 
de  temps  d'après  une  copie,  que  j'en  ai  prise  à  Thèbes  pendant  l'hiver  1881- 
1882. 

La  plus  grande  partie  des  bas-reliefs  qui  couvrent  les  temples  égyptiens, 
ne  sont  que  des  extraits  de  ce  rituel;  ainsi  toute  une  série  de  portes  est  cou- 
verte de  ces  textes,  le  sanctuaire  de  Louqsor  ne  porte  que  des  représenta- 
tions appartenant  à  ce  cercle  d'idées;  une  édition  comparée  et  vraiment  scien- 
tifique de  ce  rituel  pourrait  dimc  servir  à  expliquer  presque  toutes  ces 
scènes  d'oftVandes,  répétées  en  milliers  d'exemplaires  par  les  graveurs 
égyptiens. 

L'action  de  «  donner  Maâ  »  forme  le  chapitre  xlu  du  papyrus  de  Berlin, 
55  (vu),  sur  le  verso,  pi.  I.  ligne  2  et  suiv.  Ce  chapitre  contient  un  hymne 
assez  long  se  rapportant  à  Maâ  et  offrant  une  analogie  assez  grande  avec 
notre  texte.  Aussi,  je  crois  qu'il  y  aura  intérêt  à  donner  ici  la  traduction  des 
passages  suivants,  qui  parlent  de  la  vérité.  «  Chapitre  de  donner  Maâ.  »  Mots  : 
«  Je  viens  à  toi  (Amon-Ra),  je  suis  Thoth,  mes  mains  tiennent  la  vérité. 
Louange  à  toi,  Amon-Ra,  seigneur  de  l'éternité,  qui  rend  doux  le  ciel,  se 
levant  comme  disque  solaire  le  matin.  Maâ  vient,  elle  est  avec  toi;  tu  appa- 
rais en  vérité,  tu  vis  en  vérité,  faisant  doux  tes  membres  en  vérité;  tu  fais 
que  Maâ  se  couche  au-dessus  de  toi,  elle  fait  son  siège  où  tu  es.  au-dessus 
de  ta  tète  est  la  vérité.  »  Les  lignes  suivantes  nous  racontent  que  tous 
les  membres  de  Ra  sont  formés  de  vérité.  «  Tu  mets  les  pieds  sur  les  pays 
avec  Maâ,  tu  oins  ta  tête  avec  la  vérité  ;  tu  marches,  tes  mains  tiennent 
la  vérité,  les  habits  de  tes  membres  sont  de  vérité.  Ton  manger  est  de 
vérité,  ton  boire  est  de  vérité,  tes  pains  sont  de  vérité,  ta  bière  est  de  vérité, 


Ton  sentir  l'encens  est  de  vérité...  Ton  prêtre  est  Sehu,  le  fils  de  Ra,  pour 
t' apporter  la  vérité  dans  ta  demeure.  Tu  es  couché  et  tu  es  éveillé  où  elle 
est.  On  t'apporte  Maâ,  ses  mains  sont  devant  ton  visage,  ton  cœur  se  réjouit 

1  Les  litres  des  cUapitres  d'un  des  textes  de  Berlin  ont  été  traités  jiar  M.  von  Lemm,  Das  Ritual- 
buch  des  Ainmondienstes.  Leipzig,  1882. 
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d'elle.  Elle  chasse  le  mal  ilc  toi,  tu  dovieus  jeiiiio  lorsque  tu  la  vois.  Maâ  est 
au  devant  dans  la  barque  Sekti  (la  barque  solaire).  Si  tu  existes,  Maâ  existe 
et  vice  versa.  Elle  vainc  tes  ennemis.  Maâ  est  partout  avec  toi.  » 

En  comparant  les  deux  textes  traités  nous  voyons  le  rôle  important  que 
jouait  Maâ,  la  vérité,  non  seulement  dans  le  panthéon  égyptien,  mais  encore 
dans  l'essence  même  de  toute  divinité.  C'est  grâce  à  elle  qu'un  dieu  est 
dieu  ;  c'est  en  s'unissant  à  elle  qu'il  se  divinise.  C'est  sur  ce  rôle  de  Maâ, 
très  intéressant  pour  la  connaissance  de  la  religion  égyptienne,  que  j'ai 
voulu  attirer  l'attention  des  savants,  en  réunissant  quelques  textes  importants 
pour  l'étude  (le  la  question  dans  ses  conséquences  religieuses  et  historiques. 


LE 
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INTRODUCTION 


Antibes  est  le  coin  de  la  Provence  qui  ressemble  le  plus  à  la  Grèce  :  le 
luxe  moderne  n'est  pas  encore  venu  la  transformer  comme  ses  opulentes 
voisines;  Antibos  a  conservé  ses  rues  étroites,  ses  vieilles  maisons,  ses 
remparts  de  près  de  trois  siècles,  auxquels  le  temps  et  le  soleil  donnent  une 
teinte  dorée,  comme  aux  ruines  du  Parthénon.  Ses  grands  oliviers,  aux 
feuilles  bleuâtres,  y  lèvent,  comme  dans  l'Attique,  des  rameaux  vigoureux. 
Ses  figuiers,  au  fruit  succulent,  les  plus  renommés  do  Provence,  font 
penser  aux  figues  d'Athènes.  Là,  on  trouve  des  bois  d'orangers,  comme 
ailleurs  des  forêts  de  chênes;  le  cactus,  l'aloès  y  poussent  dans  toutes 
les  anfractuosités  de  rochers. 

Cette  petite  Hellade  provençale  a  jadis  donné  l'hospitalité  à  des  Grecs  : 
colonie  marseillaise,  fondée,  nous  dit  Strabon,  comme  une  sorte  d'avant- 
garde  ('Avt'tto),!?)  contre  les  incursions  des  Ligures,  Antibes  a  eu  ses  jours 
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de  graudenr  et  participé  à  la  civilisation  de  sa  métropole  :  dans  son  port  pro- 
fond venaient  s'abriter  les  trirèmes  ;  elle  avait  son  temple,  ses  théâtres,  ses 
raouuinents , 

Et  cependant,  de  tout  cela,  il  ne  nous  reste  rien.  On  pourrait  dire  que  le 
temps  a  tout  détruit,  si  une  heureuse  fortune  n'avait  fait  découvrir,  il  y  a 
quelques  années,  nue  curieuse  inscription,  qui  doit  à  la  matière  exception- 
nellement dure  sur  laquelle  elle  est  gravée,  une  conservation  parfaite. 

Antibois,  sinon  de  naissance,  du  moins  de  cœur,  nous  avons  voulu  inter- 
préter à  notre  tour  cet  antique  monument  d'un  passé  dans  lequel  nos  études 
nous  fout  vivre.  Heureux,  si  nous  avons  réussi  à  éclairer  d'un  rayon  de 
lumière  un  côté  des  moeurs  et  des  habitudes  religieuses  des  Grecs,  qui, 
pour  s'écarter  des  nôtres,  n'en  ont  pas  moins  droit  à  notre  intérêt. 
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GALET    INSCRIT    D'ANTIBES 

OFFRANDE   PHALLIQUE  A  APHRODITE 


V  ou  IV'  siècle   avaut  Jésus-Christ 


ÉTUDK  D'ARCIIKOLOGIE   RELIGIEUSE  GRECO-OR  1  EN'T ALE 


Le  Galet  inscrit  à' Antihes  (Alpes-Maritimes)  est  une  rareté  archéologique, 
telle  qu'il  n'en  existe  nulle  part,  je  crois,  d'analogue.  11  a  été  trouvé 
en  1866,  par  M.  le  docteur  P.  Mougins  de  Roquefort,  sous  le  crépi  d'une 
petite  bastide;  les  paysans  qui  avaient  construit  cette  cabane,  n'avaient  pas 
distingué  ce  caillou  des  autres  matériaux  de  construction.  Il  est  aujourd'hui 
dans  le  salon  de  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Muterse,  à  Antibes. 

Les  deux  vers  que  l'on  y  lit  S(jnt  d'une  grâce  vraiment  homérique  ;  la  forme 
archaïque  des  lettres  rend  l'inscription  intéressante  au  point  de  vue  épigra- 
phique;  niaisi  c'est  l'objet  lui-même  qui  est  digne  de  toute  notre  attention. 
Caillou  roulé  au  sein  des  eaux  pendant  des  siècles,  avant  de  recevoir  les 
caractères  que  la  main  de  l'homme  y  a  tracés,  il  doit  à  la  nature  une  forme 
allongée,  qui  le  distingue  des  autres  galets  que  l'on  trouve  en  abondance 
sur  laplage  d' Antibes.  C'est  une  précieuse  découverte,  qui  rappelle,  croyons- 
nous,  les  pratiques  religieuses  de  la  Grèce,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  des 
colonies  grecques,  vers  le  v"  siècle  avant  Jésus-Christ  ;  rinscription  date  proba- 
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blemeiit  de  l'époque  où,  sous  riafluencp  des  associations  religieuses,  thiases, 
orgeomt,  ou  eranes,  les  cultes  de  l'Orient  prirent  une  si  grande  extension. 

En  parlant  de  la  singularité  Ac  l'dlijet  qui  nous  occupe,  nous  ne  pré- 
tendons pas  dire  qu'il  soit  rare  de  tmuver  des  cailloux  roulés  avec  épigraphe  : 
M.  de  Gaylus  en  reproduit  plusieurs  dans  son  Recueil  (l' Antiquités  *,  un 
entre  autres,  trouvé  à  Marseille,  sur  lequel  est  grossièrement  figuré  un 
navire  avec  légende  à  la  louange  de  la  cité  des  Phocéens  ;  le  savant  archéo- 
logue lui  attribue,  peut-être  à  tort,  une  antiquité  trop  reculée  ^.  Ou  trouve 
de  ces  galets  gravés  en  Palestine,  avec  des  caractères  hébreux,  eu  Gaule, 
en  Italie,  en  Grèce  ;  il  y  a  peu  d'années  que  le  regretté  Albert  Dûment 
en  découvrait  un  nouveau  à  Athènes^. 

Mais  les  galets  de  nature  calcaire  présentent  en  général  peu  de  garanties 
d'authenticité.  Rii-n  n'est  plus  facile  en  effet  que  de  graver  en  creux,  en  le 
plongeant  dans  uu  bain  acide,  le  caillou  recouvert  d'une  couche  de  cire, 
enlevée  seulement  aux  endroits  que  l'on  veut  attaquer*.  Le  Musée  de  Lyon 
conserve,  à  titre  de  curiosité,  un  certain  nombre  de  ces  cailloux  provenant 
du  lit  du  Rhône  et  sortant  d'une  fabrique  qui  reproduisait  ainsi  sur  galets 
des  inscriptions  d'ailleurs  authentiques,  au  grand  profit  sans  doute  des  entre- 
preneurs de  cette  industrie^  nouvelle. 

Telle  n'est  pas  la  jjierre  roulée  d'Antibes  :  en  serpentine  très  dure,  elle  a 
opposé  une  grande  résistance  au  ciseau  du  lapicide,  et  l'on  voit  quelques 
endroits  où  l'nutil  mal  assuré  a  glissé  et  marqué  des  traits  inutiles  sur  la 
surface  convexe  du  caillou. 

Son  authenticité  est  tellement  incontestable,  qu'il  n'est  jamais  venu  à 
l'esprit  de  personne  de  la  mettre  en  doute,  bien  que  de  nombi-eux  savants 
se  soient  déjà  occupés  de  la  i^erre  d'Antibes. 

L'année  même  de  sa  découverte,  M.  Mougins  de  Roquefort  en  faisait 
l'objet  d'une  communication  intéressante  au  Congrès  scientifique  de  Nice. 
Il   appelait  eu  même  temps  l'attention  de  MM.   Charles  Bazin,  de  Saulcy, 


'  De  Caylls,  Recueil  d'antiquités,  t.  VI,  p.  131,  pi.  XXXIX,!)"  3. 
*  Db  la  Saussayb.  Numismatique  de  la  Gaule  Narbonnaise,  Paris.  1842. 

3  Procès-verbaux  des  Séances  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  séance  du  8  juillet  1S"4, 
commuuicatiou  de  M.  Heuzey. 

•»  De  Caylls,  Recueil  d'antiquités,  t.  IV.  p.  339. 
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Saint-Marc  Girardiu  sur  sa  précieus(3  trouvaille'.  Peu  dr,  temps  après, 
M.  Frœhnor,  alors  conservateur  adjoint  au  Louvre,  rendait  compte  de 
l'iuscription  dans  un  article  important  de  la  Revue  archéologique  ~.  Mais  le 
travail  le  plus  savant  auquel  cette  pierre  ait  donné  lieu,  c'est  le  remarqua- 
ble mémoire  que  M.  Heuzej  a  publié  en  1874  dans  les  Annales  de  la 
Société  nationale  des  antiquaires  de  France'^. 

M.  Heuzey  fit  faire  un  pas  important  à  la  question  :  tandis  ru'avant  lui  on 
ne  considérait  dans  le  caillou  d'Antibes  que  1  inscription  elle-même,  qui 
avait  trait,  ]>ensait-on,  à  un  personnage  réel  ou  ligure,  homme  ou  statue, 
il  montra  que  ce  galet  était  un  objet  isolé  et  indépendant  et  qu'il  fallait 
chercher  en  lui-même  sa  raison  d'être  et  l'explication  de  l'épigraphe  que 
les  anciens  y  avaient  gravée. 

Nous  nous  séparons  du  savant  académicien,  lorsipril  considère  le  caillou 
roulé  d'Antibes  comme  une  pierre  sacrée,  un  de  ces  bétyles  adorés  en 
différents  lieux  d(j  la  Ghaldée,  de  la  Phénicie,  de  la  Syrie  et  de  l'Asie 
Mineure.  Mais  en  combattant  son  idée,  nons  n'en  rendons  pas  moins 
hommage  à  son  immense  savoir  et  au  mérite  qu'il  a  eu  de  signaler  le  premier 
l'importance  qu'il  fallait  attacher  à  la  i)ierre  elle-  même,  indépendamment 
de  l'inscription. 

Nous  lui  empruntons  la  description  à  la  fois  si  exacte  et  si  nette  qu'jl 
donne  de  notre  monument  ^  :  «  Ce  n'est,  dit-il,  ni  une  plaque,  ni  une  dalle. 
La  nature  est  le  seul  ouvrier  qui  lui  ait  donné  la  forme  qu'on  lui  voit. 
C'est  un  caillou,  un  galet  roulé  et  poli,  comme  on  en  trouve  dans  le  lit  des 
torrents  et  sur  le  bord  de  la  mer.  Seulement  celui-ci  est  de  grande  dimen- 
sion (65  centimètres  de  long  sur  21  dans  sa  plus  grande  largeur),  et  d'un 
poids  qui  ne  permet  pas  de  le  déplacer  sans  effort  ^  Il  est  très  allongé, 
sensiblement  plus  renflé  d'un  bout  que  de  l'autre,  justement  du  côté  où  se 
terminent  les  lignes  de  l'inscription.  Sa  surface  partout  arrondie  et  tendant 


'  MouaiNS  DE  Roquefort  et  Gazan.  Inscription  tji-ecque,  trouvée  à  Antibes,  en  1866.  Toulon, 
Laurent.  18T6. 

2  Frcehner.  La   Venus  d'Antibes  clans  la  Reçue  archéolog ique,  année  i8(37,  1.  XV,  p.  360. 

3  La  pierre  sacrée  d' Antipolis,  mémoire  lu  dans  les  séances  des  11  et  18  mars  1874,  de  la  Soiiéle 
nationale  des  Antiquairt-s  de  France. 

■>  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France,  IV^'  série,  t.  V.,   1S74,  ji.  )4&. 
5  Nous  l'avons  fiil  peser  depuis;  il  est  de  33  kilog. 
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à  la  forme  ovoïde,  accuse  cependant  confusément  une  disposition  prismatique 
et  présente  trois  faces  longitudinales  plus  ou  moins  convexes.  C'est  sur  la 
plus  large  et  la  plus  aplatie  de  ces  faces  que  les  deux  vers  sont  gravés  on 
quatre  lignes,  dans  le  sens  de  la  longueur  du  galet.  » 

Une  particularité  curieuse,  qui  n'avait  pas  encore  été  signalée,  je  crois, 
c'est  la  propriété  hygrométrique  de  la  pierre,  qui,  suivant  le  degré  d'humi- 
dité de  l'air,  passe  du  vert  noirâtre  au  bleu  pâle  '. 

Quant  à  l'inscription  elle-même,  on  la  lit  très  facilement,  ot  la  forme 
archaïque  de  plusieurs  lettres,  a  permis  à  M.  Frœhner  ^  et  à  M.  Heuzey  ^ 
de  fixer  avec  certitude  sa  composition  au  v*'  ou  au  iv''  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Nous  acceptons  pleinement  les  vues  de  ces  éminents  archéo- 
logues sur  l'âge  de  notre  monument  :  la  forme  des  lettres  est  ici  un  indice 
précieux  et  indiscutable. 

Voici  d'ailleurs  notre  inscription,  que  nous  reproduisons  sans  établir 
la  séparation  des  mots,  telle  que  nous  l'avons  vue  dans  le  monument 
original  : 

TEPnQXEIMI©EAE0EPAnQ>2EMM12A<I)POAlTH2 
TOI2AEIvATA2TH2A2IKYnPI2XAPINANTAnOAOm 

Mais  si  les  archéologues  sont  d'accord  pour  cette  transcription  toute 
matérielle,  ils  diffèrent  sensiblement  les  uns  dos  autres,  lorsqu'il  s'agit 
de  rendre  compte  soit  de  l'inscription,  soit  de  l'objet  lui-même. 

Nous  allons  exposer  ces  diverses  opinions,  et  voir  quelle  valeur  il  faut 
attribuer  à  chacune  d'elles,  avant  d'exprimer  notre  sentiment  personnel  et 
les  raisons  sur  lesquelle  nous  l'appuyons. 

Faute  sans  aucun  doute  de  renseignements  suffisants,  M.  Frœhner  com- 
mettait l'erreur  de  considérer  la  pierre  d'Antibes  comme  le  piédestal  do  la 
statue  d'un  certain  Ter^c^i*.  Voici  sa  traduction  :  a  Je  suis  Terpon, serviteur 

1  Nous  devons  ce  reuseigueiuent  a  robliyeaiice  de  M.  l'abbé  Roslaji,  un  des  premiers  qui  se  sout 
occupés  de  l'interprétation  de  riuscriptiou. 

2  Revue  archéologique,  N.  S.,  t.  XV,  1867,  p.  360. 

3  Mémoires  de  la  Société  nattjnale  des  Antiquaires  de  France,  IV'^  série,  t.  V,  p.  US. 

•'  Ni  les  textes  anciens,  ni  les  recueils  d'inscriptions  grecques  ne  nous  ofl'renl  d'exemple  de  Terpon. 
comme  nom  d'homme.En  épigraphie  latine,  nous  sommes  plus  heureux  :  sur  les  indications  du  savant 
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de  l'auguste  dccssc  Aphrodile;  que  Ci/pris  accorde  ^es  faveurs  à  ceux  qui 
ont  élevé  {cette  statue).  » 

M.  Mouyios  de  Roquefort  et  après  lui  M.  Saint-Mare  Gira^àiu  regar- 
daient notre  caillou  roulé,  non  plus  comme  un  socle,  mais  comme  une 
sorte  de  dalle  encastrée  dans  le  mur,  de  façon  à  présenter  au  public  la 
surface  la  moins  convexe  sur  laquelle  était  gravée  l'inscription.  Dans  la 
précipitation  d'une  première  interprétation,  M.  Mougins  de  Roquefort  avait 
lu  au  second  vers  au  lieu  de  TOIS  AE  KATA2TH2A2I  les  mots  suivants 
T0I2  AEKATA2  TIISA2I  et  il  traduisait  :  a  Que  ('//pris  accorde  ses  faveurs 
à  ceux  qui  payent  la  dîme.  »  La  lecture  TIISA2I  est  évidemment  fautive. 
Tout  au  plus  pourrait- on  dire  :  TOI2  AElvATA  2riI2A2[;  et  encore,  sous 
la  forme  abstraite  qu'elle  aurait  ici,  cette  expression  ne  se  trouve-t-elle 
pas  dans  les  auteurs. 

Pour  M.  Saint-Marc  Girardin,  l'inscription  n'était  autre  chose  que  la 
bénédiction  donnée  par  le  desservant  du  temple  de  Vénus  à  ceux  qui 
l'avaient  investi  de  ses  fonctions  T()I2  KÂTA2TH2A2[.  Mais,  outre  qu'il 
semble  étrange  que  ce  prêtre  ait  jugé  utile  de  perpétuer  ainsi,  en  dehors  de 
tous  les  usages  connus,  le  souvenir  de  son  élection  et  l'expression  de  sa 
gratitude,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  objection  grave,  (|ui  est 
tirée  de  la  forme  même  de  l'objet. 

Ces  deux  dernières  interprétations  supposent  en  elTet  que  la  piene  aurait 
été  enclavée  soit  intérieurement,  soit  extérieurement  dans  la  muraille  du 
temple.  Or.  la  sniface  arrondie  et  parfaitement  unie  du  galet  n'était  rien 
moins  que  favorable  à  son  encastrement.  Pour  s'en  servir  dans  la  construc- 
tion de  leur  bastide,  les  paysans  antibois  avaient  dîi  la  recouvrir  de  mortier 
et  cacher  ainsi  une  bonne  partie  de  l'inscription  ^  Toutes  différentes  étaient 
les  habitudes  architectoniques  des  Grecs,  qui  n'employaient  pas  d'ordinaire 
le  bloeage  et  la  maçonnerie  cimentée. 

D'autre  part,  l'examen  attentif  de  la  pierre  ne  laisse  voir   aucune  trace 


directeur  du  Bulletin  ijpiiji-apkiquc  M.  Mowat,  nous  avons  trouvé  daus  le  Corpus  Inscriplioiiu.in 
Latinarum,  t.  X,  u"  5943  :  M.  Ulpius  Terpon;  —  t.  III,  n"  2iU  :  L.  Laitius  Tevpinus,  mot  évi- 
demment dérivé  de  Terpoa  ;  —  I,  I.\,  np  231  :  Se.v'.ia  Terpura,  nom  à  terminaison  leminine,  avec 
le  même  radical  que   Terpon. 

1  MouoiNS  DE   RoQUEKorrET  Gazan,  op.  cit.,  p.  2. 

Ann.  g.  —  X  '^ 
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de  scellemeut  et  on  ne  peut  même  pas  dire  que  ce  soit  sa  forme  régulière  et 
géométrique  qui  lui  ait  fait  attribuer  cet  usage  :  sensiblement  plus  renflée  à 
l'un  de  ses  bouts,  elle  est  loin  de  dessiner  l'ovale  parfait  que  représentait 
M.  Frœhner  dans  sou  article  de  la  Bévue  Archéologique.  On  voit  donc 
qu'aucune  de  ces  explications  n'est  satisfaisante.  Il  faut  repousser  de  même 
toute  interprétation  qui  suppose  un  encastrement  de  la  pierre. 

Mais  arrivons  entin  à  l'opinion  de  ce  savant,  qui  est  un  maître  de  l'archéo- 
logie antique  ;  bien  que  nos  conclusions  s'éloignent  de  celles  de  M.  Heuzey, 
nous  n'en  avons  pas  moins  tiré  grand  profit  de  son  mémoire,  et  nous  le 
prions  de  vouloir  bien  agréer  ici  l'expression  de  notre  respectueuse  gratitude. 
C'est  lui  qui  a  vu  que  l'auteur  de  l'inscription  faisait  parler  le  caillou  lui- 
même  :  Tepoiv  c!v.(,  et  il  s'appuie  sur  des  exemples  analogues  de  V Anthologie 
Palatine,  VI,  48:  Xa/./eo;  ei/jit -oÎtto-.ç,  TlvSôi  q' i'jiy.uiJ.ct.{.  o.yd>ja..  —  Cf.  le  tom 
beau  de  Midas  :  Xa/z-^  ■Ktifi'JE-jii  ûm. 

Nous  acceptons  entièrement  cette  vue  ingénieuse  du  savant  académicien. 
Nous  ne  nous  séparons  de  lui  que  lorsqu'il  croit  voir  dans  notre  caillou  roulé 
une  de  ces  pierres  sacrées,  représentant  une  divinité,  analogues  à  la 
Vénus  pyramidale  de  Paphos,  à  ces  i^yol  l'iBoi  dont  Pausanias  nous  rapporte 
de  nombreux  exemples,  au  Zeus  Kappotas  de  Gjthiuni,au  Zeus  Sthenios  de 
Trézèue,  à  l'Hercule  du  bourg  d'Hyette  en  Bcotie. 

Frappé  de  ce  fait  que  Pausanias  avait  vu  dans  le  temple  de  l'Amour  à 
Thespies,  entre  les  admirables  statues  de  Praxitèle  et  de  Lysippe,  le  dieu 
Eros,  représenté  par  une  pierre  non  travaillée,  àoyoçÀiîdç  *,  il  crut  trouver 
dans  le  caillou  roulé  d'Antibes  une  image  analogue  et  considéra  Te^Trcôv,  le 
premier  mot  de  notre  inscription,  comme  un  surnom  local  du  dieu  Amour. 

Si  séduisante  qu'elle  soit,  cette  hypothèse  soulève  de  nombreuses 
difficultés. 

TêpTioiv,  pour  désigner  l'Amour,  ne  se  rencontre  dans  aucun  lexique  ;  ce  ne 
serait  pas,  il  est  vrai,  une  raison  importante,  si  elle  se  trouvait  isolée. 

Une  objection  bien  autrement  grave,  à  notre  avis,    résulte  de  la   forme 


'  Paisaxi/s.  IX.  xxvn,  1. 
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même  de  l'objet,  absolument  différente  de  celle  que  l'on  peut  attribuer  à  ces 
pierres  symboliques  dont  parle  Pausanias. 

Tandis  en  efTct  que  le  galet  d'Antibes  était  posé  à  plat,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure,  sur  l'autel  de  Vénus,  les  passages  du  Voyage  en 
Grèce,  où  il  est  question  d'àpyot  llOoi,  nous  laissent  supposer  que  ces 
pierres  avaient  une  forme  élancée,  rappelant  de  plus  ou  moins  loin  le  port 
de  la  statue. 

Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  faire  une  exception  pour  les  trois  Grâces 
d'Orchomène  *  :  ces  ipyol  "klOoi,  d'après  la  tradition,  auraient  été  recueillies 
par  Etéocle,  au  moment  où  elles  venaient  de  tomber  du  ciel  ;  c'étaient  pro- 
bablement des  aérolithes,  d'un  aspect  très  différent  de  notre  caillou. 

Les  trente  pierres  de  Pharse,  en  Achaïe,  étaient  quadrangulaires  et 
droites,  l'auteur  le  dit  expressément  (éaz-/ix<y.<st.Y ;  le  Zeus  Teleios  de  Tégée 
avait  la  même  forme  ^  ;  à  Sicyoue,  Zeus  Meilichios  et  Artemis  Patroa  étaient 
représentés,  le  premier  par  une  pyramide,  la  seconde  par  une  colonne*; 
Apollon  Karinos  de  Mégare,  était  lui  aussi  symbolisé  par  une  petite 
pyramide^. 

Dans  tous  ces  passages,  les  àpyoi  llBoi  ont,  nous  le  voyons,  une  forme 
allongée  ;  dans  deux  autres,  quand  il  nous  parle  de  l'Hercule  Hyette  de 
Béolie  ^,  et  de  l'Eros  de  Thespies  '',  Pausanias  est  muet  sur  la  forme 
qu'affectait  la  pierre  sacrée  ;  mais  tout  nous  porte  à  croire  que  là  aussi  la  piété 
des  fidèles  ne  s'adressait  pas  à  un  caillou  plat,  du  genre  de  celui  que  nous 
étudions. 

Il  est  une  autre  àpyo?  A/^oç  de  forme  ovoïde,  qui  semblerait  au  premier 
abord  aller  à  l'encontre  de  notre  opinion  ;  c'est  la  pierre  de  Kronos  à  Delphes, 
qu'on  arrosait  d'huile  tous  les  jours  et  qu'on  enveloppait  de  laine  blanche  ^ 
Loin  d'infirmer  notre  jugement,  ce  renseignement    de  Pausanias  montre 


»  Pausanias,  IX,  XXXVIII,  1. 

8  Id.  VII,  XXII,  4. 

3  Id.  VIII,  XLVIII,  6. 

*  Id.  II,  IX,  6. 

5  Id.  I,  XLIV,  2. 

6  Id.  IX,  XXIV,  4. 

"  Id.  IX,  XXVII,  1. 

8  Id.  X.  XXIV,  6.  —  Cf.  VIII.  VIII.  2. 
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bien  pkitût  que  la  forme  des  pierres  sacrées  n'était  pas  indifférente 
à  leur  destination.  En  effet,  cet  énorme  caillou,  confondu  par  certains 
archéologues  avec  rèuî.aXô;  de  Delphes,  distingué  de  ce  symbole  vénéré 
par  les  autres,  représentait  un  petit  enfant  :  c'était  la  pierre  que  Rhéa 
avait  fait  avaler  à  Kronos  ,  pour  tromper  l'appétit  du  vorace  et  cruel 
Titan  \ 

On  voit  donc  que  ce  passage  ne  prouve  en  aucune  façon  que  les  àpyoi  l'iQoi 
n'eussent  pas,  quand  il  s'agissait  de  représenter  un  dieu,  Zeus,  Apollon  ou 
l'Amour,  la  forme  élancée  que  nous  leur  attribuons. 

Notre  opinion  est  encore  confirmée  par  une  autre  pierre  sacrée  célèbre, 
la  Vénus  de  Paphos.  Tacite  ^  ui^us  la  décrit  à  l'occasion  du  pèlerinage  de 
l'empereur  Titus  :  «  Ihmagc  de  la  f/6%sstf,dit  il,  n'a  pas  une  apparence 
humaine:  circulaire  à  la  base,  elle  va  en  se  rétrécissant,  en  forme  de 
borne  »;  nous  lisons  dans  Servius  ^  :  «  Apud  Cyprios,  Venus  in  modum 
umbilici,  vel,  ut  quidam,  melêe  colitur  ï>  ;  et  Maxime  de  Tyr  *  s'exprime  en 
grec  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  D'ailleurs  les  monnaies  de  Drusus, 
Vespasien,  Trajan,  Titus  frappées  à  Gypre^  nous  ont  conservé  cette  célèbre 
image,  qui  était  encore  figurée  dans  les  médailles  de  Ghalcis  en  Eubée  ® 
et  d'.Elia  Capitolina  "^ . 

Cette  façon  de  représenter  la  divinité  créatrice,  était  venue  à  Gypre  de 
Ghaldée,  et,  dit  M.  Lajard  dans  son  intéressant  mémoire*,  «ces  mêmes 
prêtres  qui,  dans  leurs  conceptions  abstraites,  avaient  eu  l'idée  d'attribuer  à  la 
divinité  créatrice  la  forme  d'une  pyramide,  d'un  cône,  ou  d'un  obélisque 
se  trouvèrent  conduits,  par  voie  d'analogie,  à  choisir  parmi  les  végétaux  qui 
croissaient  sous  leurs  yeux  le  cyprès  pyramidal,  pour  en  faire  le  représen- 


1  Cf.  le  paiT'jXo;  de  Crète  daas  Fr.  Lenormaxt.  Les  liétyles,  intéressant  article  de  la  Revue  de 
l'Histoire  des  Religions    2'  année,  t.  III.  I8S1.  p.   45. 

2  Tacite.  Histoires,  II,  2  à  4. 

3  Servius.  Commentaire  de  l'Enéide,  I,  724. 
*  Maxime  de  Tyr,  Dissertation  XXXVIII. 

SMiONNET.  Description  de  médailles  antiques.  Paris,  1806,  1837,  l.  III,  p.  670  e(  suiv. 

c  MioNNET,  ibidem.  Supplément,  t.  IV,  p.  361. 

■^  MiONxET,  ibidem.  Siip|ilément,  1.  VIII,  p.  360.  —  Sur  le  syml)olisme  du  cône  à  Gypre  et  en  Phe- 
nicie,  voir  G.  Perrot  et  C.  Chipiez,  Histoire  de  l'.-irt  dans  l'antiquité,  t.  III,  pp.  00,  273,  298. 
304,  308,  G39. 

s  Lajard.  Recherches  sur  le  culte  du  Cypréi  pyramidal  che:  les  peuples  cicilisés  de  l'anti- 
quité. Extrait  des  Nouvelles  Annales  de  l'Institut  archéologique,  vol.  XIX,  1847. 
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tant  vivant  et  symbolique  du  dieu  créateur.  »  L'illustre  orientaliste  nous 
renvoie  à  toute  une  série  de  médailles,  où  l'on  trouve  le  cyprès  employé 
comme  symbole  d'Astarté  :  l'arbre  est  placé  entre  un  lion  et  un  taureau,  le 
soleil  et  la  lune,  dans  le  langage  hiératique  de  l'Orient. 

A  l'exemple  des  Ghaldéens,  les  Grecs  durent  choisir  des  objets  de  forme 
élancée,  pour  figurer  leurs  dieux,  quand  ils  ne  recouraient  pas  à  l'anthropo- 
morphisme. 

Placée  droite,  la  pierre  d'Antibes  eût  présenté  ce  caractère  ;  mais  nous 
savons  avec  certitude  qu'elle  ne  l'était  pas.  M.  Heuzey,  qui  eût  eu  tant 
d'intérêt  à  le  constater,  n'a  pu  le  faire.  Au  contraire,  dans  sa  bonne  foi 
scientifique,  il  a  avoué  qu'  «  â  aucune  des  deux  ecctrêmités  du  galet  on  ne 
trouve  trace  du  travail  qui  aurait  été  nécessaire  pour  le  dresser  sur  une 
base  quelconque'^  ».  11  est  évident  dès  lors  que  ce  caillou  reposait  à  plat  sur 
l'autel,  à  côté  de  la  statue  d'Aphrodite  Antipolitaine. 

Ce  serait  donc  là  l'objet  qui  eût  représenté  le  gi'acieux  compagnon  de 
Vénus  !  C'était,  il  faut  l'avouer,  obliger  les  pieux  adorateurs  du  dieu  à  un 
grand  effort  d'imagination,  alors  qu'il  était  si  facile  de  le  leur  épargner,  en 
donnant  une  base  à  la  pierre,  en  la  dressant  "à  la  façon  de  la  Vénus  de 
Paphos ! 

Cette  facilité  qu'avaient  les  prêtres  d'Aphrodite  de  dresser  le  caillou 
d'Antibes,  dans  le  cas  où  ils  en  eussent  voulu  faire  un  bétyle,  répond  à  l'objec- 
tion de  ceux  qui  citeraient  des  exemples  de  pierres  sacrées  dont  la  forme 
n'était  pas  allongée.  Mais  on  peut  leur  opposer  encore  d'autres  argu- 
ments. 

Les  pierres  non  dressées  que  l'on  honorait  comme  des  dieux  étaient  le  plus 
souvent  des  aérolithes,  que  l'on  avait  vus  tomber  enflammés  du  ciel  :  telle 
était  la  célèbre  pierre  de  Pessinunte,  noire,  de  forme  irrégulière,  assez 
petite  pour  qu'on  ait  pu  la  placer  à  Rome  dans  la  bouche  de  la  statue  de 
Cybèle,  qu'elle  défigurait.  M.  Lenormant  ^,  dans  l'intéressant  article  qu'il 
consacre  à  l'étude  des  bétyles,  met  très  nettement  en  lumière  ce  caractère 


1  Heuzky.  La  pierre  sacrée  d'Anti polis,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Anti- 
quaires de  France.  Vl^    série,  t.  V,  1874,  p.  116. 

2  F.  Lenormant,  T.es  Bétyles  dans  la  Remie  de  l'Histoire  des    Religions,  2"  année,  t.  Kl,  1881. 
p.  31. 
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céleste  des  pierres  sacrées  chez  les  peuples  sémitiques.  Il  cite  Damascius  *  ; 
«  J'aivu  le  bétyle  volant  dans  le  ciel  w,  et,  rapportant  l'expression  de  San- 
cYioniAÛiow  pierres  animées  (k'iOo-jq  vj.'\i\)-)(p-j<;) ,  \\  l'exi^lique  en  disant  que  «  la 
superstition  leur  attribuait  la  faculté  de  se  mouvoir  encore,  à  certaines  heures, 
dans  l'air,  au  milieu  d'un  globe  de  feu,  comme  au  moment  de  leur  chute  ». 
Se  figure- 1- on  que  notre  galet  d'Antibes,avec  son  poids  de  33  kilog., puisse 
être  rangé  dans  cette  catégorie  des  «  pierres  volantes  »  ?  A-t-  il  une  ressem- 
blance même  lointaine  avec  la  matière  sidérale  des  aérolithes  ?  On  a  insisté 
beaucoup  sur  sa  couleur  noirâtre;  nous  avons,  en  le  décrivant,  fait  observer 
que  c'est  seulement  sous  l'intîuence  de  l'état  hygrométrique  de  l'air  qu'il 
prend  une  teinte  foncée. 

On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  ce  soit  la  forme  étrange  de  la  pierre 
d'Antibes  qui  lui  ait  fait  attribuer  un  caractère  sacré.  On  ne  trouve  sur  elle 
aucun  signe  particulier  qui  ait  pu  la  désigner  à  la  piété  des  fidèles,  hâpien^e 
d'Èmèse  présentait  la  figure  du  zteî;  très  nettement  dessinée  à  sa  base  ;  la 
pierre  noire  de  La  Mecque  portait  Vèy-vnuiixx  -r,ç'Acj>f,o5'izrii;,  signalé  par  les  écri- 
vains byzantins;  les  hystérolithes,  dont  parle  Falconnet  ^,  que  l'on  trouvait 
en  Asie  Mineure  dans  le  fleuve  Sagaris,  montraient  le  type  de  la  mère 
des  dieux.  Rien  de  semblable  dans  le  galet  roulé  qui  nous  occupe.  Nous 
ne  voyons  aucune  raison  pour  qu'on  ait  eu  l'idée  de  le  considérer  comme  un 
bétyle  et  le  fait  qu'on  n'ait  pas  songé  à  le  dresser  est  caractéristique.  Nous  en 
trouvons  une  nouvelle  preuve  dans  le  nom  même  que  \es pierres  sacrées  por- 
taient en  langue  phénicienne.  On  s'est  demandé  longtemps  ce  que  signifiait  le 
mot  «  Neçib  Malac  Baal  »  que  l'on  trouve  sur  plusieurs  pierres  inscrites  de 
Malte,  de  Tharros,  de  Garthage,  d'Hadrumète  et  de  Gypre.  M.  Derenbourg 
avait  vu  que  Malac  Baal  était  un  nom  divin;  M.  Philippe  Berger^  a  établi, 
dans  un  intéressant  article  du  Journal  Asiatique,  que  Neçib  signifie  dresser 
et  est  employé  pour  désigner  un  pic  ou  une  colonne  ;  il  cite  différents  exemples 


»  Dans  Pnoms.  BibUoth  ,  cod.  242,  p.  348.  éd.  Bekker. 

*  Mém.  (le  l'Acad.  des  Inscriptions,  t.  XXIII,  p.  213  et  suiv. 

3  Ph.  Bergicr.  Note  sur  les  pierres  sacr  vs  daas  le  Journal  Asiatique,  VU»  série,  t.  VIII,  1876, 
p.  253.  —  ïiALk\Y. Communication  àlsi  séance  de  la  Société  Asiatique  du  29  jmn  iS81  :  il  ne  main- 
tient le  nomde  bétyl,;  qu'aux  aérolithes  à  l'aïclusion  des  stèles  et  des  pierres  coniques.  Reçue  de 
l'Histoire  des  Religions,  2^  année,  t.  II,  1881,  n»  6.  p.  392. 
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du  sens  métaphorique  de  ce  inut,  qui  sert  dans  V Ancien  Testament  k  ({ualiûer 
les  princes  philistins,  la  statue  de  sel  en  laquelle  fut  changée  la  femme  de 
Loth,  une  ville  fortitîée  mentionnée  par  Josué  dans  le  sud  de  la  Palestine, 
toutes  acceptions  où  l'idée  d'un  ci^^pe  ou  à\\ne  colonne  est  éveillée  dans  notre 
esprit.  II  conclut  que  les  pierres  portant  l'inscription  «  Neçib  Malac  Baal  » 
étaient  des  bétyles.  Nous  relevons  de  sa  démonstration  ce  fait  que  le  nom 
phénicien  des  pierres  sacrées  indiquait  qu'elles  étaient  levées  sur  leur  Ijase, 
ce  qui,  dans  le  cas  actuel,  va  une  fois  de  plus  à  l'encontre  de  l'opinion  de 
M.  Heuzey. 

Il  est  encore  une  autre  considération  qui  ikhis  sépare  de  la  manière  de  voir 
de  l'illustre  académicien,  c'est  le  rùlc  qu'il  attribue  à  la  pierre  sacrée 
d' Antipolis:  il  en  fait  une  offrande  pieuse,  déposée  par  des  pêcheurs  ou  des 
marins  sur  l'autel  de  Vénus.  Cette  consécration  d'un  dieu  à  un  autre  dieu 
nous  surprendrait  moins,  s'il  s'agissait  d'une  représentation  iconique  de 
l'Amour.  Mais,  offrir  à  une  Vénus  faite  de  main  d'homme  (nous  montrerons 
tout  à  l'heure  que  telle  devait  être  la  déesse  Antipolitaine),  lui  offrir  h  pierre 
sacrée,  donner  sur  l'autel  la  première  place  à  l'œuvre  humaine  et  laisser  au 
second  plan  le  bélyle,  ce  miraculeux  présent  du  ciel  à  la  terre,  ceci  me  parait 
peu  conforme  au  respect  que  les  anciens  éprouvaient  pour  \q?, pierres  sacrées. 
Au  temps  de  Périclès,  on  trouvait  réunis  dansle  temple  de  Thespies  l'Amour 
de  Praxitèle,  celui  de  Lysippe  et  le  grossier  caillou  dont  parle  Pausanias  *  ; 
mais  la  piété  des  fidèles  laissait  de  côté  la  gracieuse  image  taillée  dans  le 
marbre  par  ces  sculpteurs  de  génie,  et  se  portait  de  préférence  sur  l'antique 
symbole.  Dans  la  restitution  qu'il  a  tentée  du  sanctuaire  de  Golgos,  le  savant 
Geccaldi  -  nous  montre  «  dans  l'intérieur  du  temple,  qui  ne  recevait  de  jour 
que  par  les  larges  baies  des  portes,  une  foule  immobile  et  silencieuse  de 
personnages  de  pierre,  aux  traits  et  aux  vêtements  rehaussés  de  peintures, 
entourant  en  perpétuels  adorateurs  le  cône  ini/stiquc.  »  M.  Heuzey  nous 
semble  traiter  avec  bien  peu  de  respect  là  jnerre  sacrée  cl' Antipolis  en  en 
faisant  l'acolyte,  le  compagnon  à  un  rang  inférieur  d'une  statue  iconique. 


'   Pausanias.  IX. XXVII,   1. 

2  Ckccaldi.  Moiiumcnts  antiques  de  Cypfe,  cité  dans  G.  Perrot  et  C,  Cuiviki,  Histoire  de  l'Art 
dans  l'Antir^uite,  t.  III,  Phe'nicic  et  Ci/pre,  Paris,  1S8.5,  p.  275. 
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Après  avoir  ainsi  énuméré  et  réfuté  les  opinions  diverses  qui  ont  été  émises 
sur  la  signification  de  cette  pierre  mystérieuse,  nous  allons  essayer  de  Tinter  - 
pi  éter  à  notre  tour. 

Le  sens  de  l'inscription,  la  forme  particulière  du  galet,  et  aussi  ce  que 
nous  savons  sur  le  culte  rendu  à  la  Yémxs  orientale,  honorée  par  les  Anti- 
politaias,  tout  cela  nous  a  conduit  à  considérer  le  caillou  roulé  d'Antibes 
comme  la  représentation  d'un  énorme  phallus,  déposé  en  offrande,  dans  un 
but  pieux,  sur  l'autel  de  la  déesse  de  la  génération. 

Nous  lisons  l'inscription  : 

et  nous  traduisons. 

«  Je  sais  TcrpcDi  (le  pitallus),  sercileai-  de  raufjuiile  déesse  Aphrodite  ; 
que  Cypris  paye  de  9-efoiir  ceux  qui  niont  déposé  iii.  » 

M.  Heuze}'  avait  mécomui  l'idée  de  plaisi/'  attaché  à  la  racine  TEPIl  Oi', 
ce  plaisir  est  celui  que  goîîte  Aphrodite,  la  Vénus  orientale,  la  déesse  de  la 
génération.  De  là,  le  sens  que  nous  attribuons  au  premier  mot  de  notre  ins- 
cription ;  il  nous  parait  si  naturel  que  nous  sommes  vraiment  surpris  qu'un 
en  ait  cherché  un  autre. 

11  faut  reconnaître,  et  c"est  peut-être  la  raison  qui  a  arrêté  les  iuterpréta- 
teurs,  que  la  construction  grammaticale  de  TEPIIQN  présente  quelques  diffi- 
cultés. 

Nous  avions  songé  d"abord  à  le  rendre  par  Joie,  plaisir.  T=r.-«v,  génitif 
TïjSTîo'vsç  est  cité  à  deux  reprises  dans  Y Etymolngirnia  uiaynum  ',  d'abord 
comme  type  de  formation  des  noms,  et  puis  comme  exemple  des  terminaisons 
féminines  en  mv.  11  semblait  indiqué  dès  lors  de  traduire  :  «  Je  suis  la  joie, 
le  plaisir.  »  —  A  cette  explication  si  simple,  le  mot  suivant  Ospâmw  vient 
opposer  un  obstacle  insurmontable,  carie  -£p-Mvde  V Elymoloyicuui  magnum 
est  du  féminin  et  entraînerait  forcément  après  lui  OeoxKvn  ou  OepxTxocrjx. 

'   Etymologicum  mayiiura.  Edil.  Gaisford   OxCorJ.   1S4S,  141,  1"    — {512,  ?0. 
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II  n'est  de  même  pas  possible  de  voir  dans  tc'^wv  un  participe  masculin  pris 
substantivement;  car  -ipn'i,,  ely.i  dans  le  sens  de  :  «  Je  sais  celii  qui  réjouit  » 
n'est  pas  grec.  A  peine  accepterait-c^n  la  construction  lytî,  elyc  ô  t;>;:wv. 

Nous  pourrions  à  la  rigueur  considérer  le  participe  t£>-.)v  comme  une 
simple  épithèle  et  faire  dire  au  phallus  :  «  Je  suis  le  réjouissant  ser>:Ueur 
cV Aphrodite.  »  11  est  vrai  que  cet  emploi  du  participe  est  peu  conforme  aux 
habitudes  de  la  langue  grecque;  mais  il  n'est  pas  impossible  grammaticale- 
ment, comme  a  bien  voulu  mnis  le  dire  un  critique  aussi  obligeant  que  savant 
et  autorisé  M.  Otto  Riemann,  maître  de  conférences  à  l'École  normale 
supérieure. 

Les  besoins  de  la  mesure,  la  concision  du  style  épigraphique  et  surtout  le 
désir  d'obtenir  cette  curieuse  allitération  Tc'prov  Ceàc.  Oepy-w  auraient  bien  pu 
contribuer  à  provoquer  cette  liardiesse  d'expression. 

Mais  il  faut  avouer  que  la  construction  de  la  phrase  iwrte  bien  plutôt  à 
considérer  le  premier  mot  de  l'inscription  comme  un  nom  projjre;  en  tout 
cas  comme  le  mot  principal,  celui  sur  lequel  l'auteur  de  l'épigraphe  a  voulu 
attirer  l'att.'ntion.  C'est  ce  qu'avait  déjà  vu  M.  Heuzev;  seulement,  très 
embarrassé  pour  en  trouver  lu  signification  il  croait  do  toutes  pièces  une 
divinité  nouvelle  et   taisait  de  TEl'n.QN  un  surnom  local  du  ùicu  Amour. 

Plus  iieureux  que  l'éininent  archéologue,  nous  apportons,  grâce  à  une 
curieuse  peinture  d'un  vase  grec,  la  preuve  que  TEl'nON  n'était  autre  chose 
qu'un  Silêue,  un  de  ces  demi- dieux,  dévoués  au  culte  de  Vénus,  dont  nous 
avons  un  si  grand  nombre  de  représentations  ithyphalliques.  11  est  inutile 
d'insister  sur  l'importance  de  ce  rapprochement  :  car  il  semble  dès  lors  tout 
natuivl  que  le  pieux  Antipolitain,  voulant  iléposer  en  offrande  la  pierre  phal- 
lique sur  l'autel  delà  divinité  génératiice,  fut  amené  à  y  graver  le  nom 
du  serviteur  de  Vénus,  «?cr.OTcov  crcav^;  'kzpoôhr,;,  du  Silène  Terpun,  l'ardent 
poursuivant  des  Nymphes  et  des  Monades. 

Le  précieux  objet  qui  nous  fournit  à  la  fois  le  nom  et  l'image  de  Terpm 
est  un  cylix  trouvé  à  Gapoue,  œuvre  du  célèbre  Brygos  \    qui    vivait  au 

'  iM,iT/,  Ta-.za  Capuana  iJi  llri/gos ,  dans,  les  Atinali  delV  lastiluto  de  CuvrLyjo.ido^a 
archeolojica  t.  XLIX,  1873,  avec  figures  dans  les  Monumenti  inedici  pubblicali  deW  Instituto  di 
Corrispondcnzaarchcoloyica,  t.  IX,   18(39-1873. 

Ann.  g.  —  X  7g 
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milieu  du  v'^  siècle  avant  notre  ère.  Ce  vase  a  été  reproduit  dans  les  Monu- 
mentidelV  Instituto  di  Conispondensa  archeologica  en  1872  et  se  trouve 
actuellement  au  British  Muséum.  On  y  voit  la  chaste  épouse  de  Zeus,  en 
butte  aux  attaques  de  licencieux  Silènes  ;  Junou  a  l'air  grave  et  sévère  ; 
elle  est  défendue  par  Hermès,  qui  essaye  d'arrêter  les  satyres  en  les 
haranguant  et  par  Héraclès,  qui  se  prépare  à  faire  usage  de  sou  arc 
redoutable.  Les  Silènes  ithyphalliques  sont  au  nombre  de  quatre  :  le  pre- 
mier, uniquement  occupé  de  la  réalisation  de  ses  projets,  n'a  pas  aperçu 
les  protecteurs  de  Junon  ;  deux  autres  manifestent  un  sentiment  d'éton- 
nement  et  de  crainte.  Leurs  noms,  RABÂRK.02,  2TÏ0N  ,  NYAPI2 
rappellent  ceux  de  certaines  divinités  orientales  ;  Hiller  confond  le  dernier 
avec'AKPAT02,  le  compagnon  de  Bacchus  dont  parle  Pausanias  -.  Le  qua- 
trième Silène,  ithyphallique  comme  ses  compagnons,  respire  l'ardeur  bes- 
tiale à  un  degré  plus  grand  encore  ;  le  nom  de  TEPIION  est  écrit  au-dessus 
de  lui  et  répond  pleinement  à  sou  attitude  :  le  visage  animé  par  l'attrait  du 
plaisir,  il  rampe  sur  les  pieds  et  sur  les  mains,  comme  pour  surprendre  la 
déesse;  l'artiste  a  trouvé  des  traits  heureux  pour  incarner  le  Plaisir  des 
sens. 

Tel  est,  ou  peut  l'aftirmer,  le  personnage  que  le  pieux  Antipolitain  a  voulu 
représenter  par  l'organe  caractéristique  des  Silènes,  auprès  d'Aphrodite, 
déesse  des  forces  génératrices,  à  laquelle  Antibes,  ville  de  marins,  vouait  un 
culte  particulier. 

Mais,  poursuivons  Tinterprétation  de  nutru  épigraplu;  :  M.  Heuzey  a  fait 
obsei'ver  avec  beaucoup  de  justesse  que  ■/.x9î(rrr,uLi  indique  exactement  l'idée  de 
poser,  d'établir,  de  meUvc  un  objet  à  sa  place  définitive  ;  cette  remarque 
est  importante  pour  nous,  qui  insistons  sur  ce  point  que  le  caillou  n'était  pas 
dressé,  mais  posé  à  plat.  Le  savant  archéologue  ne  s'est  pas  demandé  toutefois 
quelle  était  l'origine  du  pluriel -/.a:-îZ(7T/?<7a7i.  On  aurait  pu  cependant  s'étonner 
que  les  Antipolitains  se  fussent  pris  à  plusieurs  pour  offrir  un  objet  qui 
n'avait,  somme  toute,  pas  de  valeur  vénale.  Nous  prétendons,  et  nous  revien- 


'  M.vTz,  op.  cit.,  p.  29S. 
-  Pausanias,  I,  V,  5. 
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(Irons  sur  ce  point,  qm;  et  ivx9-niJ.x  aurait  été  dépo.sé  pai'  un  de  ci '.s  l//ia.ses:, 
associations  religieuses  dont  nous  constaterons  la  présence  dans  beaucoup  de 
villes  où  s'étaient  développés  les  cultes  orientaux. 

Bien  que  le  mot  Kvnpii,  Kv-Kpoysveta  se  rencontre  fréquemment  chez  les 
auteurs  grecs  pour  dési,L;ner  Vénus  ^,  nous  ne  ^^aurions  nous  empêcher  de 
voir  ici,  do  la  part  de  celui  qui  a  composé  l'inscription,  l'intention  de  mar- 
quer ses  préférences  pour  la  divinité  phénicienne. 

L'expression  x^'p''-'  àvTxmdo'rn  ne  présente  pas  du  particularité  :  l'association 
qui,  d'après  nous,  avait  placé  la  pierre  phallique  devant  la  statue  de  Véims, 
réclamait  en  retour  les  faveurs  de  la  déesse. 

Après  avoir  ainsi  justifié  noire  façon  d'interpréter  l'inscription  d'Aiitibes, 
nous  allons  défendre  la  signitication  que  nous  attachons  au  caillou  qui  la 
porte. 

Galet  roulé  par  les  eaux,  il  ne  ressemble  exactement  qu'à  lui-même  et  on 
aurait  tort  d'y  chercher  autre  chose  qu'une  analogie  plus  ou  moins  grande 
avec  ce  que  les  Antipolitains  ont  voulu  symboliser.  Dans  les  pierres  qu'elle 
façonne,  la  nature  a  parfois  de  bizarres  caprices,  qui  appellent  l'attention  du 
promeneur  :  l'esprit  mis  en  éveil  établit  alors  dos  rapprochements.  C'est  ce 
([ui  a  du  se  passer,  croyons-nous,  poiu' le  caillou  qui  nous  occupe  :  sa  gros- 
seur (il  pèse,  nous  l'avons  dit,  33  kilog.),  sa  couleur  vm't  foncé  où  s'entre- 
mêlent des  taches  confuses  comme  sur  une  peau  de  serpent,  ce  qui  a  fait 
donner  à  ce  genre  de  pierres  le  nom  de  serpentine,  l'ont  forcément  fait 
remarquer.  La  serpentine  est  une  roche  d'ordinaire  peu  abondante  :  ses 
principaux  gisements  sont  en  Ecosse,  dans  le  Tyrol,  daus  l'Oural  et  les 
AUeghanys  ;  on  en  trouve  quelquefois  des  amandes,  et  notre  pierre  en 
est  une,  au  milieu  de  tufs  boueux  et  d'argiles  écailleuses  dans  les  Aljjes- 
Maritimes  et  les  Apennins-,  Un  géologue  habile  n'eût  pas  été  surpris  de  la 
rencontrer  ;  il  l'eût  recueillie  comme  une  rareté.  Elle  devait  nécessairement 
être  pour  les  passants  un  objet  d'étonnement  ;  d'autant  plus  que  sa  forme 
allongée  et  quasi  cylindrii/ue   la  distingue  complètement  des  galets  plats  et 

1  Homère,  Iliade.  V,  330,  HZ,  760.  Hésiode,  TJwogonic,  199. 

2  De  Lappare.nt,  TruUé  de  géologie,  Paris,  1883,  [).  1177.   —   Cf.  Gredner.  Tuiitè  de  géologie  et 
de  palèjntologie.  Truduct.  Monira,  Paris,  1879,  p.  51). 
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ovales,  qui  forment,  sur  un  espace  de  plusieurs  kilomètres,  la  plage  d'An- 
tibes. 

Mais  qu'était  donc  poui-  le  pieux  promeneur  cette  pierre  mystérieuse,  qui 
ne  ressemblait  à  aucune  de  celles  qu'il  avait  sous  les  yeux  ?  Son  esprit  mis 
en  éveil  dut  alors  être  frappé  do  l'analogie  qu'elle  présentait  avec  un  énorme 
phallus.  Le  culte  de  Véaus  était  très  développé  à  Antibes  ;  nous  avons  tout 
lieu  de  croire  que  c'était  la  divinité  principale  de  l'endroit.  Quoi  de  plus  na- 
turel dès  lors  que  de  consacrer  à  la  patronne  des  marins  cette  pierre  que 
l'onde  amère  paraissait  avoir  roulée  dans  son  sein,  que  d'offrir  à  la  déesse 
qui  préside  à  la  conservation  des  espèces  ce  caillou,  symbole  de  l'organe 
générateur  ? 

Il  ne  nous  paraît  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici  que  cette  pudeur  de 
pensée,  qui  nous  empêche  d'arrêter  notre  esprit  sur  tout  ce  qui  a  rapport 
au  rapprochement  des  sexes,  était  inconnue  aux  anciens  Grecs,  et  que  la 
force  vivifiante  de  la  nature  était  au  contraire  de  leur  part  l'objet  d'un  culte 
pieux,   qui  s'adressait  tout  spécialement  à  Aphrodite. 

Ceci  nous  amène  à  étudier  quelle  était  cette  déesse  à  laquelle  les  Antipo- 
litains  du  v°  siècle  avant  Jésus-Christ  rendaient  ainsi  leurs  hommages. 

Etait-ce  la  Vénus  de  Polyclète,  qu'on  adorait  dans  le  temple  d'Amyclées, 
ou  celle  qu'avait  ébauchée  Alcamène  pour  le  temple  d'Uranie,  et  à  laquelle 
Phidias  avait  mis  la  dernière  main  ?  Était-ce  la  Vénus  Epitragia  que 
Scopas  avait  représentée  sur  un  bouc,  ou  bien  encore  une  Vénus  armée? 
Praxitèle  allait  bientôt  donner  au  temple  de  Thespies  une  Vénus  nue 
et  une  Vénus  vêtue  à  celui  de  Cos;  Apelles  allait  peindre  sa  Vénus 
Anadyomène. 

Devons-nous  nous  attendre  à  trouver  dans  le  temple  d' Antibes  une  de 
ces  œuvres  de  génie,  expression  du  tempérament  essentiellement  artistique 
des  Grecs? 

Nous  ne  le  croyons  pas.  La  Vénus  Antipolitaine  devait  avoir  conservé  en- 
tièrement son  caractère  de  divinité  orientale  :  sur  cette  plage  si  belle  et  si 
hospitalière,  les  Phéniciens  avaient  du  de  bonne  heure  apporter,  avec  les 
produits  de  leur  commerce  et  de  leur  industrie,  le  culte  des  divinités  géné- 
ratrices, protectrices  des  vaisseaux. 
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Quand  Marseille,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  incursions  des  Ligures, 
fonda  sa  colonie  d' Antipolis,  elle  ne  manqua  assurément  pas  de  la  placer  sous 
la  sauvegarde  de  ses  divinités  préfi'rees  :  or ,  nous  savons  par  une 
intéressante  inscription  * ,  trouvée  dans  les  ruines  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  à  Marseille,  que  la  ville  des  Phocéens  avait  un  temple  de  Vénus, 
et  Bœckli  fait  justement  remarquer  que  cette  divinité  se  confondait  avec 
l'Astarté  phénicienne,  honorée  également  jusque  sur  la  côte  ouest  de  la 
Gaule  ^. 

Ce  n'était  pas  d'ailleurs  le  seul  emprunt  que  fit  Marseille  aux  divinités  de 
l'Orient  :  une  autre  inscription  sur  un  fragment  de  vase  ^  n'est  autre  chose 
qu'une  dédicace  à  Dictye,  déesse  lunaire  des  Cretois,  et  Leucothea,  dont  l'ins- 
cription du  n°6771  nous  fait  connaître  le  prêtre,  était  également  une  déesse 
mariue,  dont  le  principal  sanctuaire  était  en  Crète.  Strabon  nous  dit  '',  et  les 
médailles  marseillaises  font  foi,  que  Diane  d'Ephèse  était  avec  Apollon 
Delphinien  la  divinité  principale  des  Phocéens''. 

Ce  cortège  de  divinités  orientales  suffirait  à  lui  seul  pour  nous  fixer  sur  le 
symbolisme  de  la  Vénus  de  Marseille  et  d'Antibessa  colonie.  Or,  il  se  trouve 
que  nous  avons  au  Musée  de  Lyon  une  statue  de  la  Vénus  Marseillaise  d'une 
époque  au  moins  aussi  ancienne  que  notre  inscription  antiboise. 

Sous  ses  formes  archaïques,  c'est  un  objet  des  plus  précieux  pour  l'histoire 
de  l'art;  il  ne  l'est  pas  moins  pour  la  question  qui  nous  occupe  et  prouve  d'une 
façon  indéniable  que,  dans  la  cité  phocéenne,  Vénus  était  avant  tout  considérée 
comme  la  déesse  de  la  génération  :  coiffée  du  calathos,  le  symbole  de  la 
fécondité,  elle  porte  sur  la  main,  contre  la  poitrine,  la  colombe,  cet  autre 
symbole  de  la  fécondité,  dont  le  nom  phénicien  pJirul  a  peut-être  formé  le 
nom  Aphrodite  *'. 

Nous  ne  paraîtrons  pas  téméraire _en  affirmant  que,  Uée  comme  elle  l'était 
avec  sa  métropole,  Antibes  n'était  pas  allée  chercher  ailleurs  que  chez  elle 


'  BùECKH.  Corpus  Iiisci:  Gi-œc,  ii"  ti70;i. 

2  Strabon,  IV,  I,  4. 

3  BoECKH,  Corpus  Inscr.  Gnec,  n°  6764. 
*  Strabon,  IH,  IV,  8;  IV,  I,  5,  8. 

5  De  la  Saussayk,  Numismatique  de  la  Narbonnaise. 

"  Sur  les  différents  caractères  de  Vénus,  voir  l'intéressant  opuscule   de  M.  H.  Hignard,  Le  Mythe 
de  Vénus.  Lyon,  1880.  L'élégance  ilu  style  s'y  allie   à  la  solidité  du  fond. 
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l'image  de   la    déesse   de   la    mer,    protectrice  de    sa   marine   et   de   son 
commerce. 


Mais  il  est  encore  un  autre  ordre  de  considérations,  qui  nous  amène  à 
regarder  la  Vénus  Antipolitaine  comme  une  divinité  orientale.  A  l'époque 
même  que  les  épigrapliistes  assignent  à  notre  inscription,  au  v'  siècle 
avant  Jésus-Christ,  les  cultes  étrangers  prirent  en  Grèce  une  extension  qu'ils 
n'avaient  pas  connue  jusqu'alors.  C'est  quelque  temps  avant  la  guerre  du 
Péloponnèse  que  les  associations  religieuses^  thiases  et  eranes,  que  l'on  voit 
paraître  pour  la  première  fois  dans  la  loi  de  Solon,  acquirent  un  si  grand 
développement.  Ainsi  que  l'a  si  bien  fait  ressortir  M.  Foucart  *,  en  étudiant 
l'organisation  de  ces  sociétés,  c'étaient  des  réunions  d'hommes,  de  femmes  et 
même  d'esclaves,  qui  rendaient  un  culte  non  pas  aux  dieux  de  la  cité,  mais 
aux  divinités  étrangères,  venues  do  Thrace,  d'Asie  Mineure,  de  Syrie  et 
d'Egypte. 

Nous  trouvons  dans  les  auteurs  des  mai'ques  non  équivoques  de  cette  in- 
vasion de  la  Oi'èce  par  l'Orient,  quelques  temps  après  les  guerres  médiques  : 
Eupolis,  dans  sa  comédie  des  Bottoci  mit  sur  la  scène  et  tourna  en  ridicule 
les  rites  do  la  déesse  thrac(>  Kotytto.  Dans  sa  pièce  de  LysistraUt,  qui  est  de 
412,  le  réactionnaire  Aristophane  raille  la  manie  des  Athéniens  d'abandonner 
les  dieux  de  la  cité  au  profit  des  étrangers  ;  il  se  moque  de  ces  femmes  qui 
jurent  «  parla  Vénus  de  Paphos  »-,  et  exerce  sa  verve  contre  ces  insolentes 
qui  remplissent  l'air  du  bruit  de  leurs  tambours  et  des  cris  répétés  de  «  Aî«r 
'AoMvtv  «.Dans  une  autre  de  ses  pièces,  malheureusement  perdue,  il  s'indignait 
contrôles  sectateurs  du  dieu  phrygien,  joueur  de  tlùte,  de  l'infâme  Sabazios^. 

Si  les  progrès  des  cultes  orientaux  étaient  rapides  dans  cette  Athènes  qui, 
encore  en  430,  précipitait  dans  le  Barathre  le  prêtre  de  Cybèle,  parce  qu'il 
voulait  initier  quelques  habitants  aux  mystères  de  la  grande  déesse  *,  com- 
bien devaient- ils  être  encore  plus  grands  dans  les  colonies   qui,    comme 


'  KûuCART,  Des  Associations  religieuses  chez  les  Grecs.  Paris.  KUncksieck,  1873. 
-  Aristophane,  Li/sistrata,  h')~. 
3  ARiSTOPHANii,  IVagm.,  47S. 
■*  Suidas,  s.  v.  M^xf/avopr/i;. 


Anxales  du  Musée  Guimet 


T.  X.  PI..  A'.XIV 


LE    GALET    INSCRIT    D'ANTIBES. 

OFFRANDE     PHALLIQUE     A     APHRODITE. 
Ve  ou  IVe  siècle  avant  J.   C. 


CÔNE  OVOÏDE    d'agate  BLONDE,  GRAVÉ  EN  CREUX  SUR  LA  FACE  INTERNE 

DE  SA  BASE.  (Bibliothèque  nationale.) On  y  voit  Vénus  Androgyne,  et,  autour 

d'elle,  différents  symboles  des  deux  sexes,  exprimés  dan.ç  le  langage 
hiératique  de  l'Orient. 


^ig.  2 


Élévation  latérale  et  coupes  du  galet  inscrit  d'Antibes, 

représenté  à  "1/6  de  sa  grandeur  naturelle,  d'après  les  mesures  de  M.  Gazan, 

colonel  d'artillerie  en  retraite,  à  Antibes. 


Imp  A  Roux,  rue   Centrale,  21,  Lyon 
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Marseille  et  Autibes,  n'apportaient  aucun  obstacle  à  leur  développument,  (pii 
au  contraire  les  accueillaient  avec  faveur  ! 

Sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  les  t/dases  se  trouvaient  en  fort 
grand  nombre  :  M.  Wescher  en  compte  à  Rhodes  jusqu'à  dix-neuf.  Composés 
des  hommes  les  plus  marquants  delà  cité,  ils  exerçaient  une  influence  consi- 
dérable, et  nous  voyons  les  consuls  romains  ne  leur  parler  qu'avec  déférence; 
animés  de  l'esprit  de  prosélytisme,  comprenant  dans  leur  sein  un  grand 
nombre  d'armateurs  et  de  marins,  ils  étendaient  leurs  rameaux  jusqu'aux 
extrémités  du  monde  connu  :  outre  ses  temples  de  Marseille  et  d' Autibes, 
nous  savons  que  la  Vénus  orientale  avait  des  sanctuaires  vénérés  à  la  Spezzia  ' 
et  à  Port-Vendres*.  Il  est  vraisemblable  que  toutes  ces  villes  renfermaient 
des  l/riases,  pour  entretenir  le  zèl<3  des  fidèles  et  recruter  de  fervents  adora- 
teurs à  la  vénérable  Aphrodite.  C'est  une  de  ces  sociétés  qui,  d'après  nous, 
aurait  déposé,  comme  emblème  phallique,  sur  l'autel  de  la  déesse  Antipo- 
litainc,  l'énorme  galet  de  serpentine  portant  l'inscription  :  «  Je  suis  Terpon 
(le  Silène  ou  le  phallus),  serviteur  delà  vénérable  Aphrodite ,  etc.  » 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  (|u'Aphrodite  symbolisait  la  force 
vivifiante  de  la  nature.  Ce  caractère  qu'on  lui  reconnaissait  en  Grèce  se 
manifeste  encore  bien  davantage  chez  les  peuples  de  l'Orient. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'étudier  leurs  systèmes  théogoniques  et  théologi- 
ques. On  consultera  avec  fruit,  sur  ce  point,  les  savants  mémoires  de 
M.  Lajard^  sur  le  culte  de  Mithra  et  de  Vénus.  Nous  en  l'etenons  l'identité 
d'Aphrodite  et  de  Mylitta,  considérées  toutes  deux  comme  symboles  du  prin- 
cipe générateur.  Le  célèbre  orientaliste  met  en  lumière  ce  fait  qu'Aphrodite 
était  primitivement  une  divinité  nndrogyne;  il  apporte  entre  autres  preuves 
un  cône  ovoïde,  en  agate  blonde,  qui  faisait  partie  de  sa  collection  (voir 
Planche  II,  tig.l).  C'est  un  monument  de  l'Asie  occidentale  des  plus  précieux, 
qui  représente  Vénus  Mylitta  à  la  fois  sous  une  forme  symbolique  et  figurée  : 
elle  est  debout  et  porte  deux  têtes  géminées  et  de  profil;  l'une  des  tètes, 
tournée  de  droite  à  gauche,  offre  les  traits  d'un  homme  barbu,  le  pouvoir 

'  Renan,  Mission  de  Phénicie,  Paris  1?64,  p.  8GS. 
2  Etienne  de  Byzanck,  s.  v.   'A?;;o5i(jictç. 

^  Lajakd,  Inlroilitction  à  l'étude  du  culte  iiubUc  et  des  mystères  de  ilithra  en    Orient  et  en 
Occident.  Paris,  1847. 
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générateur  mâle,  dit  M.  Lajard  '  ;  l'autre  luurnée  de  gauche  à  droite  est  celle 
d'uuefemrno,  le  pouvoir  générateur  femelle.  Cette  étrange  statue  est  encadrée 
de  deux  serpents  :  la  tète  de  l'un,  radiée,  est  l'emblème  du  principe  actif 
de  la  reproduction  ;  la  tète  de  l'autre,  surmontée  du  croissant  de  la  lune,  sym- 
bolise le  principe  passif.  L'amphore  et  le  cratère,  placés  au  pied  de  cette 
figure  ont,  dans  le  langage  hiératique  assyrien,  la  même  signification;  enfin, 
il  n'est  pasjusqu'au  /-eiç,  que  l'on  observe  dans  le  champ  de  la  pierre  à  droite, 
qui  ne  rentre  dans  le  même  ordre  d'idées  et  ne  représente  le  principe  généra- 
teur femelle.  La  forme  conique  de  l'objet,  sur  lequel  est  gravée  l'image  que 
nous  venons  de  décrire  foui'nit  à  M.  Lajard  matière  à  d'importants  rappro- 
chements, et  il  conclut  à  l'identité  du  cône  et  du  phallus  dans  le  langage 
symbolique  de  l'antiquité. 

Dès  lors,  le  sens  de  la  célèbre  statue  de  la  Vénus  de  Paphos  n'a  plus 
rien  de  caché  pour  nous  :  cette  pierre  conique,  aussi  bien  d'ailleurs  que  le 
cyprès  pyramidal  représenté  sur  un  si  grand  nombre  de  médailles,  n'est 
autre  chose  que  l'emblème  de  l'organe  reproducteur  mâle  ;  une  section  opérée 
dans  le  cône  donne  l'image  de  l'organe  reproducteur  femelle. 

Ce  no  sont  pas  d'ailleurs  les  seules  preuves  que  nous  ayons  do  l'idée 
symbolique  exprimée  par  Aphrodite  ;  personne  n'ignore  qu'à  Amathoute 
elle  avait  une  statue  androgyne,  le  menton  orné  d'une  forte  barbe,  avec  des 
habits  de  femme.  Macrobe  ^  nous  fait  observer  qu'Aristophane  l'appelle 
Aphroditon  au  neutre,  et  Philochore ^ assure  dans  son  Athis  que  Vénus  est 
la  personnification  de  la  lune  et  que  les  hommes  lui  sacrifiaient  avec  des 
habits  de  femme  et  les  femmes  avec  des  habits  d'hommes,  parce  qu'elle  est 
à  la  fois  mâle  et  femelle. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  expli(|ue  pourquoi  le  phallus  se  rencontre 
si  souvent  dans  son  culte. 

Dans  la  description  (]u"il  nous  fait  du  fameux  temple  d'Hierapolis,  l'auteur 
de  la   déesse   Syrienne  '  nous  parle  de  deux  immenses  tours  figurant  un 


'  Lajard,  Recherches  sur  le  culte,   les  si/,nb3lcs,  les  allri'jMs  et    les  monuments  fii/urcs  de 
Vénus  en  Orient  et  en  Occident.  Taris  1837. 

2  Macrobe.  Salurn.  III.  YlII.  —Cf.  Moveks,  Bas  plidnizische  .iltcrthiim,  I,  p.  G41. 

3  McLLER,  Fragm.  hist.  grxc,  I,  p.  S85. 

■*  Voir  Seldeni,  Zie  rfis  si/j'issyntojHm.  Lipsi;eapud  Biiuilclium,6ti:i,cap.lV:  Venus  Syviaca,\i.2'id. 
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phallus,  qui  étaient  placées  adroite  et  à  gauche  de  la  façade,  et  il  nous  décrit 
des  l'ites  qui  choqueraient  profondément  notre  délicatesse  moderne. 

Clément  d'Alexaudri(}  *  raconte  que  dans  les  mystères  institués  par  Ginyras 
en  Gypre,  les  initiés  se  présentaient  portant  à  la  main  du  sel  et  un  phallus, 
et,  afin  de  montrer  le  caractère  profondément  religieux  qu'on  attachait  à  cet 
emblème,  nous  citerons  Jamblique^,  qui  dit  expressément  que  «  c'est  véri- 
tablement parce  qu'un  grand  nombre  de  phallus  sont  consacres  que  les 
dieux  répandent  la  génération  sur  la  teri-e  ». 

Cet  organe  était  si  bien  considéré  comme  intimement  lié  au  culte  de 
Vénus,  les  anciens  étaient  tellement  peu  offusqués  d'une  représentation  qui 
blesserait  notre  délicatesse  moderne,  que  nous  avons  des  médailles  de  Mallus 
en  Gilicie,  où  la  déesse  de  la  génération  est  représentée  en  pied,  vêtue  et  en- 
tourée de  phallus^. 

Nous  pourrions  insister  davantage  sur  le  rôle  important  attribué  au  [ihallus 
dans  les  cérémonies  sacrées  du  culte  d'Aphrodite;  nous  on  avons  dit  assez 
pour  montrer  que  le  caractère  que  nous  assignons  au  galet  inscrit  d'Antibes 
n'a  rien  d'étra;nge,  si  nous  nous  reportons  par  la  pensée  au  temps  où  on  se 
plaisait  à  symboliser  par  l'organe  générateur  mâle  la  force  vivifiante  de  la 
nature.  Dès  lors,  il  ne  nous  paraîtra  plus  impossible  qu'il  ait  pu  venir  à  l'idée 
de  quelques  pieux  Antipolitains  de  consacrer  à  leur  déesse,  comme  offrande 
phallique,  le  caillou  roulé  dont  nous  donnons  ci-joint  la  représentation  et  la 
coupe  exacte  (voir  Planche  11,  fîg.  2)  d'après  les  mesures  et  calculs  de 
M.  Gazan,  colonel  d'artillerie  en  retraite 

11  serait  assui'ément  téméraire  de  vouloir  rétablir  les  circonstances  dans 
lesquelles  cet  «vaîvjp.a  étrange  a  été  déposé.  A-t-il  été  trouvé  par  un  armateur, 
par  un  marin,  ou  par  un  paisible  habitant  du  pays?  Nous  ne  le  savons  pas. 
Toujours  est-il  que  notre  homme  ne  garda  pas  pour  lui  seul  sa  curieuse 
trouvaille.  11  la  communiqua  à  des  amis,  peut-  être  aux  membres  du  thiase 
dont  il  faisait  partie,  puisque  l'inscription  témoigne,  nous  l'avons  vu,  que 
ce  galet  était  sur  l'autel  de  Vénus  une  offrande  collective. 

'  Clément  d'Alexandrie,   Protrept.,  p.  10. 

2  Jamblique,  iJe  Myst.  Aeyi/pt.,  Sect.  I.  cli.  xi. 

3  Médaillon  d'argent  à  ret'figie  de  iJémélrius  II,  roi  de  Syrie.  Jiibliotlnji/ue  nationale,  décrit  par 
MioNNET.  Description  de  médailles  aiitirjnet;,  Paris,  ISOo.  1S37.  t.  V.  p.  53.  et  Moyen  bronze  d'Aii- 
tonin  le  Pieux,  rnéme  coUcctioii  dans  le  même  t.   III,  p.  Ô9i. 
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Aphrodite  dut  tenir  ce  présent  pour  agréable  et  payer  de  retour  ses  pieux 
adorateurs  (x^iOC''  M-:tx.~oèoin).  Quel  don  pouYnit  en  effet  lui  plaire  davantage? 
N'est- on  pas  dans  l'habitude  de  marquer  par  les  é^^ithètes  yE-ji-upac, 
yiVzvS/X'.ç,  y£vi5/i5;'  son  influence  sur  la  propagation  de  l'espèce?  Empédocle 
l'appelait  Zeî'âwps;^,  Hésiode-''  signale  par  l'expression  o«).07.fx-/;57;;  son  goût 
pour  le  rapprochement  des  sexes,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  le  culte 
que  lui  rendaient  non  seulement  les  collèges  de  courtisanes,  mais,  dans  cer- 
taines villes,  les  jeunes  filles  appartenant  aux  meilleures  familles. 

Née  de  l'écume  des  flots,  inviiquée  sous  les  noms  d'AopoyîVcia,  Wojx'kx, 
risvTsyiveja;,  Qoîkxa'jict,  'A.Myvyn~,  ' kvxhouivn  *,  Véuûs  était  la  déesse  de  la  mer, 
la  protectrice  des  marins.  Raison  de  plus,  nous  l'avons  dit,  pour  lui 
consacrer  le  caillou  que  pendant  des  siècles  les  eaux  avaient  roulé  dans  leur 
sein. 


'  Larcher,  Mémoire  sur  Vénus.  Paris  filS,  p.  235. 

s  Plutaeqoe,  Amator.  vel  Erotic,  p.  7G6.  E.  —  Conjug.  prsecept.,  p.  144  B 

3  Hésiode,  Théog.,  200. 

■•  De  la  Ghau,  Dissert,  sur  les  attributs  de  Vénus.  Paris,  n76.  p.  6. 
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